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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLEES  flËNËRALES. 


i%sseiMbléc    géncrule  du  Vendredi    'i'i  nécenilire  1911. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Crepy, 
Président. 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM.  Dupont,  Schotsmans ,  Cantineau,  Fiévet, 
Général  FrRnck,  Godin. 

Excusés  :  MM.  Vaillant,  Demangeon,  Douxami. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  assemblée  générale  a  été  publié  au  bulletin 
de  Novembre,  page  257. 

Adhésions  nouvelles.-  —  Depuis  la  dernière  assemblée  générale,  le  Comité  a 
admis  33  nouveaux  sociétaires  dont  la  liste  figure  à  la  suite  du  présent  procès- 
verbal. 

Distinctions  Honorifiques.  —  Nous  avons  appris  avec  le  plus  grand  plaisir  la 
nomination  au  grade  d'officier  d'académie  de  notre  Vice-Président  M.  Charles 
Droulers,  docteur  en  droit,  Président  de  notre  section  de  Roubaix. 

On  sait  que  M.  Charles  Di'oulers  s'était  dépensé  sans  compter  pour  l'organisation 
du  XXX*"  Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  Géographie  qui  s'est  tenu  à 
Roubaix  du  29  juillet  au  5  août  et  dont  la  réussite  a  été  des  plus  complètes.  Nous 
sommes  heureux  d'adresser  à  notre  cher  collègue  l'expression  de  nos  très  sincères 
félicitations. 

La  Société  a  le  plaisir  également  d'enregistrer  les  distinctions  suivantes  : 

M.  Ledieu-Dupaix  est  promu  Commandeur  de  l'ordre  de  Léopold  et  M.  Emile 
Théodore  est  fait  chevalier  de  cet  ordre.  M.  Alfred  Renouard,  notre  ancien 
Secrétaire-Général,  a  été  fait  Officier  du  Mérite  agricole.  M.  Louis  Cordonnier, 
vient  d'être  nommé  membre  de  l'Institut. 

La  Société  félicite  vivement  ses  membres,  objets  de  ces  distinctions. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  appris  avec  peine  le  décès  de  trois  de  nos  collègues  : 
MM.  Gustave  Savary,  Genoux-Roux,  Legay-Masse. 

D'autre  part  nous  avons  reçu  avis  de  la  mort,  le  13  décembre  1911,  de  M.  .\rthur 
de  Claparède,  ancien  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève,  Président 
du  IX«  Congrès  international  de  Géographie.  C'était  un  grand  ami  de  notre  Société. 

Nous  adressons  aux  familles  éprouvées  l'expression  de  notre  profonde  sympathie. 

Conférences.  —  Depuis  la  dernière  assemblée  générale,  nous  avons  eu  le 
plaisir  d'entendre  les  conférences  suivantes  : 

La  France  et  rAllemngne  au  Maroc  et  an  Congo,  le  9  novembre,  par 
M.  Paul  Bourdarie  ; 
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Quelques  arCciens  voyageurs  français  en  Egypte,  le  16  novembre,  par  M.  Albert 
Paupbilet  ; 

Au  Japon  et  en  Corée,  le  30  Novembre,  par  M.  le  D^  René  Le  Fort  ; 

Le  littoral  et  les  ports  de  l'Afrique  française  du  Nord,  le  7  décembre,  par 
M.  Eugène  Gallois  ; 

La  Nouvelle  route  des  Alpes  (d'Evian  à  Nice  et  à  Menton),  le  14  décembre,  par 
M.  Octave  Justice  ; 

Souvenirs  et  impressions  de  son  récent  voyage  en  Dahnotie^  le  17  décembre, 
par  jVI.  Emile  Haumant. 

M.  le  Président  donne  ensuite  connaissance  des  conférences  projetées  et  à  ce 
sujet,  en  raison  de  plusieurs  plaintes  qu'il  a  reçues,  il  rappelle  aux  sociétaires  qu'il 
leur  est  défendu  de  retenir  des  places  à  l'avance  et  que  par  contre  ils  peuvent 
occuper  toute  place  libre  dès  leur  entrée  dans  la  salle  des  conférences. 

Le  Bureau  se  réserve  toutefois  le  droit  comme  par  le  passé  de  réserver  quelques 
places  dans  les  deux  premiers  rangs  pour  la  famille  et  les  amis  intimes  des  confé- 
renciers qui  veulent  bien  nous  prêter  leur  concours. 

Excursions.  —  Le  jeudi  16  novembre,  les  visites  de  la  sucrerie  de  Pont  d'Ardres 
et  d'une  fabrique  de  dentelles  à  Calais  dingées  par  MM.  Thieffry  et  De  Jaeghere, 
ont  entièrement  réussi  et  satisfait  les  19  participants  qui  ont  reçu  de  part  et  d'autre 
le  meilleur  accueil. 

Concours.  —  Nous  avons  reçu  pour  être  distribués  comme  prix  aux  lauréats  de 
nos  concours  les  volumes  suivants  : 

Du  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  deux  exemplaires  des  «  Grandes  cultures 
du  monde  »,  par  le  D''  Van  Someren  Brandi  et  deux  exemplaires  également  de 
«  Le  Pourquoi  pas  ?  dans  l'Antarctique  »,  par  le  D''  J.-B.  Charcot  ; 

Du  Ministère  des  Colonies  un  ouvrage  sur  l'Indo-Chine,  par  Louis  Salaun  ; 
et  du  Ministère  du  Commerce  deux  exemplaires  de  l'Atlas  Larousse  illustré  de  la 
France  et  de  ses  colonies. 

Monographies.  —  Sur  la  proposition  de  la  Commission  des  concours,  le  Comité 
a  attribué  un  prix  de  200  francs  à  la  monographie  de  M.  Fichelle,  sur  la  vallée  de 
la  Haute-Deùle  et  a  décidé  l'impression  de  ce  travail  dans  le  bulletin. 

Congrès.  —  MM.  Pierre  Decroix,  Cléty  et  Louis  Quarré  sont  délégués  par  la 
Société  pour  la  représenter  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  qui  se  réunira  en 
1912  à  La  Sorbonne. 

Bibliothèque.  —  Le  Comité  exécutif  nous  a   envoyé  en  double  exemplaire   le 

fascicule  spécimen  de  V Atlas  photographique  des  fonnes  du  relief  terrestre  et  J 

demande  confirmation  de  notre  souscription.  Ce  spécimen  (qui  est  à  la  disposition  , 

des  sociétaires  à  notre  bibliothèque)  ayant  été  jugé  fort  intéressant,  le  trésorier  est  f 

chargé  de  confirmer  notre  souscription.  i 

La  Société  de  Géographie  de  Finlande  nous  a  offert  un  exemplaire  de  la  nouvelle  î 

édition  de  son  Atlas  de  Finlande.  —  Des  remerciements  lui  ont  été  adressés.  \ 

Communication.  —  La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Brienne,  licencié  ès-lettres, 
qui  nous  fait,  en  tin  style  à  la  fois  élégant,  clair  et  précis  un  exposé  des  rapports 
entre'ie  sol  et  l'homme  dans  le  Rouergue,  région  qu'il  a  visitée  et  étudiée  grâce  au 
prix  Paul  Crepy  qui  lui  a  été  attribué  à  la  suite  du  concours  de  cette  année. 


Comme  l'a  dit  le  président  en  remerciant  et  félicitant  M.  Brienne,  cette  charmante 
causerie  n'a  eu  qu'un  tort  celui  d'être  trop  courte,  mais  nous  aurons  le  plaisir  de 
lire  dans  un  de  nos  prochains  bulletins  le  travail  In  extenso  de  M.  Brienne. 

Elections.  —  Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  dix  membres  du  Comité.  A 
l'unamité  MM.  Cantineau,  De  Jaeghere,  Delebecque,  Demangeon,  Desplats, 
Douxami,  Dupont,  Gosselet,  Miniscloux  et  Van  Troostenberghe  sont  réélus  pour 
les  années  1912,  1913  et  1914. 

La  séance  est  levée  à  9  h.  30. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  7  NOVEMBRE   1911. 


N°'d'ins-  MM. 

cription. 

5287.  Herman  (Charles),  30,  rue  du  Court  Debout, 

Présenté  par  J/™"  ^^'attme-Vando77^me  et  AI.  Auguste  Bigo. 

5288.  Maillot,  17,  rue  du  Metz. 

Présenté  par  MM.  Joseph  Dubois  et  Mic/iel  Dubois. 

5289.  BuREL,  ingénieur,  43,  rue  des  Vosges,  Roubaix. 

Patd  Destombes  et  Alhert  Meillassoux. 

5290.  L'abbé  Wattier,  professeur  à  l'Institut  technique  roubaisien,  37,  rue  du 

Ch.  Droulers  et  /.  Vh'-ty.  Collège,  Roubaix. 

5291 .  FoRRiÈRES-DiNOis,  42,  rue  Solférino. 

Dupret  et  Picavet. 

5292.  MoTTEZ,  16,  rue  de  Thionville. 

Léon  Lefebrre  et  i/'"»  Eachet. 

5293.  Gharle  Jules,  directeur  de  l'Ecole  St-Martin,  120,  rue  d'Esquermes. 

Dey  (lier  et  le  Chanoine  Masure. 

5294.  Delecambre  (Anacharsis),  22,  rue  Gambetta,  Loos. 

1/me  piai  et  Pojd  Delcambre. 

5295.  Flajollet,  percepteur,  19,  rue  Mimerel,  Roubaix. 

Ch.    Droulers  et  Cléty. 

5296.  Progneaux,  propriétaire,  4,  rue  des  Frères  Vaillant. 

M.  Laurenge  et  E.  Laurenge. 

5297.  Odiot  (Robert),  Instituteur,  110,  rue  d'Artois. 

Paul  Meyer  et  Adolphe  Meyer. 

5299.  Bayaru  (Floriniond),  industriel,  57,  rue  de  Lille,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  J.  Cléty. 

5300.  CouQUERQUE  (Auguste),  employé,  24,  rue  Vauban,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  /.  Cléty. 

5301.  Motte-Boutemy,  manufacturier,  44,  rue  Neuve,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  /.  Cléty. 

5302.  M™e  Cocheteux-Marchand,  85,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine. 

Victor  et  Albert  Degouy. 

5303.  Packet  (Henri),  120,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

Julien  Lebas  et  Hauttecœur. 


NOM'ins-        MM. 
cription. 

5304.  L'4bbé  Depecksr,  70,  rue  d'Isly. 

Delinselle  et  Cantineau. 

5305.  Le  Capitaine  Burette,  19,  Avenue  Pottier,  Lambersart. 

Parenty  et   Général  Franck. 

5306.  L'Abbé  Léon  Fupo,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie,  41,  rue  du  Port. 

Les  Abbés  Léman  et  Lesne. 

5307.  D''  Paul  Baroux,  66,  boulevard  Vauban. 

D"^  Rogie  et  Abbé  Lesne. 

5308.  FouRMENTiN  (Louis),  employé,  25,  rue  de  la  Malseuce,  Tourcoing. 

Masurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

5309.  YuNG  (Léon),   secrétaire   de  la    Société  industrielle,  97,  rue  de   Tournai, 

Masurel-Prouvost  et  Petit-Leduc.  Tourcoing. 

5310.  D"^  Egmanx,  médecin-major  au  Q^^  chasseurs  à  cheval. 

Clément  Lepot  et  Cantineau. 

5311.  Df  Briquet,  51,  rue  Nationale,  Armentières. 

0.  Godin  et  D^  Painblan. 

5312.  Adrien  (Emile),  industriel,  Marcq-en-Barœul. 

Maurice  Thicffry  et  Daw. 

5313.  Weil  (Félix),  16  ^'s,  rue  Jeanne-Maillotte. 

Maurice  Thieffry  et  Maurice  Cannissié. 

5314.  FÉRON  (Alphonse),  représentant  des  mines  d'Aniche,  Nouveau  Boulevard,  La 

Yan  Troostenberghe  et  De  Jaeghere.        Madeleine. 

5315.  Droulers  (Léon),  propriétaire,  37,  rue  Gantois. 

Delahodde  et  Arthur  Delerue. 

5316.  Droulers  (Paul),  propriétaire,  1,  boulevard  des  Ecoles. 

Delahodde  et  /.  Dupont. 
sSil .     M"'=  Delbreuve,  tailleuse,  13,  rue  Jean-sans-Peur, 

Jules  Dupo)U  et  Louis  Xicolle. 

5318.  Delchambre,  ingénieur,  13,  rue  de  l'Arc. 

Maurice  Thieffry  et  De  Jaeghere., 

5319.  Messier,  ingénieur  en  chef  des  poudres  et  salpêtres,  cour  des  Bourloires. 

Maurice  Thieffry  et  0. Godin. 
53::^0.     Jannot,  capitaine  au  43%  rue  Fontaine-Delsaux. 

Titren  et  Gouhet. 


DONS. 


Le  Bassin  houiller  du  Nord  de  la  France,  par  M.  Henri  Clîarpentier  (Lille,  Dubar, 
1911).  —  Don  de  l'auteur. 

11  Mare  nostrum,  par  M.  le  professeur  .Jacques  Pera.  —  Don  de  l'auteur. 
Exploration    hydrographique     du    Ya-long    et    du    Yang-Tsen    supérieur,     par 

M.  L.   Audemard,   capitaine  de   frégate  (Paris,  Masson,   Éditeur).  —  Do7i  de 

l'aujiëur. 

Atlas   de    Finlande.    —   Nouvelle    édition.    Paris,  Nilsson   1910.    —    .Don  de  la 
Société  de  Géographie  de  Finlande. 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 


Séa)îce  du  Dimanche  5  Février  1911. 


LE  GULF-STREAM 


DANS 


LES  MERS  DE  L  EUROPE  OCCIDENTALE 


Par   M.    Casimir    CEPE  DE. 
Docteur  es  sciences  naturelles. 


AVANT-PROPOS. 

Mesdames,  Messi-eurs, 

La  question  du  Gulf-Stream  dans  les  mers  de  l'Europe  occidentale, 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  exposer  avec  ses  faits  nettement 
établis,  —  et  aussi  —  avec  ses  incertitudes  et  ses  points  à  élucider,  est 
délicate  et  complexe. 

Mes  études  de  biologie  océanique  dans  le  Pas-de-Calais  poursuivies 
depuis  1905  sous  les  auspices  du  Ministère  de  la  Marine  et  portant 
surtout  sur  les  variations  saisonnières  du  plankton  marin  m'ont  permis 
d'accumuler  de  très  nombreux  faits  d'observation  dont  la  synthèse  sera 
difficile  mais  aboutira  à  quelques  résultats  généraux  importants  pour 
l'hydrologie  de  l'Europe  occidentale. 

L'étude  méthodique  du  plankton  marin,  c'est-à-dire  de  ces  ensembles 
biologiques  flottants  qui  constituent  des  consqrtia  nomades  en  conti- 
nuelle transformation,  au  gré  des  courants  et  des  conditions  de  milieu 
essentiellement  changeantes,  par  l'apport  ou  par  la  perle  de  certains 
éléments,  ne  peut  devenir  fructueuse  qu'à  la  condition  d'être  longtemps 
et  patiemment  poursuivie. 
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Parmi  les  idées  synthétiques  intéressantes  que  m'a  suggérées  cette 
observation,  la  démonstration  biologique  d'un  passage,  à  maximum 
saisonnier,  automnal,  d'une  branche  latéi-ale  du  Gulf-Stream  par  la 
Manche  et  le  Pas-de-Calais,  fera  l'objet  de  la  partie  originale  de  mon 
exposé  d'aujourd'hui. 

Cette  idée,  émise  avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  doute  par 
les  premiers  observateurs,  a  été  très  controversée  à  son  éclosion. 
Quand  j'eus  réuni  un  faisceau  de  preuves  que  je  trouvais  irréfutables, 
j'usais  de  la  même  prudence  excessive  pour  leur  publication.  La 
difficulté  que  je  rencontrais  dans  la  documentation  par  suite  de  mon 
éloignement  des  grandes  bibliothèques  universitaires  retarda  son 
apparition. 

Enfin,  je  pus  néanmoins  donner  une  synthèse  biologique  préliminaire 
en  Sorbonne  il  y  a  un  an  environ.  Puis,  confiant  dans  les  confirmations 
apportées  par  cette  première  étude  bibliographique,  j'ai  agrandi  les 
cadres  du  sujet,  compulsé  la  littérature  et  après  avoir  été  longtemps 
analyste,  j'ai  cru  devoir  grouper  logiquement  les  documents  intéressant 
cette  question  et  faire  œuvre  de  synthèse. 

C'est  cette  syntlièse  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 


Avant  d'aborder  de  front  le  sujet  de  notre  entretien,  j'ai  un  devoir 
très  agréable  à  remplir.  Si  j'ai  le  plaisir  de  parler  dans  cette  salle  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  où  tant  d'illustres  conférenciers  m'ont 
précédé,  c'est  à  l'aimable  inntation  dont  m'a  honoré  votre  éminent 
Secrétaire-Général,  mon  excellent  ami  M.  Merchier  que  je  le  dois.  Je 
le  remercie  sincèrement  de  m'avoir  convié  à  la  réunion  de  ce  soir.  Et 
permettez-moi  d'associer  dans  ce  témoignage  de  gratitude,  votre 
distingué  Président,  M.  Crepy,  pour  les  termes  trop  élogieux  par 
lesquels  il  a  bien  voulu  me  présenter  à  vous,  ^l'efforcer  de  ne  pas  les 
lui  faire  trop  regretter,  grâce  à  toute  votre  bienveillante  indulgence, 
tel  sera  le  but  que  je  m'efforcerai  d'atteindre. 

Le  titre  de  la  conférence  et  mon  introduction  vous  indiquent  déjà  les 
deux  grandes  divisions  de  mon  exposé. 

Dans  la  première,  je  me  propose  de  vous  apporter  l'état  de  nos 
connaissances  générales  sur  le  Gulf-Stream  ;  dans  la  deuxième,  j'aurai 
l'honneur  de  discuter  devant  vous  les  documents  sur  lesquels  s'appuie 
la  proposition  qui  forme  mon  avertissement  :  le  passage  d'une  branche 


latérale  du  Gulf-Stream  par  la  Manche  et  le  Pas-de-Calais  avec 
maximum  en  automne  et  les  conséquences  cliraatériques  et  biologiques 
de  cet  intéressant  pliénomène. 


INTRODUCTION. 

La  masse  des  eaux  océaniques  est  constamment  agitée  dans  un 
mouvement  complexe  que  nous  avons  pu  réduire  par  l'analyse  métho- 
dique en  un  grand  nombre  de  composantes.  Le  beau  tableau  d'une  mer 
toujours  mouvante,  avec  ses  pulsations  et  ses  rythmes,  tour  à  tour 
délicats  ou  farouches,  harmoniques  ou  désordonnés,  est  la  grande 
résultante  qui  excite  l'art  descriptif  du  peintre  et  du  poète  et  qui  tente 
l'esprit  analyste  de  l'homme  de  science. 

Parmi  les  mouvements  de  la  mer,  les  uns  sont  périodiques  :  la 
hcule,  les  vagues,  les  marées  ;  les  autres  sont  continus  et  transportent 
«  en  masse  »  les  eaux  marines  d'un  point  à  un  autre  de  la  surface  des 
mers  :  ces  mouvements  de  translation  continus  sont  les  courants 
marins. 

Chacun  sait  que  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  aux  pôles,  renflé  à 
i'équateur,  tournant  autour  d'un  axe  qui  passe  par  ces  pôles,  cet  axe 


Fig.  1. 

étant  incliné  sur  le  plan  de  la  trajectoire  qu'elle  décrit  autour  du 
soleil  d'un  angle  de  230  27'.  On  sait  en  outre,  et  je  n'insisterai  pas  sur 
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ces  détails  élémentaires,  que  du  fait  de  cette  inclinaison,  la  surface  de 
la  terre  est  divisée  en  5  zones  par  4  petits  cercles  parallèles  dont  2  sont 
plus  près  de  l'équatcur  :  ce  sont  les  tropiques  ;  deux  autres  plus 
rapprochés  des  2  pôles  :  ce  sont  les  cercles  polaires  Entre  les  deux 
tropiques  et  à  égale  distance  d'eux,  se  trouve  un  grand  cercle  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  la  terre  qui  la  partage  en  deux  hémisphères  :  ce 
cercle  est  Vèquateur. 

Ces  cercles  délimitent  des  zones.  Celle  qui  est  comprise  entre  les 
tropiques  est  la  zone  torride.  Celles  qui  sont  symétriques  par  rapport 
à  l'équateur,  dans  chaque  hémisphère,  et  sont  limitées  par  le  cercle 
polaire  et  le  tropique  correspondant  sont  les  zones  tempérées.  Enfin, 
les  calottes  sphériques  extrêmes  comprises  entre  les  cercles  polaires  et 
les  pôles  constituent  les  zones  glaciales  (Fig.  1). 

Dans  la  zone  torride,  les  rayons  solaires  tombent  dans  une  direction 
très  voisine  de  la  perpendiculaire  et  deux  fois  par  an,  dans  n'importe 
quel  point  de  cette  zone,  à  midi,  au  moment  même  où  le  soleil  passe 
au  méridien,  les  rayons  tombent  verticalement,  De  ce  fait,  ces  rayons 
apportent  une  quantité  de  chaleur  maxima  dans  cette  zone,  tandis  que, 
dans  la  région  des  pôles,  le  soleil,  à  sa  plus  grande  hauteur  sur 
l'horizon,  ne  fait  avec  lui  qu'un  angle  de  23"  27'. 

Or,  nous'  savons  bien  que  :  une  radiation  qui  se  propage  et  tombe 
sur  une  surface  donnée  produit  un  effet  d'autant  plus  grand  que  sa 
direction  est  plus  près  de  la  perpendiculaire. 

Les  rayons  calorifiques  qui  rasent  une  surface  ne  parviennent  pas 
à  l'échauffer;  ceux  qui  lui  arrivent  normalement  l'échaufiént  dans  le 
temps  minimum. 

Aussi,  les  régions  équatoriales,  intertropicales,  qui  reçoivent  les 
rayons  solaires  normalement  ou  dans  une  direction  voisine  de  la 
perpendiculaire,  s'échauffent  considérablement  ;  et  on  a  calculé  que  la 
chaleur  solaire  reçue  par  l'équateur  annuellement  suffirait  à  vaporiser 
une  couche  d'eau  de  4  m.  d'épaisseur.  Or,  il  ne  tombe  sur  l'équateur, 
annuellement,  qu'une  quantité  de  pluie  de  2  m.  environ.  Donc,  un 
excédent  de  chaleur  qui  peut  vap'oriscr  une  épaisseur  d'environ  2  m. 
d'eau  est  déversé  par  le  soleil  sur  l'équateur.  Que  va  devenir  cette 
énorme  quantité  de  chaleur  en  excès. 

Suivant  le  mot  illustre  de  Lavoisier  :   «  Rien  ne  se  perd dans  la 

Nature,  et  tout  s'y  ti'ansformo  !  ».  Nous  allons  donc  voir  se  transformer 
cette  chaleur  maintenant. 

Cette  chaleur  chauffe  le  sol  et  les  oaux.  Par  suile,  l'atmosphère 
tropicale  s'échauffe  par  rayonnement,  par  le  bas.  Mais  l'air  de  ces 
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couches  inférieures  chaulfées  se  dilate  ;  sa  densité,  parlant,  diminue. 
En  vertu  du  principe  d'Arghimède,  cet  air  plus  léger  plongé  dans  une 
masse  d'air  plus  lourde  s'élève,  comme  un  ballon  à  air  chaud  s'élève 
dans  l'atmosphère  plus  froide.  Cet  air  chaud  monte  !  La  pression  des 
couches  inférieures  de  l'atmosphère  dimiuue  de  ce  fait.  Et  les  masses 
d'air  voisines  vont  se  diriger  vers  l'équateur  pour  rétablir  l'équilibre 
de  l'atmosphère  rompu  par  l'ascension  de  l'air  chaud  équatorial. 
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Si  nous  supposons  la  terre  immobile,  nous  concevons  que  l'air  des 
zones  froides  et  tempérées  se  précipite  vers  les  régions  chaudes  des 
tropiques  :  d'où  l'existence  de  venis,  du  nord  dans  l'hémisphère  nord 
et  de  venU  du  sud  dans  l'hémisphère  sud  ;  ces  vents  arrivent  à 
l'équateur  dans  la  direction  des  méridiens. 

La  rotation  de  la  terre  dévie  ces  vents  vers  la  droite  de  leur 
trajectoire  dans  l'hémisphère  nord,  vers  la  gauche  de  leur  trajectoire 
dan.ç  l'hémisphère  sud.  Par  suite,  nous  aurons  de  part  et  d'autre  de 
l'Equateur  des  vents  de  nord-est  dans  l'hémisphère  nord  et  des  vents  de 
sud-est  dans  l'hémisphère  sud. 

Ces  vents  sont  les  alizés. 

Pendant  que  les  alizés^  froids,  arrivent  à  l'Equateur,  l'air  chaud  de 
l'Equateur  s'élève  et  tente  son  exode  vers  les  pôles.  En  vertu  de  la 
rotation  de  la  terre,  ces  contre-courants  aériens,  ces  contre-alizés 
prennent  la  direction  nord-est  et  sud-est. 

Ce  sont  les  alizés  nord-est  sud-ouest  qui  efi'rayèrent  les  matelots  de 
Christophe-CoLOMB  qu'ils  portaient  constamment  vent-arrière  dans  la 
direction  du  sud-ouest  les  éloignant  de  la  patrie  et  semblant  s'opposer 
sans  cesse  à  leur  retour  sur  la  chère  terre  d'Europe.   Ces  alizés  firent 
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découvrir  l'Amérique  à  Colomb.  Et,  comme  ils  ne  commencent  à  se 
faire  sentir  qu'au  sud  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  qu'ils  ne  soufflent 
pas  sur  les  côtes  anglaises,  on  s'explique  le  phénomène  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  des  matelots  espagnols  sous  la  conduite  du 
génois  Colomb.   Par  là  même,  nous    concevons  aussi  pourquoi  les 
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Anglais  qui,  à  cette  époque,  ne  s'embarquaient  que  chez  eux,  ne  purent 
découvrir  avec  leurs  voiliers,  ce  nouveau  monde,  maintenant  si  puissant, 
dont  une  grande  partie  parle  aujourd'hui  l'anglais. 

Me  remémorant  un^phraseh.ourouscdeM.  Clemenceau,  je  constale 
avec  lui,  que  d'ailleurs,  le  12  octobre  1492  ne  fut  pas  seulement  un 
grand  jour  parce  que  Colomb  rencontra  l'Amérique  qui  lui  barrait  la 
route  et  qu'il  n'aurait  pu  éviter  au  cours  de  son  si  long  voyage,  mais 
surtout  parce  que  les  Américains  découvraient  de  ce  lait  leur  grande 
éducatrice,'rEurope,  sans  bouger  de  chez  eux. 

Et  voilà  comment  par  l'étude  de  l'Océanographie^  nous  semons  des 
idées  de  paix   universelle  en  calmant   les    légitimes    susceptibilités 
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d'amour-propre  national  et  préparons  par  la  compréhension  du  dérou- 
lement inexorable  des  phénomènes  naturels  l'entente  internationale 
dans  la  coopération  universelle  au  mieux-être  commun  ! 

Les  phénomènes  atmosphériques  que  nous  venons  d'étudier  expli- 
quent aussi  ceux  qui  se  déroulent  au  sein  des  eaux  océaniques.  Les 
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eaux  chaudées  dans  la  zone  équatoriale  gagnent  la  surface  des  mers, 
tandis  que  les  eaux  froides  des  pôles  viennent  les  remplacer  dans  les 
couches  profondes. 

Mais  ici,  les  phénomèmes  se  compliquent  par  la  présence  d'un 
facteur  dont  nous  n'avions  pas  à  tenir  compte  dans  l'étude  des  mouve- 
ments aériens. 

Selon  les  endroits  du  globe,  les  eaux  à  une  même  température, 
contiennent  en  dissolution  des  quantités  variables  de  sels.  Cette  teneur 
en  substances  salines  ou  salinité  vient  donc  compliquer  le  problème 
de  la  circulation  océanique.  Celle-ci  reste  néanmoins  comparable  à  la 
circulation  aérienne.  Elle  est  constituée  par  des  mouvements  d'ascen- 
sion et  de  descente  et  par  les  mouvements  de  translation. 

Si  nous  nous  souvenons  bien  de  la  direction  des  alizés  nord-est- 
sud-ouest  dans  l'hémisphère  nord  et  sud-est-nord-ouest  dans  l'hémi- 
sphère sud,  nous  comprenons  que  sous  l'action  de  ces  forces  atmosphé- 
riques puissantes,  les  eaux  chaudes  qui  ont  gagné  les  couches 
superficielles  de  l'océan  soient  sollicitées  dans  la  direction  même  de 
ces  forces. 

Les  contre-alizés,  agissant  dans  une  zone  beaucoup  plus  rapprochée 
des  pôles  et  en  sens  inverse  des  alizés,  sollicitent  les  eaux  superficielles 
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à  continuer  le  trajet  que  leur  ont  imprimé  les  alizés  et  achèvent  de 
lancer  ces  eaux  chaudes  dans  des  mouvements  cycloniques  symétriques 
et  placés  chacun  dans  un  hémisphère.  Au  niveau  de  l'Equateur,  ces 
eaux  mêlées,  constituent  un  seul  courant  de  direction  est-ouest  :  le 
courant  èquatorial . 

Ce  courant,  en  vertu  de  la  rolation  de  la  terre,  se  dévie  vers  sa 
droite.  Arrivé  au  Cap  St-Roch,  il  se  divise  en  une  petite  branche  qui 


Fig.     i.    —   ALIZÉS    ET    CONTRE-ALIZÉ- 

A.  Alizés  ;  ^  C.A.  Contre-alizés. 


glisse  sous  l'Equateur  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du 
Sud  et  par  le  mouvement  C3'clonique  dont  je  vous  ai  parlé  se  propage 
dans  l'Atlantique  austral.  Il  remonte  ensuite  le  long  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  pour  se  mêler  de  nouveau  au  courant  èquatorial 
origine. 

La  grande  branche,  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  seule  qui 
nous  occupera  désormais  au  cours  de  cette  conférence,  longe  les  côtes 
des  Guyanes,  celle  du  ^'énézuela  et  pénètre  dans  le  golfe  du  Mexique 
entre  la  presqu'île  du  Yacafan  et  l'île  de  Cuba.  Mais  le  golfe  du 
Mexique  constitue  pour  les  eaux  de  ce  courant  une  sorte  de  piège.  Le 
moavement  dont  elles  sont  entraînées  fait  que  lorsqu'elles  sont  entrées 
avec  la  plus  grande  •  aisance  dans  cette  «  chaudière  y>  presque  fermée, 
il  leur  est  excessivement  malaisé  d'en  sortir.  Cette  sorte  de  «souricière», 
selon  l'expression  de  M.  Berget,  tend  aux  eaux  du  courant  èquatorial 
une  entrée  facilitée  par  l'inclinaison  des  côtes  du  Venezuela  et  leur 
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mouvement  antérieur  les  entraîne  à  suivro  le  tond  concave  de  la 
chaudière  mexicaino  où  elles  so  sont  d'elles-mêmes  emprisonnées. 

Prises  au  piège,  elles  se  mettent  à  tournoyer  dans  leur  prison  dont 
les  parois  surchauffées  sont  à  une  température  très  élevée. 

Dans  cette  chaudière  d'où  elles  parviennent  enfin  à  s'échapper  elles 
atteignent  finalement  une  température  supérieure  de  12"  à  celle  qu'elles 
avaient  avant  d'entrer. 

Mais  ne  pouvant  sortir  par  le  point  où  elles  sont  entrées,  empêchées 
qu'elles  sont  par  les  nouveaux   apports  d'eau    du  courant  équatorial 


dont  elles  émanent  elles-mêmes,  elles  ne  trouvent  plus  qu'une  issue 
possible:  c'est  le  détroit  resserré  compris  entre  le  cap  Sable  à 
l'extrémité  de  la  Floride  et  la  Havane  dans  l'île  de  Cuba  et  nommé 
canal  de  la  Floride. 

Le  canal  de  la  Floride,  large  de  GO  kilomètres,  est  beaucoup  plus 
resserré  que    l'entrée  méridionale  du  golfe   du    Mexique.    Aussi  la 
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vil  esse  des  eaux  qui  ont  franclii  le  canal  de  la  Floride  est-elle  plus 
considérable  que  celle  qu'elles  avaient  à  leur  entrée  dans  le  golfe,  le 
débit  restant  constant.  Dans  le  canal  de  la  Floride,  la  vitesse  de  sortie 
des  eaux  est  de  4  nœuds  et  demi,  soit  plus  de  8  kilomètres  à  l'houre. 
C'est  exactement  la  vitesse  d'un  bateau  de  cabotage  par  vent  moyen. 
Vous  concevez  donc  qu'un  navire  de  commerce  qui  file  9  ou  10  nœuds 
doive  tenir  compte  d'un  courant  marin  qui  en  fait  la  moitié. 

C'est  ce  courant,  sorti  du  golfe  du  Mexique  auquel  il  doit  son  nom: 
«  le  courant  du  golfe  »  plus  connu  sous  la  dénomination  anglaise  et 
américaine  de  «  Gulf-Stream  »  que  nous  allons  maintenant    étudier. 

Avant  d'en  aborder  l'étude  océanographique  générale,  je  vous  dois 
quelques  mots  d'historique  sur  cet  important  courant  que  nous  tenons 
maintenant  à  son  oriorine  même. 


HISTORIQUE. 

L'étymologie  du  nom  :  Ogêax  tient  d'abord  au  grec  w^e-ivoç  puis  au 
védique  âçayânadont  la  racine  est  âçu  =  rapide  (cf.  Littrê  Dictionnaire 
de  la  langue  française).  Nous  pouvons  en  induire  que  les  contem- 
porains d'HoMÈRE  attachaient  déjà  une  grande  importance  aux  mouve- 
ments des  eaux  océaniques. 

D'après  Kohl  qui,  en  1868,  nous  a  donné  une  excellente  étude 
historique  du  Gulf-Stream,  les  Carthaginois  semblaient  ne  jamais 
dépasser  l'archipel  des  Canaries  dans  leurs  expéditions  vers  le  sud. 
D'après  une  croyance  répandue  chez  eux,  l'océan  n'était  plus  navigable 
au  delà  parce  qu'une  épaisse  couche  d'herbes  flottantes  couvrait  sa 
surface. 

Le  Prince  de  Monaco  (1886)  croit  avec  raison  trouver  là  la  première 
allusion  historique  à  la  mer  des  Sargasses,  à  cette  immense  nappe 
d'herbes  marines  [Fucus  natans),?iiU]om^à']m\Sargassuni  bacciferam, 
qui  tourbillonne  au  milieu  de  l'Atlantique  sous  les  influences  combinées 
du  courant  équatorial,  du  Gulf-Stream  et  des  vents  alizés. 

Les  Carthaginois,  les  Romains  et  les  Arabes  qui  naviguèrent  dans 
l'Atlantique  notèrent  sans  doute  leurs  observations  sur  la  mer  des 
Sargasses  et  si  les  journaux  de  bord  d'AMiLCAR  et  d'HANNON  pouvaient 
se  retrouver,  nous  pensons,  avec  notre  éminent  collègue,  le  Prince 
Albert  do  Monaco,  que  les  impressions  de  ces  navigateurs  seraient 
intéressantes  à  connaître. 


I 
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Bien  que  les  Arabes  aient  navigué  dans  l'Atlantique  après  avoir 
navigué  dans  les  mers  de  Chine  dont  ils  décrivirent  les  typhons  dès  le 
IX"  siècle  et  que  Marco  Polo  ait  obtenu  d'eux  quelques  données  sur  le 
courant  de  l'Océan  Indien,  rien  dans  leurs  écrits  ne  semble  se  rapporter 
au  Gulf-Stream. 

Aux  XI%  XIP  et  XIIP  siècles,  les  Normands  «  marins  du  Nord  », 
plus  courageux,  naviguant  dans  des  pays  moins  clémenls,  traversent 
l'Atlantique  dans  sa  partie  la  plus  septentrionale  malgré  les  brumes  et 
les  tempêtes  et  parcourent  la  côte  de  l'Amérique  du  Nord  au  moins 
jusqu'au  cap  Cod  (1). 

Nous  croyons  trouver  dans  les  écrits  du  temps  le  témoignage tle 
leurs  observations  sur  les  courants  dans  le  fait  que,  selon  un  historien, 
ils  avaient  dénommé  certains  points  de  la  côte  nord-américaine  où  la 
grande  courbe  du  Gulf-Stream  vers  l'Est  détermine  des  remous  et 
des  contre-courants  :  Straumsôë^  (île  des  courants),  Straumsflôrder 
(baie  des  Courants)  et  Strauinness  (cap  des  Gourants). 

Une  question  intéressante  se  pose  à  nous,  maintenant  que  nous 
connaissons  les  premières  constatations  des  courants  par  les  navi- 
gateurs. 

Commentées  navigateurs  essayaient-ils  de  connaître  la  direction  des 
courants?.  La  première  observation  indiquée  par  Kohl  (loc.cit.)  fut  prati- 
quée le  19  septembre  1492  au  milieu  de  l'Atlantique,  à  peu  près  vers  27° 
lat.N.et40°long.  O.deGreenwich,  par  Christophe  Colomb.  11  profita  d'un 
calme  plat  pour  suspendre  à  la  ligne  de  sonde  et  faire  couler,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  gagné  une  profondeur  où  les  eaux  étaient  supposées 
stationnaires,  une  sorte  de  chaudron  métallique.  Le  navire  suivant 
l'impulsion  du  courant  superficiel  et  le  chaudron  restant  immobile, 
l'inclinaison  de  la  ligne  donnait  la  direction  du  courant  qui  fut  sud-ouest 
dans  cette  expérience. 

Le  raisonnement  des  navigateurs  était  faux.  Ils  ignoraient  en  effet  la 
superposition  de  courants  marins  d'orientations  diverses.  Sans  repère 
certain,  ils  ne  pouvaient  savoir  si  l'inclinaison  de  la  ligne  de  sonde 
était  causée  parla  dérive  du  navire  dans  la  direction  observée  sud-ouest 
ou  par  celle  de  la  sonde  dans  la  direction  opposée  nord-est. 

Découverte  du  Grulf  -  Stream  par  Ponce  de  Léon  (1513). — 

C'est  en  1513  que  nous  rencontrons,  d'après  Kohl,  la  première  consta- 

(1)  Prince  de  Monaco.  Sur  le  Gulf-Stream  (1886). 
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tation  authentique  du  (TM//"-S^re«m:  elle  est  due  à  l'espagnol  Ponce 
DE  LÉON.  Ce  navigateur,  ayantremonté  jusqu'au  30^^  degré  de  latitude  N. 
la  côte  de  Floride  qu'il  avait  découverte,  lutta,  pour  redescendre  vers 
le  sud,  contre  une  force  invisible  qui  rendit  son  retour  très  difficile 
malgré  le  vent  favorable  (cf.  Kohl.  p.  35), 

«  Des  trois  navires  qui  formaient  l'expédition,  dit  le  journal  du  bord, 
deux  réussirent  à  mouiller  sous  la  côte,  et  le  troisième,  entraîné  au 
large,  disparut  rapidement  à  nos  regards,  bien  que  le  jour  fût  très 
clair.  » 

Avec  les  développements  de  la  navigation  transatlantique,  les  navi- 
gateurs européens  constatèrent  que  les  voyages  d'aller  étaient  toujours 
plus  longs  que  ceux  do  retour  quelles  que  fussent  les  conditions  de  vent  ; 
la  route  que  suivirentjusqu'au  milieu  duXVP  siècle  toutes  les  expéditions 
transatlantiques,  caravelles  espagnoles  ou  brigs  flibustiers  de  diverses 
nations  qui  les  chassaient,  montre  que  la  circulation  générale  de 
l'Atlantique  était  comprise  des  uns  et  des  autres,  mais  avec  des  propor- 
tions exagérées.  C'f'st  pourquoi,  rapidement  porté  par  les  vents  alizés 
(Fig.  4),  on  venait  jusque  dans  le  Sud  prendre  le  haut  du  courant 
équatorial  (Fig.  5)  avec  lequel  on  pénétrait  dans  la  mer  des  Caraïbes 
pour  longer  ensuite  la  côte  du  Yucatan  et  du  golfe  du  Mexique.  Le 
retour  s'opérait  par  le  canal  de  la  Floride,  à  travers  lequel  le  Gulf- 
Stream  dans  toute  son  intensité  drossait  les  navires  jusqu'au  milieu  de 
l'Océan  (1). 

L'an  1562,  Jean  Ribault,  envoyé  par  l'amiral  Coligny  pour  fonder 
une  colonie  huguenote  dans  le  voisinage  de  la  Floride,  reconnut  qu'il 
était  possible  de  gagner  cette  côte  par  un  chemin  plus  court. 

Parti  du  Havre,  il  gagna  les  Açores,  doubla  les  Bermudes  au  nord, 
longeant  ainsi  le  bord  méridional  du  Gulf-Streain  où  son  courant  est 
relativement  faible  (2).  (voir  fig.  5). 

D'ailleurs,  l'esprit  d'égoïsme  des  marins  de  cette  époque  les  faisait 
taire  tout  ce  qu'ils  apprenaient  d'avantageux  pour  les  voyages  au  long 
cours.  Navarrete  (3)  signale  un  traité  de  navigation  vers  les  mers  et 
les  terres  occidentales  qui  est  le  résultat  de  vingt-huit  années  d'obser- 
vations, rédigé  à  la  finduXVP  siècle  et  supprimé  par  le  gouvernement 
espagnol  afin  que  les  étrangers  ne  pussent  en  profiter. 


(1)  Prince  de  Monaco,  Iqc.  vif.,  p.  11. 

(2)  Kohl,  loc.^  cit.,  ch.  V.,  p.  50. 

(3)  N.\A-.\RRKTE,  Historiade  la  Nautica,  p.  240. 
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Vers  cette  époque  paraît,  dans  le  journal  d'un  voyage  anglais  de 
Porto-Rico  aux  Bermudes  et  aux  Açores,  la  première  remarque  sur 
une  dérivation  du  bord  méridional  du  Gulf-Streaia  vers  le  sud-est  aux 
approches  des  Açores  (1),  donnée  confirmée  par  les  remarquables 
études  du  Prince  de  Monaco  (2). 

D'autre  part,  dès  1665,  Lescarbot  avait  signalé  dans  le  Nord  une 
masse  d'eau  chaude  allant  vers  l'Est,  au  Nord  et  au  Sud  de  laquelle 
l'eau  de  l'Atlantique  était  plus  froide. 

Pendant  que  ces  navigateurs  jetaient  ainsi  les  bases  expérimentales 
d'une  hydrographie  rationnelle  de  l'Atlantique,  les  idées  erronées 
basées  sur  d'anciennes  croyances  étaient  enseignées.  Je  ne  puis  que 
citer  la  mémoire  du  moine  James  Knox  de  Bolduc  et  les  cartes 
géographiques  qu'on  trouve  dans  Adamus  Bremexsis  (1590:  De  situ 
Daniae)  ou  dans  Pâullus  Merula  (1605:  Co8iiiO(jrapliiae  generalis 
libri  très.)  ou  encore  dans  Athanasius  Kircher  {Miindus  subterraneus) 
espérant  revenir  plus  tard  en  détail  sur  cet  historique,  emprunté  à 
KoHL  (loc.  cit.). 

Avec  le  temps,  la  vérité  scientifique  se  fit  jour.  A^ers  1650,  le 
géographe  allemand  Varenius  (Kohl,  loc.  cit.,  ch.  VIL,  p.  87)  pensait 
que  «  le  grand  courant  équatorial  qui  entraîne  les  eaux  des  parages 
intertropicaux  de  l'Afrique  vers  l'ouest  jusqu'à  la  côte  de  l'Amérique 
du  Sud,  où  elles  sont  partagées  en  deux  branches  dont  l'une  remonte 
dans  le  Nord-Ouest,  doit  son  existence  à  la  rotation  terrestre.  Le 
milieu  liquide  des  eaux  et  le  milieu  gazeux  de  l'atmosphère,  qui  ne 
font  pas  corps  avec  la  masse  solide  de  la  planète,  présenteraient,  au 
moins  dans  leurs  régions  éloignées  du  centre  de  la  terre,  une  certaine 
résistance  à  la  rotation  générale,  qui  se  traduirait  pour  le  milieu 
liquide  par  le  courant  équatorial  et  pour  le  milieu  gazeux  ])ar  les  vents 
alizés.  » 

Rennell,  plus  d'un  siècle  plus  tard  (3)  pensait  que  l'influence  des 
vents  alizés  pousse  aussi  dans  la  Iner  des  Caraïbes  et  dans  le  golfe  du 
Mexique  une  masse  d'eau  très  importante  qui  n'est  pas  étrangère  à  la 
formation  au  Gidf-Streani.  Il  constata,  en  effet,  que  la   plus  grande 


(1)  Kohl,  loc.  cit..,  ch.  V,  p.  61. 

(2)  Prince  de  Monaco,  loc.  cit. 

(3)  An  Investigation  of  tlie  Currents  of  the  Atlantic  Océan,   bythe  late  major 
J.wiES  Rennell.  London  1832,  p.  Ii5-149. 


intensité  de  celui-ci  à  sa  sortie  du  golfe  coïncide  avec  les  mois  d'été 
pendant  lesquels  ces  vents  acquièrent  plus  de  force. 

Arago,  loin  de  nier  la  théorie  des  vents  alizés,  pensait  plutôt  avec  de 
HuMBOLDT  et  Varenius  que  le  facteur  principal  à  faire  intervenir  dans 
le  phénomène  du  Gulf-Stream  est  la  rotation  de  la  terre. 

Plus  tard  ^^Iaury,  qui  écrivit  la  Géographie  physique  de  la  mer, 
moins  éclectique  et  plus  près  de  la  vérité  selon  nous,  pensait  que  la 
rotation  terrestre,  les  vents  alizés  et  la  conformation  des  côtes  concou- 
rent à  la  direction  de  l'immense  courant  chaud,  et  que  le  Gulf-Stream 
serait  la  résultante  de  l'action  de  ces  forces.  Il  faisait  inter\^enir  aussi  dans 
sa  formation  la  différence  de  densité  permanente  des  eaux  de  l'Atlantique 
et  des  mers  de  l'Europe  septentrionale.  Ces  dernières,  adoucies  par  la 
fonte  des  neiges  et  des  glaces,  sont  moins  salées  que  les  mers  plus 
chaudes  à  la  surface  desquelles  se  produit,  au  contraire,  une  constante 
et  forte  évaporation  qui  augmente  leur  salure.  Aussi,  il  y  a  une 
tendance  au  rétablissement  de  l'équilibre  en  vertu  de  laquelle  les  eaux 
chaudes  et  salées  du  golfe  du  Mexique  courent  vers  les  régions  du 
N.-E.  de  la  Baltique.  Et  pour  bien  marquer  la  complexité  du  phéno- 
mène, Màury  déclare  que  les  causes  du  Gulf-Stream  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  se  forme  nécessitent  de  nouvelles  éludes  et 
sortent  à  peine  de  l'ombre  (1). 

FLOTTAGES 

INlaintenantque  nous  avons  résumé  les  diverses  théories  échafaudées 
pour  expliquer  le  phénomène,  étudions  les  faits  de  flottage  naturel  et 
de  flottage  eccpérimental  cnpâhles  d'éclairer  la  question. 

C'est  à  l'admirable  historique  de  Kohl  que  nous  emprunterons  encore 
les  documents  anciens  sur  le  sujet. 

Flottages  naturels.  —  Au  coûrs  des  voyages  dans  l'Atlantique 
oriental  que  Colomb  fit  avant  son  voyage  vers  la  Colombie,  cet  illustre 
navigateur  apprit,  à  Porto-Santo,  une  des  îles  Madère,  d'un  certain 
Martin  Vicente,  pilote  du  roi  du  Portugal,  qu'il  avait  péché  une  pièce 
de  bois  étranger  à  450  lieues  à  l'ouest  du  cap  Saint-Vincent  (2). 


(1)  Maury's explorations  ami  sailing directions,  vol.  I.,  p.  !>.). 

(2)  Kohl.  loc.  cit.,  chap.  II,  p.  28. 
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De  tout  temps,  les  habitants  de  l'Ecosse  et  de  la  Norvège  recueillaient 
sur  leurs  côtes  des  graines  et  des  noix  exotiques.  Ainsi,  ils  appelaient 
fève  des  Moluqiies  un  fruit  ramassé  sur  leurs  plages  et  qui  croît 
abondamment  à  la  Jamaïque  (1). 

Enl772,Tliomas  Pennant,  remarqua,  dans  un  voyage  aux  Hébrides 
et  en  Ecosse,  la  présence  sur  ces  côtes  de  plantes  et  graines  tropicales. 
Il  signala  en  outre  qu'un  mât  du  navire  de  guerre  Tilbury^  incendié  à 
La  Jamaïque,  était  venu  s'échouer  en  Ecosse  (2). 

Les  habitants  des  îles  Feroë  et  de  l'Islande  récoltaient  en  abondance 
autrefois  des  bois  flottés  qu'ils  utilisaient  à  la  construction  et  plusieurs 
historiens  danois  ont  relaté  le  fait.  Mais  au  fui-  et  à  mesure  de  la 
colonisation  sur  les  bords  du  Mississippi,  ce  bois  fut  récolté  par  les 
colons  qui  l'exploitaient  sur  place  et  de  ce  fait  les  bois  de  flottage 
devinrent  de  plus  en  plus  rares  dans  ces  îles  nord-atlantiques  (3). 

La  graine  du  Mimosa  scandens  a  été  récoltée  par  les  Danois  aux 
Feroër  et  en  Islande  et  même  vers  les  établissements  groënlandais 
méridionaux  ;  ce  produit,  originaire  du  Mexique,  est  même  employé 
par  les  habitants  comme  tabac  à  priser  (4). 

L'expédition  envoyée  par  le  roi  Louis-Philippe  dans  les  mers  septen- 
trionales de  l'Europe  rencontra  sur  les  côtes  Scandinaves  de  nombreux 
débris  végétaux  et  des  épaves  venus  d'Amérique.  Et  au  cap  Nord,  on 
put  noter  un  fraitde  Mimosa  scandens  (5). 

Vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  un  grand  nombre  de  faits 
analogues  ont  été  signalés  par  une  société  scientifique  de  Trondjem. 

Flottages  expérimentaux.  —  C'est  en  1802  que  débuta  l'étude 
par  flottage  expérimental.  Et  les  essais  qui  suivirent  sont  de  1806  et 
1811.  Des  navires  français  et  anglais  jetèrent  dans  l'Atlan tique-Nord 
des  bouteilles  renfermant  des  instructions  écrites.  Ces  bouteilles 
auraient  été  retrouvées  sur  les  côtes  anglaises  (6). 

Pendant  la  fin  du  premier  quart  du  siècle  dernier,  l'hydrographie 
marine  fit  de  grands  progrès  grâce  aux  études  de  géographes  et  de 


(1)  KoHL,  loc.  cit.,  ch.  VII,  p.  !:)0. 

(2)  KoHL, /oc.  cit.,c\\.  VII,  p.  111. 

(3)  KoHL,  loc.  cit.,  ch.  IX,  p.  160. 

(4)  KoHL,  loc.  cit.,  ch.  IX'  p.  160. 

(5)  KoHL,  loc.  cit..  ch.  IX,  p.  152. 

(6)  KoHL,  loc.  cit.,  Chap.  IX,  p.  128. 
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marins  de  grande  valeur.  Seize  expériences  d'immersion  de  bouteilles 
eurent  lieu  de  1818  à  1832  dans  le  domaine  prétendu  du  Gulf-Stream 
qu'était  l'Allantique-Nord  (1). 

Les  renseignements  de  l'époque,  difficilement  contrôlables  aujour- 
il'hui,  indiquent  que  la  plupart  des  bouteilles  furent  portées  sur  les 
côtes  d'Irlande  et  d'Ecosse  et  que  trois  autres  se  seraient  égarées  dans 
le  golfe  de  Gascogne  et  aux  îles  Canaries  (2).  Elles  auraient  mis 
pour  elfectuer  ces  différents  trajets  l'espace  moyen  d'une  année. 

En  1882,  un  pêcheur  de  Goncarneau  trouvait  au  large  une  bouteille 
bernaclée  qui  contenait  en  langue  hollandaise  l'indication  suivante  :  A 
bord  de  I'Herder,  14.  Vil.  1881,  par  34"  de  lat.  N.  et  45°  de  long.  W. 
de  Greenwich.  Tout  semble  perdu.  Navire  défoncé  sur  le  point  de 
couler.  Ecrit  par  A.  Rew,  de  Hambourg,  en  route  de  New-York  à 
Hambourg.  »  Cette  bouteille  aurait  donc  voyagé  à  raison  de  80  lieues 
par  mois  en  passant  par  les  Açores  et  aurait  gagné  260  lieues  vers  le 
Nord  (3j. 

Mais  des  documents  complémentaires,  obtenus  par  le  professeur 
PoucHET  pour  éclairer  cette  nouvelle  découverte  et  lui  donner  toute  sa 
valeur  scientifique,  contredisent  la  nouvelle  du  naufrage.  Ils  viennent 
montrer  que  le  navire  Hercler  de  la  Société  Hamburgo-Américaine 
n'était  pas,  le  14  juillet  1881  par  34"  de  lat.  N.  et  45"  de  long,  0. Green- 
wich, mais  bien  en  parfait  état  comme  l'indique  son  journal  de  bord, 
par  47"  lat.  N.  et  34"  long.  0.  De  ces  faits,  il  résulte  que  les  conclusions 
du  voyage  de  cette  bouteille  ne  sont  plus  celles  indiquées  antérieure- 
ment mais  les  suivantes  empruntées  au  Prince  de  Monaco  (Ioc.  cit.  p.  8). 

Direction N.  89"  E. 

Vitesse — - 42,2  lieues  marines  par  mois. 

Progression  au  N.. .     15,6  lieues  marines  par  mois. 

Le  journal  Le  Tempa  du  25  juillet  1884  dit  : 

«  .Les  pêcheurs  de  l'île  de  la  Chapelle,  dans  la  baie  de  Morecambe 
(comté  de  Lancasler)  ont  trouvé  hier  sur  la  plage  une  bouteille 
contenant  une  feuille  de  papier  avec  lo  triste  message  que  voici  : 

»  L'équipage  de  yHi)nalaya?>Q\o\{  perdu.  Nos  voiles  sont  emportées 


(1)  Bkrghals.  Allgemeine  Laiider  uud  Volkcrkuude,  I,  p.  535. 

(2)  Eyriks  et   A.   Humboldt.  Nouvelles  Annales   des   Voyages,   vol.    II.    1839 
p.  254  ;  voir  la  carte  du  flotlage  de  Dayssy. 

(3)  Prince  de  Monaco,  Ioc.  cit.,  p.  7. 


par  le  vent.  L'hélice  est  cassée  et  la  cale  du  navire  est  enfoncée.  Nous 
avons  été  jetés  sur  les  rochers,  près  de  Terre-Neuve.  Le  Capitaine 
RoBERTS  et  les  seize  hommes  de  l'équipage  vont  se  noyer.  Il  n'y  a  point 
de  secours  et,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle  pour  nous  sauver,  nous 
périrons  tous. 

J.  ROBERTS    ». 

Aux  Açores,  le  Prince  de  Monaco  a  recueilli  verbalement  les  faits 
suivants  :  Une  bouteille  lancée  du  paquebot  allemand  Bohemia  le 
23  août  1884,  en  un  point  situé  par  42°4'  de  lat.  N.  et  52ol2'  long. 
0.  Greenwich,  c'est-à-dire  à  quelques  centaines  de  lieues  dans 
l'Ouest  des  Açores  a  été  repêchée  le  1"  juillet  1885  à  la  côte  sud  de 
Rico  (Açores)  par  38"2(i'  de  lat.  N  et  28"35  de  long.  0.  Un  navire  qui 
allait  de  Fayal  (Açores)  à  Norfolk  (Etats-Unis)  et  se  trouvait  déjà 
éloigné  de  son  point  de  départ  perdit  une  embarcation  qui  revint  à  son 
point  de  départ  (1). 

Malheureusement,  la  plupart  des  recherches  expérimentales  entre- 
prises jusqu'ici  et  l'étude  des  phénomènes  de  flottage  naturel  que  nous 
avons  signalés  n'eurent  longtemps  pour  but  que  de  confirmer  une  idée 
préconçue  plutôt  que  d'apporter  avec  précision  des  documents  scienti- 
fiques qui,  logiquement  groupés,  auraient  permis  d'édifier  une  théorie 
rigoureuse. 

Parmi  les  débris  végétaux  recueillis  sur  les  côtes  de  l'Europe 
septentrionale,  il  s'en  trouve  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  trans- 
atlantique constant.  On  peut  justement  penser  que  des  navires  chargés 
de  ces  plantes  ou  giains  ot  perdus  sur  nos  côtes  ont  répandu  abondam- 
ment leur  cargaison  flottante  que  les  vents  dominants  et  les  courants 
locaux  ont  pu  porter  sur  les  côtes  où  elles  ont  été  observées. 

Et  le  Pi  ince  de  Monaco  se  demande,  avec  raison,  si  le  mât  du  Tilbury 
que  j'ai  signalé  antérieurement  n'a  pas  été  recueilli  par  un  navire 
venant  en  Europe  et  qui  aura  dû  s'en  défaire. 

Et  le  flottage  expérimental,  fournit-il  des  indications  plus  sûres  que 
le  flottage  naturel  ou  accidentel  ?  En  étudiant  le  relevé  des  expériences 
de  flottage,  antérieurement  citées,  qui  furent  faites  de  1818  à  1832,  on 
constate  que  certaines  bouteilles  immergées  dans  le  voisinage  de 
Terre-Neuve  et  du  Labrador  furent  retrouvées  aux  Canaries  alors 


(1)  Prince  do  Monaco,  loc  cit.^  p.  It). 
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qu'une  autre  lancée  non  loin  des  Antilles  aurait  été  observée  dans  le 
golfe  de  Gascogne  ! 

Aussi  faut-il  de  nombreuses  expériences  destinées  à  se  contrôler 
mutuellement,  effectuées  avec  toute  la  rigueur  voulue  (ce  qui  est 
toujours  fort  difficile  car  il  est  impossible  d'éliminer  les  gens  avides 
de  mystifications  qui  apporteront  aux  océanographes  des  renseigne- 
ments faux  avec  la  pensée  que  des  savants  doivent  reconnaître  le  vrai 
du  faux  dans  toutes  les  circonstances  (!),  et  poursuivies  pendant  les 
diverses  saisons  de  l'année  et  pendant  plusieurs  années  pour  pouvoir 
établir  une  théorie  de  réelle  valeur. 

Avec  les  progrès  réalisés  par  les  sciences  biologiques  depuis  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  il  fallait  s'attendre  à  voir  la  biologie  s'introduire  dans 
cette  étude.  Elle  le  fit  d'abord  d'une  manière  toute  hasardée  !  Et 
comme  je  le  disais  à  tout  autre  sujet  (1),  ce  sont  ces  naturalistes 
océanographes  bien  modestes  et  trop  dédaignés  des  savants  officiels, 
les  marins  pêcheurs  qui  se  servirent  de  la  biologie  océanique  pour 
arriver  à  une  pratique  relativement  sûre  du  fameux  courant. 

Un  groupe  de  marins  établit  une  pêclierie  de  baleine  sur  l'ile  de 
Nantucket  (Nouvelle-Angleterre).  Ces  pêcheurs  avaient  constaté  que 
les  cétacés  n'apparaissaient  pour  ainsi  dire  jamais  à  l'intérieur  d'une 
courbe  déterminée  par  les  quatre  points  suivants  :  cap  Hatteras,  banc 
de  Terre-Neuve,  Açores,  îles  Babama.  C'est  le  long  des  bords  tièdes  du 
Gulf-Stream  que  les  baleines  venaient  avaler  les  organismes 
planktoniques  que  leur  envo3'ait  le  Golfe  du  Mexique  (2).  Elles  ne 
pouvaient  entrer  dans  le  courant  chaud  lui-même,  incapables  qu'elles 
étaient  de  supporter  une  telle  température.  Les  baleines,  traçant  les 
limites  de  la  région  habitable  pour  elles,  indiquaient  du  même  coup  le 
domaine  oîi  se  répandent  les  eaux  chaudes  émanant  du  golfe  du 
Mexique,  c'est-à-dire  le  Gulf-Stream  sensu  stricto. 

D'ailleurs  les  pêcheurs  de  Nantucket,  en  observateurs  pratiques 
parce  que  directement  intéressés,  avaient  constaté  que  la  zone  chaude, 


(1)  a)  G.  CÉPÈDE.  —  Le  problème  de  la  nourriture  de  la  sardine  (C.  E.  de  la  Soc. 
Acad.  de  Boidogne-sur-Mer,  1910). 

h)  C.  CÉpiîDE.  La  pêche  à  la  rogue  de  hareng  et  l'industrie  sardinière  (C.  7?.  du 
Conçjrès  National  des  pêches  maritimes  des  Sables  d'Olonne.  Septembre  19U9. 
Séance  générale  du  19  Septembre  1910). 

(2)  Franklin.  B.  —  Note  ^ui  accompagne  sa  carte  du  Gulf-Stream  in  Transac- 
tions of  the  Philadelphia  philosophical  Society,  vol.  II,  p.  316.  1786. 


inhabitable  pour  leurs  cétacés,   était  habitée    par    des  tortues,  des 
poissons  volants  et  autres  animaux  frileux  ! 

Bientôt,  servis  par  les  documents  approximatifs  des  baleiniers  de 
Nantucket,  les  officiers  de  marine  américains  précisèrent  ces  données. 
Ils  se  servirent  pour  cela  du  thermomètre,  de  la  sonde  et  utilisèrent  les 
observations  astronomiques.  La  biologie  scientifique  manquait  encore 
à  leurs  études. 

Intervention  de  Benjamin  Franklin.  —  Les  premières  inves- 
tigations scientifiques  furent  déterminées  par  l'intervention  du  grand 
philosophe  Benjamin  Franklin.  Directeur  des  postes  en  1760  pour  les 
colonies  anglaises,  il  eut  mission  d'éclairer  le  gouvernement  sur  des 
plaintes  portées  contre  les  capitaines  des  courriers  qui  mettaient 
beaucoup  plus  de  temps  que  les  navires  américains  pour  se  rendre  aux 
Etats-Unis.  Les  études  de  Franklin  lui  permirent  d'établir  que  les 
capitaines  américains,  ayant  une  connaissance  très  exacte  des  rapports 
du  Gulf-Stream  avec  le  continent  américain,  en  évitaient  les  plus  fortes 
résistances  alors  que  les  capitaines  anglais  ignorants  les  affrontaient. 
Les  baleiniers  de  Nantucket,  rencontrant  les  capitaines  anglais  en  lutte 
avec  des  courants  d'une  vitesse  de  3  milles,  leur  avaient  oli'ert  de 
bienveillantes  indications  qu'ils  dédaignaient  toujours. 

Se  servant  des  faits  expérimentaux  des  marins  et  pêcheurs  améri- 
cains, et  surtout  de  Folger,  Franklin  traça  une  carte  qui  constitue  le 
premier  document  vraiment  scientifique  publié  svlvIq  Gulf-Stream. 
Des  copies  de  son  travail  furent  remises  par  ses  soins  à  bord  de  tous 
les  courriers.  Malheureusement  les  capitaines,  vieux  routiniers,  ne 
changèrent  pas  la  route  condamnée.  D'ailleurs,  pendant  ce  temps, 
l'Amérique  préparait  la  guerre  de  l'Indépendance  et  Franklin,  mesurant 
l'intérêt  considérable  que  trouveraient  ses  compatriotes  dans  l'ignorance 
du  Gulf-Stream  par  les  flottes  anglaises,  n'insista  plus  pour  qu'on 
appliquât  les  résultats  scientifiques  de  ses  patientes  observations. 

Durant  quinze  années,  avant  qu'éclata  la  guerre  de  sécession,  le 
Coast-Survei/  américain  fit  l'étude  suivie  et  complète  du  Gulf-Strearn 
dans  les  eaux  américaines  (1). 

La  côte  américaine  fut  divisée  en  un  certain  nombre  de  stations. 
Elles  furent    étudiées    par    des    navires  qui    portaient   chacun    une 


(1)  KoHL.  loc.  cit.^  chap.  Mil,  p.  101 
(1)  KoHL,  Iqc.  cit.  chap.  XI,  p.  177. 
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Comciission  composée  d'ingénieurs  et  de  marins.  Ces  commissions 
devaient  préciser  le  plus  possible,  la  direction,  la  vitesse,  la  tempéra- 
ture et  Vètendue  dans  tous  les  sens  des  eaux  de  leur  station.  La 
canfiguration  du  fond  marin,  considérée  comme  exerçant  une  action 
sur  le  courant,  fut  aussi  relevée  avec  soin.  Les  documents  que  ce 
dernier  travail  fournit  furent  très  précis  pour  les  eaux  peu  profondes. 
Mais  ce  n'est  qu'au  prix  de  très  nombreuses  difficultés  qu'on  put 
obtenir  des  résultats  quelque  peu  précis  pour  les  grandes  profondeurs. 

Sonde.  —  Les  sondages  sont  excessivement  difficiles  dans  les 
abysses.  La  sonde  ordinaire  se  compose  d'une  masse  de  plomb  fixée  au 
bout  d'une  ligne  graduée.  Lorsqu'il  faut  sonder  au-dessous  de  2.000  m. 
la  ligne  frotte  sur  une  très  grande  épaisseur  d'eau.  Ce  frottement 
constitue  un  obstacle  puissant  au  sondage.  A  un  moment  donné,  cet 
obstacle  ne  peut  plus  être  vaincu  par  le  poids  du  lest  et  le  plomb  de 
sonde,  à  moins  d'avoir  une  masse  considérable,  reste  entre  deux  eaux 
ou  descend  avec  une  lenteur  telle  que  le  navire  dérivant,  la  ligne  de 
sonde  n'est  plus  verticale  quand  le  plomb  de  sonde  arrive  au  fond. 
L'indication  lue  sur  la  ligne  est  alors  absolument  fausse. 

Aussi  on  remplaça  successivement  cette  sonde  par  des  systèmes  plus 
perfectionnés  :  la  sonde  de  Trowbridge,  la  sonde  de  Hunt  ou  celle  de 
Milne-Edwards  (cette  dernière  utilisée  pour  les  explorations  sous- 
marines  du  Travailleur  et  du  Talisman).  A  ces  sondeurs,  viennent 
s'ajouter  le  sondeur  à  coupe  du  Porcupine  (1),  le  sondeur  de  Gilson, 
le  sondeur  à  chambre  du  Challenger  et  de  la  Gazelle^  le  sondeur  de 
Fitzgerald  ou  du  Lightning,  le  sondeur  du  Bull-Dog  inventé  par 
Steil-,  le  sondeur  à  cvillers  employé  couramment  par  la  London 
telegraph  construction  and  maintenance  Company ,  le  sondeur 
Léger  utilisé  à  bord  de  la  princesse  Alice,  le  sondeur  Belkxap- 
SiGSBEE,  le  sondeur  à  clef  de  VHirondelle,  le  sondeur  de  VHydra, 
ceux  de  Brooke,  de  Baillie,  de  Buchanan,  d'EivMAX,  de  Delacroix  ou 
enfin  celui  enregistreur  de  Massey,  dont  on  trouvera  des  descriptions 
excellentes  dans  la  belle  Océanographie  du  D""  J.  Richard. 

Il  faut  ensuite  atteindre  avec  le  dernier  quart  du  XIX*  siècle,  l'aurore 
de  l'océanographie  à  laquelle  S. A. S.  le  Prince  de  Monaco  a  donné  un 
si  beau  développement,  pour  retrouver  de  nouvelles  recherches  sur  cet 
important  courant. 


(1)  Cf.  J.  Richard.  L'Océanographie,  p.  4  et  suiv. 
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Grâce  à  la  géuérositô  scientifique  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
179  flotteurs  ont  été  lancés  par  le  Prince  Albert  P""  aux  points  indiqués 
à  la  carte  ci-dessous.  Ces  flotteurs  appartenaient  à  3  catégories  :  des 
sphères  de  cuivre  creuses,  des  fûts  en  bois  de  cliêne,  de  simples 
bouteilles. 


Dressée  par  J.SADsen. 

Des  recherches  du  Prince  de  Monaco,  il  ressort  que  \e  Gulf-Stream 
ne  présente,  jusqu'à  300  milles  N.-N.-O.  des  Açores,  aucune  tendance 
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à  marcher  vers  le  X.-E.  et  même  que  sa  tendance  vers  l'E.  n'est  guère 
prononcée  ;  le  flottage  expérimental  du  souverain  de  Monaco  a  pris, 
en  effet,  la  direction  du  S.  35»  E.  au  S.  40**  E. 

Mais  dès  1696,  Sloane  (1)  émet  l'idée  que  de  nombreux  flottages  trans- 
atlantiques ne  seraient  atiribuubles  au  Gulf-Stream  que  pour  une 
partie  du  trajet  l'autre  partie  étant  due  aux  vents  dominants. 

Et  dans  son  «  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale  »  (1753), 
Chabert  pense  qu'avant  les  Açores,  le  Gulf-Streani  influencé  par  le 
courant  froid  du  Labrador  s'incline  vers  le  S.-E.  et  peut-être  même 
vers  le  S. 

Pour  finir  cette  longue  étude  historique,  citons  la  traduction  que  le 
Prince  de  Monaco  a  donnée  des  vues  exposées  en  1885  dans  une 
publication  officielle  allemande  (2). 

«  Le  courant  équatorial,  parvenu  à  la  hauteur  de  la  mer  des  Caraïbes, 
envoie  une  branche  parcourir  le  golfe  du  Mexique,  d'où  elle  s'échappe 
par  le  détroit  de  Floride,  pour  se  confondre  de  nouveau  avec  la  branche 
principale  qui  a  contourné  les  Antilles  du  côté  de  l'E.  Toute  cette 
masse  d'eau,  sollicitée  alors  vers  le  N.-E.  par  son  poids  spécifique  et 
les  vents  d'Ouest,  mais  déviée  vers  l'E.  par  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
la  rotation  terrestre,  vient  apporter  aux  côtes  d'Europe  et  communi- 
quer à  l'atmosphère  de  ce  continent  la  chaleur  humide,  cause  de  nos 
hivers  tempérés  ». 

Au  point  de  vue  climatérique,  le  Gulf-Stream  n'agit  pas  seulement 
par  ses  eaux  chaudes,  mais  encore  par  la  chaleur  qu'il  communique 
aux  vents  qui  arrivent  jusqu'à  nous.  C'est  par  cette  double  action  que 
s'explique  le  climat  breton  ou  celui  des  îles  Scilly,  à  la  pointe  S.-O.  de 
l'Angleterre,  tels  que  les  palmiers  y  vivent  en  plein  air  et  que  les  aloës 
y  fleurissent  (3). 

D'ailleurs,  j'aurai  l'occasion  de  vous  fournir  une  démonstration 
intéressante  de  l'influence  climatérique  bienfaisante  du  Gulf-Stream 
quand  je  vous  parlerai  de  son  passage  par  la  Manche  et  le  Pas-de,- 

Calais. 

.    * 
*  * 

Etude  hydrographique  du  Gulf-Stream. —  Pour  décrire  le  Gulf- 
Strea/it,  Tun  des  courants    les    mieux    connus    aujourd'hui  et  qui 


(1).  Philosophical  transactions,  vol.  XIX,  années  169G  et  1G97  :  n°  222,  p.  298. 

(2)  Segelbuch  fur  den  Atlantischen  Océan,  18^. 

(3)  J.  RicBARD  Océanographie,  p.  194. 
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pourtant  nécessite  de  nouvelles  investigalions,  nous  l'étudierons  avant 
sa  formation  dans  le  courant  èquatorial  origme. 

«  Les  eaux  du  grand  courant  èquatorial  du  Nord  cheminent  vers 
l'Ouest  à  une  vitesse  de  l  km.  à  l'heure  et  la  majeure  partie,  unie  à  la 
branche  montante  du  courant  èquatorial  du  Sud,  pénètre  dans  la  mer 
des  Antilles,  entre  les  îles,  tandis  que  le  reste  de  ces  eaux  passe  en 
dehors  vers  le  nord-ouest. 

«  Les  premières  qui  ont  une  température  de  27"  environ,  poussées 
vers  l'ouest  par  les  alizés  ont  alors  une  vitesse  plus  grande  (1  km.  25  à 
2  km.  à  l'heure)  et  arrivent  dans  le  golfe  du  Mexique,  où  la  tempé- 
rature do  l'eau  peut  monter  à  30"  en  été,  en  traversant  le  canal  du 
Yucatan,  entre  la  presqu'île  de  ce  nom  et  l'île  de  Cuba. 

«  Là,  entrant  dans  le  golfe  du  Mexique,  les  eaux  poussées  à  un 
niveau  plus  haut  que  celui  de  l'Atlantique  se  divisent  en  un  courant 
oriental  qui  longe  le  nord  de  Cuba  et  arrive  dans  le  détroit  de  la 
Floride  ;  un  médian,  peu  important,  va  au  nord  rejoindre  le  courant 
principal  au  sud  du  delta  du  Mississipi  ;  quant  au  courant  principal,  il 
se  dirige  vers  l'Ouest,  tourne  autour  du  golfe  du  Mexique  où  il 
s'échau-lfe,  recueille  sur  son  passage  les  eaux  du  courant  médian  et  va 
à  son  tour  aboutir  au  canal  de  la  Floride  où  il  rencontre  le  courant 
oriental.  Il  n'y  a  plus  là,  alors,  qu'un  courant  unique,  extrêmement 
puissant  qui,  sortant  du  golfe  du  Mexique,  a  reçu  comme  je  le  disais 
déjà  le  nom  de  Gulf-Strea))i;  mais  il  faut  remarquer  que  certains 
océanographes  réservent  à  cette  partie  du  courant  sortant  du  détroit 
de  Floride,  le  nom  de  courant  de  la  Floride,  appelant  Gulf-Stream 
la  partie  plus  éloignée  qui  a  reçu  l'appoint  des  eaux  nord-équaloriales 
ayant  passé  en  dehors  des  Antilles,  sous  le  nom  de  courant  des 
Antilles;  mais,  en  général,  on  ne  tient  pas  compte  de  cette  observation 
et  on  donne  le  nom  de  Gulf-Stream  au  courant  dès  sa  sortie  du  détroit 
de  la  Floride. 

«  A  sa  sortie,  le  Gulf-Stream  est  un  fleuve  d'eau  chaude  rapide  qui 
a  une  vitesse  moyenne  annuelle  de  5  km.  5  à  l'heure,  vitesse  qui  peut 
atteindre  jusqu'à  10  km.  Les  observations  ont  montré  que  dans  sa 
partie  profonde  au  large  de  Cuba,  le  courant  a  une  vitesse  à  peu  près 
constante  de  7  km  à  l'heure  jusqu'à  près  de  1.100°'  de  profondeur.  Sa 
vitesse  décroît  naturellement,  ainsi  que  sa  température  et  sa  profondeur, 
à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  origine,  tandis  que  sa  largeur  augmente. 
La  température  de  la  surface  dans  l'axe  du  courant,  après  sa  sortie  du 
golfe,  dépasse  rarement  28°,3  ;  une  fois,  on  a  observé  Sl^O  à  midi  par 


calme  plat.  Vers  lO™  de  profondeur,  la  température  ne  dépasse  pas 
2T,h.  Sa  couleur  est  d'un  bleu  profond  tandis  que  celle  du  courant 
du  Labrador  si  voisin  du  Gulf-Stream,  est  verte  et  plus  ou  moins 
trouble  »  (1).    • 

Le  Gulf-Stream  obéit  à  la  loi  générale  et  dévie  graduellement  vers 
sa  droite  par  la  rotation  terrestre,  en  coulant  d'abord  profondément 
contre  la  falaise  immergée  du  plateau  continental,  séparé  de  la  côte 
par  le  Cold-Wall  ou  paroi  d'eau  très  froide  qui  provient  du  courant 
duLahrador.  Il  a  88  km.  environ  de  largeur  dans  le  canal  de  la  Floride, 
entre  la  presqu'île  de  ce  nom  et  les  îles  Beraini  ;  au  large  du  cap 
Hatteras,  cette  largeur  atteint  près  de  200  km  ;  on  a  constaté  que, 
comme  pour  les  fleuves,  sa  vitesse  est  plus  grande  dans  son  axe  que 
sur  ses  bords. 

Au  large  des  bancs  de  Terre-Neuve,  sa  vitesse  n'atteint  même  plus 
4  km.  à  l'heure  et  à  500  km.  dans  l'Est,  elle  est  à  peine  perceptible, 
taudis  que  sa  largeur  a  considérablement  augmenté. 

A'ers  le  42°  de  latitude,  le  courant  se  divise  :  une  partie  continue  à 
dévier  vers  l'Est,  puis  vers  le  Sud,  oîi  elle  forme  le  courant  des 
Canaries  qui  vient  dans  le  courant  èquatorial  en  fermant  ainsi  le 
grand  circuit  de  l'Atlantique-Nord.  Une  autre  partie  remonte  vers  le 
Nord  en  donnant  plusieurs  branches  (2). 

«  Les  expériences  de  flottage  du  Prince  de  Monaco  (3),  de 
M.  Hautreux  et  de  M.  Ch.  Bènard  ont  montré  qu'un  prolongement  du 
Gulf-Stream  entre  dans  le  golfe  de  Gascogne,  arrive  contre  la  côte 
des  Landes,  s'échappe  le  long  de  la  côte  Nord  d'Espagne  et  de  celle  de 
Portugal  en  se  confondant  finalement  dans  la  partie  du  circuit  qui  va 
former  plus  loin  le  courant  des  Canaries.  En  elTet,  510  flotteurs  ayant 
été  lancés  par  le  Prince  en  1886  suivant  une  ligne  N.-S.  le  long  du  20^ 
méridien  à  l'ouest  de  l^aris,  entre  les  latitudes  du  cap  Finisterre 
(Espagne)  et  du  Sud  de  l'Angleterre,  les  flotteurs  retrouvés  au  nombre 
de  57  atterrirent  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  surtout  sur  celles  des 


(1)  J.  Richard.  —  Loc.  cit.,  p.   195. 

(2)  Nous  verrons  dans  la  deuxième  partie  de   cet  exposé  les  raisons  biologiques 
et  climatériques  du  passage  d'une  branche  latérale  du  Gulf-Stream  par  la  Manche 


et  le  Pas-de-Calais. 


(3)  «  Expériences  de  flottage  sur  les  courants  superficiels  de  l'Atlantique-Nord.  » 
Congrès  intern.  des  Sciences  géogr.  Paris.  1880.  Ce  mémoire  contient  le  résumé 
de  toutes  les  expériences  de  flottagj  du  Prince  de  Monaco. 
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Landes  et  du  Nord  de  l'Espagne.  Aucun  de  ces  flotteurs  n'atterrit  plus 
au  Nord  que  son  point  de  départ  et  l'allure  générale  des  échouement-s 
démontra  que  le  courant  de  Rennell  n'existe  pas.  On  admettait 
jusqu'alors  sous  ce  nom  l'existence  d'une  branche  du  Gulf-Stream 
qui  pénétrait  dans  le  golfe  de  Gascogne,  longeait  la  côte  Nord 
d'Espagne,  remontait  vers  le  Nord  le  long  de  la  côte  des  Landes,  de  la 
\'endée  et  de  la  Bretagne  pour  se  confondre  dans  la  masse  de  l'eau 
atlantique.  Les  expériences  de  M.  Hautreux  (1),  faites  aussi  au  moyen 
de  flotteurs,  confirmèrent  les  résultats  obtenus  par  le  Prince  de  Monaco 
relativement  à  la  non-existence  du  courant  <i(^  Rennell.  M.  Bènard(2) 
arriva  de  son  côté  aux  mêmes  conclusions  à  la  suite  d'un  lancement 
de  flotteurs,  par  groupes  de  10,  entre  l'embouchure  de  la  Gironde  et 
le  cap  Ortegal.  Cependant  ces  deux  auteurs  constatèrent  l'existence, 
près  des  côtes  des  Landes,  d'un  courant  très  étroit  portant  au  Nord  et 
connu  des  pêcheurs.  Mais  là,  c'est  un  courant  de  réaction  produit 
par  l'accumulation  des  eaux  que  les  vents  poussent  au  fond  du  golfe 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  courant  de  Rennell  tel  qu'il  a  été 
défini  précédemment  ;  c'est  un  courant  irrégulier  et  les  récentes 
recherches  de  D.J.  Matthews  ne  contredisent  pas  cette  assertion  (3).  » 

D'après  M.  Berget  (190(3),  l'autre  branche  remonte  l'Atlantique, 
vient  lécher  les  Iles  Britanniques  et  la  côte  de  Bretagne,  va,  par  une 
petite  dérivation,  baigner  les  côtes  de  Norvège  et  d'Islande.  Cette 
branche  double  le  cap  Nord,  atteint  la  Nouvelle-Zemble,  se  réfléchit  et 
forme  un  courant  de  retour  qui  baigne  le  Spitzberg  où  il  rend  la  mer 
libre  pendant  deux  mois. 

Retenons  bien  que,  dans  cette  intéressante  conférence,  Berget 
n'indique  pas  la  présence  d'une  branche  du  Gulf-Stream  traversant  la 
Manche. 

Le  Spitzberg,  malgré  sa  latitude  élevée,  est  toujours  accessible  en 
été,  grâce  à  ce  rameau  puissant  du  Gulf-Stream  et  une  agence  de 
voyages  y  a  même  édifié  un  hôtel  pour  les  touristes.  N'est-il  pas 
remarquable  de  villégiaturer  par  80°  de  latitude  N.  alors  que  le  Groenland 


(1)  La  Géographie,  n»  12.  1900. 

(2)  La  GéograjJhie,  VIT.  N»  1.  1903;  îbid.  vol.  XI,  n»  3.  1905. 

(3)  Berget.  —  Les  courants  marins.  Le  Gulf-Stream.  Cours  d'océanographie 
fondé  à  Paris,  par  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco,  deuxième  année.  Bulletin  du 
Musée  Océanographique  de  Monaco,  n°  73, 10  mai  1906. 
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de  même  latitude,  est  couvert  de  glaces  perpétuelles  ?  Le  Gulf-Strcam 
a  rendu  la  mer  libre  pendant  deux  mois. 

Grâce  à  lui,  les  côtes  do;  l'Europe  occidentale  jouissent  d'un  climat 
tempéré  beaucoup  plus  chaud  que  celui  correspondant  dos  régions  de 
l'Amérique  du  Nord  de  même  latitude. 

Au  contact  du  courant  chaud,  l'air  devient  chaud  et  humide.  Et 
tout  le  régime  pluviométrique  du  littoral  de  l'Europe  occidentale  est 
du  au  Gulf-Sfream .  Ainsi,  Coïmbra,  petite  ville  universitaire  portu- 
gaise célèbre,  doit  son  nom  à  son  climat  pluvieux  :  Collis  imbrium  ou 
colline  des  pluies.  Vous  savez  aussi  qu'il  pleut  beaucoup  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  et  nous  savons  trop,  en  Boulonnais,  combien  la  pluie  et  le 
crassin  sont  fréquents  dans  le  Pas-de-Calais  occidental  et  maritime. 
De  même  en  Angleterre,  de  même  en  Irlande,  de  même  sur  les  côtes  de 
Norvège.  La  partie  sepitentrionale  de  la  presqu'île  Scandinave  est 
parsemée  de  lacs  qui,  comme  ceux  de  Finlande  et  d'Ecosse  sont  produits 
parla  condensation  des  vapeurs  amenées  par  le  GulfStream.  Dans 
les  parages  de  l'Islande,  comme  au  voisinage  de  Terre-Neuve,  comme 
dans  le  Pas-de-Calais,  nous  avons  fréquemment  des  brouillards  plus 
ou  moins  denses  produits  par  les  vapeurs  du  grand  courant  chaud. 

Et  ce  sont  ces  brouillards  et  ces  brumes  qui  sont  malheureusement 
les  causes  d'innombrables  naufrages. 

Par  ces  quelques  exemples,  comme  par  ceux  que  je  vous  donnerai 
tout  à  l'heure  en  ce  qui  concerne  le  Pas-de-Calais,  vous  voyez  quel 
important  rôle  le  Gulf-Stream  joue  dans  la  météorologie  de  l'Europe 
occidentale  maritime,  augmentant  considérablement  la  température  et 
accroissant  fortement  l'humidité  des  régions  qu'il  traverse. 

On  a  calculé  la  quantité  quotidienne  de  chaleur  que  le  Gulf-Stream 
entraîne  avec  lui  (l)et  le  résultat  de  cette  détermination  est  représenté 
par  le  nombre  de  calories  que  je  me  borne  à  vous  écrire  : 

39 . 500 . 000 . 000 . 000 . 000 . 000 

2        3        3        3        3        3 

395  suivi  de  '  17  zéros. 

calories,  c'est-à-dire  une  quantité  de  chaleur  susceptible  d'élever  de 
10  degrés  centigrades  un  poids  d'eau  de  : 

3/9.50/0.00/0.00/0.00/0  00  tonnes 
3  quatrillions,  950  irillions  de  totmes. 

(1)  Berget.  —  Loc.  cit. 
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Et  on  a  constaté  ainsi  que  la  chaleui' transportée  par  le  Gulf-Siream 
est  égale  à  celle  que  le  soleil  laisse  tomber  sur  la  zone  glaciale- 
pendant  les  6  mois  d'été  polaire.  Elle  est  égale  aussi  à  toute  la  quantité 
de  chaleur  qui  tombe  sur  la  partie  Nord  de  l'Atlantique  ! 

Vous  concevez  donc  ([u'un  courant  qui  est  un  tel  réservoir  de 
chaleur  doive  modifier  puissamment  le  climat  des  régions  baignées  par 
ses  eaux. 

Pour  fixer  les  idées,  je  vous  rappellerai  que  New-York  ,  Lisbonne  et 
Naples  sont  sous  la  même  latitude.  Or,  tous  les  hivers,  on  voit  dès 
glaces  dans  la  rade  de  New- York  alors  qu'à  Lisbonne  les  palmiers 
poussent  en  pleine  terre.  C'est  le  Gulf-Streaiu  qui  est  la  cause  de 
cette  douceur  du  climat  portugais  comme  aussi  de  celui  de  toute 
l'Europe  occidentale. 


Le  Gulf-Stream  dans  la  Manche  et  le  Fas-de-Calais.  —  Ceci 
étant  dit,  voyons  maintenant  par  quelles  méthodes  nous  sommes 
arrivés  à  concevoir  le  passage  du  Gulf-Streani  par  la  Manche  et  le 
Pas-de-Calais,  avec  son  maximum  en  automne. 

Les  recherches  océanographiques  du  docteur  Wemyss  Fulton, 
président  du  Fishery  Board  of  Scotland  et  surtout  celles  antérieures 
des  docteurs  Otto  Petterson  et  Ekman,  du  Bureau  des  pêches 
suédoises,  ont  montré  que  les  eaux  du  Gulf-Streatn  arrivant  par  le 
Nord  de  l'Ecosse,  entre  les  Shetlands  et  les  Orcades,  descendent  le 
long  de  la  côte  orientale  d'Angleterre,  et  arrivant  dans  le  Sud  de  la 
mer  du  Noid,  au  voisinage  du  Dogger-Bank,  s'incurvent  vers  la 
Hollande  et  le  Danemark.  A  ce  niveau, elles  se  divisent  en  s'épanouissant 
en  panache  et  s'étalent  sur  la  côte  norvégienne  et  suédoise  tandis 
qu'une  petite  branche  s'insinue  dans  le  Skag^rrak  et  le  Kattegat. 

Une  portion  de  la  branche  supérieure  épanouie  caresse  la  côte 
norvégienne,  passe  aux  Lofoden  et  gagne  le  Spitzberg.  Les  travaux  de 
GiLSON,  Directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles,  ont 
montré,  et  ce  fait  est  d'ailleurs  connu  depuis  longtemps  de  nos  pêcheurs 
boulonnais,  que,  dans  le  mouvement  des  eaux  entre  la  Maoche  et  la  mer 
du  Nord,  il  y  a  afflux  des  eaux  de  la  première  dans  la  deuxième  mer. 
Ce  sont  ces  documents  qui  sont  consignés  dans  la  thèse  de  M.  Blanchard 
sur  la  Flandre,  En  reportant  sur  une  même  carte,  les  trajets  parcourus 
par  les  flotteurs  dans  les  expériences  de  Fulton  d'une  part  et  dans 
celles  de  Gilson  d'autre  part,  j'ai  vu  nettement,  comme  vous  devez  le 
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voir  maintenaDt  sur  cette  carte  que  je  mets  sous  vos  yeux,  que,  en 
vertu  de  la  loi  énoncée  au  début  de  cette  conférence,  le  courant 
descendant  de  la  côte  orientale  d'Angleterre  est  dévié  vers  la  droite 
par  la  rotation  de  la  terre  et  a  une  tendance  à  entrer  dans  la  Manche. 


Or,  dans  les  expériences  de  Fulton  et  do  Gilson,  il  n'y  a  pas  de 
flotteurs  qui  viennent  en  Manclie,  c'est  donc  qu'une  force  considérable 
venue  de  cette  dernière  mer  les  empêche  d'y  pénétrer.  C'est  donc 
qu'un  courant  d'eau  "atlantique  puissant  emprunte  la  Manche  et  arrive 
dans  la  mer  du  Nord  par  le  Pas-de-Calais.  C'est  cette  eau  qui  dévie 
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vers  rp]st  la  nappe  du  Gulf-Streani  venue  d'Ecosse  par  la  mer  du 
Nord  !  Dans  un  travail  trop  peu  connu  des  océanogr;iplie.s  et  des 
planktonologues  marins,  M.  Vauthikr  a,  dès  18SG,  établi  uue  intéres- 
sante relation  entre  les  courants  de  marée  et  la  circulation  dans  la 
Manche  et  la  Mer  du  Nord,  Nous  voyons  par  l'examen  de  ce  document 
que  l'onde  marée  principale  qui  arrive  dans  les  mers  d'Europe  suit  la 
direction  des  eaux  du  Galf-Slreani  se  rendant  dans  cette  même 
région  du  globe.  Le  fait  important  à  retenir  pour  notre  étude  est  le 
suivant  :  l'onde  marée  océanique  vient  frapper  la  triple  pointe  du  cap 


d'après 
VAVTHIER  1880,  modifié  par  C.  CÉpioE. 


Clear  en  Irlande,  du  cap  Finisterre  en  Cornouailles  et  de  la  pointe  de 
Bretagne  en  France.  Sous  cette  résistance  triple,  elle  se  subdivise  en 
3  ondes  marées  dérivées  :   celle  de  l'atlantique,  à  l'ouest  do  l'Irlande. 
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celle  (le  la  mer  d'Irlande  et  cello  de  la  Manche.  En  vive  eau  elle  arrive 
à  l'entrée  de  ces  mers  à  3  h.  L'onde  principale,  ouest  irlandaise,  se 
propage  en  mer  ouverte,  gagne  le  sommet  Nord  de  l'Irlanfie  en  1  h.  40 
et  atteint  alors  '-Mulroy-Bay.  Le  dédale  des  îles  d'Ecosse  ralentit  sa 
marche  et  divise  l'onde.  Une  faible  partie  s'engage  dans  la  mer 
d'Irlande  dont  elle  trouble  l'onde  marée  méridionale. 


I     CÔTE    OL'EST    D'IRL.\NI)E 


CÔTE    SUD    ET    EST    D'IRLANDE 


III     COTE    OUEST    D'ANGLETERRE    ET    D'ECOSSE 
'^ *"M'  M"^^ ^ 


IV    COTE  SUD  D'ANGLKTERHH  ET  CÔTE  EST  I)  ANGLETERRE  El'  D'ECOSSE 


L'onde  marée  principale  tourne  l'Ecosse  après  8  h.  de  marche,  et 
arrive  aux  Orcades.  Puis,  elle  "descend  le  long  de  la  côte  orientale 
d'Ecosse  et  d'Angleterre  et  gagne  le  Wash  en?  h.  L  action  perturbatrice 
des  nappes  parcourant  le  sui  de  la  mer  du  Nord  qui  se  fait  sentir  vers 
la  Tamise  et  celle  des  hauts-fonds  comme  le  Dogger-Bank  ralentissent 
sa  marche.  Elle  met  .5  heures  pour  arriver  à  l'embouchure  de  la 
Tamise,  ce  qui  est  l'indice  d'une  onde  interférente  de  sens  inverse.  Il 
s'est  donc  écoulé  20  heures  environ  entre  le  moment  oîi  celte  onde 
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principale  ai-rivait  à  l'entrée  ouest  de  la  Manclio  et  celui  où  elle  tento 
de  pénétrer  dans  cette  même  mer  par  son  extrémité  est. 

L'onde  dérivée  qui  pénètre  dans  la  Manche  par  l'ouest  n'emploierque 
8  heures  pour  faire  le  parcours  qui  sépare  le  cap  Finisterre  de  Boulogne. 

Donc,  à  la  même  heure,  se  croisent  et  interfèrent  dans  le  Pas-de- 
Calais  deux  ondes  opposées  de  même  origine,  mais  souillées  par  leur 
cours  parmi  des  eaux  d'autre  origine  et  plus  froides.  L'une  de  ces 
ondes,  celle  qui  vient  de  la  mer  du  Nord  a  12  heures  de  plus  que 
l'autre  qui  vient  de  la  Manche. 

Cette  dernière  onde  continue  sa  marche  sur  les  côtes  de  Belgique, 
de  Hollande,  d'Allemagne  et  atteint  ainsi  l'embouchure  de  l'Elbe 
douze  heures  environ  après  qu'elle  a  franciii  le  Pas-de-Calais.  Elle  se 
mélange  dans  le  Pas-de-Calais  à  celle  qui  interfère  avec  elle  et  elles 
apportent  toutes  deux  leur  flore  et  leur  faune  planktoniques  qui 
forcément  renferment,  àpriori^  une  partie  commune,  décelant  l'origine 
commune  des  ondes  initiales  et  une  partie  différente  résultant  du 
mélange  ou  simplement  du  contact  avec  des  eaux  de  nature  différente 
dans  des  mers  différentes. 

Vous  voyez  dès  lors,  Mesdames  et  Messieurs,  combien  complexe 
apparaît  l'étude  de  ces  mélanges  de  matériaux  flottés,  pélagiques  et 
vagabonds,  et  toutes  les  diflcultés  qui  se  présentent  au  biologiste 
pianktologue  qui  essaie  de  définir  l'origine  et  «  l'état-civil  »  des 
divers  éléments  de  cet  important  imbroglio  ! 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  partie  hydrographique,  c'est  qu'une 
onde  de  direction  analogue  à  celle  du  Gulf-Stream  et  de  même  origine 
atlantique  traverse  la  Manche  et  le  Pas-de-Calais  et  gagne  la  mer  du 
Nord. 


DOCUMENTS  BIOLOGIQUES. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  André  Théry  (1887)  ayant  trouvé 
7ine  Physalie  {Pliyi<aHa  2^el((gicu)  à  Dunkerque  crut,  quoique  avec 
doute,  devoir  attribuer  la  présence  dans  nos  régions  do  cette  espèce 
du  golfe  de  Mexique  à  son  apport  par  le  Gulf-St/'eam. 

Cet  observateur  était  tenté  de  croire  que  l'action  de  ce  courant  peut 
avoir  une  grande  influence  sur  la  présence  accidentelle  dans  nos  mers 
d'animaux  appartenant  à  la  faune  d'autres  régions. 
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Des  pêcheurs  racoDtent  avoir  pris  à  la  côte  des  Diodons  échoués  sur 
le  sable  et  vivants.  Théry  lui-même,  et  nous  l'avons  constaté  également, 
a  trouvé  sur  l'estran  des  atterrissages  parfois  considérables  de  détritus 
végétaux  d'origine  tropicale. 

Thèry  s'est  posé  la  question  suivante  :  Pourquoi  la  branche  du  Gidf- 
Stream  ne  se  subdiviserait-elle  pas  pour  envoyer  une  ramification  dans 
la  Manche?  Cette  ramification  étant  admise,  on  s'expliquerait  aisément 
les  faits  relatés  antérieurement.  Mais  comme  les  matelots  dunkerquois, 

nos  pêcheurs  boulonnais  pensent  que  les 
débris  végétaux  trouvés  sur  nos  côtes 
sont  jetés  des  navires. 

La  nature  des  objets  rencontrés  (troncs 
de  palmiers,  fruits  de  cocotier  en  abon- 
dance, feuilles  de  palmiers,  bambous  de 
toutes  grosseurs  et  nombreux)  semblent 
devoir  faire  rejeter  cette  dernière  hypo- 
thèse. Ces  objets  peuvent  être  apportés 
î   s    ■'^'s     i      i  sur  nos  côtes  du  Pas-de-Calais  et  de  la 

/  s     W      \    I  mer  du  Nord  par  le  Gulf-Siream.  Ainsi 

s'expliquait  Thêry,  malgré  G.  Pouchet 
que  GiÂRD  dénommait  à  juste  raison 
«  l'ennemi  personnel  de  ce  fameux 
courant  ». 

En  reproduisant  dans  le  Bulletin  scien- 
tifique du  Nord  (1887)  l'intéressante  note 
de  Thèry  parue  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'acclimatation  de  mars  1887, 
Alfred  Giard  pense  «  qu'il  n'est  pas 
niable  qu'une  branche  du  Gulf-Styeam 
pénètre    dans    la    Manche ,    mais    qu'il 

est  douteux  que  l'influence  de  ce  rameau    se    fasse  sentir  jusqu'à 

Dunkerque  ». 

11  ajoute  que  dans  sa  faune  de  la  Charente-Inférieure,  Beltremieux 
indique  comme  ayant  été  trouvées  très  rarement  à  La  Bochelle  : 
Physalia  pelagica  Lmk  et  Physalia  utriculus  l^schr.  et  quo  Lafont 
en  a  observé  une  espèce  à  Arcachon. 

Mais  revenant  sur  cette  découverte  de  Physalia,  Giard  (1888)  apporte 
à  l'appui  de  l'hypothèse  de  l'existence  du  (r«//-.SY;e^///^  sur  nos  côtes 


PHYSALIA 

^iphonophore  à  gros  flotteur 
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«  certains  faits  bien  ol^servés  qui  semblent  constituer  en  sa  laveur  des 
arguments  favorables  »  (|ue  nous  allons  compléter  et  augmenter.  Ainsi 
Bouchard-Chantereaux  signale  dans  son  catalogue  des  nioflusques  du 
Boulonnais  le  Buccinum  amhvjuum  {Nas^a  arnbi(jita)  (1)  et  note 
«  Habite  les  régions  profondes,  rapportée  par  le  chalut,  toujours  sans 
l'animal  »  Or,  cette  espèce,  signalée  du  Nord  cle  la  France  par 
de  GERvaLLK,  citée  de  diverses  localités  anglaises  notamment  de 
WeymoHtlt,  Corli  Hai'bour,  Portmm^7iock,  etc.  est,  comme  Na.ssa 
hepatica,  signalée  à  St-Germain-sm^-Ay  par  de  Gerville,  Planaœls 
lineatus  eiPlanaxius  bradlianus  signalée  à  Plymouth,  une  espèce  des 
Indes  occidentales.  Toutes  ces  espèces  ont  été  considérées  à  tort  comme 
européennes  ;  elles  sont  de  l'Amérique  centrale  et  leur  présence  dans 
nos  régions  est  sûrement  due  au  Gulf-Stream. 

D'ailleurs  Pelseneer,  cité  par  Giard,  signale  la  découverte  sur  la 
plage  de  Dunkerque  de  coquilles  de  Spirala  Pôroni  Lamarck  qui  sont 
au  musée  de  Lille.  L'habitat  des  Spirula  Peroni  Lmk  est  la  mer  des 
Antilles  et  les  latitudes  plus  méridionales  encore  d'où  le  Gulf-Stream 
les  transporte  avec  d'autres  produit^  intertropicnux  flottants  dans  le 
golfe  de  Biscaye  d'où  ils  sont  envoyés  vers  le  Nord. 

Ainsi,  les  coquilles  vides  de  cette  es[)èce,  nommée  par  Bruguière  : 
Spirula  australis^  marquant  ainsi  son  habitat  normal,  se  rencontrent 
en  abondance  sur  certains  rivages  des  Antilles.  Nous  connaissons  ces 
coquilles  sur  toutes  les  côtes  anglaises  des  Shetland  au  cap  Finisterre, 
dans  le  Nord-Ouest  de  la  France  où  l'existence  du  6r«//-><Y/"e«;n  est 
absolument  incontestée. 

D'autre  part,  Fischer  (1878)  indique  la  iSpeV^^ZadugolfedeGa-cogne 
et  des  côtes  de  Bretagne,  dans  son  Esmi  sur  La  dùtribution  géogra- 
phique des  B)\ic/iiopodcs  et  des  inollusques  des  côtes  océaniques  de 
la  France,   p.   23,    où  elle  a  sûrement  été  apportée    par  le  Gulf- 


(1)  Or,  dans  la  pai-tie  «  Mollusques  »  du  coup  d'œil  sur  la  Faune  du  département 
de  la  Loire-Inférieure,  Ph.  Dautzenberr  (p.  73)  cite  Nassa  amhigaa^  comme 
trouvée,  d'après  Logard,  à  Basse-Kikerie.  Il  dit  n'avoir  pas  retrouvé  cette  espèce  des 
Antilles  dans  les  sables  de  cette  localité  qui  lui  ont  été  envoyés  par  AL  Chevreux 
et  pense,  à  juste  raison,  qu'il  s'agit  d'un  apport  accidentel.  Je  crois  qu'il  faut  écarter 
totalement  la  deuxième  hyptohèse  de  Dautzenberg,  d'après  laquelle  Locard  aurait 
confondu  des  matériaux  d'étude.  A  Basse-Kikerie,  comme  sur  le  reste  français  de 
l'Océan  Atlantique,  comme  sur  les  côtes  du  Boulonnais,  la  Nassa  ambigua  a  été 
charriée  par  le  Gulf-Stremn. 
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Stream.  Et  Pelseneer  ponse  que,  comme  la  Pliysalie  (1)  et  la  Spimle, 
la  coquille  roulée  de  CcrUhium  ruhjatum  Bruguière  qu'il  a  trouvée  à 
la  Panne,  près  de  Dunkerquo,  a  été  apportée  là  par  le  même  courant. 
Nous  noterons  en  passant  que  cette  espèce,  connue  d'Irlande,  a  souvent 
été  trouvée  par  CAiLLAUD-à  l'état  i-oulé  dans  diverses  localités  de  la 
Loire-Inférieure.  Celte  espèce  méridionale  a  été  mentionnée  à  Bergen 
par  Sars  dans  le  gosier  d'une  morue. 

D'ailleurs,  nous  rencontrons  assez  souvent  à  la  côte,  le  long  du 
rivage  français  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  des  débris  flottés 
de  Sargassuiii  bacciferum  Ag. 

Cette  Algue  tropicale  est  en  effet  signalée  comme  épave  à  Jersey  par 
de  Brêbisson,  à  Cherbourg,  par  Le  Jolis,  à  Dieppe,  par  Leturquier. 

Je  l'ai  rencontrée  parfois  à  Wimereux 
dans  les  mêmes  conditions  et  Kickx 
l'a  signalée  aussi  comme  épave  à 
Oslende. 

N'est-il  pas  intéressant  d'indiquer 
aussi  que  le  Figuier  {Ficus  carica)  vit 
dans  la  zone  littorale  du  Boulonnais; 
nous  l'avons,  en  eff"et,  noté  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  de  Wimereux  (où  je 
l'ai  observé  parasité  par  l'ancien 
Chernie^  caricae  qui  s'est  adapté, 
lui  aussi,  au  climat  de  nos  régions)  et 
un  beau  pied  m'est  également  connu 
d'Audresselles ,  près  du  Giis-Nez. 
M.  Gerrebout,  d' Amble teuse  m'a 
indiqué  l'écemment  que  les  Figuiers 
donnent  d'excellents  fruits  à  Raven- 
t/iun,    près  d'Ambleteuse. 

La  Malva  inosc/iatu.  espèce  méri- 
dionale ,    se    trouve,    quoique    assez 
rare,  dans  notre  région,  aux  environsde  Boulogne-sur-mer  et  a  Étaples. 
Dans  son  admirabh^  essai  d'>  géographie    botanique  des  districts 


SARGASSUM    H ACGIFERUM . 
Fucus  caractérisant  la  mer  des  Sargasses. 


(l)  Physali''  aret/riisa  se  rencontre  d'une  manière  accidentelle  dans  la  mer  du 
xNord  ;  elle  a  été  notée  de  la  côte  des  Cornouailles  par  Owen,  de  Southport  sur  la 
côte  occidentale  d'Angleterre  par  Mac  Intosh  qui  l'a  signalée  aussi  des  Hébrides  ; 
elle  a  ultérieurement  été  indiquée  par  Théry  à  Dunkerque  (voir  ci-dessus)  ;  d'autre 
part  Fkwkks  l'a  obser-vée  en  août  1889  à  Fundy-Bay  (Grand-Manan)  oia  la  faune 
pélagique  possède  d'ailleurs  un  caractère  arctique. 
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littoraux  et  alluviaux  de  la  Belgique,  Jeax  Massart  (1908)  indique  sur 
la  pente  méridionale  du  toit  des  petites  maisons  de  la  dune  (v.  ses 
excellentes  pliot.  60  et  63)  la  vigne  qui  y  pousse  vigoureusement, 
produit  en  abondance  des  raisins  qui  n'arrivent  jamais  à  maturité  faute 
de  quelques  journées  assez  chaudes.  Et  d'après  les  indications  très 
brèves  de  Crêpix  (1866)  la  vigne  est  cultivée  en  grand  dans  la  vallée 
de  la  Meuse  et  en  treilles  dans  les  autres  parties  de  la  Belgique. 

Dans  les  documents  planktoniquos,  j'ai  signalé  dans  un  premier 
travail  en  1907(1)  que  j'avais  observé  dans  le  plankton  de  septembre 
1905,  une  Diatomée  de  mers  chaudes:  CUmacodium  biconcavam  dans 
le  Pas-de-Calais.  Cleve  donne  pour  température  moyenne  des  eaux  à 
C/?;;^«6'Oû?ii«;>z;24",5;  comme  maximum  :  28**,  comme  minimum  16°, 
dans  son  traité  du  Phytoplankton,  et  plus  tard  indique  cette  diatomée 
par  260,4  à  27",2,  avec  des  salinités  élevées  :  34,20  ;  35,34;  36,20;  37,41. 
Gran  (1905)  indique  comme  habitat  de  cette  diatomée  :  Région  tropicale 
de  l'Atlantique,  Méditerranée,  Océan  indien. 

J'ai  signalé,  en  outre,  par  des  températures  mannes  très  élevées  pour 
nos  régions  la  présence  de  Biddiilpliia  sinensis  (2),  autre  diatomée 
de  mer  chaude  caractéristique  du  6r m (?/-S/!rea«2  que  j'ai  observée  eu 
septembre  aux  environs  de  Wimereux,  en  1905,  dès  le  début  de  mes 
recherches  sur  ce  sujet,  et  revue  en  1907,  en  1908  (avril)  et  1909.  La 
présence  de  cette  diatomée  connue  des  côtes  de  Guyane  et  du  golfe  du 
Mexique  en  avi-il  1908  montre  que  les  eaux  du  Gulf-Strcahi  ne 
passent  pas  seulement  en  automne  dans  le  Pas-de-Calais  mais  du  fait 
que  le  plus  grand  nombre  d'organismes  de  sa  faune  et  de  sa  flore 
s'observent  en  automne,  il  y  a  lieu  de  conclure  que  Je  maximum 
d'afflux  dans  nos  parages  a  liea  eu  automne.  Les  études  sur  les 
températures  et  les  salinités  que  poursuivaient  simultanément  nos 
collègues  anglais  les  docteurs  Mattews  et  Gough  à  Plymouth  les  ont 
amenés  aux  mêmes  conclusions. 

Aux  documents  de  physique  océanique  et  de  planktologie,  s'ajoutent 
ceux  qu'apportent  les  migrations  d'animaux  marins  pélagiques  de 
grande  taille,  les  découvertes  de  débris  de  végétaux  rejetés  par  la  mer 


(1)  G.  CÉPÉDE.  —  Gonti-ibutioa  à  l'étude  de«  Diatomées  marines  du  Pas-de- 
Calais.  C.-R.  Congrès  de  l' Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences. 
Reims,  1907,  pp.  536-56S. 

(2)  G.  GÉPÈDE.  —  Sur  la  présence  de  Biddulphia  sinensis  Grévu^le  dans  la 
Manche  du  Nord-EstC.-/i.  Congrès  des  Pêches  maritimes  des  Sables  d'OlonneA909. 
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sur  nos  plages.  Ainsi,  Giard  a  observé  l'algue  voleuse  d'huîtres  dans 
un  plankton  automnal,  à  Wimereux  ;  cette  algue,  la  CoVpomenia 
sinuosa,  connue  des  côtes  françaises  de  Bretagne,  jusqu'à  Cherbourg, 
point  ultime  où,  d'après  les  auteurs,  se  faisait  sentir,  en  Manche,  la 
chaude  influence  du  Gulf-Stream  était  très  vivante  quand  mon  regretté 
maître  Giard  l'observa.  J'ai  noté  sur  la  plage  de  Wimereux,  au  moment 
où  elle  se  trouve  jonchée  de  nombreux  cadavres  de  Méduses  ; 
Rliizostomes  et  Aurélies,  des  fragments  de  Sargassuni  baccifermn. 


BIDDULPHIA    SINENSIS    GREV. 

1.   Individu  isolé    X    165  diam.     |     2.   Individus  en  division  X  82,5. 


algue  caractéristique  de  la  mer  des  Sargasses,  circonscrite  par  le  Gulf- 
Sfrea/ji  dans  ie  centre  Atlantique-Xord. 

A  la  plage  et  aux  mêmes  époques,  j'ai  observé  des  noix  de  coco 
immatures  connues  des  Antilles  et  du  Mexique  et  des  fruits  d'un 
Jtujlam  (genre  de  notre  noyer)  qui  croît  dans  les  mêmes  régions. 

Enfin,  la  sardine  {Alosa  mrdina  Risso)  arrive  certaines  années  en 
septenîbre  sur  le  littoral  du  Pas-de-Calais,  en  bancs  considérables  et 
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d'jiilleurs,  j'ai  eu  l'occasion  de  trouver  dans  le  pianlUon  des  œufs  de  ce 
Poisson  avec  un  embryon  bien  déveloi)pé.  Or^  chacun  sait  que  la 
sardine  ne  se  pêche  qu'en  eau  chaude  et  nécessite  une  température 
supérieure  à  15°. 

D'autre  pari,  la  botanique  et  la  zoologie  terrestres  nous  fournissent 
de  bons  documents  en  faveur  de  cette  douceur  particulière  du  climat 
du  Boulonnais,  douceur  qui  s'accuse  surtout  dans  les  mois  automnaux. 

Aux  documents  fioristiques  et  fauniques  que  j'ai  déjà  cités  s'ajoutent 
les  essais  d'acclimatation  d'espèces  méridionales  en  Boulonnais  qui  ont 
admii'ablement  réussi. 

Ainsi,  GiARD  a  essayé  d'acclimater  un  Bulimus  méridional  :  B.  acutus 
et  a  parfaitement  réussi.  Récemment  Bouly  de  Lesdain  a  signalé  cette 
espèce  aux  environs  de  Dunkerque  et  en  Belgique  vers  la  Panne.  J'ai 
constaté  aussi  l'acclimatation  parfaite  dans  notre  région  d'un  autre 
Helix  des  régions  méridionales  :  HelLv  pisana. 

Tous  ces  faits  d'ordre  biologique  montrent,  à  l'évidence,  l'influence 
du  Giilf-Stream  sur  notre  climat. 

Nous  allons,  pour  achever  la  démonstration,  parcourir  ensemble  les 
observations  météorologiques  que  j'ai  accumulées  pendant  les  dernières 
années  et  en  prendre  quelques  données.  En  septembre,  le  maximum 
sur  la  côte  boulonnaise  était  :  en  1906,  de  SS^S,  alors  qu'en  août  de  la 
même  année,  il  n'est  que  32''5,  le  31  août. 

En  septembre  1907,  le  maximum  était  de  26"  5  alors  qu'en  août  il 
n'atteint  que  27".  Et  tous  les  ans,  nous  avons  sur  les  plages  boulonnaises 
un  excellent  mois  de  septembre  et  un  très  beau  commencement 
d'octobre,  avec  des  températures  très  élevées  pour  notre  région. 

Une  conclusion  locale  se  déduit  naturellement  de  cette  partie  locale 
de  ma  conférence  de  ce  soir.  La  persistance  de  températures  très 
douces,  avec  un  climat  plus  beau  qu'en  août,  ou  au  moins  aussi  beau  , 
en  septembre  et  une  partie  d'octobre  sur  nos  plages  boulonnaises 
doit  inciter  leur  clientèle  à  prolonger  le  séjour  sur  le  littoral  caressé 
par  le  Gulf-Stream  pendant  tout  le  mois  de  septembre,  au  lieu  de 
tronquer  brusquement  les  vacances  par  le  départ  rapide  dès  la  fin 
d'août. 

La  conclusion  générale  que  nous  dégagerons  de  cette  étude  est  très 
agréable.  Félicitons-nous  d'avoir,  dans  notre  région  du  Nord  qui  a  tant 
de  richesses  naturelles  cachées  dans  son  sol  si  fécond,  qui  est  si  inté- 
ressante par  sa  vibrante  et  tenace  activité,  le  courant  tiède  qui  apporte 
à  notre  France  septentrionale  un  peu  de  la  douceur  de  climat  qu'il  a 
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dérobé  aux  brûlantes  régions  tropicales,  le  Gulf-Sti^earn  qui  par  son 
croisement  avec  les  courants  froids  du  Nord  donne  à  nos  intrépides 
marins  boulonnais  et  dunkerquois  des  lieux  de  rendez-vous  sur  les 
terrains  de  pêche  qu'il  crée,  le  Gulf-Strearn  qui,  par  son  passage 
maximum,  démontré  maintenant,  sur  le  littoral  du  Nord  en  Septembre 
et  Octobre,  nous  permettra  de  refaire  sur  nos  plages  en  vacances 
prolongées,  le  sang  généreux  que  l'activité  fébrile  des  villes  peut  avoir 
affaibli. 

J'espère  que  l'intérêt  qui  ressort  de  l'observation  méthodique,  un 
peu  longue  sans  doute,  que  nous  avons  faite  ensemble  de  cet  important 
courant  marin,  vous  fera  excuser  votre  conférencier  d'avoir  abusé  si 
librement  de  votre  extrême  obligeance  et  de  votre  si  bienveillante 
attention. 

Jo  n'ai  pour  excuse  que  l'intérêt  que  je  porte  à  l'étude  de  VOcéano- 
grapJiie  et  vous  me  pardonnerez  en  pensant  avec  moi  «  qu'on  croit 
toujours  intéresser  quand  on  parle  —  parfois  trop  longtemps  —  des 
choses  que  l'on  aim^e  !  » 

C.  CÈPÈDE. 

{Station  zoulogiquK  rie  'Wimcreux). 
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Directeur  :  M.  VAN  ÏROOSTENBERGHE 


{Suite). 

Lundi  28.  —  C'est  un  délice  pour  le  touriste  que  d'errer  dans  Hambourg, 
reine  incontestée  de  ce  littoral.  La  rue  que  nous  suivons  est  une  voie 
somptuaire,  peuplée,  animée  :    nous  revenons  vers  la  gare,  aux  dimensions 


magnifiques,  puis  notre  guide  nous  conduit  voir  les  quartiers  neufs  édifiés 
pour  la  vie  luxueuse  des  parvenus  d'hier.  Une  nouvelle  ville  s'est  élevée,  aux 
rues  larges  et  tranquilles,  plantées  de  grands  arbres,  aux  maisons  couvertes  de 
fleurs,  de  plantes  grimpantes  et  entourées  de  petits  jai'dins. 

Plus  loin  encore,  se  dressent  de  superbes  maisons  de  campagne  qui  sont 
autant  de  palais  aux  styles  variés,  entourés  de  vastes  jardins  et  de  parcs, 
résidences  des  riches  hambourgeois. 

Nous  traversons  ce  fameux  quartier  de  Saint-Pauli,  quartier  des  marins  : 
dans  les  brasseries  aux  larges  cours  plantées  d'arbres ,  s'érigent  des 
kiosques  oii  des  musiciens  en  costumes  rutilants,  toujours  très  galonnés,  font 
retentir  l'air  de  la  clameur  des  cuivres.  Nous  revenons  vers  le  port  voir  le  vieil 
Hambourg.  De  vieilles  maisons  à  pignons  et  à  petites  fenêtres  s'ouvrant  à 
l'extérieur  le  bordent  :  maisons  d'habitation  de  briques  et  de  bois,  noires  et 
d'aspect  vieillot,  avec  leurs  cinq  ou  six  étages  en  saillie.  De  petits  chalands 
circulent  sur  l'eau  sale,  des  barques  sont  amarrées,  çà  et  là,  des  passerelles  de 
bois  relient  les  maisons. 

Enfin  nos  voitures  nous  conduisent  dans  ce  fameux  port  franc,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  port  proprement  dit  que  nous  devons  visiter  l'après-midi. 
Ce  port  franc  est  un  espace  d'un  millier  d'hectares,  où  l'on  a  construit 
plusieurs  liassins,  30  kilomètres  de  quais  et  de  nombreux  entrepôts  qui 
coiîtèrent  170  millions,  où  les  bateaux  abordent,  et  d'où  ils  peuvent  sortira 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  sans  contrôle  de  la  douane,  sans  entrave 
d'aucune  sorte.  Cet  espace,  entouré  de  menaçantes  grilles  de  fer  du  côté  de  la 
terre  et  de  barrières  flottantes  du  côté  du  fleuve,  est  surveillé  par  la  douane 
avec  une  vigilance  militaire. 

Les  commerçants  hambourgeois  peuvent  vendre  leurs  marchandises,  les 
faire  expertiser,  les  mélanger,  les  trier,  les  travailler,  les  transformer,  les 
réexpédier  par  mer  vers  d'autres  cieux,  sans  être  gênés  par  le  fisc.  Ce  n'est 
que  le  jour  où  ces  marchandises  entreront  sur  le  territoire  allemand,  qu'elles 
acquitteront  les  taxes. 

En  revenant  vers  l'Alster,  nous  passons  devant  des  palais  qui  ont  des 
enseignes  de  mappemonde  :  VAfrika  Haus,  VAsia  Ha  us,  VAmerika  Haus  : 
au  fronton  de  cette  dernière,  on  lit  cette  fière  devise,  interprétée  par  l'un  des 
nôtres  :  «  Le  monde  est  mon  champ  ».  Les  façades  n'ont  de  remarquable  que 
leur  ambition  d'être  artistiques,  et  y  réussissent  mal  :  tout  s'y  mêle  depuis  le 
style  féodal  jusqu'au  modern-style,  en  passant  par  le  turco-romain,  le  gothique 
et  le  grec.  UAfrika  Havs  a  une  façade  de  briques  blanches  et  vertes,  et  à 
chaque  pas,  l'architecture  rappelle  son  enseigne  :  nègres,  éléphants  de  bronze, 
palmiers,  paysages  africains. 

En  débouchant  sur  l'Alster,  nous  nous  trouvons  au  bord  d'un  lac  riant  :  des 
bateaux-mouches  filent  sur  l'eau,  des  barques,  de  légers  voiliers,  des  cygnes 
les  accompagnent.  Au  delà  du  Lombardsbrucke  qui  le   divise  en  2  parties. 
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l'Alsler  est  bordé  de  belles  villas  el  de  restaurants   dont   les  jardins   lui    font 
des  rives  verdoyantes. 

Ces  quais  de  l'Alster,  je  l'ai  dit  plus  haut,  sont  en  deliors  du  port,  le  centre 
de  l'animation.  Là,  se  trouve  l'Alstei-Pavillon,  café-restaurant  bâti  sur  pilotis, 
qui  ne  désemplit  pas,  et  à  deux  pas,  noire  hôtel,  l'iiôtel  des  Quatre-Saisons  ou 
Vierjahreszeiten.  Au  moment  où  nous  rentrons,  une  foule  élégante  se  promène 
sur  les  trois  quais  ensoleillés.  Comme  nous  disposions  de  quelques  instants 
avant  le  déjeuner,  nous  allons  visitei-  le  Rathaus,  bel  édifice  de  pierre  dans 
le  style  de  la  Renaissance  allemande,  peuplé  de  statues,  surmonté  d'une  tour 
de  112  mètres,  harmonieux  dans  sa  lourdeur.  Au  milieu  de  la  place,  et  faisant 
face  au  monument  nmnicipal,  s'élève  une  statue  équestre  de  Guillaume  P"", 
posée  sur  un  bloc  de  granit  rouge,  orné  de  bas-reliefs. 

Notre  après-midi  est  consacrée  à  la  visite  du  port  libre,  visite  que  nous 
avons  accomplie  dans  une  petile  chaloupe  à  vapeur,  et  nous  sommes  revenus 
de  notre  promenade,  émerveillés,  éblouis. 

Le  port  est  formidable  !  Nous  admirons  surtout  comment  les  Allemands  ont 
su  tirer  parti,  méthodiquemeul   et  ù  peu  de  frais,  des  avantages  naturels,  et 

même,  des  incommodités  de 
sa  situation.  Dans  leur  port 
même,  tandis  que  certains  des 
nôtres  attendent  vingt  ans  et 
plus  les  améliorations  indis- 
pensables, et  que,  la  mise  en 
chantier  faite,  on  se  préoccupe 
d'art  plutôt  que  du  côté  pra- 
tique des  choses;  tandis  que 
nous  dépensons  des  centaines 
de  millions  en  chefs-d'œuvre 
devenus  insuffisants  dès  leur 
achèvement,  eux,  pour  sup- 
pléer à  l'absence  de  quais  assez 
longs,  se  contentent  d'assem- 
blages de  pieux  dans  le  lit  de 
l'Elbe ,  de  chalands  et  de 
remorqueurs  pour  les  déchar- 
gements ;  et  tout  se  fait  ainsi 
sans  précipitation,  la  marchandise  s'écoulant  vers  l'intérieur  par  des  canaux 
nmltiples  et  par  des  voies  ferrées,  à  tarifs  sagement  calculés. 

Sur  l'Elbe,  c'est  la  cohue  énorme  et  frémissante  des  navires  accourus  de 
tous  les  points  du  monde  ou  en  partance  vers  tous  les  océans.  Là-bas,  en 
longues  rangées  doubles,  amarrés  aux  troncs  d'arbres  réunis  en  faisceaux  dans 
le  lit   du   fleuve,    sur  une   onde  calme,    troublée  seulement  par  la  course 
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des  remorqueui's  afFiii'és  ou  des  canot.s  aulonuihiles  du  g-raiid  coininerce, 
armateurs  et  uég-ociants,  ce  Gont  les  voiliers  au  repos,  g'oélettes,  bricks, 
navires  à  trois  et  quatre  mâts,  quelquefois  plus.  Ailleurs,  ce  sont  les  bateaux 
qui  reviennent  des  lointaines  escales,  cheminées  noires,  coques  éraillées, 
coureurs  souillés  par  les  fuites  rapides  à  travers  les  mers  mystérieuses  de 
l'Orient  et  de  l'Australasie. 

Ce  sont  les  grands  colosses  peints  et  vernis,  au  ventre  desquels  pourraient 
tenir  des  cathédrales,  et  qui  dans  leurs  flancs  abritent  palais  et  usines,  vrais 
monstres  qui  dévorent  chaque  jour  cinq  cent  mille  kilogs  de  houille  (comme 
le  Président.  Lincoln  que  nous  avons  visité),  qui  foncent  vers  New-York  avec  la 
brutalité  des  projectiles  et  la  vitesse  gracieuse  des  hii-ondelles  ;  villes  tlottantes 
au  repos  et  qu'habitent  seuls,  pour  une  ou  deux  semaines,  les  services  de  voirie, 
tandis  que  l'usine  fait  sa  toilette  et  que  l'hôtel  se  remet  à  neuf  ;  villes  à  nouveau 
réhabitées,  où  les  voyageurs  s'empressent  vers  leurs  cabines  comme  les 
abeilles  vers  leurs  cellules,  aux  trépidations  de  la  machine  vivante  qui  anime 
déjà  le  transatlantique,  cependant  que  là-haut  grincent  des  chaînes,  que 
gémissent  des  treuils,  que  les  grands  monstres  font  jaillir  l'écume  derrière 
eux  sous  les  coups  d'essai  de  leurs  hélices  aux  grandes  ailes  de  bronze, 
impatients  qu'ils  sont  de  bondir,  à  longues  embardées,  vers  cet  Atlantique 
traversé  en  60  jours  par  les  caravelles"  de  ColondD  et  qu'ils  vont  franchir, 
eux,  en  une  centaine  d'heures. ... 

Et,  dans  l'arrière-plan  de  ces  quais  encombrés,  de  ces  bassins  grouillants, 
voilà  que  s'ébauchent,  à  des  hauteurs  diverses,  d'autres  navires,  squelettes  de 
bois  ou  carcasses  de  fer,  aux  flancs  desquels  s'enfoncent,  pour  relier  aux  côtes 
leur  rude  peau  d'acier,  les  boulons  chassés  par  de  lourds  marteaux  ;  bêtes 
apocalyptiques  qui  tendent  le  nez  au  fleuve,  impatientes  de  prendre  enfin 
possession  de  l'eau  pour  courir,  comme  les  autres,  vers  les  soleils  levants,  ou, 
par  un  jour  de  colère,  après  de  vains  efforts  contre  la  nature  indomptable, 
s'engloutir  aux  profondeurs  inviolées  des  vastes  mers  sépulcrales.  Et  parmi 
ces  voiliers  aux  ailes  blanches,  parmi  ces  gros  vapeurs  pansus,  parmi  ces 
colosses  des  deux  mondes,  sur  le  fleuve  et  dans  les  bassins,  allant,  venant, 
courant,  sifflant,  hurlant,  démarrant  celui-ci,  entraînant  celui-là,  emmenant 
les  uns  vers  la  mer,  ramenant  les  autres  vers  le  port,  partout,  les  innombrables 
petites  bêtes  noires,  toujours  alertes  et  vives,  toujoui's  en  action,  la  fourmilière 
des  remorqueurs. 

Autour  de  cette  chose  formidalde  et  toujours  vivante,  le  port,  ce  sont  les 
quais,  où  travaillent  en  silence  des  ouvriers  aux  allures  méthodiques,  où  île 
gigantesques  machines  à  vapeur,  hydrauliques  et  électriques,  chargent  et 
déchargent  les  navires  amarrés  là  ;  vastes  tentes  où  s'arriment,  dans  un  ordre  qui 
nudtiplie  l'espace,  balles,  caisses,  barriques,  matières  premières  ou  transfor- 
mées, bois,  peaux,  machines,  cependant  que,  le  long  de  ces  magasins  de 
passage,  s'étendent  les  réseaux  de  rails  parcourus  de  lourds  trains  :   ])lus  loin. 
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ce  sont  les  docks  énormes,  les  magasins  de  briques  rouges,  que  nous  avions 
visités  le  matin,  qui  font  penser  aux  gratte-ciels  des  Etats-Unis  et  où  s'entassent 
les  marchandises  d'entrepôts  et  de  réserve  dans  les  étages  reliés  par  des 
ascenseurs  et  des  élévateurs  ;  enfin,  la  grille  de  clôture  du  port  franc. 

De  toutes  les  villes  allemandes  que  nous  avons  visitées,  Hambom-g  est  la 
plus  jolie  et  par  différents  côtés  ressemble  le  plus  à  une  ville  cosmopolite.  Son 

aisance  se  révèle  par  l'abon- 
dance et  le  luxe  des  magasins 
qui  bordent  les  quais  :  joail- 
leries ,  grandes  maisons  de 
nouveautés,  boutiques  de  co- 
mestibles aux  étalages  éblouis- 
sants ,  restaurants  toujours 
pleins,  hôtels  somptueux.  Elle 
a  son  tunnel  qui  traverse  l'Elbe 
à  20  mètres  en  dessous  du 
niveau  de  l'eau,  elle  va  avoir, 
elle  aussi,  comme  toutes  les 
capitales,  son  métropolitain. 

Le  soir,  après  le  dîner,  nous 
nous  portons  avec  la  foule 
vers  les  restaurants  du  bord  de 
l'eau.  Par  une  belle  soirée, 
sous  le  scintillement  des  étoiles, 
nous  montons  dans  un  des 
nombreux  bateaux-mouches  et  voguons  vers  le  restaurant  de  Belle-Vue, 
situé  à  l'autre  extrémité  du  lac,  dans  l'Alster  extérieur.  Toutes  les  lumières 
auxquelles  se  joignent  celles  des  bateaux-mouches  vous  font  songer  à  quelque 
fêle  vénitienne.  Au  loin,  à  demi  noyées  dans  les  brumes,  les  lumières 
diffuses  de  l'Alster-Pavillon  et  du  Jungfernstieg,  et,  dominant  la  masse  des 
maisons,  la  haute  silhouette  de  NIkoldï,  Kiitarinenkirche,  Petrikirrhe,  la 
flèche  du  Ratliaus. 

Après  un  quart  d'heure  de  navigation  nous  abordons  à  Belle-Vue,  tout 
resplendissant  de  lumières  électriques.  Un  millier  de  personnes,  groupées  par 
petites  tables  sur  une  terrasse,  écoutent  la  musique  militaire,  mangent  et 
boivent  de  la  bière.  D'autres,  plus  huppées,  soupent  sur  les  balcons  fleuris 
qui  dominent  la  terrasse  et  le  lac.  Le  public  y  est  un  peu  mêlé.  On  voit  de 
lourdes  l)Ourgeoi.ses  i-ougeaudes,  engoncées  dans  leurs  robes  trotteuses  trop 
étroites  et  trop  courtes,  les  mains  chargées  de  toutes  leurs  bagues,  les  poignets 
de  tous  leurs  bracelets,  la  poitrine  de  tous  leurs  pendentifs. 

L'endroit  est  charmant  :  les  uns  ont  des  canots  à  rame  ou  à  voile,  les  autres 
des  canots  de  louage,  et  les  soirs,  ils  viennent  là,  devant  le  restaurant  illuminé 
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•el  retentissant  de  musiques,  se  saluer,  échang'er  des  nouvelles  ou  des  plaisiin- 
teries.  Les  minuscules  voiliers  manœuvrent  à  miracle  au  milieu  de  ces  ruelles 
étroites  formées  par  les  centaines  de  canots.  Avec  leurs  voiles  blanches  et 
leur  coque  élégante,  ce  sont  vraiment  des  oiseaux  qui  jouent  et  se  reposent 
dans  l'eau  miroitante. 

Ce  rendez-vous  est  aimable  et  gracieux  comme  un  jardin.  Les  toilettes 
claires  des  femmes,  les  fleurs  des  chapeaux  el  des  corsages  créent  celte 
illusion.  Le  chic,  dans  les  embarcations,  consiste  à  se  mettre  deux  à  la  barre 
de  façon  à  faire  lever  la  proue  le  plus  haut  possible  hors  de  l'eau  et,  par 
conséquent,  à  enfoncer  la  poupe  jusqu'au  bordage. 

Nous  rentrons  enchantés  de  ce  spectacle  nouveau  pour  nous.  De  l'autre 
côté  du  lac,  des  vapeurs  mauve  et  or  enveloppent  les  tourelles  féodales,  les 
pignons  gothiques  des  villas,  et  les  grands  arbres  qui  les  entourent  prennent 
de  fantastiques  allures.  On  dirait  d'antiques  castels  au  milieu  d'une  forêt. 

Mardi  29.  —  Voici  l'aube  de  notre  dernière  journée  à  Hambourg, 
l'inoubliable  journée  au  cours  de  laquelle  nous  devins  faire  connaissance  avec 
le  fameux  marchand  de  bêtes  féroces,  M.  Hagenbeck. 

C'est  aux  environs  de  Hambourg,  à  l'endroit  appelé  Stellingen,  au  milieu 
de  prairies  et  de  champs,  que  vivent  ses  pensionnaires.  Une  promenade  d'une 
lieure  et  demie  en  tramways  à  travers  les  faubourgs  de  la  grande  cité,  les 
routes  bordées  de  haies,  les  petits  hameaux  aux  rustiques  maisons  couvertes  de 
chaume  épais,  aux  toits  si  pointus  qu'on  dirait  des  éteignoirs  posés  sur  quatre 
nmrs  bas,  et  voici  qu'apparaissent  les  fameuses  constructions. 

D'abord  une  porte  monumentale  au  haut  de  laquelle  est  posé  à  droite  un 
lion  en  bronze,  à  gauche  un  ours,  en  bronze  aussi  et  de  grandeur  naturelle  ; 
un  peu  plus  bas,  deux  Indiens,  chasseurs  d'animaux  sauvages,  et  enfin, 
soutenant  de  leur  trompe  deux  grands  globes  électriques,  deux  superbes  têtes 
d'éléphants. 

Puis  voici  qu'apparaissent  au  milieu  de  pâturages  herbus,  quelques  bisons, 
les  uns  paisibles  comme  de  grands  bœufs,  les  autres  fonçant,  tête  baissée, 
contre  un  obstacle  imaginaire  Sur  une  des  faces  d'une  petite  colline,  voici 
une  volière  très  haute  et  très  fine,  où  sont  enfermées  cinq  cents  sortes 
d'oiseaux  ;  elle  est  presque  invisible,  de  façon  à  donner  l'illusion  du  plein  air  : 
à  côté,  les  herbivores,  chevaux,  zèbres,  chameaux,  cerfs,  antilopes,  gazelles, 
moutons  du  Thibet,  de  l'Himalaya. 

Au-dessus,  les  lions  et  les  tigres,  avec,  derrière  eux,  leurs  tanières  ouvertes. 
Au-dessus  encore,  sur  les  rochers  à  pic,  bâtis  exprès  pour  eux,  des  chamois, 
des  bouquetins  et  des  vautours,  des  condors,  des  aigles. 

L'originalité  de  ce  jardin  zoologique,  c'est  d'avoir  su  réunir  des  centaines 
d'animaux  divers,  en  amphithéâtre,  sans  banùères  apparentes,  sans  grillages. 
Le  public  ne  voit  pas  comment  ils  seront  séparés  de  lui  ni  séparés  entre  eux. 


A  la  vérité,  des  fossés  de  6  mètres,  dont  la  largeur  est  calculée  sur  les  plus 
o-rands  sauts  sans  élan  des  tigres  (5  niètresi  et  dont  les  murs  de  ciment  sont  en 
pente  raide  et  lisse,  empêchent  les  fauves  de  fraterniser  avec  les  hommes. 

Des  sentiers  ménagés  derrière  les  tanières  permettent  de  servir  aux  animaux 
leur  nourriture  à  travers  des  grilles  de  fer,  scellées  au  roc.  Continuant  notre 
promenade,  à  travers  ce  parc  magnifique,  nous  voyons  d'un  côté,  des  ours 
blancs,  des  rennes,  des  pingouins,  des  phoques,  des  otaries,  des  morses,  qui  se 
meuvent  en  liberté  dans  un  paysage  polaire,  tout  en  glace  artificielle  et  dans 
des  bassins  ;  de  l'autre,  un  jardin  équalorial,  avec  des  cactus,  palmiers,  où  se 
promènent,  jaguars,  panthères,  léopards,  girafes,    hyènes,  chacals,  etc.  . . . 

Plus  loin,  un  dromadaire  file  de  son  pas  long  et  rapide,  voici  une  vigogne 
qui  semble  couverte  de  varech,  et  tout  près  de  nous  une  autruche  à  demi 
déplumée,  si  décrépite  et  si  ridicule  qu'on  dirait  une  très  vieille  ballerine  aux 
jambes  grêles,  fatiguées,  au  tutu  fané  et  sale.  Au  loin,  des  chevaux  sauvages 
du  Thibet  et  de  Mongolie  galopent  éperdument,  l'œil  menaçant,  la  tête  fière. 
Des  hindous  à  turban  rose  promènent  des  éléphants  qui,  de  temps  en  temps, 
s'arrêtent  pour  avaler  le  sable  des  allées.  Nous  gagnons  des  jardins  où.  au 
milieu  d'un  parterre  de  fleurs,  s'élève  la  maison  toute  blanche  de  M.  Hagen- 
beck,  et  nous  revenons,  à  travers  des  pelouses,  des  massifs  de  verdure,  des 
rochers  et  des  minuscules  montagnes,  des  grandes  enceintes  caillouteuses, 
contempler  les  rotondes  pour  les  singes,  des  galeries  de  verre  où  sonmolent  les 
serpents  et  des  cages  barrées  de  fer  pour  les  animaux  féroces,  une  vaste 
faisanderie  dissimulée  derrière  des  haies,  aux  allées  bordées  d'iris  mauves  et 
d'oeillets  d'Inde. 

Cette  matinée  finit  trop  vite.  Comme  elle  est  bizarre  la.  curiosité  que  nous 
éprouvons  vis-à-vis  tous  nos  frères  sauvages. . . .  Vient-elle  du  respect  atavique 
que  nous  conservons  pour  leur  force  et  leur  cruauté,  mêlé  au  sentiment  de 
sécurité  que  nous  donnent  les  solides  barreaux  de  leurs  cages  ?. . . . 

Il  est  trois  heures  quand  nous  quittons  cette  grande  et  magnifique  ville  de 
Hambourg,  nous  dirigeant  sur  Berlin.  Nous  regardons  le  paysage  d'un 
nouveau  genre,  une  vieille  forêt  mérovingienne,  reste  superbe  de  vieilles  forêts 
germaniques,  propriété,  m'a-t-on  dit,  du  prince  de  Bismarck,  dont  la  résidence 
Friedrichsruhe,  est  de  l'autre  côté  de  la  forêt,  à  quelques  kilomètres.  C'est  là. 
au  milieu  des  chênes  séculaires,  qu'il  dort  son  dernier  sommeil.  Le  rail 
parcourt  pendant  plusieurs  kilomètres  cette  forêt  princière,  aux  futaies  géantes 
et  aux  taillis  serrés,  où  foisonnent  les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils  et  les 
sangliers. 

A  Buchen,  nojas  voici  dans  les  sapinières  denses,  coupées  d'éclaircies,  où 
sommeillent  des  bourgades  dont  les  constructions  en  brique  piquent  de  rouge 
vif  la  verdure  chatoyante  des  prés,  où  paissent  des  troupeaux  de  vaches 
blanches  et  noires.  Nous  stoppons  à  Hagenow,  où  nous  rencontrons  la  lande 
qui  ne  nous  quittera  pas  jusque  Wittenberge.    Le  train  roule  dans  un  grand 


silence  qu'iiilerronipeut  les  lointains  aboienienls  des  chiens,  les  appels  brefs 
des  chasseurs,  les  envolées  de  perdrix  effarouchées,  le  retentissement  sec  des 
délonalions,  tout  cela  rapide,  vertig-ineux,  à  peine  entendu  et  entrevu,  deviné, 
soupçonné,  comme  dans  un  rêve  vécu  que  traveisent  des  lueurs  trop  coui'tes 
de  réalité  intlécise. 

Nous  brûlons  Neustadt,  où  nous  revenons  à  l'obsession  des  pins,  à  ce 
cauchemar  de  la  forêt  drue,  qui  nous  emprisonne,  nous  enlace  depuis  Buchen. 
Puis  nous  renconti'ons  quelques  vastes  plaines  cultivées,  quelques  pâturages  à 
l'herbe  petite  et  maig're,  et  le  ruban  d'acier  traverse  une  contrée  où  s'étendent, 
encore  de  véritables  landes,  avec  leurs  bruyères  roses,  et  enfin  des  arceaux 
de  verdure,  succédant  à  des  arceaux  de  verdure. 

Nous  voici  maintenant  en  pleine  nature,  le  paysage  s'élarg-it,  puis  quelques 
bouquets  de  saules,  des  pâturag'cs  encore,  où  paissent  paisiblement  les  vaches, 
bientôt  de  ciiarmanles  villas,  annoncent  l'approche  d'une  grande  cité,  encore 
quelques  minutes  et  nous  sommes  à  Spandau.  Puis,  traversant  la  Havel,  le 
train  sa  dirige  vers  la  capitale.  A  notre  gauche,  nous  voyons  évoluer  un 
dirigeable,  pendant  qu'à  notre  droite  notre  attention  est  attirée  par  d'immenses 
terrains  divisés  en  petits  rectangles  longs  de  20  m.  sur  10  de  large,  séparés 
par  des  barrières  rustiques,  et  où  s'élève  une  cabane  de  bois  brut,  surmontée 
d'un  drapeau,  ce  qui  fait  que  sur  des  espaces  très  étendus  on  voit  palpiter 
au  vent  une  multitude  de  petites  flammes  de  couleur.  C'est  ce  que  nous 
appelons  des  jardins  ouvriers  Après  la  traversée  d'interminables  paysages 
plats,  monotones,  déserts  et  stériles,  forêts  de  sapins,  champs  de  pommes  de 
terre  et  de  betteraves,  notre  œil  s'est  amusé  par  ce  spectacle  original.  Un 
suprême  effort  de  la  machine,  et  nous  sommes  à  Berlin,  où  nous  descendons  à 
la  gare  du  Nord. 

La  nuit  est  tombée  :  la  pâle  clarté  de  la  lune  se  joue  sous  la  grande  voûte 
de  la  gare  :  puis  les  lumières  brillent,  élincellent,  éclairent  les  rails  d'acier, 
font  une  concurrence  déloyale  aux  pâles  raj'ons  lunaires  :  des  voitures  nous 
emmènent  au  Kaiser  Keller,  Friedrichstrasse,  dont  la  porte  d'entrée  est 
surmontée  d'une  statue  de  l'Empereur  Guillaume  II,  en  tenue  d'amiral,  et 
au-dessus  de  laquelle  resplendit  sous  le  feu  des  lumières  électriques,  la 
couronne  de  Charlemagne.  A  l'heure  où  nous  arrivons,  la  circulation  est 
intense,  les  magasins  resplendissent  sous  l'éclat  des  lampes  électriques  et  notre 
«ntrée  dans  la  capitale  prussienne  nous  fit  une  excellente  impression. 

En  flânant  le  long  de  la  Leipzigerstrasse,  nous  gagnons  la  Postdamerstrasse, 
où  sur  notre  route  nous  rencontrons  presque  toujours  de  glorieuses  chevelures 
blondes,  de  toutes  les  nuances  du  blond,  depuis  la  cendre  de  havane  jusqu'à 
la  capucine,  depuis  la  choucroute  crue  jusqu'au  blond  Pilsen,  blond  lunaire, 
blond  à  rendre  l'âme  !  Puis  des  hommes  aux  feutres  mous,  aux  chaussures 
épaisses  :  des  femmes  aux  confections  hâtives  sur  des  modes  déjà  oubliées,  aux 
chapeaux  périmés  ou  inadaptés,  aux  jupes  uniformément  courtes,  même  chez 


les  grosses  dames  sans  taille.  Ou  d'autres  types  encore  :  la  jeune  tille  fraîche^ 
aux  yeux  couleur  de  lin,  habillée  d'une  blouse  de  mousseline,  le  chapeau 
panama  relevé  sur  le  devant,  orné  d'un  ruban  à  raies  ou  d'une  cravate  torchon 
qui  tombe  en  loque  sur  l'épaule,  ou  bien  l'imitation  de  la  mise  anglaise,  en 
canotier  de  paille,  paletot  sac  ou  vareuse.  Et  toujours,  la  lenteur  des  gens, 
leur  importance  un  peu  massive. 

Nous  voici  au /?//^/«yo/^  (l'or  du  Rhin)  immense  restaurant,  récemment 
construit,  à  façade  du  moyen  âge.  Il  s'élève  sur  la  Postdamerstrasse  et, 
traversant  un  important  pâté  de  maisons,  va  rejoindre  la  Bellevuestrasse,  non 
loin  du  Tiergarten.  Nous  entrons  par  des  portes  de  cuivre  orné,  entre  des  murs 
couverts  de  marbre  et  de  mosaïques  et  nous  pénétrons  dans  un  sous-sol  aux 
voûtes  rondes,  maçonnées,  de  même  que  les  murs,  de  coquillages  et  de 
cailloux  :  des  vitraux  de  couleur  éclairent  faiblement  des  statuettes  placées  de 
place  en  place.  Au  rez-de-chaussée,  trois  salles  consécutives,  pouvant  contenir 
chacune  de  trois  à  quatre  cents  personnes  et  toutes  sculptées  de  personnages 
et  d'ornements.  Au  premier  étage,  une  autre  salle,  pouvant  contenir 
1.200  personnes  et  dont  l'entrée  est  gardée  par  deux  statues  colossales  en 
cuivre  :  Frédéric  Barberousse  et  Guillaume  I",  les  mains  posées  sur  la 
poignée  d'un  grand  glaive  nu.  Où  sommes-nous?  Dans  quelque  chafeau- 
fort  teutonique?  Car,  voici  des  piliers  qui  sont  des  hommes  terribles,  des 
candélabres  qui  sont  des  cierges  d'église  disposés  en  tuyaux  d'orgue,  des 
lustres  de  cuivre  raides  comme  des  clochetons  de  cathédrale.  Et  cependant, 
nous  sommes  dans  un  restaurant  où  l'on  peut  manger  à  prix  réduits.  L'inouï 
est,  qu'on  a  bâti  celte  cliose  démesurée,  mais  imposante,  pour  servir  des  plats 
à  quatre-vingts  pfennigs  à  des  gens  qui  ne  regardent  même  pas  autour  d'eux.' 

Quand,  vers  une  heure  avancée  de  la  nuit,  nous  sommes  rentrés  à  notre 
hôtel,  tous  les  cafés,  tous  les  restaurants,  toutes  les  brasseries  étaient  pleines 
de  monde.  Nous  sommes  saisis  par  la  soif  de  jouissance  qui  s'étale,  l'amour 
général  de  la  mangeaille  en  société,  en  pleine  lumière  et  en  nuisique.  On  se 
croirait  dans  un  pays  extrêmement  riche  dont  les  habitants  fêtent  une 
perpétuelle  kermesse. 

Mercredi  30.  —  Berlin  nous  apparaît  dans  la  brume  dorée  d'un  soleil 
radieux  et  dès  neuf  heures  nous  montons  dans  nos  voitures  pour  nous  diriger 
vers  le  champ  de  manœuvres  de  Tempelhof  où  nous  espérions  voir  évoluer  les 
troupes  de  la  garnison. 

Nous  suivons  la  Friedrichstrasse,  qui  traverse  dans  toute  sa  longueur  le 
centre  berlinois.  Longue  de  deux  kilomètres,  d'abord  boyau  devant  la  gare 
centrale,  elle  va  s'élargissant,  après  avoir  traversé  les  fameux  «  tilleuls  »  ; 
bordée  de  boutiques  petites  et  serrées,  elle  s'élargit,  jusque  la  place  de  la 
Belle-Alliance,  qui  touche  aux  faubourgs  de  Berlin  et  que  nous  traversons  pour 
gagner  le  camp.  En  fait   de  troupes,   nous  n'apercevons   que  quelques  terri- 


loriaux  campés  sous  la  lente,  Le  Kreuzbei'g  est  près  de  nous.  C'est  une 
colline  élevée  de  34  mètres  au-dessus  de  la  Sprée  et  d'où  nous  avons  une  vue 
générale  sur  la  ville.  Au  sommet,  unepyTamide  gothique,  élevée  parla  nation, 
en  souvenir  des  morts,  à  l'intention  des  générations  futures. 

Puis  notre  guide  nous  fait  visiter  les  nouveaux  quartieis  :  l'impression  qu'on 
en  reçoit  est  multiple  et  curieuse  :  d'ensemble,  les  rues  sont  belles  ;  examinées 
en  détail,  maison  par  maison,  elles  sont  affreuses.  Si  l'on  regarde  la  perspective 
de  ces  massifs  immeubles,  le  coup  d'œil  n'est  pas  déplaisant  ;  l'effet  de 
richesse,  d'abondance,  vient  de  la  masse  de  ces  pierres  ornées  et  de  ces  balcons 
fleuris,  de  cette  multiplication  chaotique  de  flèches,  d'aiguilles,  de  campaniles, 
de  clochers,  de  tourelles,  de 
donjons,  de  pinacles,  de  lances, 
qui  servent  de  couronnement 
à  chaque  maison.  C'est  un 
bric-à-brac  de  colonnes,  de 
péristyles,  de  loggias,  de 
frontons,  de  cariatides,  d'al- 
lantes, de  rostres,  de  mas- 
carons,  de  niches  à  bustes,  de 
petits  amours .  de  grandes 
femmes  nues,  de  guirlandes 
de  fleurs  sculptées,  de  campa- 
niles. C'est  la  foire  aux  styles. 
Tout  cela  se  mêle,  s'entremêle 
et  se  confond  dans  un  chaos, 
ma  foi.  affreux.  Puis,  dominant 
le  tout  de  sa  présence  à  la  fin 
écœurante,  c'est  la  colonne, 
la  colonne  de  tous  les  temps, 

de  tous  les  lieux,  de  toutes  les  formes  :  fuselée,  boudinée,  naine,  trapue, 
gothique,  romane,  étrusque,  grecque,  romaine  :  les  unes  reposant  à  terre 
pour  encadrer  le  rez-de-chaussée,  d'autres  allant  du  premier  au  deuxième  et 
au  troisième  étage,  d'autres  encore,  montant  la  garde  à  toutes  les  fenêtres. 
C'en  est  assez,  c'en  est  trop. 

Ce  qui  console  de  tant  de  laideui's.  c'est  de  temps  eu  temps,  une  de  ces 
jolies  riiaisons  d'aujourd'hui,  et  la  multitude  des  balcons  de  pierre  ou  de  fonte 
dorée,  arrondis  en  corbeilles,  d'où  les  fuschias,  les  géraniums  débordent  et  la 
verdure  grimpant  le  long  des  façades  et  des  piliers. 

Certaines  rues  sont  bordées  de  parterres  de  fleurs  encadrant  des  pelouses 
soignées  (où  passe  parfois  une  ligne  de  tramway'),  avec  des  arbres  reliés  entre 
eux  par  des  guirlandes  de  vigne  vierge,  d'un  effet  décoratif  charmant.  Devant 
d'autres  maisons  aux  grilles  tapissées  de  lierre,  des  jardins  s'étendent,  piaules 
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de  quelques  grands  arbres,  de  palmiers,  égajés  de  fleurs,  hortensias, 
géraniums,  rosiers  grimpants. 

Traversant  un  pont  et  la  grande  Victoriastrasse,  nous  arrivons  à  la 
Fontaine  Roland  et  à  cette  fameuse  Allée  de  la  Victoire,  cette  Sièges  Allée, 
que  l'Empereur  actuel  a  peuplée  des  statues  de  marbre  de  ses  ancêtres.  Ce 
n'est  pas  que  l'idée  en  soit  mauvaise,  ni  l'exécution  déplaisante  :  le  marbre 
blanc  magnifie  les  verdures  ;  mais  ici,  il  y  en  a  un  peu  trop  en  vérité  ;  il 
faudrait  en  enlever  une  sur  deux  pour  que  ce  fût  convenable.  Seulement  toute 
la  lio-née  des  trente-deux  Hohenzollern  se  dresse  là.  Où  mettrait-on  les  autres? 

Faisant  suite  à  l'allée  de  la  Victoire,  la  large  chaussée  de  Charlottenbourg, 
séjour  paisible  de  bourgeois  aisés,  d'industriels  et  de  commerçants,  décrit  son 
large  anneau  au-delà  du  Tiergarten.  Des  ronds-points  gazonnés  se  dessinent 
de  loin  en  loin,  d'où  partent  de  longues  rues  bordées  d'arbres.  Du  haut  en 
bas  des  façades,  les  balcons  sont  littéralement  couverts  de  géraniums,  de 
Capucines  et  autres  plantes  qui  grimpent,  puis  s'enroulent  en  cascades  d'un 
balcon  sur  l'autre.  Certains  ont  eu  l'idée  de  se  faire  des  rideaux  de  verdure 
mélangés  de  fleurs  qu'ils  tendent  avec  des  fils  tout  le  long  de  leurs  fenêtres  et 
de  leurs  loggias,  ainsi  transformés  en  tonnelles  ;  c'est  chato^'ant  et  joyeux 
comme  la  campagne  au  printemps. 

Nous  revenons  vers  le  Tiergarten,  un  bois  de  Boulogne,  petit  et  intramuros» 
trait  d'union  de  verdure  entre  les  Linden  et  la  ville  de  Charlottenbourg.  Il 
renferme  de  petits  lacs,  des  coins  solitaires,  des  taillis,  [des  clairières,  et  étale 
ses  statues  nombreuses,  Goethe,  Lessing,  Beethoven,  Wagner,  la  Reine  Louise. 
Voici,  à  l'orée  du  Tiergarten  la  fameuse  porte  de  Brandebourg,  par  laquelle 
nous  rentrons  en  ville,  et  où  Berlin  rassemble  la  plupart  de  ses  monuments, 
peu  nombreux  d'ailleurs. 

Entre  la  porte  et  le  commencement  des  Linden  s'étend  une  place  carrée, 
appelée  Place  de  Paris,  depuis  1814.  Là,  en  retrait,  derrière  un  parterre 
gazonné,  se  trouve  au  n°  5,  l'hôtel  de  l'Ambassade  de  France,  petite  mais 
élégante  construction  dix-huitième  siècle  à  un  seul  étage  et  à  mansardes, 
précédée  d'un  perron  à  colonnes.  Au  N"  4,  le  palais  du  Comte  d'Arnim  et 
porte  à  porte  avec  l'ambassade  fi'ançaise.  la  demeure  du  riche  financier  Israélite 
Friedlaender.  En  face  et  de  l'autre  côté  le  casino  des  officiers. 

Nous  entrons  dans  le  quartier  élégant  de  la  capitale  berlinoise.  Voici,  au 
coin  des  Linden  et  de  la  Wilhelmstrasse,  le  nouvel  hôtel  Adlon,  de  grand 
caractère,  d'une  architecture  sobre  et  fière.  De  construction  récente,  cet  hôtel 
fut  inauguré  dernièrement  par  l'empereur  et  la  famille  impériale,  afin  d'attirer 
à  Berlin  les  milliardaires  américains. 

Nous  parcourons  maintenant  l'avenue  des  Tilleuls,  ces  Linden  dont  les 
Berlinois  sont  si  fiers.  C'est  une  avenue  très  courte,  s'étendant  sur  un 
kilomètre  à  peine,  qui.commence  près  du  Tiergarten,  exactement  à  la  place 
de  Paris,  et  finit,  à  l'Opéra  royal,    non  loin  du  Château.  Très  large,    puisque 


elle  mesure  60  mètres,  elle  est  plantée  de  quatre  rangées  d'arbres  dont 
beaucoup  sont  encore  petits.  Le  milieu  de  l'avenue  est  un  terre  plein  réservé 
aux  promeneurs,  de  chaque  côté  duq^uel  se  trouve  une  voie  cavalière,  une 
chaussée  carossable  et  un  large  trottoir  bordant  les  magasins. 

Nos  regards  sont  attirés  au  loin  dans  l'avenue  par  le  monument  do  Frédéric  le 
Orand,  statue  équestre,  haute  de  13  mètres,  et  nous  allons  visiter  le  palais  du 
vieux  Guillaume.  Cette  deuieure  si  banale  et  si  sombre  est  remplie  de  ses 
souvenirs.  On  nous  montre  la  petite  table  carrée,  recouverte  d'un  tapis  vert, 
où  le  vieil  empereur  réunissait  ses  trois  complices,  et  la  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée,  oi^i  chaque  jour  le  vieux  roi  saluait  la  garde  montante. 

Tous  les  monuments  de  Berlin  sont  ici  rassemblés,  l'Opéra,  l'Université,  la 
Galerie  Nationale,  le  Dom  et  le  Château  rojal  où  réside  le  Kaiser,  qui  donne 
l'impression  d'orgueil  et  de  raideur,  mélangée  de  force  sévère  et  d'énergie, 
correspondant  parfaitement  à  la  grave  figure  qu'ont  prise  devant  l'histoire  les 
HohenzoUern  et  que  les  Prussiens  eux-mêmes  se  sont  faite  à  l'image  de  leurs 
monarques.  Ce  château  royal  est  immense,  il  ne  contient  pas  moins  de 
600  chambres,  comme  les  palaces  de  la  côte  d'azur,  mais  il  n'a  pas  de 
jardins  et  n'est  pas  à  l'abri  d'une  émeute. 

Notre  guide  nous  conduit  ensuite  voir  la  relève  de  la  Garde,  qui  est 
toujours  pour  les  étrangers  aussi  bien  que  pour  la  population,  un  objet  de 
curiosité.  Ce  fameux  pas  de  parade,  qui  remonte  à  Frédéric-Guillaume  I" 
consiste  pour  les  soldats,  au  lieu  de  marcher  au  pas  simplement,  la  jambe  à 
demi  tendue  et  à  demi  souple  comme  nous  faisons  tous,  à  la  projeter  énergi- 
quement  droite  et  rigide  aussi  loin  que  possible  en  avant,  le  buste  raide,  les 
bras  collés  au  corps,  à  la  laisser  retomber  toujours  tendue  en  frappant  le  sol  le 
plus  fort  possible,  et  à  marcher  en  ligne,  comme  des  automates  grotesques. 

Notre  programme  de  l'après-diner  comportait  une  visite  à  Gharlottenbourg 
•et  à  son  château.  Ce  château  n'est  plus  habité.  C'est  là  que  s'était  retiré  l'empe- 
reur Frédéric  III  déjà  malade.  La  masse  du  château  présente  un  aspect 
imposant  et  majestueux.  Le  jardin,  dessiné  par  Le  Nôtre,  renferme  le 
mausolée  royal,  où  sont  déposés  les  restes  de  la  Reine  Louise  morte  en  1810, 
■de  Frédéric  Guillaume  III,  son  époux,  mort  en  1840.  de  Guillaume  P''  leur 
fils,  mort  en  1888  et  de  l'Impératrice  Augusta,  son  épouse,  morte  en  1890. 
Ces  4  statues,  toutes  en  marbre  blanc,  sont  d'un  effet  saisissant. 

Nous  regagnons  Berlin  par  le  Tiergarten,  la  gare  du  Nord.  De  ce  côté  du 
Tiergarten,  nous  longeons  une  avenue  large  et  ombreuse  où  s'élèvent  au  milieu 
des  jardins,  les  villas  et  les  palais  gréco-italiens  de  banquiers  riches  d'hier, 
d'industriels  et  de  spéculateurs.  A  quelques  mètres  de  lu,  notre  guide  nous 
montre  l'hôtel  de  l'État  Major  Général  de  l'Armée,  puis  sur  une  vaste  place, 
où  se  font  face  les  gigantesques  statues  de  Bismarck,  de  Moltke  et  Roon,  se 
dresse  la  masse  du  Reichstag.  En  face,  au  sommet  d'une  colonne  cannelée, 
reposant   sur    une   colonnade    circulaire    de    granit   rose,    une    statue   de   la 
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Victoire,  dorée,  ailes  déployées,  semble  vouloir  prendre  son  vol  vers  l'allée 
triomphale,  cette  Sièges  Allée,  que  bordent  les  32  Hohenzollern  de  marbre 
blanc.  Mais  son  vol  pétrifié  et  sa  lourde  silhouette  pèsent  sur  cette  colonne 
trop  petite  pour  sa  taille  et  l'écrasent. 

Nous  wagnons  la  Wilhelmstrasse,  rue  des  Ambassades  et  des  Ministères  : 
le  plus  important  est  l'hôtel  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  un  peu  plus 
loin,  la  maison  du  chancelier,  demeure  banale  à  un  étage  précédée  d'un 
parterre  de  fleurs,  puis  passant  devant  l'hôtel  Kaiserhof,  immeuble  imposant, 
qui  donne  sur  quatre  rues,  nos  voitures  nous  ramènent  à  l'hôtel. 

Depuis  longtemps  nous  désirions  faire  connaissance  avec  la  véritable 
brasserie  allemande,  la  Bierreise,  c'est-à-dire  celle  où  l'on  ne  débite  que  la 
bière.  Nous  nous  dirigeâmes  donc,  après  le  dîner,  vers  la  Postdamer  Platz,  où 
nous  rencontrons  une  de  ces  boîtes,  pleines  de  monde,  car  nous  voulions 
prendre  contact  avec  les  vrais  buveurs. 

Une  affreuse  odeur  de  bière  et  de  tabac  emplit  les  salles.  Le  long  de 
massives  tables  de  chêne,  assis  sur  des  bancs  grossiers,  des  centaines  de 
buveurs,  les  uns  à  côté  des  autres,  fument  leur  cigare.  C'est  un  va  et  vient 
incessant  de  gens  qui  sortent  ou  arrivent.  Le  sans-gêne  de  tous  ces  gens  ne  se 
manifeste  pas  seulement  par  l'inélégance  de  leur  mise,  mais  encore  par  le 
laisser  aller  de  leurs  manières. 

Il  faut  voir  les  verseurs  aux  heures  de  presse.  Courbés  devant  les  tonneaux, 
ils  prennent  à  la  fois  de  la  main  gauche,  cinq  bocks  de  verre  que  leur  passent 
les  garçons,  tournent  le  robinet,  de  la  droite  et,  à  l'aide  d'un  coupe-papier  de 
bois,  ils  guillotinent  le  faux-col  de  mousse  qui  déborde.  Le  front  en  sueur,  la 
face  congestionnée,  l'air  de  mauvaise  humeur,  ils  restent  ainsi,  pendant  des 
heures,  sans  répit,  à  saisir  les  bocks  vides  et  à  les  remplir  dans  une  hâte 
fébrile  !  A  peine  un  tonneau  est-il  entamé  qu'un  nouveau  tonneau  est  hissé 
par  un  aide  sur  un  X  de  chêne  voisin  de  l'autre. 

A  part  les  costumes,  on  pourrait  se  croire  dans  une  kermesse  de  Téniers,  ou 
même,  sous  ces  arbres,  dans  la  forêt  hercynienne  au  temps  où  les  compagnons 
de  Siegfried  vidaient  les  cornes  d'hydromel.  Les  Germains  qui  rôtissaient  des 
bœufs  entiers  et  des  sangliers  devant  les  feux  géants  n'avaient  pas  plus 
d'appétit  que  ces  musculeux  carnivores  acharnés  à  leurs  régalades  écono- 
miques. 

Jeudi  31  Août.  —  Le  chemin  de  fer  met  une  demi-heure. pour  franchir 
la  distance  de  Berlin  à  Postdam.  La  route  n'offre  pour  le  touriste  rien  de  bien 
intéressant.  La  voie  traverse  la  forêt  de  Grunewald,  où  vient  se  reposer  le 
dimanche  le  peuple  berlinois.  Cette  partie  du  Brandebourg  est  encore  couverte 
de  sable,  de  ce  sable  qni  ne  nous  quitte  pas  depuis  Hambourg  et  qui  «^'étend 
au  Sud  de  Postdam  ;   car   Berlin     est  bâtie   dans  une   vaste  plaine  de   sable 
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monotone,  exposée   à  tous  les  vents   qui    ])alaient   rudement,    sans   obslacle,. 
cette  terre  ingrate  du  Brandebourg. 

Nous  voici  à  Postdam,  le  Versailles. prussien.  Postdam  !  ce  nom  a  chanté  et 
résonné  à  nos  oreilles  comme  celui  d'un  lieu  de  délices  et  d'une  cilé  de  rêves 
en  notre  prime  adolescence.  Elle  nous  a  l'ait  l'impression  d'une  ville  calme  et 
paisible,  ville  de  rentiers.  Cependant,  avec  ses  souvenirs  impérissables,  son 
décor  royal,  avec  ses  châteaux,  ses  terrasses,  ses  marbres  et  ses  fontaines, 
Postdam  n'est  qu'une  harmonie  :  tout  s'y  présente  dans  l'unité  majestueuse 
d'une  œuvre  d'art  accomplie. 

Maintenant  que  nous  avons  franchi  la  grille  du  parc,  il  faut  peu  d'efforts 
pour  reprendre  les  promenades  royales,  se  figurer  qu'on  suit  Frédéi'ic  et  sa 
cour,  alors  que  la  longue  file  des  «  roulettes  »  se  déroule  autour  de  la  Grande 
Fontaine  et  sur  les  allées,  pendant  que  les  eaux  glorieuses  et  délivrées  jettent, 
sur  les  margelles  de  marbre,  leur  pluie  jaillissante.  Les  12  statues  de  marbre 
qui  environnent  le  bassin,  les  marbres  sont  encore  à  la  place  que  leur  assigna 
l'architecte,  où  les  ont  vus  Frédéric  et  Voltaire  ;  les  eaux  ont  perdu  peu  de 
chose  de  ces  effets  singuliers  dont  s'enchantèrent  les  dames  de  la  cour. 

Gravissant  maintenant  un  escalier  de  20  mètres  de  hauteur,  interrompu  par 
six  terrasses,  nous  montons  de  la  Grande  F'ontaine.  au  cliàleau  de  Sans  Souci. 
Du  haut  de  cette  plate  forme  nous  avons  une  vue  immense  sur  le  parc.  I.a 
statue  de  Frédéric  le  Grand,  en  marbre,  émerge  dans  la  verdure.  Ces  degi-és. 
ces  pièces  liquides,  ces  par- 
terres, ces  larges  perspectives 
ouvertes  sur  la  plaine  lointaine 
ou  sur  les  bois  de  la  colline,  ce 
décor  de  fleurs,  d'eau  et  de 
pierre,  cet  enchantement  du 
regard  et  de  la  pensée,  c'est 
encore  l'œuvre  ancienne  qui 
rappelle  à  la  postérité  le  nom 
de  Persius,  l'architecte. 

Nous  arrivons  maintenant 
au  château,  de  style  Uorentin. 
bâti  sur  une  éminence  qui 
domine  la  ville.  A  l'aile  gau- 
che, voici  la  chambre  de 
Voltaire,  tapissée  de  cigognes, 
puis  la  galerie  et  la  salle  d'au- 
dience où  se  trouvent  des 
toiles     de    Walteau,     Pater , 

Lancret  ;  dans   la   salle    de   concert,    un    poi'trait   de    Frédéric    le  Grand,  et 
près  de  la   fenèti'e,    le   fauteuil  sui-  lequel  mourut  le  roi  et  sur  la  chen.inée 
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la  penflule  ariêlée  à  2  h.  20.  lieure  de  sa  mort.  Dans  la  bibliothèque,  en 
bois  de  cèdre,  une  des  plus  belles  pièces,  quelques  bustes  antiques,  surtout 
celui  d'Hon.ère. 

Revenons  vers  l'Orangerie,  vasie  construction  de  style  florentin  aussi  et 
réjouissons  nos  yeux  quelques  instants  tle  l'étendue  du  spectacle,  du  dessin 
harmonieux  et  double  du  parterre,  de  la  blancheur  des  statues  qui  meublent  la 
Grande  Fontaine  et  que  garnit  une  profusion  de  fleurs.  A  nos  côtés  se  dressent 
des  objets  en  bronze  rapportés  de  Chine  par  le  maréchal  de  Waidersée,  et 
dont  les  proportions  s'accordent  avec  les  grands  espaces  dominés  ici  par  le 
regard. 

A  notre  droite,  le  fameux  moulin  à  vent,  depuis  longtemps  propriété  royale, 
et  à  notre  gauche,  une  statue  de  Flore,  élevée  à  la  place  favorite  de  Frédéric 
et  sous  laquelle  sont  enterrés  ses  lévriers. 

Au  delà  de  l'Orangerie,  tout  au.  fond,  s'élèvent  des  coteaux  touffus, 
rappelant  l'époque  ancienne  où  le  pays  de  Postdam  n'était  que  forêts.  Les  bois 
montent  dans  le  lointain,    égayés   souvent   par  la   blanche  fumée   des  trains  ; 

sauf  ce  détail  de  vie  moderne, 
rien  ne  vient  contrarier  le 
souvenir  du  passé,  et  le  spec- 
tacle qui  se  présente  à  nous 
est  tout  semblable  à  celui 
qu'admiraient  les  promeneurs 
de  l'ancienne  cour. 

Nous  remuons  les  cendres 
du  passé,  nous  évoquons  les 
grandeurs  disparues,  les  gloires 
obscurcies,  en  visitant  le  mau- 
solée de  Frédéric  III.  élevé  à 
l'entrée  du  parc  et  revenons 
visiter  le  château  de  Postdam, 
bâti  en  1670  et  intéressant 
suitout  par  les  souvenii's  qui 
s'y  rattachent.  Nous  sortons 
fatigués  de  notre  parcours  à 
travers  les  différents  étages  de 
l'immense  château.  Nous  avons  rempli  nos  yeux  des  décorations  merveilleuses, 
des  bois  et  des  métaux  linement  travaillés.  Nous  nous  sommes  émus,  dans  les 
chambres  royales,  aux  souvenirs  évoqués.  L'histoire  et  l'art  des  derniers  siècles 
se  sont  révélés  à  nous  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  germain  et  de  plus  ralfiné. 
Nous  sortons  accablés  de  tant  de  grandeur  et  de  magnificence. 

La  volonté  d'un  roi  et  le  génie  d'une  époque  ont  fait  d'un  sol  rebelle,  le 
plus  riche  jardin.  Il  faut  un  grand  effoit  pour  se  rappeler  que  cette  partie  des 
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environs  de  Berlin  était  sauvage  et  délaissée.  Ce  n'élait  qu'un  l<M-i-ain  boisé  et 
marécageux  qui  s'est  transformé,  sur  le  seul  désir  de  Frédéric,  en  ce  brillant 
ensemble  de  plantations  régulières,-~de  bosquets,  de  pièces  d'eau  et  de 
fontaines. 

Nous  devions  visiter  le  Nouveau  Palais,  résidence  d'été  de  Guillaume  II, 
mais  l'arrivée  inopinée  de  la  famille  impériale  a  fait  ajourner  notre  visite. 

Le  retour  se  fit  en  bateau  par  la  Havel,  qui  autour  de  Postdam  forme  de 
véritables  lacs.  Notre  bateau  glisse  au  sein  d'un  paysage  merveilleux.  Les 
arbres  ondulent  à  peine  aux  brises  molles,  enveloppantes,  et  la  Havel, 
elle-même,  soudain  devenue  paresseuse,  ralentit  son  cours,  cesse  de  couler, 
se  complaît  en  des  dormants  profonds. 

Les  regards  s'arrêtent  à  droite  sur  le  château  de  Babelsberg,  dont  la  tour 
crénelée  apparaît  au  milieu  de  la  verdure  ;  puis,  lui  faisant  suite,  voici  le  parc 
du  prince  Léopold,  aujourd'hui  propriété  du  prince  Henri  de  Prusse,  et  devant 
nous  l'île  des  Paons.  Je  ne  sache  rien  de  plus  doux  aux  yeux  que  ce  paysage, 
que  cette  gamme  complète  de  verts,  depuis  le  vert  d'émeraude  des  prés, 
jusqu'au  vert  sombre  des  futaies  qui  escaladent  le  flanc  des  collines  et 
couronnent  les  crêtes  de  leurs  troncs  l'ugueux  détachant  des  branches  aux 
attitudes  éplorées,  énigmatiques  et  grimaçantes. 

La  Havel  est  née  capricieuse  et  cascadeuse,  elle  sent  le  besoin  de  ne  pas 
suivre  la  ligne  droite,  de  décrire  des  méandres,  de  revenir  sans  cesse  sur  elle- 
même,  et  dans  ce  large  et  verdoyant  bassin,  où  la  place  ne  lui  est  pas  mesurée, 
où  les  collines  s'écartent  onctueuses,  frangeant  l'horizon  lointain  de  leurs 
contours  moelleux,  où  les  bois  touffus  mettent  une  note  de  mystère,  la  Havel 
trace  son  sillon  en  boucles  réitérées  parmi  les  prairies  naturelles,  émaillées  de 
pâles  fleurettes  et  dont  l'herbe  soyeuse  et  fine  fait  les  délices  de  ces  vaches 
blanches  et  noires  qui  sont  d'excellentes  laitières. 

Laissant  l'île  des  Paons  sur  notre  gauche,  notre  bateau  incline  sur  la  droite, 
puis  pique  directement  au  Sud,  se  dirigeant  sur  Wannsée,  au  bord  de  la  forêt 
de  Grunewald.  Des  bateaux  à  vapeur  passent,  remplis  de  voyageurs.  A  cet 
endroit,  la  Havel  forme  un  large  lac  scintillant  entouré  d'une  ceinture 
moutonnante  de  bois  sombres  et  animé  joliment  de  centaines  de  voiles 
blanches.  Nous  sommes  près  de  la  plage  de  Berlin,  nous  dit  notre  guide,  et  en 
effet,  sur  le  rivage,  on  distinguait  un  grouillement  d'êtres  humains.  Quelques 
minutes  plus  tard,  nous  accostâmes  :  quel  spectacle  alors  s'offrit  à  nos  yeux  ? 
Sur  une  grève  étroite,  la  forêt  de  sapins  venait  mourir,  les  racines  des 
derniers  arbres  trempaient  presque  dans  l'eau  ;  d'étroits  sentiers  dévalaient  de 
la  petite  colline  au  pied  de  laquelle  s'abritait  la  plage.  Des  enfants  couraient, 
des  hommes,  des  jeunes  gens,  des  femmes,  dans  une  tenue  sommaire,  allaient, 
venaient,  entraient  dans  l'eau,  en  sortaient  ruisselants.  Sur  le  sable,  les  parents 
attendaient,  les  regards  portés  vers  les  miroitements  du  lac. 

A  Wannsee,  nous  avons  pris  le  train  qui,   par  la  forêt  de  Grunewald,  nous 


débarqua  à  la  g-are  centrale  de  FriediiclisU-asse,    que  nous  ne  connaissions  pas 
encore,  et  dont  les  dimensions  sont  ina^î^niliques. 

Cette  excursion  s'est  passée  comme  par  enchantement  et  les  heures  se  sont 
enfuies,  à  notre  gré,  trop  courtes.  Comment  en  eût-il  été  autrement  ?  Aux 
charmes  des  paysages  se  joignirent  ceux  de  la  plus  aimable  des  compagnies  : 
l'intéressante,  spirituelle,  pétillante  conversation  de  plusieurs  de  nos  sociétaires, 
leurs  bons  mots,  leurs  saillies,  leurs  souvenirs  et  leurs  fines  réparties,  firent 
s'écouler  le  temps  comme  un  songe,  et  les  heures  s'envolèrent  sur  les  ailes  du 
rêve. 

fA  suivre). 


FAITS  ET  x\OUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.—  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


OCEANIE. 

La  popiilatSuit  de  l'AiiKtralSe  et  wou  aveuSi*.  —  On  a  peine  à 
concevoir  qu'un  continent  aussi  vaste  que  l'Australie,  dont  la  superficie  égale  celle 
de  l'Europe,  ne  possède  pas  une  population  supérieure  à  un  peu  plus  de  1  millioiiS 
d'habitants. 

A  quoi  attribuer  ce  non  peuplement  de  l'Australie  si  ce  n'est  à  son  éloignement 
de  l'Europe,  à  la  grande  sécheresse  de  certaines  parties  du  continent  et  surtout  aux 
mesures  législatives  draconiennes  qui  entravent  l'immigration  ? 

L'ambition  des  Australiens  est  de  fonder  un  grand  empire  de  race  bl.inche, 
semijlable  aux  Etats  de  l'Amérique  du  Nord.  Un  grand  empire  ne  peut  exister 
réeUement  que  si  sa  population  est  proportionnelle  à  sa  superficie.  Or,  seule  la 
région  méridionale  de  ce  grand  continent  .est  habitée  et  le  tiers  de  la  population 
totale  réside  dans  les  trois  grandes  villes  de  Sydney,  Melbourne  et  Adélaïde,  la 
campagne  se  partageant  le  reste,  quantité  infiniment  négligeable,  eu  égard  à 
l'étendue  de  la  contrée.  Le  résultat  logique  de  cet  état  de  choses  est  la  désolation 
d'une  contrée  qui  ofl'rirait  d'innombrables  richesses  agricoles  si  les  bras  ne 
manquaient  pour  défricher  les  terres.  L'élevage  s'impose  donc,  qui  n'exige  aucune 
main-d'œuvre,  quelques  gardiens  à  cheval  suffisant  à  la  surveillance  d'immenses 
troupeaux  pâturant  à  l'état  sauvage  dans  les  steppes. 

Si  la  confédération  ne  change  radicalement  sa  façon  de  faire,  il  est  fatal  que, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  les  territoires  septentrionaux  de 
l'Australie,  presque  déserts  à  l'heure  actuelle,  deviendront  l'exutoire  du  Japon 
surpeuplé  et  colonisateur  qui,  pour  l'instant,  se  contente  de  la  Corée  et  de  la 
Mandchourie  méridionale.  Malgré  leur  énergie  et  leur  courage,  les  Australiens  ne 
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pourraient  pas  s'opposer  à  l'envahissemeat  par  le  peuple  nippon  de  la   partie  nord 
de  leur  continent. 

Enattendant,  ils  cherchent  par  tous  les  moyens  à  enrayer  l'infiltration  pacifique 
de  la  race  jaune  et  à  interdire  l'accès  de  leur  sol  aux  individus  arrivant  isolément. 

En  un  mot  l'Australie  ferme  la  porte  aux  Asiatiques  et  aux  travailleurs  de 
couleur  et  cherche  à  attirer  les  colons  de  race  blanche,  mais,  av.'C  un  illogisme 
inexplicable,  ses  lois  restrictives  gvnent  considérablement  l'immigration,  de  telle 
sorte  qu'il  est  difficile  à  un  étranger  d'entrer  en  Australie  pour  y  occuper  un 
emploi  déterminé. 

L'Australien  a  pris  l'habitude  des  salaires  très  élevés  et  il  craint  que  l'intro- 
duction de  la  main-d'œuvre  étrangère  ne  diminue  les  tarifs  dans  de  fortes 
proportions.  D'oii  interdiction  à  tout  individu  d'entrer  sur  le  territoire  si,  lié  par 
un  contrat  de  travail,  approuvé  par  le  ministre  compétent  (formalité  indispensable), 
le  salaire  prévu  par  l'engagement  est  inférieur  aux  taux  en  vigueur  dans  le  pays. 

La  conclusion  de  ceci  est  que  l'Australie  doit,  si  elle  veut  devenir  une  grande 
nation  de  race  blanche,  prendre,  sans  plus  tarder,  les  mesures  nécessaires  pour 
attirer  sur  son  sol  et  surtout  l'y  maintenir  l'immigrant  européen.  Les  salaires 
baisseront,  sans  nul  doute,  mais,  comme  il  s'agit  pour  elle  d'une  question  vitale 
-au  premier  chef,  le  doute  et  l'hésitation  ne  peuvent  rtre  permis. 

(Extrait  de  VOcéanie  française). 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 


$)»t4ttistique  du  Port  de  Ounkerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


NOVEMBRE     19  11 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux 


ENTREE 


82 
8.') 


167 


TONNAGE 


Tonneaux 

77.907 
10(5.483 


SORTIE 


87 
93 


180 


TONNAGE 


Tonneaux 

69.733 
107.690 


177.423 


184.390 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1910. 
Différence  pour  1911. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


169 
178 


34-; 

■m 


Tonneaux 
147.640 
214.173 


361.813 
366.568 
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MOUVEMENT  DEPUIS  UE   1"^  JA.NVIER 

1910  —    4.184  navires  jaugeant  ensemble  4.209.393  tonneaux 

1911  —    4.400        id.  id.  4.484.316        id. 


Différence  p^  1911  216  navires  en  plus  et  274.923  tonn.  en  plus. 


EUROPE. 

I^ong'ueiir  des  voie!)«  ferrées  des  divers   pays   d'Europe.  — 

L'0//îfù'^  a  publié  récemment  la  situation  au  1"' Janvier  1911  des  Chemins  de  fer 
de  l'Europe. 

La  longueur  totale  des  voies  ferrées  en  exploitation,  y  compris  les  lignes  à  voie 
étroite,  était  de  333.848  kilomètres,  en  augmentation  sur  l'année  précédente 
de  3993.  "t 

En  tête  vient  l'Allemagne  dont  le  réseau  occupe  61.148  kilomètres,  puis  la 
Russie,  avec  59.559  ;  la  France  occupe  le  troisième  rang  avec  49.385  (dont  40.438 
pour  les  lignes  d'intérêt  général  et  8.947  pour  celles  d'intérêt  local)  ;  viennent 
ensuite  l'Autriche-Hongrie  dont  le  réseau  ferré  mesure  44.371  kilomètres  ;  la 
Grande-Bretagne,  37.579  ;  l'Italie,  16.960  ;  l'Espagne,  14.994  ;  la  Suède,  13.982  ;  la 
Belgique,  8.910,  etc.  ;* 

Mais  le  classement  change  si  on  compare  la  longueur  du  réseau  ferré  de  chaque 
pays  d'Europe  à  sa  population.  La  Belgique  vient  alors  en  tète  avec  28  kilomètres  8 
par  myriamètre  carré,  puis  la  Saxe  avec  21,  le  Luxembourg  avec  19,7,  le  grand- 
duché  de  Bade,  14,8,  l'Alsace-Lorraine  14,6,  la  Grande-Bretagne  12,  la  Suisse  11,4, 
la  Prusse  et  la  Bavière  10,7,  les  Pays-Bas  9,7.  La  France  ne  vient  qu'ensuite 
avec  9  kil.  2  de  chemins  de  fer  d'intérêt  général  ou  local  par  myriamètre  carré. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT  , 

Jules  DUPONT. 


Lille  Imp.L.Dant:» 
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CO:\IPTE  RENDU 


SEANCE    SOLENNELLE 

Du  Dimanche  28  Janvier  1912. 


C'est  devant  une  assistance  particulièrement  nombreuse  et  choisie  qu'a  eu 
lieu  notre  séance  solennelle  et  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats  de 
nos  différents  concours. 

Sur  l'estrade,  M.  Auguste  Crepy,  Président  de  la  Société,  avait  à  ses  côtés 
M.  le  général  Franck,  membre  du  Comité  d'études,  représentant  le  général 
Crémer  commandant  le  P""  Corps  d'armée,  M.  Charles  Delesalle,  maire 
de  Lille,  M,  Ch.  Droulers,  Président  de  la  section  de  Roubaix,  MM.  Jules 
Cléty  et  Joseph  Petit-Leduc,  secrétaires-généraux  des  sections  de  Roubaix  et 
de  Tourcoing,  M.  Paul  Labbé,  secrétaire-général  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris,  et  la  plupart  des  membres  du  Comité  d'études. 

La  musique  de  l'imprimerie  L.  Danel  prétait  son  concours  à  cette  fête  et 
exécuta  à  plusieurs  reprises  de  brillants  morceaux  de  son  répertoire. 

Après  avoir  ouvert  la  séance,  M.  Auguste  Crepj  prononce  le  discours 
suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Une  Société  de  Géographie  comme  la  nôtre,  aussi  nombreuse,  aussi 
active,  ne  peut  naître  et  grandir,  en  im  mot  vivre,  sans  le  dévouement 
de  quelques-uns.  Dans  toutes  les  manifestations  de  son  existence  elle 
dépend  de  ceux  qui  l'aiment  et  qui  veulent  sa  prospérité. 

Si  l'on  organise  une  excursion,  il  faut  un  guide  pour  préparer 
l'itinéraire  et  conduire  les  promeneurs  ;  s'il  s'agit  de  nos  récom- 
penses, il  faut  s'occuper  à  la  fois  du  programme  pour  les  prix 
spéciaux,  pour  le  Concours  de  géographie  commerciale,  ou  pour  le 
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Concours  de  géographie  historique  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  que  la 
Société  de  Géographie  vient  de  fonder,  dotant  chacune  des  cinq  séries 
qu'il  comporte  d'un  prix  de  500  francs  ;  il  faut  ensuite  choisir  les 
sujets  pour  les  autres  concours,  et,  enfin,  apprécier  les  différentes 
épreuves. 

Et  que  dire  de  nos  conférences,  par  lesquelles  notre  Société  exerce 
tant  d'attrait  sur  les  imaginations  et  les  intelligences  ?  Au  conférencier 
appartient  l'art  de  nous  initier  aux  émotions  de  ses  voyages  et  de  nous 
communiquer  les  enseignements  recueillis  en  cours  de  route.  De  tous 
ces  talents,  de  toutes  ces  bonnes  volontés  dépendent  la  vie,  l'action 
profonde  de  la  Société.  Il  est  légitime  de  leur  en  savoir  gré.  C'est  un 
devoir  pour  nous  de  le  rappeler  en  cette  séance  solennelle. 

En  tête  de  ceux  qui  jamais  ne  refusèrent  leur  peine,  je  me  repro- 
cherais de  ne  pas  placer  notre  regretté  Secrétaire-général,  notre  cher 
M.  Merchier.  Pendant  de  longues  années,  ses  rapports  pleins  de 
précision  et  de  verve  ont  été  l'un  des  charmes  de  ces  assemblées,  et  je 
tiens  à  lui  adresser  avec  vous  tous  un  hommage  de  reconnaissance. 
Depuis  25  ans,  en  effet,  notre  Société  avait  vu  M.  Merchier  mêlé  à  tous 
les  événements  de  son  existence.  Presque  seul,  il  porta  longtemps  le 
poids  de  la  publication  de  notre  Bulletin,  surveillani  l'impression, 
recrutant  les  colhiborateurs,  alimentant  lui-même  d'articles  remarqués 
et  de  chroniques  précises  les  pages  de  notre  revue  ;  il  s'était  fait  une 
vraie  spécialité  des  questions  économiques  où  il  excellait  ;  grâce  à  lui, 
paraissait  régulièrement,  douze  fois  par  an,  une  publication  qui  exige, 
on  l'ignore  peut-être  trop,  beaucoup  de  soins  et  de  travail.  Plus 
qu'aucun  autre,  par  sa  parole  ardente  et  convaincue,  il  contribua  au 
succès  de  nos  conférences,  étendant  ainsi  l'influence  de  son  ensei- 
gnement qui  fut  si  profonde  sur  ses  élèves.  Enfin,  dans  les  Congrès 
de  Géographie  où  il  représentait  notre  Société,  il  était  universellement 
connu  et  apprécié.  Tous  ces  services,  il  les  rendait  avec  entrain,  avec 
bonne  humeur,  avec  le  plus  grand  désintéressement,  empiétant  parfois 
sur  ses  loisirs,  heureux  de  se  dépenser  et  d'être  utile. 

Le  vide  laissé  par  la  mort  de  M.  Merchier  était  donc  difficile  à 
combler.  Heureusement,  dans  le  Comité  se  trouvait  un  homme,  qui, 
bien  qu'arrivé  à  Lille  depuis  peu  d'années,  s'est  rapidement  et  fonciè- 
rement attaché  à  notre  Société  et  lui  a  déjà  donné  maintes  preuves  de 
son  dévouement  :.  j'ai  nommé  M.  Demangeon.  Ses  collègues  viennent 
de  l'élire  aux  fonctions  de  Secrétaire-Général.  Quoique  nommé  récem- 
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ment  j3rofesseur  suppléant  à  la  Sorbonne,  sa  collaboration  nous  reste 
acquise.  Il  sera  aidé  ici  par  M=  Doux  ami,  professeur  à  la  Faculté 
(les  Sciences,  dont  le  nom  vous  est  déjà  connu  comme  conlérencier 
et  qui  a  l'ait  ses  preuves  :  il  y  a  trois  ans,  en  effet,  comme  Secrétaire- 
Général  du  Congrès  à  Lille  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  il  a  su  mener  à  bien  la  publication  de  deux 
importants  volumes  relatifs  à  Lille  et  à  la  Région  du  Nord,  qui 
constituent  pour  notre  ville  et  nos  environs  un  document  de  haute 
valeur. 

Chacun  sait  que  notre  Société  ne  se  limite  pas  aux  barrières  de  notre 
cité  lilloise  et  qu'elle  s'étend  à  la  brillante  constellation  urbaine  de 
Lille,  Roubaix  et  Tourcoing  ;  dans  ce  milieu  de  travail  industriel,  c'est 
une  commune  préoccupation  d'orienter  les  esprits  vers  les  études 
géographiques  qui  contiennent  elles-mêmes  le  reflet  des  travaux 
humains. 

Notre  Société  a  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  chacune  do  ces  villes 
des  hommes  d'action  qui  l'ont  fait  connaître  et  aimer. 

L'année  dernière,  à  l'occasion  de  l'Exposition,  s'est  tenu  à  Roubaix, 
du  29  Juillet  au  3  Août,  le  XXX*'  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie.  Cette  brillante  et  féconde  réunion,  qui  a  fait 
tant  d'honneur  à  notre  Société,  eut  pour  organisateurs  M.  Ch.  Droulers, 
docteur  en  droit,  industriel.  Président  de  notre  section  roubaisienne 
depuis  le  17  Juillet  1909  et  M.  Jules  Cléty,  avocat,  Secrétaire-général 
depuis  1902.  Ce  Congrès  fut  une  œuvre  de  longue  haleine,  préparée 
longtemps  d'avance,  mais  aussi  une  œuvre  bien  réussie,  dont  le  souvenir 
restera  dans  un  magnifique  volume,  digne  de  notre  réputation.  A  nos 
collègues  roubaisiens,  auxquels  nous  fûmes  si  heureux  d'apporter 
notre  concours  financier,  scientifique  et  moral,  il  faut  faire  honneur 
d'une  excursion  aux  Mines  de  Lens,  de  promenades  instructives  dans 
Roubaix,  de  séances  de  discussion  pleines  d'intérêt.  Ils  ont  droit  à  notre 
reconnaissance  pour  avoir  contribué,  au  nom  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  au  rayonnement  de  la  science  géographique. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  adresser  ici  publiquement  à 
M.  Ch.  Droulers  nos  sincères  félicitations  pour  sa  toute  récente  nomi- 
nation au  grade  d'officier  d'Académie,  juste  récompense  de  tout  son 
labeur  ;  et  en  souvenir  du  dévouement  et  des  efforts  de  nos  deux 
collaborateurs,  nous  décernons  aujourd'hui  à  M.  Ch.  Droulers  notre 
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plus  haute  récompense,  une  médaille  de  vermeil  et  à  M.  Jules  Clety, 
une  médaille  d'argent. 

Dans  cette  dépense  de  bons  offices,  dans  cette  émulation  de 
dévouement,  Tourcoing  ne  reste  pas  en  arrière.  Nous  y  trouvons 
l'infatigable  M.  Joseph  Petit-Leduc,  qui  porte  à  peu  près  seul  depuis 
longtemps,  le  poids  de  notre  action  en  cette  ville.  Secrétaire-général 
de  la  Section  de  Tourcoing  depuis  1889,  il  a  su,  malgré  ses  fonctions 
absorbantes  de  Secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  et  l'absence 
d'un  Président  depuis  1909,  retenir  autour  de  la  Société  les  amis 
fidèles,  recruter  des  amis  nouveaux,  solliciter  les  orateurs,  organiser 
les  conférences  ;  grâce  à  lui,  nos  collègues  de  Tourcoing  n'ont 
manqué  de  rien  ;  ils  nous  sauront  gré  d'en  témoigner  notre  recon- 
naissance à  M.  Joseph  Petit-Leduc,  déjà  titulaire  depuis  1896  d'une 
médaille  d'argent,  en  lui  décernant  aujourd'hui  une  médaille  de 
vermeil. 

Notre  Société  s'honore  ainsi  elle-même  en  honorant  ceux  à  qui  elle 
doit  de  la  reconnaissance.  Elle  a  reçu  la  précieuse  mission  de  vulga- 
riser les  connaissances  géographiques,  qui  contribuent  tant  à  former 
l'esprit  commercial  ;  elle'la  considère,  cette  mission,  comme  un  devoir 
national.  Chacun  sait  le  développement  que  la  géographie  a  pris  en 
Allemagne  ;  elle  a  certainement  contribué  à  modeler  cette  mentalité 
allemande  pour  laquelle  maintenant  le  monde  entier,  mieux  connu, 
est  devenu  un  terrain  d'affaires.  Qu'il  en  soit  ainsi  chez  nous,  et  que, 
dans  la  France,  grande  nation  colonisatrice  et  manufacturière,  le  goût 
des  études  géographiques  ne  décline  pas  !  Notre  rôle  est  de  les  encou- 
rager, et  de  leur  susciter  chaque  jour,  s'il  est  possible,  de  nouveaux 
partisans. 

De  nombreux  applaudissements  ont  interrompu  le  discours  de  M.  Crepy 
au  moment  de  la  remise  des  médailles  à  MM.  Droulers,  Cléty  et  Petit-Leduc 
et  ont  accueilli  la  péroraison. 

Ces  applaudissements  calmés,  M.  Auguste  Crepy  se  lève  de  nouveau  : 

Mesdames,  Messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  présenter  ^1.  Paul  Labbé, 
secrétaire-général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  membre 
d'honneur  de  notre  Société  ;  il  me  suffira  de  vous  rappeler  qu'il  a  déjà  bien 
voulu  nous  entretenir  de  ses  voyages  en  Russie  et  en  Sibérie,  aussi  je 
m'empresse   de  le  prier  de  prendre  la  parole. 
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M.  Paul  Labbé  remercie  tout  d'abord  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  le  choisir  comme  orateur  à  sa  séance 
solennelle.  Il  regrette  vivement  de  ne  plus  retrouver  le  Secrétaire- 
Général  si  apprécié,  que  la  mort  a  enlevé  l'an  dernier  et  à  la  mémoire 
duquel  il  adresse  un  pieux  hommage. 

Le  conférencier  rend  compte  ensuite  de  son  voyage. 

Grâce  aux  projections  présentées  pendant  sa  conférence,  les  assistants 
ont  pu  suivre  M.  Paul  Labbé  de  Moscou  à  laroslav,  puis  sur  la  Kama 
et  à  Perm,  d'où  il  atteignit  l'Oural.  Le  conférencier  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  les  industries  métallurgiques  de  cette  région,  sur 
les  mines  qu'on  y  exploite,  fer,  platine  et  amiante  ;  enfin,  sur  les 
incendies  si  fréquents  dans  les  forêts  sibériennes. 

De  Tioumen,  M.  Paul  Labbé  gagna  en  bateau  Tobolsk,  puis  descendit 
l'Ob,  et  put  étudier  les  Ostiaks,  dont  il  retrace  quelques  coutumes  et 
qu'il  dépeint  à  l'aide  de  piquantes  anecdotes. 

Le  voyage  se  continua  dans  la  région  de  l'Altaï,  en  passant  par 
Tomsk,  grande  cité  qui,  malgré  son  éloignement  du  Transsibérien, 
s'est  beaucoup  développée.  Le  Sud  de  la  province  du  même  nom  s'est 
admirablement  transformé  ;  les  colons  ont  fait  là  du  bon  travail  et  les 
champs  cultivés  succèdent  aux  champs  cultivés.  Le  conférencier  décrit 
cette  région  de  l'Altaï  où  il  a  vécu  au  milieu  des  Kalmouks  dont  des 
"projections  montrent  le  type  et  reproduisent  les  habitations  et  qui 
depuis  quelques  années  se  sont  convertis  à  une  religion  n,ouvelle.  L'on 
voit  aussi  les  grandes  forêts  et  les  sites  curieux  de  l'Altaï,  dont 
plusieurs  offrent  un  aspect  extrêmement  pittoresque  mais  sont  d'un 
accès  difficile  à  cause  du  mauvais  état  des  routes  et  des  difficultés  des 
communications.  M.  Paul  Labbé  parle  ensuite  de  l'industrie  du  beurre, 
qui  a  pris  une  extension  incomparable  à  Barnaoul  et  dans  toutes  les 
villes  de  la  région  et  qui  fait  la  fortune  du  Transsibérien  ;  il  montre  la 
place  qu'ont  prise  dans  toute  la  région  agricole  les  Américains  qui 


fouraissent  à  long  crédit  (cela  devient  une  véritable  affaire  de  banque) 
les  instruments  nécessaires  à  la  culture. 

De  Barnaoul,  le  v03^ageur  revint  vers  l'Oural  et  l'Europe  en  s'arrê- 
tant  à  Omsk,  où  il  passa  à  la  veille  de  la  fermeture  de  la  grande 
exposition  organisée  par  le  gouvernement  de  la  Steppe,  avec  le 
concours  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  russe. 

Le  conférencier  donne  ensuite  des  détails  sur  les  grands  projets  de 
voies  ferrées  qui  occupent  en  ce  moment  les  économistes  et  les  ingé- 
nieurs. Pour  développer  le  commerce  et  l'industrie,  pour  rendre 
productrice  la  colonisation,  le  développement  des  voies  ferrées  s'impose. 
On  a  commencé  le  dédoublement  du  Transsibérien  et  on  construit  un 
chemin  de  fer  le  long  du  fleuve  Amour.  On  ne  parle  plus  de  la  grande 
ligne  qui,  traversant  la  Mongolie  et  passant  par  Ourga,  aurait  réuni 
Irkoutsk  et  Pékin  ;  tous  les  projets  actuels  concernent  en  effet  la  Sibérie 
occidentale. 'Déjà  a  été  achevée,  peu  après  la  guerre,  la  ligne  du 
transsteppien,  qui  permet  aux  soldats  et  aux  marchandises  d'aller 
directement  de  Saint-Pétersbourg  à  Tachkent  et  aux  portes  de  l'Afgha- 
nistan. La  ligne  Saint-Pét<îrsbourg-Viatka-Perm-Ekaterimbourg  est 
aujourd'hui  terminée  ;  elle  abrège  de  500  kilomètres  le  trajet  à 
parcourir  pour  se  rendre  en  Sibérie. 

L'année  prochaine,  d'Ekatérimbourg  on  pourra  se  rendre  direc- 
tement par  Tumène  à  Omsk,  où  s'est  tenue  l'année  dernière,  la 
première  exposition  sibérienne.  Deux  autres  grands  projets,  sans  parler 
de  la  prolongation  jusqu'aux  monts  Oural  de  la  ligne  Moscou-Kazan, 
intéressent  la  Sibérie  et  M.  Witte  les  déclarait  d'importance  vitale.  Le 
transsibérien  serait  relié  au  transcaspien  en  passant  par  Sémipalatinsk 
et  Vierny.  Les  habitants  du  Turkestan,  abandonnant  la  culture  des 
céréales,  pourraient  se  consacrer  uniquement  au  coton  et  recevraient 
de  Sibérie  le  blé  dont,  si  souvent,  on  ne  sait  que  faire  et  qui  pourrit 
dans  les  gares  et  le  long  des  fleuves. 

Le  second  projet,  qui  est  à  l'étude,  est  celui  d'une  ligne  qui  irait  de 
Ouralsk  à  l'Altaï  via  Orenbourg,  Atbassar,  Sémipalatinsk,  passant  par 
des  régions  riches  en  mines  de  cuivre,  de  fer,  en  charbonnages,  en 
salines. 

A  côté  de  tous  ces  projets  dont  l'exécution  est  prochaine  ou  probable, 
on  parle  aussi  beaucoup  de  la  création  d'un  grand  canal  à  travers  les 
monts  Oural.  C'est  un  projet  dont  le  coût  serait  très  élevé,  mais  la 
réalisation  difficile. 


L'aimable  causerie  de  M.  Paul  Labbé  étail  accompagnée  de  projections 
suo"gestives  prises  par  l'auteur  lui-même  au  cours  de  son  dernier  voyage  ; 
aussi  M.  Auguste  Crepy  n'a-t-il  fait  que  traduire  les  sentiments  de  l'assemblée 
en  adressant  au  sympathique  conférencier  ses  remerciements  et  ses  plus  vives 
félicitations. 

Il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Henri  Doux^ami  pour  la  lecture  de  son 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1911. 

Mesdames,  Messieurs,  Mes  ghers  Collègues, 

Il  y  a  un  an,  à  notre  dernière  séance  solennelle,  avec  son  talent  et  sa  verve 
habituels,  M.  Merchier  nous  exposait,  dans  son  vingt-deuxième  rapport  comme 
Secrétaire-général,  les  travaux  de  notre  Société  pendant  l'année  qui  venait  de 
s'écouler  et,  par  une  singulière  coïncidence  dont  nous  sentons  tous  aujourd'hui 
l'ironie  douloureuse,  il  constatait  en  débutant,  sans  doute  avec  une  certaine 
mélancolie,  que  «  Plus  çà  changeait  et  plus  c'était  la  même  chose  »:  la  mort  est 
venue  trop  vite  contredire  ses  dernières  paroles  et  vous  me  permettrez,  en  évo- 
quant une  fois  de  plus  devant  vous  une  mémoire  qui  nous  est  chère  à  tous,  de 
lui  adresser  un  souvenir  ému.  Vous  me  permeltrez  aussi  dn  réclamer  pour  un 
débutant  toute  votre  indulgence  ;  j'en  aurai  d'autant  plus  besoin  que  c'est  un 
peu  a  l'improviste  et  en  quelque  sorte  au  pied  levé  que  je  remplis  aujourd'hui 
les  fonctions  de  Secrétaire-général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  aux 
lieu  et  place  de  mon  ami  M.  A.  Demangeon,  empêché  au  dernier  moment,  et 
à  son  o-rand  reg-ret,  d'assister  à  notre  séance  solennelle. 

Les  36  conférences  ou  communications  auxquelles  les  membres  de  la 
Société  et  leurs  familles  ont  pu  assister  depuis  notre  séance  solennelle  de 
1911  nous  ont  promenés  sans  fatigue  un  peu  partout:  dans  les  régions  les 
plus  variées  du  pôle  Sud,  au  Spitzberg  et,  grâce  au  talent  des  conférenciers, 
les  régions  les  mieux  connues  et  même  celles  qui  nous  sont  les  plus  familières 
nous  ont  été  présentées  avec  de  nouveaux  attraits  :  il  me  suffira  de  vous  citer 
les  Impressions  d'Allemagne  de  notre  Secrétaire-général-adjoinl  M.  Jules 
Dupont,  que  vous  pourrez  lire  je  l'espère  bientôt  dans  un  de  nos  prochains 
bulletins  ou  le  Voyage  d' exploration  au  dessus  de  Malo-les-Bains  du  D""  Maurice 
D'Halluin  qui,  grâce  aux  belles  photographies  qu'il  a  su  prendre  à  l'aide 
d'un  appareil  soutenu  par  des  cerfs-volants,  nous  a  montré  uu  aspect  de  notre 
plage  du  Nord  vue  de  haut  en  bas,  dont  les  baigneurs  qui  la  fréquentent  ne  se 
doutent  guère,  ou  enfin  la  communication  de  notre  Vice-Président  M.  Levé 
sur  Un  ouvrier  lillois  au  XVl^  siècle,  Chavatte  et  sa  chronique  qui  nous  a 
vivement  intéressés  en  nous  donnant  un  aperçu  de  la  vie  et  des  préoccupations 
des  lillois  d'il  y  a  trois  siècles. 

En  France,  nous  avons  admiré,  grâce  à  M.  J.  Fourgons,  les  Paysages  et 
Monuments  du  Rouergue   et  de  F  Albigeois,  régions   pittoresques,  encore  rolati- 


vement  peu  abordables  aux  touristes  et  dans  lesquelles  M.  Brienne,  le  lauréat 
de  cette  année  du  prix  Paul  Crepy,  a  fait  un  voyage  fort  instructif  comme  en 
témoigne  son  intéressante  communication  :  Excursion  dans  le  Rouergue.  Notre 
collègue,  M,  A.  Demangeon,  que  Paris  cherche  à  nous  enlever,  nous  a  fait 
faire  dans  La  ,  Montagne  limousine  une  bien  intéressante  et  instructive 
excursion  pleine  d'aperçus  nouveaux  sur  les  «  relations  si  étroites  qui  unissent 
partout  les  aspects  de  la  nature  et  les  aspects  de  la  vie  »,  tandis  que 
M,  Gépède  avec  Le  Gulf  Stream  dans  VEnrope  occidentale  nous  montrait  avec 
des  aperçus  nouveaux  et  des  observations  personnelles  l'influence  qu'exerce  ce 
courant  né  dans  les  Antilles  sur  la  Manche  et  nos  côtes.  Madame  Séverin- 
Bourgoignon.  que  nous  revoyons  toujours  avec  plaisir,  nous  entraînait  à  sa 
suite,  pour  la  plus  grande  joie  de  nos  oreilles  et  de  nos  yeux  sur  les  deux 
versants  français  et  italiens  des  Alpes  Grnies  ;  enfin  je  sais  que  M.  Octave 
Justice  a  donné  à  beaucoup  de  nos  collègues  l'envie  de  parcourir  à  leur  tour 
La  Nouvelle  route  des  Alpes  d'Erian  à  Nice  et  à  Menton  ou  avec  M.  Fourgous 
Le  Cn?ital  dont  il  nous  a  présenté  une  belle  collection  de  vues  originales. 

Pour  l'Europe,  que  beaucoup  de  membres  de  la  Société  ont  déjà  parcourue 
en  tous  sens,  les  conférences  ont  été  peut-être  un  peu  moins  nombreuses  que 
d'habitude  :  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  notre  Président  veut  nous  donner 
l'idée  d'étendre  au  loin  nos  excursions.  Pourtant,  je  crois  que  M.  l'abbé 
Joseph  Coupé  dans  ses  Souvenirs  de  Bavière  nous  a  montré  quelques  villes 
intéressantes  et  de  jolis  coins  peu  connus  du  Tyrol,  que  M.  l'abbé  Maurice 
David  vous  aura  suggéré  d'aller  visiter  avec  lui  le  Mont  At/ios  et  ses  si 
curieux  monuments  et  que  M.  R.  Paillot,  mon  distingué  collègue  de  la 
Faculté  des  Sciences,  aura  révélé  à  beaucoup  d'entre  nous  le  charme  des 
Iles  Baléares  que  les  touristes  se  contentent  le  plus  souvent  d'apercevoir  de 
loin,  du  haut  des  paquebots  qui  vont  de  France  en  Algérie.  L'abbé  Archam- 
baull,  avec  la  Crrte  et  la  Grcce  et  ses  belles  photographies  en  couleur,  nous  a 
entretenus  d'une  question  qui  est  toujours  toute  d'actualité,  tandis  que 
M.  Lecarpentier  nous  montrait  que  malgré  le  développement  de  l'industrie  du 
tourisme  et  de  l'hôtellerie  en  Suisse,  Le  bej'ceaude  l' indépendance  helvétique  avait 
conservé  la  plupart  de  ses  beautés  naturelles.  Quant  à  notre  collègue  si  dévoué, 
M.  Haumant,  il  a  retrouvé  avec  toutes  les  sympathies  qu'il  a  laissées  à  Lille, 
son  succès  habituel  de  conférencier  disert  et  averti  en  nous  faisant  part  des 
Souvenirs  et  impressions  de  son  récent  voyage  en  Dahnatie,  et  M.  E.  Taris  nous 
a  montré  tout  l'intérêt  à  différents  points  de  vue  d'un  voyage  de  Nijni- 
Novgorod  à  Constnntinople . 

L'Asie  a  encore  été  moins  favorisée  que  l'Europe.  Nous  avons  eu  cependant 
la  bonne  fortune  d'avoir  du  D"'  Le  Fort  les  Impressions  d'un  touriste,  mais  d'un 
touriste  qui  sait  voir  et  observer,  au  Japon  et  en  Corée  et  du  Lieut.  Boulangé 
Les  Cliinois  chez  eux  :  Mœurs,  coutumes,  superstitions ,  conférence  après 
laquelle   vous   vous  êtes  certainement   demandé  comme  moi  «  comment  ce 


peuple  là  va-l-il  s'arranger  avec  la  République  qui  vient  d'y  être  proclamée?» 
Quant  à  l'Afrique,  qui  a  été  cette  année  à  l'ordre  du  jour,  pour  tout  ce  qui 
s'y  passe  ou  s'y  prépare,  elle  l'a  été  aussi  pour  nos  conférences,  mais  heureu- 
sement d'une  façon  moins  angoissante  et  plus  pacifique.  M.  Gervais-Courtel- 
lemont  nous  a  fait  passer  d'Europe  en  Afrique  en  nous  offrant  une  promenade 
Autour  de  la  Méàiterranée  pleine  de  charmes,  grâce  en  particulier  aux  belles 
projections  en  couleur  qu'il  nous  a  présentées,  et  M.  Pauphilet,  dans  un  style 
châtié  et  plein  d'élégance,  nous  a  donné  dans  ses  Impressions  d'Egypte  un  aperçu 
du  pays  des  Pharaons,  aperçu  bien  personnel  et  rempli  de  poésie.  Son  succès  s'est 
renouvelé  lorsqu'il  nous  a  parlé  plus  récemment  de  Quelques  anciejis  voyageurs 
en  Egypte.  M.  G.  de  Gironcourt  nous  a  donné  les  principaux  résultats  d'une 
de  ses  missions  en  Afrique  occidentale  Du  Niger  à  la  Côte  d'Or  et  M.  Georges 
Redier  nous  a  entretenus  de  V Afrique  Equatoriale  française  ;  le  Capitaine 
Cortier  en  Deux  années  dans  le  Sahara  a  pu  explorer  d'une  façon  toute 
scientifique  une  région  encore  presque  inconnue  de  nos  possessions  africaines. 
La  Poste  au  désert  de  M.  Louis  A.  Batteux  renfermait  de  curieuses  remarques 
sur  les  moyens  rapides  de  communication  dans  ces  régions  ;  enfin  M.  Benali- 
Fékar  nous  a  vivement  intéressés  avec  sa  causerie  sur  La  femme  dans  la  Société 
musulmane.,  bien  que  le  sujet  sortît  un  peu  du  cadre  habituel  de  nos  conférences. 
L'actualité  a  repris  tous  ses  droits  avec  M.  Eugène  Gallois,  un  de  nos  fidèles, 
qui  nous  a  parlé  avec  son  talent  habituel  sur  Le  littoral  et  les  ports  de  i  Afrique 
française  du  Nord  [du  Maroc  à  la  Tripolitaine)  et  surtout  avec  M.  Bourdarie, 
dont  la  belle  conférence  sur  La  France  et  l' Allemugne  au  Maroc  et  au  Congo  a 
eu,  tant  à  Lille  qu'à  Roubaix,  le  plus  vif  succès,  traitant  une  question  qui  nous 
tient  tous  à  cœur  et  qui  nous  préoccupe  encore  tous  si  vivement. 

Le  continent  Américain  nous  a  été  présenté  à  des  points  de  vue  bien 
différents  car  si  M.  Léon  Berthaut  avec  Terre-Neuve  et  les  Terre-Neuvas 
nous  a  parlé  de  choses  d'Amérique  qui  intéressent  particulièrement  nos  popu- 
lations maritimes,  M.  Henri  Lorin  nous  faisait  traverser  De  T Atlantique  au, 
Pacifique  par  le  chemin  de  fer  Transaiidin  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud 
qui  intéresse  plus  particulièrement  notre  industrie  régionale  et  M  Denis  nous 
faisait  faire,  suivant  sa  propre  expression,  «  un  pèlerinage  plein  d'amertume 
pour  un  français  »  en  nous  entretenant  des  Travaux  actuels  du  canal  de  Panama 
tandis  que,  il  y  a  quelques  jours,  le  D''  P.  Reinburg  nous  présentait  de 
magnifiques  Excursions  et  ascensions  dans  les  Andes  de  l'Eqtiateur.  Je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  vous  rappeler  aussi  qu'à  notre  dernière  séance  solennelle, 
M.  E.  de  Martonne,  le  distingué  professeur  de  la  Sorbonne  que  nous 
entendons  toujours  avec  le  plus  vif  plaisir,  nous  a  décrit  Les  déserts  des  Etats- 
Unis  et  du  Mexique.,  leurs  curieuses  végétations,  leur  avenir  probable  et  nous 
apprenait  ce  que  l'homme  peut  faire  d'un  désert. 

En  dehors  des  continents,  M.  R.  Rallier  du  Baty  nous  a  parlé  avec 
beaucoup  d'humour  et  de  foi  de  ses  Quinze  mois  aux  îles  Kerguelen,  La  croisière 
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du  Ketch  «  J.-B.  Charcot  »  et  nous  a  convaincus  que  ces  îles,  françaises 
depuis  1893,  valent  mieux  que  ne  l'indique  le  nom  d'Iles  de  la  Désolation 
que  leur  donnent  les  Géographes. 

Le  souvenir  de  la  belle  conférence  du  D''  J.-B.  Charcot  sur  Le  Pov/rqmi 
pas  ?  dans  P Antarctique  1908-1910  est  encore,  j'en  suis  convaincu,  dans  tous 
les  esprits  ;  les  nombreuses  projections  qui  l'accompagnaient  ont  forcé  notre 
dévoué  collaborateur  M.  Hachet  à  réussir  ce  jour-là  ce  que  j'appelIeVai  un 
«  tour  de  force  cinématographique  » . 

Les  manifestations  dont  viennent  d'être  l'objet  M.  Charles  Droulers, 
président  de  la  section  de  Roubaix  et  MM.  Jules  Cléty  et  Petit-Leduc, 
secrétaires-généraux  des  sections  de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  nous  ont  déjà 
renseignés  sur  la  vitalité  et  la  prospérité  de  nos  deux  filiales. 

A  Roubaix,  la  préparation  du  XXX^  Congrès  national  de  Géographie, 
Congrès  dont  le  succès  a  été  si  grand  et  où,  en  particulier,  la  discussion  sur 
les  circonscriptions  administratives  a  eu  tant  d'ampleur  avec  des  personnalités 
comme  Vidal  de  la  Blache,  Marin  et  Grousseau  députés,  qui  y  ont  pris  part, 
l'impression  du  volume  du  compte  rendu  des  travaux  de  ce  congrès,  volume 
qui  va  bientôt  paraître,  n'ont  pas  empêché  M.  Charles  Droulers  et  ses  collègues 
du  bureau  roubaisien,  d'organiser  à  Roubaix  de  brillantes  conférences  au 
nombre  de  17.  Madame  Séverin-Bourgoignon,  MM.  Benali-Fékar.  Bourdarie, 
Eugène  Gallois,  Gervais-Courtellemont,  Fourgous  et  Henri  Lorin  ont  eu  à 
Roubaix  le  même  succès  qu"à  Lille,  mais  nous  avons  à  envier  à  nos  collègues 
roubaisiens,  les  conférences  du  R.  P.  Louis  sur  Jérusalem  et  la  Terre  Sainte^ 
de  M.  Froment-Guiejsse  sur  la  Polynésie  française,  de  M.  Vandaele  sur 
V Indo-Chine,  de  AL  Lecarpentier  sur  Quatre  villes  d'Italie  (Rome,  Pise, 
Gênes  et  Milan),  celles  pleines  d'actualité  de  M.  Jean  Lavoix  Vers  Tripoli,  de 
mon  ami  L.  Pervinquières  De  la  Méditerranée  à  Ghadaraès,  celle  du  mandarin 
chinois  Ly-Chao-Pée  sur  Les  causes  et  les  C07iséqîiences  de  la  Révolution  chinoise 
et  surtout  la  conférence  sur  F  Argentine  de  M.  Nelson,  commissaire  général  de 
la  République  Argentine,  à  laquelle  les  auditeurs  reçurent  en  outre  un  volume 
et  des  brochures  pleines  de  renseignements  pratiques  sur  cette  région  du  Sud- 
Amérique  ou  enfin  les  quatre  conférences  sur  'ht  Côte  d' Icoire,  son  organisation, 
ses  ressources,  de  MM.  Lecoq,  Lambert,  Chevalier  et  le  Commandant  Gros 
présidées  par  M.  Angoulvant,  gouverneur  de  celte  colonie. 

A  Tourcoing,  M.  Petit-Leduc  a  su  grouper  autour  de  lui  des  sympathies  de 
plus  en  plus  dévouées  et  actives  en  faveur  de  notre  Société,  sympathies  que  j'ai 
pu  apprécier  quant  j'y  ai  refait  ma  conférence  de  Lille  Sur  le  Nord  de  l'Espagne 
et  la  Sierra  de  Guadulajara.  Grâce  à  M.  Petit-Leduc,  nos  collègues  de 
Tourcoing  ont  pu  entendre  comme  les  Roubaisiens  MM.  Froment-Guieysse 
et  E.  M.  Nelson  et,  en  outre,  ont  pu  apprendre  à  connaître  Les  populations  de 
l'Afrique  septentrionale  et  en  particulier  de  la  Tripolitaine  avec  le  D""  Loir  ; 
aller  Au  Spitzberg  avec  M.  G.  Parmentier,  Au  pays  des  Aïnos  avec  le  Comte 


de  Perigny,  dans  Le  Cantal  et  autour  du  Lioran,  avec  M.  Oclave  Justice, 
en  Norvège  avec  le  R.  P.  Lamotte  et  enfin,  avec  le  D""  Matignon,  que  vous 
avez  pu  applaudir  à  Lille  cette  semaine,  faire  un  voyage  intéressant  dans 
Le  Nord  de  la  Chine  :  de  Tourcoing  à  Moukden  via  Saïgon  et  Pékin. 

La  Commission  des  excursions,  présidée  avec  tant  de  compétence  et  de 
dévouement  par  M.  Th.  Van  Troostenberghe,  avait  préparé  avec  son  soin 
habituel  22  excursions  pour  l'année  191 L  Presque  toutes  ont  eu  lieu. 

Dès  le  9  Février,  MM.  Xavier  Renouard  et  Pierre  Laroche  conduisaient 
40  sociétaires  visiter  les  collections  rassemblées  dans  notre  beau  musée  : 
M.  Théodore,  conservateur-adjoint,  leur  en  a  montré  tout  l'intérêt  et  toute  la 
valeur  artistique.  Le  16,  avec  MM.  E.  Cantineau  et  A.  Schotsmans,  29  collè- 
gues ont  appris  à  l'Institut  technique  Roubaisien  tous  les  secrets  de  la 
fabrication  des  tissus  de  Roubaix  et  le  2  Mars,  M.  Cantineau  vraiment 
infatigable  conduisait  avec  M.  Bonvalot  24  personnes  visiter  les  Instituts 
scientifiques  des  Facultés  de  Lille,  en  particulier  la  station  sismographique 
et  celle  de  la  T. S. F.  pour  les  signaux  horaires  émis  par  la  Tour  Eiffel. 

Notre  collègue,  M.  Pauley,  Directeur-Administrateur  des  établissements  de 
C"  internationale  des  machines  agricoles  à  Croix,  recevait  très  aimablement, 
le  7  Mars,  MM.  Auguste  Crepy  et  Van  Troostenberghe  ainsi  que  les 
50  personnes  qui  les  accompagnaient. 

Le  21  Mars,  MM.  Van  Troostenberghe  et  Calonne  ont  visité  à  Halluin,  la 
Tuilerie  mécanique,  l'Etablissement  de  chromolithographie  (MM.  Eblagen, 
Landsberg,  Motte  et  C^)  et  les  usines  de  vannerie  et  de  rotin  de  MM.  Biermé- 
Van-Oye  qu'un  récent  incendie  vient  de  détruire  complètement. 

La  basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille  le  4  ^Mai  avec  MM.  Maurice 
Thieffry  et  Xavier  Renouard  qui  s'étaient  assuré  la  collaboration  du  chanoine 
Vandame  et  de  l'architecte  Vilain  avait  attiré  de  nombreux  participants,  ainsi 
que  les  Etablissements  Lefèvre  (Tannerie  et  corroierie)  d'Haubourdin  visités 
le  18  Mai  avec  MM.  Boussemart  et  Pouchain.  le  30  Mai  les  Etablissements 
Hagimont  (velours  de  coton)  à  Amiens  i> avec  M^I.  Van  Troostenberghe  et 
Michaux,  le  1"  Juin  l'Usine  de  la  Société  d'éclairage  électrique  au  Marais 
de  Lomme  avec  MM.  Godin  et  René  Vaillant.  ] 

Le  4  Juillet,  50  de  [nos  sociétaires  visitèrent  d'abord  à  Wattrelos  avec 
M.  Michaux,  membre  de  notre  Société,  la  filature  de  coton  du  Sartel  dirigée 
par  MM.  Wattine,  puis,  guidés  par  M.  Van  Troostenberghe...  plusieurs 
fois  nommé...  consacrèrent  le  reste  de^leur  journée  à  l'Exposition  de  Roubaix. 
L'important  sanatorium  de  Zuydcoote  a  [reçu  le  29  Juin  la  visite  d'une 
dizaine  de  nos  sociétaires  conduits  par  MM.  Maurice  Thieffry  et  Prosper 
Ravet  ;  et  MM.  0.  et  G.  Godin  ont  emmené,  le  5  Octobre,  21  personnes 
visiter  les  importants  Hauts  Fourneaux,  forges  et  aciéries  du  Nord  et  de  l'Est. 
Quant  à  nos  lauréats  du  prix  Léonard  Danel,  c'est  avec  MM.  Maurice  Thieffry 
et  de  Jaeghere  qu'ils  ont  fait  une  charmante  excursion  à  Calais  et  à  Sangatte. 
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C'est  aussi  ces  deux  collègues  qui,  le  16  Novembre  dernier,  ont  visité  avec 
19  participants  l'importante  sucrerie  du  Pont  d'Ardres  et  une  fabrique  de 
dentelles  à  Calais. 

A  côté  de  ces  excursions  et  de  ces  visites  variées  qui  constituent  d'excel- 
lentes leçons  de  choses  qui  intéressent  toujours  vivement  ceux  qui  y  assistent  et 
auxquelles  ont  pris  part  plus  de  400  personnes,  des  voyages  plus  lointains  ont 
eu  lieu  aussi  :  à  Paris  et  à  Fontainebleau  du  10  au  12  Juin  avec  M.  Bonvalot  ; 
à  Aix-la-Chapelle  et  sur  les  bords  du  Rhin  du  14  au  17  Juillet  et  enfin  du 
24  Août  au  3  Septembre,  12  de  nos  collègues  ont  fait  avec  M.  Van  Troosten- 
berghe,  qui,  comme  vous  avez  pu  le  constater,  n'a  épargné  ni  son  temps  ni 
sa  peine,  un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne  particulièrement  réussi  ; 
vous  pourrez  en  juger  par  le  compte  rendu  qui  paraît  actuellement  dans  notre 
bulletin. 

Le  Comité  d'études  a  d'ailleurs  créé  cette  année,  entre  les  participants  de 
ces  excursions,  un  concours  de  photographie  géographique,  concours  qui  a 
été  doté  de  quatre  prix  dont  une  médaille  offerte  par  M.  Pierre  Decroix, 
président  de  l'Union  photographique  du  Nord.  Nous  espérons  ainsi  obtenir 
pour  notre  bulletin  et  nos  collections  de  clichés  des  documents  intéressants  et 
ayant  une  valeur  géographique. 

Vous  me  permettrez  aussi,  mes  chers  collègues,  au  sujet  de  nos  excursions, 
de  vous  rappeler  que  les  sociétaires  qui  désireraient  voir  s'organiser  une 
excursion  dans  telle  ou  telle  région  peuvent  en  témoigner  le  désir  à  la 
Commission  des  Excursions  :  elle  en  sera  très  heureuse  et  fera  tout  son 
possible  pour  leur  donner  satisfaction. 

Nos  autres  concours  sont  d'ailleurs  toujours  aussi  suivis  :  le  15  Juin 
203  candidats  sont  venus  se  disputer  les  récompenses  que  l'on  va  proclamer 
dans  un  instant.  Plusieurs  monographies  ont  été  remises  au  Secrétariat  et 
soumises  au  jury  spécial  :  une  seule  a  été  récompensée  et  jugée  digne  d'être 
imprimée  :  je  suis  convaincu  que  vous  la  lirez  avec  plaisir  et  intérêt  dans 
un  prochain  bulletin. 

p]t  maintenant,  mes  chers  collègues,  pour  conclure  et  terminer  cette  longue 
histoire  de  la  vie  de  celte  vieille  personne  de  trente-trois  ans  qu'est  déjà  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  permettez-moi  de  vous  demander  de  collaborer 
avec  nous  à  son  succès  et  à  son  développement,  et  en  particulier  en  disant  et 
en  répétant  autour  de  vous  tout  le  bien  que  vous  pensez  de  la  Société  dont 
vous  faites  partie. 

M.  Godin,  Président  de  la  Commission  des  Concours,  donne  ensuite  la 
lecture  du  palmarès.; 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Des   11  et  15  Juin  1911. 


JEUNES    GENS. 


PRIX     I»  A  U  L     C  R  E  P  Y. 

Bourse  de  voyage  d'une  valeur  de  500  francs 

M.  Brienne  (Maurice-Paul),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Lille.  —  Esquisser  les  traits  généraux  de  géographie  physique  et  humaine  qui  font 
du  massif  central  une  grande  région  géographique. 

PRIX  ERMEI^T  ÎHCOI^IiE. 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une  valeur  de  360  francs^ 
réservée  aux  Elèves  de  l'Ecole  supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 

M.  Seuzaret,  élève  classé  le  premier  aux  examens  de  sortie. 

llouographtes  coinniuiiales  et  études  g^éographiques 
conceruant  les  départements  du  Mord  et  du  Pas-de-Calais. 

Prix  de  200  francs  accordé  à  M.  Fichelle  (Alfred- Julien),  étudiant  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Lille,  pour  sa  monographie  de  la  haute  Vallée  de  la  Deûle. 

Enseiguenieut  secoudaire. 

1^*  SÉRIE.  —  Les  principales  Puissances  du  Monde,  Géographie  économique. 
Sujet  :  L'industrie  allemande. 

Prix.  MM.  Gruson  (Marcel)  Ecole  Jeanne  d'Arc,  Lille. 

Accessit  Ducoulombier  (Joseph).        Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

2«  Série.  —  Les  Colonies  françaises. 

Les  régions  naturelles  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  les  distinguer  par  les  traits 
principaux  de  leurs  conditions  naturelles  et  de  leurs  conditions  économiques. 

Prix.  MM.  Leplat  (Jacques),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing 

1"  Accessit  Larivière  (Augustin),  id. 

2e        —  Van  Heddeghem  (Robert),  id. 

3e  SÉRIE.  —  Géographie  générale. 
Sujet  :    Les  glaciers    actuels    et    anciens. 
1"  Prix.         MM.  FlajoUet  (Jean),  Institution  N-D.  des  Victoires, Roubaix. 

2*      —  Vandekerckove  (Georges),  Lycée  de  Tourcoing. 

1"  Accessit  Leurent  (Antoine),  Institution  du  Sacré-Cœur, Tourcoing 

2*      —  Ornez  (Alphonse),  '  id 


Enseignement  primaire  supérieur. 


1"   SÉRIE  A.   —  GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,  POLITIQUE   ET   ÉCOXO>nQUE   DE   l'OcÉAME 

(moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  — 
Explorations  contemporaines. 

Sujet  :    Les   Antilles.    —    Croquis. 

l^e  Série.  —    B.  —  La  France  et  ses  Colonies. 

Sujet  :  La  Bretagne.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 


l"""^  Prix.       MM.  Bourgois  (Arthur), 
2«  Prix.    (  Delobel  (Louis), 

ex-œquo  j  Crapet  (René), 

l"  Acessit.  Polie  (André), 

2«        —  Rompteau  (Alfred), 

3"  Accessit.     MM.  Havet  (Henri), 


a     ' 
Si 


4«  Accessit. 
ex-œquo. 

5«  Accessit. 


Carlier  (Emile), 
Belval  (Fernand), 
Cayez  (Eugène), 


Institut  Colbert,  Tourcoing, 
id. 
École  prf«  sup"^«,  Haubourdin. 
École  pri's  supf<'  de  Fournes. 

id. 
École  pr*^^  sup'^''  d'Haubourdin. 
id. 
id. 
id. 


2«  Série.  —  L'Europe  moins  la  France. 
Sujet  :  La  Hollande.  —  Croquis. 
Prix  d'honneur  olfert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 


1er  Prix.    MM.  Richter  (Henri), 


2«  — 

3«  — 

l®'  Accessit. 
2«  Accessit. 

3«  Accessit  \ 

ex-œquo.  ) 

4«  Accessit  \ 

eoc-œquo.  j 


Perrin  (Désiré), 
Boursier  (Maurice), 
Delotfre  (Louis), 
Leclercq  (Lucien), 
Leblanc  (Marcel), 
Hermant  (Jules), 
Valiez  (Henri), 
Lenglet  (René), 
Debeer  (François), 
Cléret  (Philibert), 


Institut  Colbert,  Tourcoing. 

id. 
Ecole  pr''^  sup^^  d'Haubourdin. 
École  pr^e  sup''^  de  Fournes. 
Institut  Colbert,  Tourcoing. 
Ecole  prim.  sup^^  de  Fournes. 
École  pr^e  sup''®  d'Haubourdin. 

id. 
École  prim.  sup^'^de  Fournes. 
Institution  St-Louis,  Roubaix. 
École  prr«  sup"  d'Haubourdin. 


Prix 
Léonard  Danel. 
Voyage  à  la  mer. 

2«  Prix. 

1"  Accessit. 

2"  Accessit 

ex-œquo. 
3*  Accessit 

ex-œquo. 


3^  Série.  —    Les  principaux  aspects  du  globe. 

Sujet  :  Les  Grands  Ports  du  Monde. 
1"  Prix.  MM.  Richter  (Arthur),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

Lefèvre  (Emile),  id. 

Verhaeghe  (Pierre),        Ecole  pr"  sup^^  d'Haubourdin. 

Van  Loosveldt  (Floris),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

Liard  (Pierre),  id. 

Loridan  (Maurice)  id. 

Six  (Gaston)  id. 
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Enseigiicnieut  primaire  éiéiticntairc 

1^6  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  l'EuROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  La  jjéninsule  ibérique  :  Espagne  et  Portugal.  —  Croquis. 
Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies, 
lor  Prix.  MM.  Grapet  (Charles),  Ecole  Gonimunale  d'IIaubourdin. 

2"      —  Goderaux  (Henri),  École  prim''<^sup''''.  de  Fournes. 

lef  Accessit    (  Debi'uyne  (Maurice),  Institut  Golbert,  Tourcoing. 

ex-œquo.       \  Baiiduin  (René),  Ecole  prim.  sup"^*"  de  Fournes. 

2«  Accessit     i  Plat  (Edmond),  id. 

ex-œquo.      \  Leroy  (Robert),  École  Communale  d'Haubourdin. 

2<'  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  Département  du  Nord. 
Sujet  :  La  Normandie.  —  Croquis. 
jer  p,{jx        \  MM.  Herlicq  (André),  École  Saint-Michel,  Lille. 

ex-œquo.     j  Thienpont  (Jules),  id.  ■  • 

Accessit.  Waringhien  (Gaston),  Ecole  Rollin,  Lille. 


JEUNES    FILLES. 


Euseij^uenieut  secondaire. 

l'^  Série.  —  Lks  principales  puissances  du  monde. 

Sujet  :  Géographie  économique  de  l'Empire  Chinois. 
l^^Prix.  Médaille  Parnot.  M^^^Wattelle  (Marthe),  Collège  déjeunes  filles,  Roubaix. 
2e    _        \{t\\6  (3érard  (Marcelle),  id. 

2»  SÉRIE.  —  État  actuel  de  nos  Connaissances  Géographiques.  —  La  Terre 

DANS  L'UNn'ERS.  —     Le  GlOBE  TeRUESTRE  DANS  SON  ÉTAT  ACTUEL.  —  L'ÉLÉMENT 

SOLIDE,  l'Élément  liquide,  l'Élément  gazeux.  —  E.\ux  gourantes.  —  Les 
CÔTES.  —  Les  Flores  et  les  Faunes.  —  Les  Modifications  actuelles  de  la 
Terre.  —  La  Population  du  Globe.  —  L'Homme  et  la  Nature.  —  Les 
Produits  Alimentaires.  —  Textiles.  —  Combustibles.  —  Minéraux.  —  Le 
Monde  économique  actuel. 

Sujet  :  Les  Glaciers  actuels  et  anciens. 

1"  Prix.  Médaille  Parnot.  M^""  Lévèque  (Lucie),     Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 

1"  Accessit.  MM«ii«5  Carlier  (Claire),  Collège  de  jeunes  filles,  Tourcoing. 

2«  Accessit.  Haas  (Madeleine),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 


3®   SÉRIE 


L'Asie. 


L'Europe  moins  la  France. 
Sujet  :  La  Grèce.  —  Croquis. 
!•'  Prix.        MM«""  Tellier  (Andrée),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 

1«'  Accessit.  Mouton  (Juliette),  id. 

2«         —  Merlier  (Marie),  id. 

4»    Série.    —   L'Afrique,    l'Amérique. 
Sujet  :  Le  Canada.  —  Croquis. 
MM«i'"   Caillet  (Charlotte),  Collège  déjeunes  filles,  Roubaix, 

Six  (Madeleine),  Lvcée  Fénelon,  Lille. 


Prix. 

Accessit. 
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Einseig;ueineut  primaire  supérieur. 

l'e  SÉRIE.  —  A.  —  GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE,   POLITIQUE    ET    ÉCONOMIQUE    DE    l'OcÉANIE 

(moins  l'Archipel  Malais), 
DE  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  —  Explorations  contemporaines. 
Sujet    :    Les   Antilles.    —    Croquis. 

V^  Série.    —   B.  —   La   France   et   ses    Colonies. 

Sujet  :  La  Bretagne.  —  Croquis. 

Prix  d'Honneur  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

l»'  Prix.  Médaille  Parnot.  M^ii»  Lefèvre  (Joséphine),       Ecole  Jean  Macé,  Lille. 

2*  Prix.        l    MM«"'=«  Fréchon  (Valentine)  id. 

ex-œquo.     \  Debroucker  (Ida)  id. 

1er  Accessit.   MMe"«5  Ponty  (Louise),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

20  \ccessit  (  ^^"'^^  (Marguerite),  id. 

<  Savot  (Germaine),  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 

ex-œquo.     )  r^  /r  •       •    n  ■.:i 

^         r  Devos  (Leonie),  id. 

3e  Accessit.  Delbrayelle  (Elienne),  id. 


2e  Série.  —  L'Europe  moins  la  France. 

Sujet  :  La  Hollande.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 


1er  Prix.  Médaille  Parnot.  M"''  Peter  (Denise), 


2»    — 
1er  Accessit. 
2*  Accessit 
ea.  -œquo. 
3e  Accessit 
4e       — 


2e  Prix 

Accessit 
esc-œquo. 


MMe"es  ]Njick  (Jeanne) 
Gollot  (Jeanne) 
Liagre  (Alice) 
Frénoy  (Valentine), 
Bertrand  (Jeanne) 
Dewaele  (Yvonne) 


Ecole  Jean  Macé,  Lille. 

id. 

id. 
Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

id. 
Ecole  Jean  Macé,  Lille; 

id. 


3e  SÉRIE.  —  Les  principaux  aspects  du  globe. 
Sujet  :  Les  grands  ports  du  Monde. 
MMe"es  Beauceré  (Glaire)  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 

Guérin  (Madeleine),  id. 

Timmermans  (Raymonde)  id. 

Leleu  (Louise),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 


■  Enseiguement    primaire    élémentaire. 

2e  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  Département  du  Nord. 
Sujet  :  La  Normandie.  —  Croquis. 

{  Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instimction  publique. 

1er  Prix        \  ]\/[eiie       Douis  (Lucienne),                         Institut  Sévigné,  Roubaix. 

ex-œquo.    )  Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

(  Me"e       Leveugle  (Elise),                        Institut  Sévigné,  Roubaix. 

2e  Prix        l  MMe"e«  Vandeputte  (Berthe),                  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

ex-œquo.    (  Godard  (Suzanne),                                          id. 

1er  Accessit  V  Burkard  (Renée)                                              id. 

ex-œquo.    \  Prus  (Suzanne)                                                id. 

2e  Accessit.  -  Gérard  (Andrée),                           Ecole  communale  de  Lannoy. 

Se  Accessit.  Schapman  (Fernande),                  Institut  Sévigné,  Roubaix. 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 


Séance  du  12  Janvier  19 il. 


LE    NYASALAND 

(AFRIQUE  CENTRALE  ANGLAISE  t^T^'^^%t%.rs.,^ 

Par  M.  A.  WINNEN , 

Missionnaire  de  la  Compagnie  de  Marie. 


Le  voyage  de  Marseille  en  Afrique  centrale  vous  fait  passer,  à 
rebours,  par  tous  les  degrés  de  la  civilisation.  Vous  partez  sur  un  des 
grands  paquebots  de  la  Oe  de  Hambourg,  véritable  palais  flottant,  vous 
êtes  «  transbordé  »  comme  un  vulgaire  colis  sur  un  petit  vapeur,  vous 
descendez  dans  un  canot  et  finalement  vous  arrivez  sur  la  plage 
africaine,  monté  sur  le  dos  d'un  nègre. 

L'arrivée  ne  répond  pas  au  départ  :  Marins,  mon  bon,  que  la 
Cannebière  est  donc  loin  !!! 

L'Afrique  Centrale  am/laise  (appelée  Nyasaland  depuis  1907), 
ne  se  trouve  pas  sur  la  côte,  on  le  devine  aisément.  Tout  le  littoral  des 
bouches  du  Zambèze  appartient  aux  Portugais  (Compagnie  du  Mozam- 
bique), ce  qui  n'empêche  pas  John  Bull  d'y  être  «  at  hoine  »,  car  il 
possède  à  Chinde  une  «  concession  »  c'est-à-dire  un  «  chez  lui  »  au 
milieu  des  étrangers,  comme  qui  dirait  un  «  Palace  Hôtel  »  africain. 

Chinde.  —  Chinde,  petit  centre  d'une  cinquantaine  d'Européens, 
situé  à  l'une  des  embouchures  du  Zambèze,  doit  son  origine  à  un 
caprice  du  grand  fleuve,  et  à  la  politique  de  la  Grande-Bretagne. 
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Jadis,  on  remontait  le  Zambèze  par  le  canal  de  Quélimane,  mais  en 
1889,  l'Anglais  Rankin  prétendit  découvrir  la  navigabilité  du  canal  de 
Chinde.  De  leur  côté,  les  Portugais  soutenaient  qu'un  de  leurs  officiers, 
M.  de  Silva,  avait  reconnu  ce  canal  depuis  1861.  John  Bull  ne  s'arrête 
pas  au  côté  théorique  d'une  question  ;  il  se  contente  volontiers  de 
«  monnayer  »  les  idées  d'autrui.  La  fondation  de  Chinde  entraîna 
nécessairement  la  décadence  de  Quélimane. 

En  arrivant  d'Europe,  voyageurs  et  marchandisos  pour  les  colonies 
anglaises  sont  débarqués  dans  la  concession  anglaise,  avant  d'être 
expédiés  de  là  par  la  voie  fluviale.  Le  Portugal  est  ainsi  délivré  de 
tout  souci,  surtout  de  celui  de  percevoir  les  droits  d'entrée. 

Sur  la  rivière.  —  Après  avoir  remonté  le  Zambèze,  durant 
quelques  jours,  nous  nous  engageons  dans  le  Chiré,  son  affluent  de 
droite,  et  nous  le  remontons  jusqu'à  Katunga  :  point  terminus  de  la 
navigation  fluviale  sur  le  P)as  Chiré  (en  1901).  Plus  haut  commence, 
sur  une  longueur  de  SOkil.  la  série  des  rapides  et  des  chutes,  que 
Livingstone  appela  «  Murchison  falls  »  en  souvenir  de  l'illustre 
président  de  la  Société  géographique  de  Londres. 

Le  voyage  se  fait  sur  des  chaloupes  à  vapeur  ayant  à  l'arrière  une 
grande  roue  à  palettes.  L'état  de  la  rivière  laisse  bien  à  désirer,  et  l'on 
ne  peut  guère  arriver  jusqu'à  Katunga  que  dans  la  saison  des  pluies  ; 
le  reste  de  l'année,  on  débarque  à  Cliiromo,  station  des  douanes 
anglaises.  Depuis  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Chiré,  les 
chaloupes  ne  remontent  plus  au-delà  de  Chiromo.  Entre  cette  station 
et  Katunga  s'étend  l'immense  «  ^larais  des  Eléphants  »,  dans  lequel  il 
y  a  surtout  des  lions  ;  et  cela  s'explique.  Le  gouvernement  a  fait  de 
ce  «  Marais  »  une  des  trois  grandes  «  Réserves  »,  c'est-à-dire  des  lieux 
de  refuge,  où  le  gibier  est  à  l'abri  des  fusils  et  des  balles  «  dum-dum». 
Protéger  le  gibier,  veiller  à  la  conservation  des  espèces  est  certai- 
nement chose  louable.  Mais  il  faut  veiller  à  la  conservation  de  l'espèce 
humaine  et  de  ses  individus  avant  tout.  Le  gibier  abonde  donc  dans 
ces  réserves  ;  mais  les  lions  aussi  !  car  en  Afrique,  oîi  il  y  à  du  grand 
gibier,  il  y  a  des  lions.  Malheureusement  le  chemin  de  portage  de 
Chiromo  à  Blantyre  passe  au  beau  milieu  de  la  «  Réserve  »  ;  et  les 
pauvres  porteurs  mettent  deux  jours  à  la  traverser  !  Il  y  a  eu  pétition 
sur  pétition  pour  l'abolition  de  cette  réserve,  au  nom  de  l'humanité  en 
péril,  mais  le  gouvernement  a  cru  devoir  résister  au  nom  de  l'animalité 
en  déti-esse. 
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Machilia.  —  Les  Européens,  au  Nyasaland,  voyagent  le  plus 
souvent  en  «  Machilia  ».  C'est,  comme  la  «  filanzane  »  à  Madagascar, 
un  hamac  suspendu  au-dessous  d'un  long  bambou  et  dans  lequel  le 
voyageur,  couché  sur  le  dos,  goûte  à  la  fois  les  délices  du  roulis  et  du 
tangage.  Les  porteurs,  généralement  au  nombre  do  douze  par 
machilia,  font  preuve  d'une  entiurance  incroyable:  jamais  essoufflés. 
Ils  naissent  «  ératés  »  je  pense  ;  ainsi  s'expliquerait  la  réputation 
qu'ont  les  noirs  de  ne  pas  se  fouler  la  rate. 

Blantyre,  capitale  commerciale  du  Nyasaland,  a  reçu  ce  nom  en 
souvenir  de  Livingstone,  natif  de  Blantyre,  en  Ecosse.  Tout  en  avant 
de  la  ville  se  remarque  :  «  Mandola  »  la  grande  station  de  la  «  Com- 
pagnie des  Lacs  Africains  ».  Compagnie  de  transport,  de  commerce  et 
d'exploitation,  F  «  African  Lakes  Corporation  »,  est  sans  contredit  la 
plus  puissante  de  l'Afrique  centrale.  Elle  possède  des  bateaux  sur  le 
Chiré  et  sur  le  lac  Nyasa  ;  elle  a  des  «  stores  »  ou  magasins  dans  tous 
les  centres  et  des  «  rest-houses  »,  ou  restaurants,  sur  toutes  les  routes 
de  communication.  A  elle  seule,  elle  emploie  jusqu'à  10.000  porteurs, 
car  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  au  moins  jusqu'à  nos  jours,  tout  est 
porté  à  dos  de  nègres  et  à  têtes  de  négresses.  La  charge  ordinaire 
n'est  que  de  25  à  26  kg.  :  aussi  en  faut-il  des  porteurs  pour  l'expor- 
tation, l'importation  et  le  transit,  qui  est  considérable.  Bien  rares  sont 
les  endroits  où  l'on  rencontre  des  chariots  traînés  par  des  bœufs  : 
pénurie  de  routes  et  abondance  de  tsetsé  :  telles  sont  les  causes. 

La  ville  de  Blantyre  compte  180  Européens.  Ne  vous  figurez  pas  une 
petite  ville  coquette,  ,avec  des  rues  bien  tracées,  des  maisons  bien 
alignées,  non,  c'est  plutôt  un  plan  de  ville,  et  destiné  à  rester  tel  d'ici 
longtemps.  Il  y  a  plus  de  rues  et  d'avenues  que  de  maisons  ;  et  toutes 
ces  maisons  sont  des  factoreries,  hormis  :  l'Hôpital,  qui  est  situé  en 
dehors  du  «  township  »  ;  le  Vice-Consulat,  qui  est  en  même  temps 
palais  de  justice  et  hôtel  de  ville  ;  la  Banque  où  loin  de  toucher  des 
rentes,  les  clients  paient  chaque  année  pour  la  tenue  de  leurs  comptes  ; 
l'Imprimerie  du  «Central  African  Times  »,  journal  qui  tire  à  5  ou 
600  exemplaires  et  qui  paraît,  sauf  empêchement,  toutes  les  semaines 
une  fois  ;  enfin  l'Hôtel  ou  mieux  le  Bar  où  l'on  dépose  pour  le  moins 
autant  d'argent  qu'à  la  Banque. 

Les  Européens  ne  font  que  le  commerce  en  gros  ;  tout  le  détail  est 
dans  les  mains  des  Indiens. 
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Banians.  —  Les  Banians  (c'est  le  nom  de  cette  caste  brahmanique 
venue  de  l'Hindoustan)  semblent  nés  pour  le  commerce.  Un  banian  en 
remontrerait  à  trois  Juifs  et  vous  avouerez  que  c'est  bien  quelque 
chose.  Aussi,  jamais  un  nègre  n'est  sorti  d'un  magasin  de  Banian  avec 
un  penny  dans  sa  poche.  Le  gouvernement  anglais  a  beaucoup  fait 
pour  protéger  les  noirs  contre  les  blancs  :  témoin,  la  loi  de  les  payer 
désormais  en  espèces,  la  loi  de  ne  leur  acheter  du  bétail  que  sous  le 
contrôle  du  go  ivernement  ;  la  nomination  d'un  intendant  des  aÔaires 
indigènes,  ayant  tout  pouvoir  pour  faire  rendre  justice  aux  travailleurs 
nègres.  Le  péril  blanc  est  donc  conjuré,  mais  le  \^ér'd  jaune  !  Voilà  le 
point  noir  ! 

Missions.  —  Les  Missions  protestantes  sont  nombreuses  dans  le 
Nvasaland,  et  elles  travaillent,  chacune  à  sa  manière,  à  la  civilisation 
du  pays.  Il  n'y  a  cependant  guère  que  .3  grandes  missions  :  Celle  de 
l'Eglise  établie  d'Ecosse  ou  de  Blantyre,  celle  de  l'Eglise  libre 
d'Ecosse  ou  de  Livingslonia,  celle  des  Universités  ou  de  Likoma. 
Toutes  les  autres  ne  sont  que  des  missions  industrielles,  qui  s'occupent 
plus  de  commerce  que  de  prosélytisme  ;  aussi,  à  cause  de  la  concur- 
rence, ne  sont-elles  pas  bien  vues  des  planteurs  anglais  du  Nyasaland. 

Histoire  du  Nyasaland.  —  Le  Nyasaland  n'appartient  à  l'Angle- 
terre que  depuis  1891.  Sa  position  même:  enclavée  dans  les  colonies 
portugaises,  indique  qu'à  une  époque  donnée  une  «  transaction  », 
comme  John  Bull  sait  les  faire,  a  dû  avoir  lieu.  C'est  en  effet  ce  qu'on 
lit  dans  les  histoires  coloniales.  Le  récit  «  officieux  ou  confidentiel  » 
est  plein  de  détails  piquants.  Les  ministres  protestants,  envoyés  sans 
mandat  officiel,  qu'on  soutient  en  cas  de  succès,  et  qu'on  désavoue  en 
cas  de  difficulté,  rendirent  de  grands  services  à  leur  patrie.  Que 
peuvent  valoir  les  droits  que  ne  soutiennent  pas  des  canons  Maxim  et 

des  balles  dum-dum Donc  le  Portugal  avait  tort...,  de  posséder 

ce  que  l'Angleterre  convoitait.  " 

L'âpreté  que  John  Bull  mit  dans  ses  réclamations  indique  suffi- 
samment l'importance  qu'il  attachait  à  la  possession  du  Nyasalajid. 
C'est  en  effet  la  meilleure,  sinon  la  seule  voie  pour  atteindre  la  région 
Nord-Est  de  la  Rhodésie,  la  région  du  Tanganika,  une  partie  de 
l'Afrique  orientale  allemande,  etc.  La  possession  du  Chiré  c'était  donc 
la  propriété  de  la  l'oute  vers  le  centre  africain  ;  c'était  rendre  tribu- 
taires en  quelque  sorte  :  la  Belgique  pour  le  Congo,  l'Allemagne  pour 


le  ïanganika  et  le  Portugal  pour  le  Nord-Ouest  du  Mozambique  ;  sans 
compter  que  l'Angleterre  ppurrait  atteindre  ses  colonies  de  l'intérieur 
sans  passer  par  le  territoire  portugais.  Le  Nyasaland,  long  de  900  km. 
sur  100  à  150  de  large,  est  don<,  une  grand'route  anglaise  à  travers  une 
colonie  portugaise. 

Administration.  —  A  la  tête  du  Nyasaland  se  trouve  un  gou- 
verneur général  qui  réside  à  Zomba,  petite  ville  d'une  cinquantaine 
d'Européens,  appartenant  tous  à  l'Administration.  Zomba  est  la 
capitale  politique  du  Nyasaland.  Les  deux  bataillons  des  «  King's 
African  Rifles  »,  dispersés  dans  six  forts,  sont  commandés  par  18  offi- 
ciers. Le  pays  est  divisé  en  13  collectorats.  Le  collecteur  est  le  chef  du 
collectorat  ou  district.  La  législation  anglaise  est  juste  et  sage,  mais 
le  contrôle  est  difficile,  souvent  impossible.  Les  excès  de  pouvoir  que 
les  journaux  d'Europe  dénoncent  parfois  sont  des  faits  personnels, 
dont  le  gouvernement  ne  saurait  être  rendu  responsable  et  provenant 
de  la  difficulté  du  contrôle. 

Économie.  —  Le  Chiré  n'est  ni  le  Pactolf,  ni  l'Eldorado.  Le 
Blue-Book  jusqu'ici  annonce  chaque -année  un  déficit  pour  le  Gouver- 
nement. Les  planteurs  non  plus  ne  font  pas  fortune.  Et  cependant  le 
café,  le  coton,  le  tabac,  le  thé,  le  caoutchouc,  le  maïs,  etc.,  poussent 
très  bien  !  Ce  qui  gâte  tout  c'est  le  transport  :  Tandis  que  les  planteurs 
d'Amérique  transportent  facilement,  rapidement  et  sans  beaucoup  de 
frais,  leurs  produits  en  Europe,  les  pauvres  planteurs  d'Afrique  voient 
les  leurs  traîner  des  semaines  et  des  semaines  avant  d'arriver  au  bord 
de  la  mer.  Il  est  vrai  que  la  main-d'œuvre  coûtait  peu  cher,  mais  il  y  a 
une  «  labour  question  »  crise  ouvrière,  là  aussi.  Les  mines  d'or,  du 
Sud  Africain,  et  le  chemin  de  fer  séduisent  les  noirs  par  des  gages  plus 
élevés.  Que  de  fois  un  planteur  doit  sacrifier  la  moitié  de  sa  planiation, 
pour  sauver  l'autre  envahie  par  les  herbes  ;  et  tout  cela  faute  de  bras 
dans  la  saison  des  pluies.  Le  Gouvernement  fait  quelque  chose  :  mais 
combattez  donc  l'insouciance,  la  paresse  des  noirs  à  coups  de  lois  ! 

Nyasa.  —  Le  Nyasaland  tire  son  nom  du  lac  N3^asa,  le  troisième 
en  grandeur  des  lacs  africains,  avec  une  longueur  de  575  km.  (Paris- 
Bordeaux)  et  une  superficie  de  30.000  kmq  (plus  que  toute  la  Belgique). 
C'est  une  mer  en  miniature  :  rien  n'y  manque,  pas  même  les  tempêtes 
qui  sont  terribles.  Les  principaux  ports  sont  :  au  Nord,  Karonga,  tête 
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delà  route  vers  le  Tanganika  ;  à  l'Ouest  :  Kota-Kola,  tête  de  route 
vers  la  Rhodesie  N.-E.,  et  au  Sud  :  Fort  Johnston,  où  le  Chiré  sort  du 
lac  Nyasa. 

Cliiré.  —  Le  Chiré  conduit  donc  le  trop  plein  du  Nyasa  au  Zambèze 
et  à  la  Mer.  Le  Chiré  n'est  pas  navigable  sur  tout  son  parcours  :  dans 
le  Haut  Chiré  surtout  la  navigation  est  souvent  interrompue.  Aussi  le 
chemin  de  fer  en  construction  depuis  1903  partira  du  Bas  Chiré,  puis 
abandonnant  le  cours  de  la  rivière  pour  monter  sur  les  «  Highlands  » 
ira  jusqu'au  lac  Nyasa,  ce  qui  mettra  fin  à  la  navigation  sur  le  Haut 
Chiré  !  Qui  vivra,  verra  ! 

Erreurs  de  noms.  —  Nous  parlons  de  «  Nyasa  »,  de  «  Chiré  »  et 
les  indigènes  eux-mêmes  ignorent  ces  noms.  En  Europe,  avec  une 
bonne  foi  admirable,  on  s'est  fié  aux  informations  des  «  Globe-trotters  ». 
Il  n'est  pas  possible  à  tout  le  monde  d'aller  demander  au  pôle,  voyons 
est-ce  vrai  que  vous  êtes  découvert,  ou  au  lac  Nyasa  :  sérieusement 
est-ce  là  ton  vrai  nom  ?  Voilà  l'inconvénient  de  ne  pas  savoir  la  langue 
du  pays.  Les  indigènes  ne  donnent  pas  de  nom  projire  aux  rivières, 
aux  lacs.  Dans  l'Afrique  centrale  anglaise  la  mer,  les  rivières,  les  lacs, 
toute  étendue  considérable  d'eau  s'appelle  nyasa,  nyanja,  nyanza, 
car  c'est  la  même  chose. 

L'inventeur  du.«  Nyasa  »  a  pris  ce  mot  pour  le  nom  du  lac.  Je  pense 
que  c'est  le  même  Monsieur  qui  découvrit  le  lac  «  Mwero  »,  car 
Mwero  non  plus  n'est  pas  un  nom  propre.  Même  histoire  encore  pour 
la  Rivière  «  Chiré  ».  L'inventeur  avait  pris  Chiri.,  qui  veut  dire 
«  bord  escarjjê  de  la  ricière  »  pour  le  nom,  donné  par  les  indi- 
gènes, à  la  rivière  ;  en  bon  anglais,  tout  en  prononçant  Cbir/  il 
écrivit  Chirf?  ;  orthographe  qui  prévalut. 

Climat.  —  L'année  se  divise  en  deux  parties  d'inégale  durée  :  saison 
sèche  et  saison  des  pluies.  De  Décembre  en  Mars,  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  varie  entre  1  m.  et  2  "50.  C'est  l'époque  des  semailles  et  souvent 
des  maladies  ;  fièvre  paludéenne,  fièvre  hématurique,  ou  mieux  black 
water  fever  :  fièvre  des  eaux  noires,  sans  parler  de  la  maladie  du 
sommeil  qui  fait  son  apparition  dans  le  Nord  du  Nyasaland.  Les 
maladies  sont  les  ennemis  intérieurs  ;  à  l'extérieur,  il  n'en  manque 
pas  non  plus,  et  les  plus  petits  ne  sont  pas.  les  moins  terribles  :  la 
chique  (pullex  penetrans),  les   moustiques,    les  fourmis  blanches  ou 
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termites;  la  tsetse  (glossina  morsitans),  les  sauterelles,  les  serpents  et 
les  fauves,  hyènes,  léopards,  lions,  etc.  C'est  la  lutte  pour  la  vie  ..! 

Je  m'arrête,  car  ce  résumé,  quelqu'incomplet  qu'il  soit,  est  trop  long, 
et  je  n'ai  pas  dit  un  mot  des  habitants.  La  tribu  dos  Angonis,  descendants 
des  Zoulous,  est  cependant  une  tribu  intéressante.  Elle  passe  pour  une 
des  plus  morales  de  l'Afrique  du  Sud.  Peut-être,  un  jour,  aurai-je  le 
plaisir  de  vous  la  présenter. 


II. 

Séance  du  Jeudi  30  Mars. 


QLUNZE  MOIS  Al]X  ILES  KERGUELEN 

(  La  croisière  du  Retcli  «  J.-B.  GHARCOT  >^ 


Par  M.  R.  RALLIER  DU  BAT  Y, 

Capitaine  au  Long  Cours. 


Un  voyage  extraordinaire,  ce  fut  certes  celui  qu'ont  entrepris,  à  leurs 
frais,  les  deux  frères  Henri  et  Raymond  Rallier  du  Baty.  Se  rendre  de 
France  aux  îles  Kerguelen  et  de  là  à  Melbourne  sur  un  simple,  bateau 
de  pêche  de  45  tonneaux  est  loin  d'être  banal  et  dénote  de  la  part  de 
ces  hardis  marins  une  énergie  peu  commune  et  un  courage  à  toute 
épreuve.  Aussi  le  récit  d'une  pareille  odyssée,  fait  par  le  promoteur 
même  de  cette  entreprise  audacieuse,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  et 
de  captiver  le  nombreux  auditoire  qui  l'écoutait  et  ne  lui  ménagea 
point  ses  applaudissements. 

Les  îles  Kerguelen  se  trouvent  situées  par  35"  de  longitude  est  et 
49°  de  latitude  sud,  position  à  peu  près  équivalente  à  celle  de  Paris 
dans  l'hémisphère  nord.  Elles  furent  aperçues  pour  la  première  fois 


en  1772  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Yves  Josepli  de  Kerguelen  qui  sur 
sa  demande  était  parti  à  la  recherche  d'un  vaste  continent  austral  que 
l'on  croyait  merveilleux.  Il  y  revint  bientôt  pour  en  prendre  possession 
au  nom  du  roi  Louis  XV  et  les  explora  du  14  décembre  1773  au 
18  janvier  1774-  Force  lui  fut  de  convenir  alors  qu'il  était  loin  d'avoir 
découvert  le  grand  et  magnifique  continent  qu'il  espérait. 

Les  îles  Kerguelen,  en  efiet,  ne  présentent  toutes  ensemble  qu'une 
superficie  d'environ  620.000  hectares,  c'est-à-dire  un  peu  moins  que 
celle  de  la  Corse  et  un  peu  plus  que  celle  de  la  moyenne  de  nos  dépar- 
tements français.  Quant  au  climat,  sous  pareille  latitude  dans  un 
hémisphère  plus  froid  naturellement  que  le  nôtre,  il  ne  pouvait  guère 
être  fameux.  La  moyenne  de  la  température  y  varie  de  -f-  7'',2  en  été 
à  —  2",2  en  hiver.  Quand  nous  disons  été  et  hiver,  c'est  une  façon  de 
parler  ;  en  réalité  il  n'y  a  qu'une  saison  aux  îles  Kerguelen,  c'est  un 
automne  perpétuel.  Malheureusement  avec  cela  les  brouillards  y  sont 
fréquents  et  les  averses  ne  s'y  comptent  pas.  Aucun  arbre  n'existe  sur 
ces  îles  isolées  autour  desquelles  règne  une  grande  houle  perpétuelle. 
Souvent  elles  sont  battues  par  les  rafales  des  grands  vents  de  l'Ouest 
soufflant  en  tempête  pendant  une  notable  partie  de  l'année.  C'est  alors 
qu'il  faut  voir  la  mer  démontée  se  ruer  en  lames  énormes  sur  les 
rochers  basaltiques  de  ces  îles  déshéritées.  Quand  le  Chevalier  de 
Kerguelen  fut  rentré  en  France,  il  fut  plutôt  fraîchement  accueilli  et 
on  ne  lui  pardonna  pas  de  quelque  temps  de  s'être  si  grossièrement 
trompé  sur  l'importance  de  sa  découverte. 

Il  est  de  fait  qu'en  ces  temps  où  l'on  ne  jugeait  d'un  pays  que  d'après 
les  apparences  extérieures,  les  îles  Kerguelen  ne  payaient  pas  de 
mine.  L'explorateur  anglais  Cook  qui  y  aborda  deux  ans  après,  en  eut 
une  telle  mauvaise  impression  que  sans  contester  notre  prise  de 
possession,  il  surnomma  l'île  principale  de  Terre  de  la  désolation.  Le 
contraste  était  vraiment  trop  frappant  pour  ce  réputé  marin  qui  venait 
de  contempler  la  luxuriante  végétation  de  Tahiti  et  de  l'Afrique 
australe. 

Jusqu'en  1840,  date  à  laquelle  un  autre  explorateur  fameux,  Ross,  y 
séjourna  quelque  temps,  Kerguelen  ne  fut  visitée  que  par  de  nombreux 
pêcheurs  de  baleines  et  de  phoques.  D'après  certains  documents  la 
pêche  en  ces  parages  fut  des  plus  lucratives. 

Quant  à  la  France,  elle  avait  tout  simplement  oublié  Kerguelen  et  il 
fallut  une  demande.de  concession  formulée  en  1867  par  une  Compagnie 
anglaise  pour  le  lui  rappeler.  On  se  contenta  alors  au  Ministère  de  la 
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marine  d'enregistrer  cette  possession  de  façon  à  ne  plus  la  perdre  de 
vue,  et  ce  fut  tout  pour  le  moment.  Puis  survint  la  guerre  de  1870  qui 
nous  donna  d'autres  préoccupations.  En  1874  une  occasion  se  présenta 
qui  nous  eût  permis  de  montrer  notre  pavillon  à  Kerguelen  et,  chose 
extraordinaire,  on  n'en  profita  point.  Il  s'agissait  alors  pour  diverses 
nations  d'envoyer  chacune  en  ces  parages  une  mission  sav^mte  pour  y 
observer  un  phénomène  assez  rare,  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil. 
La  France  qui  aurait  pu  être  chez  elle  aux  îles  Kerguelen,  choisit  au 
contraire  les  îles  de  Saint-Paul  et  Cainpl)ell  et  ce  furent  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  les  Etats-Unis  qui  s'installèrent  à  Kerguelen. 

Enfin  en  1893,  un  navire  de  l'Etat,  Y  Eure  fut  envoyé  pour  reprendre 
officiellement  possession  de  Kerguelen.  Le  distingué  commandant 
Lieutard  arbora  définitivement  le  pavillon  tricolore  sur  cette  possession 
et  y  laissa  deux  dépôts  de  vivres.  Depuis,  quelques  navires  allemands 
y  firent  leur  apparition  et  l'un  d'eux  même  y  laissa  une  mission  de 
savants  qui  séjournèrent  quelques  mois  sur  la  grande  île  et  seraient 
encore  restés  plus  longtemps  si  une  épidémie  de  béribéri  n'avait  pas 
nécessité  leur  rapatriement  immédiat. 

D'après  ce  court  résumé,  il  faut  bien  convenir  que  la  France  ne 
s'était  guère  montrée  jusqu'alors  à  Kerguelen.  C'est  précisément  ce 
qui  frappa  les  frères  Rallier  du  Baty  qui  conçurent  l'idée  d'une  petite 
expédition  scientifique  et  commerciale  vers  ces  îles  délaissées  pour  les 
faire  sortir  de  l'oubli,  mais  ils  n'étaient  riches  que  d'enthousiasme.  Il 
leur  fallait  tor.t  d'abord  un  petit  navire  et  ils  réalisèrent  à  cet  ell'et  une 
propriété  qu'ils  avaient  en  BretagJie.  Cela  leur  procura  15.000  francs. 
Si  c'est  beaucoup  trop  pour  un  député,  au  dire  de  certains,  c'est  assu- 
rément fort  peu  et  même  dérisoire  pour  être  armateur.  Ils  couraient 
même  à  un  échec  certain,  s'ils  n'avaient  obtenu  un  peu  d'aide.  En  cela, 
le  Docteur  Charcot  leur  fut  fort  utile  en  leur  faisant  obtenir  quelques 
petites  subventions  du  Ministère  de  la  marine,  du  Muséum,  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  et  de  quelques  autres  souscripteurs. 

M.  Henri  Rallier  du  Baty  fait  ici  l'éloge  de  son  maître  vénéré, 
M.  le  Docteur  J.-B.  Charcot,  et  tient  à  rendre  hommage  à  l'énergie  de 
ce  vaillant  Français  qui,  au  lieu  de  jouir  bourgeoisement  de  la  situation 
acquise  par  son  père,  a  voulu  aussi  faire  quelque  chose  de  noble  pour 
son  pays  et  pour  son  bon  renom  dans  le  monde. 

Dès  1907,  les  frères  Rallier  du  Baty  avaient  en  quelque  sorte  brûlé 
leurs  vaisseaux  en  devenant  acquéreurs  d'une  petite  barque  dé  pèche, 
un  Ketch  de  17  mètres  de  longueur  et  de  quarante-cinq  tonneaux  de 
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jauge  pour  la  modique  somme  de  quinze  cents  francs.  Ils  s'empressèrent 
de  le  baptiser  «  le  J.-B.  Charcot  »  en  souvenir  de  leur  ancien  maître  et 
protecteur  et  ce  nom  devait  leur  porter  bonheur. 

Quand  on  connut  leur  projet  d'aller  avec  cela  à  Kerguelen,  de 
différents  côtés  on  les  traita  de  fous  et  de  mûrs  pour  Charenton. 
Les  frères  Rallier  du  Baty  n'en  persistèrent  pas  moins  à  vouloir  partir 
et  maintenant  qu'ils  sont  revenus  sains  et  saufs  de  leur  téméraire 
aventure,  reconnaissons  que  s'il  y  eut  folie  de  leur  part,  ce  fut  une 
heureuse  folie  dont  nous  leur  sommes  sincèrement  reconnaissants. 

Le  bateau  acheté  à  Boulogne,  demandait  quelques  réparations.  Elles 
furent  entreprises  sur  place,  précaution  utile  quand  on  songe  aux  mers 
terribles  qu'il  devait  successivement  alïronter.  Quand  tout  fut  prêt, 
c'est-à-dire  le  22  septembre  1907,  le  «  J.-B.  Charcot»  se  mit  à  la  voile  à 
destination  de  Cherbourg  pour  y  prendre  des  instruments  et  des  cartes 
prêtés  par  le  Ministère  de  la  Marine. 

C'est  donc  de  ce  port  que  se  fit  le  départ  définitif  des  frères  Rallier 
du  Baty.  Il  eut  lieu  exactement  le  13  octobre  1907. 

Outre  les  deux  frères,  l'équipage  comprenait  quatre  hommes  :  Jean 
Bontemps,  Léon  Agnès,  Eugène  Larose  et  Louis  Esnault. 

Le  programme  exact  du  voyage  comportait  un  séjour  d'environ  une 
année  aux  îles  Kerguelen  pour  y  effectuer  tous  les  travaux  scientifiques 
dans  la  mesure  des  très  modestes  moyens  dont  disposait  l'expédition. 
De  plus  pour  couvrir  la  paye  de  l'équipage,  on  devait  aussi  s'y  livrer 
à  la  chasse  aux  phoques  et  fabriquer  sur  place  une  cargaison  d'huile. 
L'expédition  devait  se  terminer  à  Melbourne  en  Australie. 

Voilà  donc  nos  deux  frères  Rallier  du  Baty  partis  de  Cherbourg 
le  13  Octobre.  Encore  une  folie  de  plus  auront  dû  dire  leurs 
détracteurs  :  Eh  quoi  !  partir  .un  treize  !  mais  c'est  courir  au  devant 
des  malheurs  !  Un  événement  sembla  de  suite  leur  donner  raison.  Une 
tem.pête  assaillit  le  <<  J.-B.  Charcot  »  dans  la  Manche  même  et  le  força 
à  relâcher  sur  la  côte  anglaise.  Quelques  réparations  furent  déjà  jugées 
nécessaires  et  effectuées.  Résultat  :  caisse  à  sec  dès  ce  moment  même. 
Heureusement  que  le  Docteur  J.-B.  Charcot  leur  vint  encore  en  aide  ! 
si  bien  que  le  6  novembre  les  frères  Rallier  du  Baty  quittaient  le  port 
de  Brixham  et  en  huit  jours  d'une  heureuse  traversée,  le  Ketch  arrivait 
à  Madère.  De  cette  île  à  Rio  de  Janeiro,  tout  alla  encore  à  souhait  sauf 
huit  jours  de  calme  au  passage  de  la  ligne. 

L'expédition  séjourna  en  la  capitale  du  Brésil  jusqu'au  1«'  janvier 
1908,  date  à  laquelle  elle  prit  le  large  pour  atteindre  le  22  du  même 
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mois  Jes  îles  Tristan  da  Ciinlw ^  îles  autrefois  désertes  que  coloni- 
sèrent depuis  un  siècle  des  naufragés  anglais  ou  américains.  Cette 
population  d'environ  83  ûmes  fut  aussi  stupéfaite  de  l'arrivée  du 
«  J.-B.  Charcot  »  que  nos  six  marins  furent  heureux  d'entrer  en 
rapport  avec  elle.  C'est  une  société  communiste  où  régnent  la  plus 
grande  égalité  et  la  concorde  la  plus  parfaite.  Les  maisons,  couvertes 
en  chaume,  sont  faites  de  blocs  de  laves  et  meublées  uniquement 
d'épaves  provenant  de  nombreux  naufrages. 

L'or,  l'argent,  l'ambition  et  l'alcool  y  sont  absolument  inconnus. 
C'est  par  des  échanges  avec  des  navires  de  passage  qu'ils  se  procurent 
de  la  poudre,  des  hameçons  et  généralement  tout  ce  qu'ils  peuvent 
désirer  et  c'est  ainsi  que  les  frères  Rallier  du  Baty  purent  en  obtenir 
des  moutons,  des  poulets  et  des  pommes  de  terre. 

De  Tristan  au  Cap  rien  de  particulier  ne  survint,  mais  par  le  travers 
de  celui-ci,  le  15  février  1908,  une  formidable  tempête  assaillit  le 
«  J.-B.  Charcot  ».  Un  homme  blessé,  la  perte  de  deux  compas  et 
objets  divers,  de  cinq  moutons,  d'un  chien  et  d'un  dîner  cuit  à  point, 
tel  fut  le  bilan  de  cette  malheureuse  journée.  Jusqu'à  Kerguelen  la 
traversée  fut  encore  assez  mouvementée  et  le  Ketch  arriva  en  vue  de 
l'île  Rolland  le  6  mars  après  106  jours  de  mer.  L'atterrissage  ne  s^  fit 
point  sans  difficultés  par  suite  du  calme  exceptionnel  qui  régnait  alors 
et  de  la  grande  houle  qui  poussait  le  Ketch  vers  la  côte. 

Puis  l'expédition  se  dirigea  vers  Port  Christmas  entouré  de  falaises 
d'une  soixantaine  de  mètres  de  hauteur,  ce  qui  n'est  point  rare  à 
Kerguelen.  Le  mouillage  suivant  se  fît  à  la  baie  Loom  où  nos  six 
marins  séjournèrent  environ  un  mois.  Il  fallait  bien  se  mettre  à  la 
chasse  aux  phoques  pour  avoir  plus  tard  les  moyens  de  payer  l'équi- 
page. Deux  doris,  embarcations  plates,  servirent  à  scruter  les 
nombreuses  criques  du  rivage  et  quand  des  phoques  étaient  découverts, 
nos  marins  se  jetaient  entre  eux  et  la  mer  pour  leur  couper  la  retraite. 
Alors  commençait  une  scène  de  massacre  dont  le  souvenir  répugne 
encore  à  M.  Henri  Rallier  du  Baty.  Il  fallait,  dit-il,  une  nécessité  bien 
impérieuse  pour  les  obliger  à  s'acharner  ainsi  contre  ces  animaux 
généralement  inolTensifs,  car  quelques-uns  ne  se  laissèrent  cependant 
pas  exterminer  sans  résistance.  Il  en  est  de  six  mètres  de  long  qui 
avec  leurs  mâchoires  formidables  vous  broient  un  bâton  comme  un 
fétu  de  paille.  Puis  venait  une  besogne  encore  plus  répugnante,  la 
confection  de  l'iiuile.  Chaque  phoque  peut  en  fournir  environ  deux 
cents  litres.  La  graisse  de  ces  animaux,  découpée  en  lanières,  est  dans 
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ce  but  mise  à  fondre  dans  une  marmite  infâme  tandis  que  le  reste  est 
abandonné  aux  innombrables  oiseaux  qui  en  font  leur  pâture. 

Pour  recueillir  l'huile  obtenue,  il  fallait  des  tonneaux  et  c'est 
M.  Henri  Rallier  du  Baty,  aidé  de  Léon  Agnès,  qui  se  chargea  de  les 
fabriquer  avec  les  douves  et  cercles  emportés  à  cet  effet.  Ce  fut 
d'abord  pénible  car  parfois  les  douvettes  tombaient  comme  des 
châteaux  de  cartes  au  moment  décisif  et  tout  était  à  recommencer. 
A  la  fin  la  persévérance  des  deux  tonneliers  improvisés  fut  récom- 
pensée et  chaque  jour  un  nombre  respectable  de  tonneaux  sortit  de 
leurs  mains. 

Après  trois  semaines  de  ce  métier  dégoûtant,  car  il  fallait  une  forte 
dose  d'enthousiasme  pour  ne  pas  jeter  le  manche  après  la  cognée,  nos 
braves  marins  s'adonnèrent  à  une  besogne  plus  intellectuelle.  Quelques 
explorations  et  observations  diverses  furent  entreprises  pour  répondre 
au  but  scientifique  de  l'expédition. 

En  avril  le  Ketch  quitta  la  baie  Loom  pour  celle  de  la  Gazelle  où  ils 
trouvèrent  le  pavillon  et  les  vivres  laissés  par  VEiire.  De  là,  les  frères 
Rallier  du  Baty,  abandonnant  le  Ketch  se  rendirent  par  terre  à  la  baie 
royale  et  virent  en  passant  le  cairn  laissé  par  les  Allemands  et  leur 
maisonnette  abandonnée  depuis  six  ans,  on  sait  après  quelle  circons- 
tance. Retournés  à  la  baie  de  la  Gazelle  ils  y  séjournèrent  cinq  mois, 
s'occupant  de  travaux  divers  :  entretien  du  matériel  et  réparations, 
études  et  observations  scientifiques.  Ils  reconnurent  ainsi  plusieurs 
gisements  de  charbon  dont  ils  profitèrent  naturellement.  Ce  charbon 
n'est  pas  parfait,  car  il  contient  50  W,,  de  silicate  de  fer  qui  à  l'usage 
bouche  constamment  les  grilles,  mais  tel  que,  on  s'en  contente 
facilement  là-bas.  Pendant  tout  ce  temps  les  frères  Rallier  du  Baty 
vécurent  en  commun  avec  leurs  hommes  comme  pendant  tout  le 
voyage  du  reste.  Ils  partageaient  les  mêmes  travaux  et  prenaient  la 
même  nourriture  que  leurs  hommes  et  Dieu  sait  comme  elle  était 
préparée  !  Le  cuisinier  Larose  était  d'une  saleté  repoussante.  11 
préparait  la  soupe  dans  un  seau  et  se  servait  d'étoupes  comrne  torchons. 
Avec  cela  il  était  d'une  maladresse  insigne  et  brisa  tous  les  ustensiles 
bien  avant  l'arrivée  à  Melbourne. 

Les  frères  Rallier  du  Baty  ont  conservé  un  bon  souvenir  de  leurs 
hommes,  qui  se  montrèrent  d'une  rare  endurance  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  et  les  ont  toujours  respectés. 

De  la  baie  de  la  Gazelle  quelques  excursions  furent  entreprises.   En 
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l'une  d'elles  ils  essayèrent  de  traverser  l'île  vers  l'ouest,  mais  des 
glaciers  infranchissables  s'y  opposèrent.  Au  retour  au  fond  de  la  baie 
irlandaise  ils  trouvèrent  de  nombreux  ossements  de  baleines  et  un 
ancien  campement  de  baleiniers.  Grande  fut  leur  joie  d'y  découvrir 
deux  énormes  marmites  dont  la  plus  petite  pouvait  contenir  .500  litres 
alors  que  celle  qu'ils  avaient  emmenée,  de  France  n'en  contenait 
que  60.  Le  Ketch  fut  mis  alors  en  route  pour  aller  les  chercher.  Au 
retour  une  horrible  tempête  le  fit  échouer  sur  des  rochers.  La  situation 
devint  tellement  critique  qu'il  fallut  songer  à  l'abandonner.  Déjà  on 
avait  organisé  un  va-et-vient  pour  en  retirer  tout  ce  qui  pouvait  en  être 
sauvé  quand  survint  tout  à  coup  une  saute  de  vent  qui  permit  de 
renflouer  le  bateau  à  la  marée  montante. 

La  neige  est  fréquente  en  hiver  et  plusieurs  fois  nos  explorateurs 
furent  bloqués  dans  leur  tente.  Quant  aux  vents  dans  les  fjords  exposés 
aux  vents  dominants,  ils  sont  parfois  si  violents  qu'il  est  impossible  de 
se  tenir  debout. 

La  fêle  nationale  fut  célébrée  en  la  baie  de  la  Gazelle  comme  il 
convenait.  On  y  but  la  dernière  bouteille  de  vin  à  la  prospérité  du  pays 
et  à  la  réussite  de  l'entreprise. 

Les  pingouins,  rendus  célèbres  par  le  Docteur  Charcot,  vinrent  leur 
rendre  visite  et  leur  firent  passer  quelques  bons  moments. 

Le  5  octobre  le  Ketch  appareilla  pour  la  baie  royale.  A  cause  du 
mauvais  temps  ce  petit  voyage  ne  put  s'eiîectuer  qu'en  six  jours.  De  là 
nos  explorateurs  entreprirent  une  traversée  de  l'île  vers  le  Sud  et 
atteignirent  le  massif  du  mont  Ross  le  point  culminant  de  Kerguelen. 

Un  beau  jour  ils  aperçurent  une  fumée  au  large.  Un  navire  se 
dirigeait  vers  la  côte.  Ce  navire,  le  premier  qu'ils  voyaient  depuis  neuf 
mois,  était  un  vapeur  norvégien  envoyé  par  une  Compagnie  de 
Christiania  à  l'instigation  des  frères  Rossière  (1)  pour  se  livrer  à 
Kerguelen  à  la  pêche  à  la  baleine.  Ceux-ci  qui  avaient  songé  aussi  à 
faire  revivre  cette  industrie  dans  ces  parages  et  à  en  démontrer  la 
possibilité,    n'avaient    cru    pouvoir    mieux    faire  pour  cela  que   de 


(1)  Les  frères  Bossière  du  Havre,  frappés  de  l'analogie  des  îles  Kerguelen  avec  le 
Sud  de  la  Patagonie  et  la  Terre  de  feu,  si  favorables  à  la  chasse  aux  phoques  et 
surtout  à  l'élevage  du  mouton,  en  avaient  obtenu  du  gouvernement  la  concession 
pour  une  durée  de  cinquante  ans. 


—  94  - 

s'adresser  à  des  Norvégiens,  passés  maîtres  en  cet  art  (1).  Leur  navire 
alla  mouiller  à  Por^/eanne  <i'.l/-cqui  devint  ainsi  le  premier  noyau 
de  colonisation  à  Kerguelen. 

D'autre  part,  toujours  à  l'instigation  des  frères  Bossière,  un  autre 
navire  le  «  Carmen  »  un  français  cette  fois,  était  parti  de  Marseille 
en  Juin  1908  sous  le  commandement  du  Capitaine  Dasté  pour  se  livrer 
à  la  chasse  aux  phoques  à  Kerguelen. 

Ayant  appris  des  Norvégiens  que  le  «  Carmen  »  devait  se  trouver 
déjà  arrivé  dans  la  baie  Weineck,  les  frères  Rallier  du  Baty  s'y 
rendirent  immédiatement  et  eurent  le  plaisir  d'y  trouver  en  ellet  vingt- 
deux  compatriotes  avec  qui  ils  passèrent  une  semaine  des  plus 
agréables. 

Ensuite  l'impérieuse  nécessité  obligea  nos  six  vaillants  marins  à 
reprendre  le  métier  de  chasseurs  de  phoques  pour  compléter  la 
cargaison  du  Ketch  et  l'on  eût  pu  revoir,  comme  dit  M.  Raymond 
Rallier  du  Baty,  six  loqueteux,  couverts  de  graisse  et  de  sang,  à 
nouveau  réunis  autour  de  leurs  marmites  infâmes  après  de  pénibles 
journées  de  massacres  de  triste  souvenir  et  cela  trois  mois  durant. 

Ceci  terminé,  le  Ketch  retourna  à  Port-Jeanne  d'Arc  pour  y  mener 
M.  Henri  Rallier  du  Baty  qui  avait  contracté  le  scorbut.  Son  frère 
Raymond  l'ayant  cunfîé  aux  bons  soins  des  Norvégiens  et  de  M.  Henry 
Bossière  qui  venait  de  rejoindre  la  colonie  norvégienne  de  Kerguelen, 
se  décida  à  quitter  cette  île  pour  gagner  l'Australie.  Il  y  avait  juste 
quinze  mois  et  quatre  jours  que  les  frères  Rallier  du  Baty  avaient 
abordé  à  l'île  Rolland. 

Le  départ  du  Ketch  eut  lieu  le  10  juin  1909.  Alors  commença  une 
glorieuse  et  poignante  odyssée  qui  dura  quarante-cinq  jours.  La 
traversée  de  l'Océan  Indien  fut  horrible.  Ce  ne  fut  qu'une  suite  de 
terribles  tempêtes  qui  mirent  souvent  le  petit  navire  en  perdition.  Il 
fallut  plusieurs  fois  filer  de  l'huile,  c'est-à-dire,  sacrifier  une  partie  du 
produit  de  leur  travail,  pour  le  sauver  d'un  naufrage  certain. 


(1)  Depuis  1875  les  Norvégiens  ont  en  effet  inventé  un  procédé  nouveau.  De 
petits  vapeurs  munis  d'un  canon  lancent  sur  les  cétacés  un  obus  emportant  avec 
lui  une  sorte  de  harpon  attaché  à  un  câble  amarré  à  chacun  d'eux.  Chaque  baleine 
tuée  par  l'obus  peut  ainsi  être  halée  rapidement  au  moyen  d'un  treuil  puissant. 
Dès  qu'elle  est  ramenée  le  long  du  bord,  on  lui  gonfle  les  poumons  avec  une 
pompe  pneumatique,"  pour  l'empêcher  de  couler.  La  baleine  flottante  désormais,  est 
alors  facilement  remorquée  jusqu'à  l'usine  pour  y  être  dépecée. 
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Enfin  le  25  juillet  1909,  le  «  J.-B.  Charcot  »  arrivait  complètement 
désemparé  à  Melbourne  ayant  franchi  15000  milles  d'océan,  mais  ayant 
noblement  accompli  sa  mission. 

A  Melbourne,  la  vente  de  l'huile  fut  tout  juste  suffisante  pour  rému- 
nérer l'équipage  et  le  rapatrier.  M.  Raymond  Rallier  du  Baty,  resté 
seul,  dut  lutter  pour  vivre  et  vendit  son  Ketch  pour  une  poignée  d'or, 
ayant  toutefois  obtenu  qu'il  ne  fût  point  débaptisé.  C'est  avec  ce  mince 
pécule  qu'il  put  rentrer  en  France  où  il  eut  le  bonheur  de  retrouver 
son  frère  également  rapatrié  et  complètement  guéri. 

Telle  fut  cette  mémorable  expédition  des  frères  Rallier  du  Baty  et 
de  leurs  quatre  modestes  et  vaillants  compagnons.  Ils  ont  tout  enduré, 
sans  murmures  et  sans  broncher,  pour  l'honneur  du  drapeau  qu'ils  ont 
partout  fièrement  arboré  et  dont  les  trois  couleurs  signifient  :  le  bleu, 
l'azur  du  ciel  de  France,  le  blanc  la  blancheur  immaculée  de  sa  répu- 
tation sur  les  mers  et  le  rouge  la  pourpre  du  sang  des  marins  du 
Vengeur  et  des  autres  victimes  de  la  mer. 


PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR   1912 


PRIX  PAUL  CREPY. 

Fondé  en  mémoire  de  M.  Paul  Crepy,  Président  et  fondateur  de  la  Société, 
ce  prix  consiste  en  une  bourse  de  voyage  d'une  valeur  de  500  francs.  Peuvent 
prendre  part  au  Concours  .tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française, 
originaires  ou  habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins 
et  de  21  ans  au  plus  à  la  date  du  1"  juin,  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits 
avant  le  1®""  mai,  et  admis  à  concourir  par  le  Comité  d'Etudes  de  la  Société. 
Pour  les  conditions  du  Concours,  se  reporter  au  programme  spécial  que  l'on 
trouve  au  Secrétariat. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DU  NORD  ET  DU  PAS-DE-CALAIS. 

Cinq  concours  spéciaux  sont  institués  pour  1913  afin  d'établir  la  carto- 
graphie et  la  Géographie  historique,  politique,  administrative  et  religieuse  de 
cette  région  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  cinq  concours  dotés  chacun  d'un  prix  de  500  francs,  sont  l'objet 
d'un  programme  séparé  que  l'on  peut  se  procurer  au  Secrétariat. 


U() 


MONOGRAPHIES  COMMUNALES  ET  ÉTUDES  GÉOGRAPHIQUES 
CONCERNANT  LES  DÉPARTEMENTS  DU  NORD  ET  DU  PAS-DE-CALAIS. 

Pour  ce  Concours,  qui  ne  concerne  que  les  localités  des  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  ou  les  questions  de  géographie  physique, 
économique  et  humaine  intéressant  ces  départements,  la  Société  a  institué 
un  prix  qui  pourra  s'élever  jusqu'à  500  francs,  s'il  est  présenté  un  travail 
digne  de  récompense. 

Pour  les  conditions  du  Concours  s'adresser  au  Secrétariat. 


ISE€TIO:«  SUPERIEURE. 

GÉOGRAPHIE  COMMEÎRCIAIjE. 

l^^  Série.   Réservée  aux  Employés  el  Employées  du  Commerce 
el  de  V Industrie. 

Un  prix  de  cent  francs  en  espèces  et  une  Médaille  d'argent  seront  attribués 
au  lauréat,  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense  pour  le  sujet  suivant 
proposé  pour  1912  : 

Programme  du  Concours. 

Le  Commerce  de  la  France. 

3«  Série.  Résercée  aux  élèves  des  écoles  professionnelles, 
industrielles  el   com,rnerciales. 

Le  prix  consistera  en  ouvrages  géographiques  choisis  par  le  lauréat  et 
d'une  valeur  totale  de  cent  francs.  Une  médaille  d'argent  sera  en  outre 
attribuée  au  lauréat. 

Programme  du  Concours. 

Géographie  économique  générale. 


PRIX    ER.\EST    .^ICOLLE. 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre,  d'une  valeur  de  360  francs,  réservée  aux 
élèves  de  l'Ecole  Supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 
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KMISEIONKIIEKT  SECONDAIRE. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité 
d'élève  d'un  établissement  d'enseignement  seco  idaire  public  ou  privé.  — 
Exception  faite  pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS, 

ire  Série.  Limite  d'âg:e,  19  ans  au  P'"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

Les  Principales  Puissances  du  Monde,  Géographie  économique. 
3*  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

Les  Colonies  Françaises. 
3«  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  1*""  octobre  de  l'année  du  Concours. 

Géographie  générale. 
Notions  générales.  —  La  Science  générale.  —  La  Terre.  —  L'Élément 
solide,  l'Elément  liquide,  l'Elément  gazeux.  —  Minéraux,  Flores  et  Faunes. 
—  L'Homme  et  la  Nature.   —   Grands  traits  de  la  Géographie  économique 
du  globe. 

4*  Série.  Limite  d'âge,  16  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES. 

1^"  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

Les  principales  puissances  du  Monde  :  France.  —  lies  Britanniques,  — 
Allemagne.  —  Autriche-Hongrie.  —  Italie.  —  Empire  Russe,   —  Chine 
et  Japon.  —  Etats-Unis.  —  République  Argentine  et  Brésil. 
Il  ne  sera  pas  demandé  de  croquis. 
S*^  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  b'""  octobre  de  l'année  du  concours. 

Etat  actuel   de   nos   connaissancps   géographiques.   —  La  Terre  dans 
l'Univers.  —  Le  globe  terrestre  dans  son  état  actuel.  —  L'élément  solide, 
l'élément  liquide,  l'élément  gazeux.  —  Eaux  courantes.   —  Les   côtes.   — 
Les  flores  et  les  faunes.  —  Les  modifications  actuelles  de  la  terre. 
La  population  du  globe.  —  L'homme  et  la  nature. 

Les  produits  alimentaires.  —  Textiles.  —  Combustibles.  —  Minéraux.  — 
Le  monde  économique  actuel. 

Il  ne  sera  pas  demandé  de  croquis. 
3^  Série.  —  Limite  d'âge,  15  ans  au  pr  octobre  de  l'année  du  concours. 

L'Europe  moins  la  France,  l'Asie. 
4®  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  P""  octobre  de  l'année  du  concours. 
L'Afrique,  l'Amérique. 


EMSEIGMEllIilMT  PRIMAIRE, 

PROGRAMME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'en- 
seignement d'où  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Les 
chefs  d'établissements  doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont 
ils  suivent  les  cours  :  Enseignement  primaire  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR. 

lf«  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  15  ans  "ou  plus 
de  18  ans  au  l*""  octobre  de  l'année  du  concours. 
Le  Monde  moins  l'Europe. 

3*  Série. 

Nul  ne   peut  se  faire   inscrire  dans    cette  série  s'il    a  moins  de  13  ans 
ou  plus  de  15  ans  au  l*""  octobre  de  l'année  du  concours. 
L'Europe  moins  la  France. 

3*  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  12  ans  ou 
plus  de  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année   du  Concours. 

Les  principaux  aspects  du  globe  (Relief.  —  Nature  du  sol.  —  La  mer. — 
Le  climat.  —  Le  fleuve.  —  Zones  de  végétation.  —  La  vie  primitive.  — 
La  vie  sauvage.  —  La  vie  civilisée.  —  La  culture,  l'élevage  et  ses 
produits.  —  La  mine,  l'industrie,  les  grandes  villes.  —  Les  ports  et  les 
transports  maritimes.  —  Les  chemins  de  fer).  —  La  France. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ÉLÉMENTAIRE. 

1»«  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1«'  octobre  de  l'année  du  concours. 
Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

S®  Série.  Limite  d'âge,  12  ans  au  P""  octobre  de  l'année  du  concours. 
La  France. 
Le  département  du  Nord. 
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CORRECTION. 


La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  Concours  de  géographie  com- 
merciale par  des  négociants,  et  pour  le  Concours  de  l'enseignement  secondaire, 
par  des  Professeurs  de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  Concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction  des  copies  est  confiée  aux  soins  de  M.  Douxami,  membre  du 
Comité,  qui  pourra  prendre  des  collaborateurs  parmi  les  Instituteurs  faisant 
partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  le  Président  de  la  Commission  des  Concours 
et  les  Secrétaires-Généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions 
de  correction. 


Deniaudes  d'adnii.^siou  au  Coucours. 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 

Les  Élèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  10  juin  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116  ; 

A.  Roubaix,  chez  M.  Cléty,  Secrétaire,  rue  St-Georges,  40  ; 

A  Tourcoing,  chez  M.  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Louis-Leloir,  78. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 

1"  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2"  L'indication  de  l'Établissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents  ; 

3"  La  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription,  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes, 
seraient  éliminés  du  Concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard 
par  le  Comité  d'Études. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  demande  affranchie. 

N.  B.  Aucun  candidat  ne  peut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a 
déjà  obtenu  une  récompense. 
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PRIX  ET  RECOMPENSES. 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Espèces,  Volumes,  Atlas,  Cartes, 
Médailles,  Bourses  de  voyage.  Diplômes,  etc. 

l"  Prix  Paul  Crepy 500  fr. 

2"  Prix  Léonard  Danel  offert  à  plusieurs  Jeunes  Gens  Lauréats, 
consistant   en  un   voyage  dans  une  des  villes 

ou  l'un  des  ports  de  la  région  du  Nord 900 

3°  Prix  de  Monographies  géographiques 500 

4°  Prix  Ernest  Nicolle.  Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une 

valeur  de 360 

5"  Prix  de  Géographie  commerciale  : 

l""*  Série.   100  fr.  en  espèces  et  une  Médaille  d'argent. 
S**  Série.  100  fr.  de  livres  et  une  Médaille  d'argent. 

6"  Prix  offerts  par  MM.  Auguste  Crepy,  Président lOO 

7°         —  —  E.  Boulenger.  Président  honoraire  de  la 

JSection  de  Roubaix lOO 

8°         —  —  Ch.  Droulers,  Président  de  la  Section  de 

Roubaix  (Une  médaille  de  vermeil). 
9°         —  —  O.L.  Gûdin,  Président  de  la  Commission 

des  Concours  (Une  médaille  de  ver- 
meil). 
10°  Médailles  offertes  au?i  Jeunes  Filles  par  M™«  Delattre-Parnot.      tOO 


CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DES  DÉPARTEMENTS  DU  NORD  ET  DU  PAS-DE-CflLfllS 


PREMIER   CONCOURS 

Dresser  le  catalogue  raisonné  des  caries  anciennes,  manuscrites  ou 
imprimées  de  la  région  ;  cartes  de  provinces,  de  diocèses,  de  généralités, 
plans  de  villes,  etc.,  etc. 
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DEUXIEME  CONCOURS 

Géographie  ecclésiastique  des  origines  jusqu'en  1559. 

I.  Époque  Gallo-Romaine.  —  Sièges  épiscopaux  de  la  région,  lieux  de 
cultes  connus,  dates  où  il  en  est  fait  mention. 

II.  Du  VP  à  la  fin  du  X*'  siècle.  —  Provinces  et  diocèses.  —  Eglises 
paroissiales,  chapelles,  cimetières,  basiliques,  monastères,  écoles,  hôpitaux. 
Dates  où  il  en  est  fait  mention.  Leur  site. 

III.  Du  XP  siècle  à  1559.  —  Archidiaconés,  décanats,  provinces  des 
ordres  monastiques. 

Paroisses  urbaines,  paroisses  rurales,  églises  paroissiales,  cimetières, 
évêchés,  chapitres  cathédraux,  collégiales,  monastères,  prieurés,  couvents, 
écoles,  maladreries,  hôpitaux.  Leur  site. 

TROISIÈME  CONCOURS 

G-éographie  ecclésiastique  de  1559  à  nos  jours. 

I.  De  1559  à  1791.  —  Provinces,  diocèses,  archidiaconés,  décanats. 
Provinces  urbaines  et  rurales,   églises  paroissiales,    chapelles,  cimetières, 

évêchés,    chapitres    cathédraux,    monastères,   prieurés,     couvents,    collèges, 
séminaires,  hospices,  hôpitaux.  Leur  site. 

II.  De  1791  à  1800.  —  Circonscriptions  ecclésiastiques  de  l'église  consti- 
tutionnelle. Eglises  où  célèbre  le  clergé  assermenté. 

III.  Etude  sommaire  de  la  géographie  ecclésiastique  sous  le  régime 
concordataire. 

QUATRIÈME   CONCOURS 

Géographie  politique,  administrative,  judiciaire  et  financière, 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  réunion  à,  la  France  au 
XVII"^  siècle. 

I.  Epoque  Gauloise  :  Civitates,  oppida,  vici,  etc.,  dont  on  connaît  les 
limites  et  l'emplacement. 

II.  Epoque  Gallo-Romaine  :  Provincia,  civitates,  pagi,  vici,  villae,  les 
voies  romaines. 

III.  Epoque  Franque.  Changements  dus  aux  invasions  germaniques.  — 
Situation  géographique  au  VHP  siècle,  population  germanique,  population 
romaine. 
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IV.  Epoque  Féodale.  —  Formation  des  comtés.  —  Limites  entre  la 
France  et  l'Empire.  —  Limites  et  variations  des  comtés. 

V.  Epoque  Bourguignonne  et  Féodale.  —  Organisation  des  provinces 
jusqu'à  la  conquête  française  au  XVIP  siècle. 

CINQUIÈME   CONCOURS 

Étudier  la  géograpliie  politique,  administrative,  judiciaire  et 
financière,  depuis  la  conquête  française  au  XVU'=  siècle 
jusqu'à  l'établissement  de  l'organisation  actuelle. 

I.  Epoque  Royale.  —  Les  frontières  du  royaume.  —  Divisions  adminis- 
tratives en  intendances,  subdélégations. —  Divisions  financières  en  généralités, 
élections,  etc.  —  Divisions  judiciaires  en  Parlement,  baillages,  etc.,  etc.  — 
Gouvernements  militaires. 

II.  Epoque  moderne.  —  Formation  des  départements.  —  Etude  sommaire 
de  leurs  subdivisions. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  A  CES  CINQ  CONCOURS. 

Snivant  les  époques  et  les  circonscriptions  étudiées,  les  mémoires  devront 
sortir  du  cadre  départemental  pour  donner  des  indications  sur  les  territoires 
voisins  s'y  rattachant  et  ayant  les  mêmes  attaches  politiques,  administratives 
ou  religieuses. 

Des  cartes  devront  être  jointes  à  chacun  des  quatre  derniers  concours,  il 
serait  bon  que  les  cartes  d'ensemble  fussent  à  l'échelle  du  1/320000^. 

FRIX 

Pour  chacun  de  ces  concours,  la  Société  propose  un  prix  de  cinq  cents 
francs,  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense. 

CONDITIONS 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  Secrétariat  de  la  Société,  rue  de 
l'Hôpital-Militaire,  NMie,  avant  le  30  juin  1913,  six  heures  du  soir  — 
—  dernier  délai. 
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CONCOURS  DE  PHOTOGRAPHIE 


RÈGLEMENT 

adopté  par  le  Comité  d' Etudes  dans  ses  seaixes  des  17  [écrier  et  18  mars  1911. 


Un  concours  de  photographie  est  ouvert  entre  les  membres  de  la  Société 
photographes  amateurs  ayant  pris  part  aux  excursions. 

Les  photographies  ne  devront  comprendre  que  des  vues  de  sites  prises  au 
cours  des  excursions. 

Les  épreuves  sur  papier  (3  pour  chaque  sujet)  devront  être  remises,  accom- 
pagnées d'un  signe  et  d'une  devise,  au  Secrétariat,  le  1*''  Octobre  1912  au 
plus  tard. 

Une  autre  enveloppe  reproduisant  le  signe  et  la  devise  choisis,  et  renfermant 
le  nom  et  l'adresse  du  candidat  et  portant  la  mention  «  Concours  de  photo- 
graphie »  devra  être  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Commission  des 
Excursions. 

Pour  être  admises  au  Concours,  les  épreuves  devront  être  au  moins  du 
format  de  6  1/2  X  9. 

Les  épreuves  ne  sont  pas  rendues. 

Les  prix  affectés  à  ce  concours  sont  les  suivants  : 

Prix,  de  la  Société  de  Qéog^raphie.  —  Ce  prix  d'une  valeur 
de  25  francs  consistera  en  un  volume  ou  un  objet  au  choix  du  lauréat. 

Prix  de  la  Coninilsslou  des  Kxcnrslons.  —  Ce  prix  d'une 
valeur  de  20  francs  consistera  en  un  volume  ou  un  objet  au  choix  du  lauréat. 

Prix  du  Cbemlu  de  fer  do  I%ord.  —  Un  billet  à  demi-tarif 
aller  et  retour,  pour  l'une  quelconque  des  stations  de  son  réseau,  au  choix  du 
lauréat,  à  utiliser  avant  le  1"  Octobre  1912. 

Une  médaille  offerte  par  11.  Pierre  Decroix.  —  La  valeur 
de  cette  médaille  sera  proportionnée  au  mérite  du  lauréat. 

Les  lauréats  seront  informés  en  temps  utile  du  prix  qui  leur  aura  été  attribué. 

Leurs  noms  ainsi  qu'un  choix  des  épreuves  couronnées  seront  publiés  dans 
le  Bulletin  de  la  Société. 

Le  Jurj  sera  composé  de  cinq  membres  : 
M.  P.  De  Jaeghere,  Président  de  la  Commission  des  Excursions  ; 
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M.  Pierre  Decroix,  Trésorier  de  la  Société  et  Président  de  l'Union  photogra- 
phique du  Nord  ; 

M.  0.  Godin,  Membre  de  la  Commission  des  Excursions  et  Président  de  la 
Commission  des  Concoui'S. 

M.  Van  Troostenberghe,  Membre  de  la  ("ommission  des  Excursions. 

M,  Mairesse,  photographe. 


PROGRAMIVIE  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN   1912 


Mardi  27  Février.  —  iitablissements  Arbel,  Forges  de  Douai.  —  Organisateurs  : 
MM.  0.  et  G.  Godin.  —  30  personnes. 

Mardi  5  Mars.  —  La  Grande  Brasserie  Coopérative  et  Boulangerie  l'Indépendante 
à  Lille.  —  Organisateurs  :  MM.  Thieffry  et  A.  Meyer.  — 50  personnes. 

Vendredi  15  Mars.  —  Institut  de  physique  de  Lille,  Sismographe,  Télégraphie 
sans  fil.  —  Organisateurs  :  MM.  G.  Godin  et  Paul  Crepy.  —  25  personnes. 

Vendredi  29  Mars.  —  Institut  induslriel  du  Nord  de  la  France.  —  Organisateurs  : 
MM.  0.  et  G.  Godin.  —  50  personnes. 

En  Avril.  —  Mines  d'Aniche.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et 
P.  de  Jaeghere.  —  50  personnes. 

Jeudi  25  Avril.  —  Institut  catholique  des  Arts  et  Métiers  à  Lille.  —  Organi- 
sateurs :  MM.  Cantineau  et  M.  Thieffry.  —  25  personnes. 

Mardi  14  Mai.  —  Verreries  d'Escaupont,  Hauts-Fourneaux  et  Forges  de  la  Provi- 
dence à  Hautmont.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  et  G.  Godin.  —  30  personnes. 

Dimanche  19  Mai.  —  Carrières  de  Lezennes.  —  Organisateurs  :  MM.  Pouchain  et 
J.  Dupont.  —  50  personnes. 

Mardi  21  Mai.  —  Faïencerie  artistique  de  M.  Martel,  à  Desvres.  Compagnie 
nouvelle  des  Ciments  Portland,  à  Desvres.  —  Organisateurs  :  MM.  P.  de  Jaeghere 
et  J.  Dupont.  —  20  personnes. 

Du  2  au  6  Juin.  —  Londres  et  le  Derby  d'Epsom.  —  Organisateurs  :  MM.  R.  Thié- 
baut  et  L.  Decramer.  —  30  personnes. 

8,  9  et  10  Juin.  —  Fontainebleau.  Rambouillet,  'S'allée  de  Chevreuse.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  P.  Laroche  et  P.  Sailly.  —  20  personnes. 

Samedi  15  Juin.  —  Chocolat  Menier.  Visite  de  l'usine  de  Noisiel  près  Paris 
(Seine-et-Marne).  —  Organisateurs  :  MM. Van  Troostenberghe  et  A.  Schotsmans. — 
50  personnes. 

Fin  Juin.  —  Laboratoire  municipal  de  Lille.  Maisons  et  jardins  ouvriers  de  la  cité 
Thirie?  à  Loos.  —  Organisateurs  :  MM.  Decramer  et  X.  Renouard. —  30  personnes. 

23  au  2(3  Juin  (Fêtes  do  Lille).  —  La  Hollande,  Rotterdam  (Visite  d'un  transatlan- 
tique), La  Haye,  Scheveningue,  Haarlem,  Amsterdam.  —  Les  pays  de  fleurs 
(Tulipes,  Hyacinthes).  —  Visite  d'une  fabrique  de  fromages.  —  Organisateurs  : 
MM.  Boussemart  et  Laroche.  —  16  personnes. 

29  Juin  au  20  Juillet.- —  Londres,  Lacs  anglais,  Edimbourg,  Glascow,  Grotte  de 
Fingal,  Dublin,  Cork.  —  Organisateurs  :  Raymond  Thiébaut,  —  12  personnes. 
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Dimanche  7  Juillet.  —  Mont  de  Cassai,  Oxelaero,  Monts  des  RécoUets.  —  Organi- 
sateurs :  MM.  Cantineau  et  Forest. 

En  Juillet.  —  Fabrique  de  briques  de  sable  à  Rosendaël,  Fabrique  de  conserves  à 
Gravelines.  —  Organisateurs  :  MM.  Thiellry  et  P.  Ravet. 

14  au  25  Août.  —  Murât,  Le  Lioran,  Rocamadour,  Padirac,  Mende,  Mines  du 
Bleyniard,  Les  Causses  du  Tarn,  Montpellier-le-Vieux,  Grottes  de  Dargilan, 
St-Flour.  —  Organisateurs:  MM.  Aug.  Crepy  et  P.  deJaeghere. —  14  personnes, 
(dernier  délai  d'inscription  31  Juillet). 

Jeudi  12  Septembre.  —  Manufacture  des  Tabacs  •  à  Lille.  —  Organisateurs: 
MM.  G.  Godin  et  R.  Vaillant.  —  50  personnes. 

En  Novembre.  —  Boulogne,  pèche  aux  harengs  au  large  du  Gris-Nez.   —   Organi- 
sateurs :  MM.  P.  (le  Jaeghere  et  M.  Thieffry. 
Les  Sociétaires  qui  désireraient  voir  s'organiser  une  excursion  dans  telle  ou  telle 

région,  peuvent  en  témoigner  le  désir  à  la  Commission  des  Excursions  ;   elle  en 

sera  très  heureuse  et  iera  tout  son  possible  pour  leur  donner  satisfaction. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1911 


I. 


EXCURSION 

DU  24  AOUT  AU  3  SEPTEMBRE  191 


LA  HAYE,  SCHEVENINGDE,  AMSTERDAM,  ZAANDAM,  BRÈME, 
HAMBOURG,  BERLIN,  POSTDAM,  Hn.DESHEIM,  DDSSELDORF, 
BRUXELLES,  LILLE. 

Directeur  :  M.  VAN  TROOSTENBERGHE 


{Suite  et  fin). 

Vendredi  1"''  septembre.  —  L'aube  naissait  à  peine  que  déjà  nous  sommes 
sur  pied,  réveillés  par  le  hruit  des  tambours  et  des  fifres  des  musiques 
militaires  se  rendant  au  champ  de  manœuvres  de  Tempelhof.  C'est  grande 
fêle  aujourd'hui  à  Berlin,  car  l'Empereur  doit  présider  la  grande  parade  des 
troupes  de  la  garnison.  Dès  sept  heures,  commence  le  défilé  des  voitures  de  la 
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Cour  ;  d'abord,  la  voiture  de  la  Kronprinzessin  Cécile,  précédée  d'un  piqueur, 
puis,  la  suivant  à  10  minutes,  celle  du  prince  héritier  de  Turquie,  et  enfin  la 
voiture  de  l'Impératrice,  toutes  trois  attelées  à  la  daumont,  et  traînées  par 
6  chevaux  noirs  caparaçonnés  d'argent.  L'effet  est  assez  saisissant  et  les 
chevaux  fringants  et  bien  assortis  nous  laissent  une  profonde  impression.  Tout 
le  long  de  la  Friedrichstrasse  jusqu'au  delà  de  la  place  de  la  Belle-Alliance, 
les  Berlinois  sont  rangés  au  bord  des  trottoirs  et  une  légion  de  schutzman 
maintient  l'ordre,  ce  qui,  avec  le  caractère  discipliné  des  Germains,  sera 
facile.  Et,  en  effet,  point  de  bousculade,  point  de  cris.  Vers  10  heures,  les 
enfants  de  la  colonie  américaine  viennent  se  placer  en  face  de  notre  hôtel,  et 
seront  les  premiers,  tout  à  l'heure,  à  pousser  des  «  hoch  »  formidables  :  puis 
les  rues  sont  barrées  et  interdiction  est  faite  de  passer  d'un  trottoir  sur 
l'autre. 

Voici  que  s'avance  la  section  des  balayeurs  chargés  de  répandre  le  sable 
sur  la  chaussée,  et  de  place  en  place,  lîn  inspecteur  de  police,  à  bicyclette, 
donne  des  ordres  brefs,  énergiques. 

Il  est  onze  heures  ;  les  voitures  que  nous  avons  vu  passer  le  matin  reviennent 
de  la  revue,  et  l'Impératrice  reçoit  sur  son  passage  les  ovations  de  tout  son 
peuple.  Beaucoup  d'uniformes,  des  femmes  en  grande  toilette,  des  cravates 
multicolores  au  cou  des  hommes  et  des  plaques  nombreuses  blindant  les 
uniformes. 

Le  Préfet  de  police,  seul,  à  cheval,  ouvre  la  marche,  et  bientôt  la  musique 
des  cuirassiers  blancs  de  la  garde  annonce  l'approche  du  cortège  impérial. 

Voici  Guillaume  II,  le  bâton  de  maréchal  à  la  main,  et  vêtu  de  l'uniforme 
de  général  d'infanterie,  la  poitrine  barrée  par  un  large  ruban  orange.  Il  m'a 
semblé  d'une  réserve  peu  d'accord  avec  le  personnage  théâtral  que  la  légende 
nous  montre.  L'Empereur,  de  moins  en  moins  semblable  à  ses  portraits,  nous 
parut,  ce  jour  là,  tout  rayonnant  de  bonne  grâce.  Le  regard  a  beaucoup  de 
charme  et  de  vie  ;  il  se  lève  droit,  sans  dureté,  ni  hauteur.  Sans  doute, 
l'Empereur  qui  passait  dans  sa  capitale  devant  cent  mille  de  ses  sujets,  avait 
le  devoir  de  la  bonne  grâce  et  de  l'aménité.  Mais  si  habilement  qu'il  puisse 
se  faire  un  masque,  un  personnage  cruel  et  retors  ne  se  crée  pas  un  tel  regard 
de  franchise.  Cet  homme  de  cinquante-trois  ans  donne  une  impression  de 
jeunesse  et  de  vigueur.  Sans  doute  encore,  les  cheveux  gi'isonnent  et  par 
contraste  surtout  avec  la  clarté  des  yeux,  le  teint  paraît  plombé,  mais  sous 
l'uniforme  on  sent  un  corps  musculeux,  souple,  rassemblé. 

En  passant  devant  notre  hôtel,  l'Empereur  jeta  les  yeux  sur  les  étrangers 
nombreux  aux  fenêtres,  salua  de  son  bâton  de  maréchal  et  par  une  inclinaison 
de  tête.  Puis  vinrent  les  étendards  des  régiments,  inclinés,  la  hampe  sur 
l'épaule,  deux  canons  revolvers  attelés  de  six  chevaux  bais,  aux  harnais  neufs 
de  cuir  fauve  et  enfin  fermant  le  cortège,  un  escadron  de  cuirassiers  blancs. 

Bien  que  la  capitale  de  l'Empire  nous  offre  le  luxe  le  plus  raffiné,  bien  que 
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retenus  à  notre  hôtel  par  le  confort  et  le  bien-être,  nous  devons  cependant 
quitter  Berlin  aujourd'hui  pour  Hildesheim,  que  bien  peu  connaissent,  où  un 
trop  petit  nombre  de  touristes  s'arrêtent  et  que  la  plupart  se  contentent  de 
reluquer  de  sa  gare,  emportant  la  courte  vision  de  la  vieille  cité  massée  autour 
de  ses  clochers.  Il  faut  voir  cette  ville  avec  ses  maisons  de  bois  du  moyen-âge. 
Aucune  ville  ne  peut  se  vanter  d'en  avoir  autant  (500).  La  maison  de  la 
guilde  des  bouchers,  place  du  marché,  fait  l'admiration  de  tous  ;  c'est  un  vrai 
morceau  d'architecture  sur  bois.  La  maison  voisine,  la  maison  Koch  et  la 
maison  du  syndic,  sont  des  témoins  merveilleux  de  la  vie  et  de  l'art  du  moyen- 
âge.  La  maison  Bunte,  avec  ses  sculptures  tirées  des  métamorphoses  d'Ovide  ; 
celle  de  Borchers,  avec  son  cabinet  saillant  ;  l'hôtel  de  la  Cour  de  Brunswick, 
avec  ses  excellentes  inscriptions,  etc 

Les  maisons  d'Hildesheim  se  contentent  en  général  d'ornements  droits,  ces 
maisons  respirent  l'intimité.  Chaque  étage  avance  au-dessus  de  l'autre,  comme 
s'il  pouvait  à  peine  porter  le  doux  fardeau  de  culture  et  d'intimité.  Les 
consoles  qui  supportent  les  poutres  en  saillie  sont  ornées  et  sont  souvent 
terminées  par  des  masques.  La  maison  est  couronnée  par  un  toit  immense  en 
tuiles  rouges,  menaçant  le  ciel  et  ressemblant  à  un  colossal  bonnet  de  nuit.  De 
ce  troupeau  à  dos  rouges  et  noirs,  s'élèvent  quelques  tours  d'églises  noires  ou 
vertes  qui  ont  l'air  d'en  être  les  gardiens. 

La  cathédrale  (Dom),  avec  le  rosier  de  LOOO  ans,  contient  la  corne  à  boire 
de  Charlemagne,  le  reliquaire  de  Louis  le  Pieux,  des  émaux,  des  couronnes, 
des  ivoires  travaillés.  La  Mairie  est  une  des  curiosités  de  la  ville.  La  façade 
avec  son  balcon  de  bois,  sa  tour,  et  son  escalier  central,  orné  de  trois  statues 
offre  une  image  charmante  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  environs 
pittoresques. 

Vieille,  très  vieille  cité,  Hildesheim  est  fière  de  son  antiquité.  C'est  là  que 
les  Chérusques  et  les  Saxons  se  réunirent  pour  préparer  la  lutte  contre  les 
Romains. 

Samedi  2  septembre.  —  Bien  reposés  par  une  nuit  paisible,  nous  nous 
levons  de  bonne  heure  et  nous  courons  à  la  gare.  La  voie,  au  départ  d  Hildes- 
heim se  rapproche  de  la  Leine,  qui  suit  son  cours,  en  pente  insensible,  sous 
les  arbres  feuillus  en  décrivant  une  série  de  méandres  parmi  les  riches  prairies, 
'  et  c'est  à  peine  si  nous  avons  le  temps  d'apercevoir  le  très  doux,  très  pictur6d 
panorama  de  Hanovre,  profilant  les  flèches  de  ses  églises,  où  le  soleil  met  des 
paillettes  d'or  sur  la  grisaille  argentée  du  revêtement  d'ardoises,  dans  un  ciel 
d'un  bleu  laiteux,  que  le  train  pénètre  dans  la  gare  monumentale. 

Cette  ville,  pittoresquenient  assise  sur  les  bords  de  la  Leine,  est  la  plus 
paisible  des  capitales  des  anciens  duchés.  Dès  qu'on  quitte  les  abords  de 
la  gare,  devant  laquelle  s'élève  une  statue  équestre  d'Ernest-Auguste,  roi  de 
Hanovre,    mort  en   1851,    apparaît  la    ville   moderne   et   commerçante   aux 
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voies  larges,  comme  la  Georgstrasse.  traversée  de  nombreux  tramways,  le 
nouveau  Rathaus,  à  peine  achevé,  qui  égalera  par  sa  splendeur  ceux  des  plus 
riches  cités  allemandes,  les  jardins  publics  et  les  vastes  parcs,  qui  donnent  à 
cette  partie  de  la  ville  l'aspect  d'une  capitale  un  peu  morose. 

Derrière  ce  nouvel  hôtel  de  ville,  s'étend  une  immense  plaine  au  milieu  de 
laquelle  est  élevée  la  colonne  commémorative  de  Waterloo.  Dans  un  coin 
de  la  vieille  ville,  s'élève  le  vieux  Rathaus,  tout  en  briques  de  couleurs  et 
vernissées,  d'un  joli  gothique  attrayant  et  gai  ;  tout  à  côté,  la  maison  de 
Leibnitz.  une  merveille  de  style  renaissance.  Assez  large  dans  le  bas,  elle  se 
rétrécit  d'une  fenêtre  d'étage  en  étage  à  partir  du  troisième  et  s'en  va  finir  au 
huitième  avec  une  seule  lucarne  au  sommet  pointu  du  triangle  qui  se  couronne 
d'une  statue.  D'harmonieuses  et  abondantes  sculptures  bordées  d'or,  de  frêles 
obélisques,  une  loggia  surmontée  d'un  fronton  richement  travaillé,  des  ferron- 
neries protégeant  les  baies  du  rez-de-chaussée,  ornent  cette  façade  qui  semble 
un  joyau  précieux.  Plus  loin,  l'ancien  palais  des  rois  à  l'air  de  simple  maison 
un  peu  vaste  à  façades  plates,  coupées  par  un  portique  grec  qui  s'avance  sur 
4  colonnes. 

Hanovre  possède  aussi  une  splendide  allée  de  tilleuls  longue  de  deux  kilo- 
mètres ;  nous  la  parcourûmes  un  instant  pour  venir  ensuite  visiter  la  vieille 
capitale  guelfe  et  ses  antiques  maisons  endormies  au  bord  de  la  rivière 
boueuse.  Dans  cette  antique  partie  de  la  ville,  les  maisons  sont,  les  unes 
droites  encore  avec  leurs  quatre  étages  surmontés  d'un  pignon,  leurs  façades 
grises  dont  les  fenêtres,  si  petites,  qu'un  pot  de  géranium  suffit  à  les  cacher, 
s'ouvrent  à  l'extérieur,  égayées  de  minuscules  vitres  éblouissantes  au  soleil 
comme  autant  de  miroirs  ;  les  autres  si  branlantes,  si  décrépites  qu'on  dirait  de 
toutes  petites  vieilles  ratatinées,  courbées  et  cliancelantes  malgré  leur  bâton.  Des 
rues  étroites,  des  ponts  de  bois  sur  l'eau,  les  tours  de  l'ancienne  maréchaussée, 
des  places  entourées  de  maisons  dont  les  murs  s'inclinent  à  leur  fantaisie, 
voilà  ce  que  vous  présente  la  vieille  ville  de  Hanovre. 

Pendant  que  je  dévore  ces  tableaux,  que  je  tâche  d'en  fixer  dans  mon 
esprit  l'ensemble  et  les  détails,  nous  revenons  vers  la  gare  où  précipitamment 
nous  montons  dans  le  train  qui  doit  nous  conduire  à  Dusseldorf.  Au  loin, 
quelques  collines  s'estompent  dans  la  brume.  Nous  arrivons  à  Minden.  La  voie 
traverse  un  défilé  appelé  Porta  Westphaliea,  entrée  en  Westphalie,  traverse  la 
Weser  sur  un  pont  et  gagne  Loehne.  A  notre  droite,  voici  la  forêt  de  Teutberg' 
près  de  laquelle  eut  lieu  la  défaite  de  Varus  et  de  ses  légions  par  Arminius. 

Bielefeld  dépassée,  le  rail  franchit  l'Ems  à  Rheda  et  traverse  la  Lippe  sur 
un  pont  métallique  avant  de  stopper  dans  la  monumentale  gare  de  Hamm. 
Nous  voici  au  centre  de  la  région  la  plus  riche  d'Allemagne  et  la  plus  peuplée. 
Nous  traversons  d'innombrables  villages,  qui  pullulent  autour  des  centres 
industriels  ;  saisissante  agglomération  qui  n'a  pas  son  égale  en  Europe. 

La  terre,  en  effet.,  paraît  plantée  de  cheminées  ;  les  villes  étouffent  sous  les 
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fumées  ;  les  murs  noirs  des  maisons,  les  rivàères  empoisonnées  de  cliimies  font 
de  ce  coin  de  la  Germanie,  une  des  plus  affreuses  et  à  la  fois  des  plus  impo- 
santes réalités  de  notre  civilisation. 

Un  moment,  à  Oberhausen,  nous  nous  retournons  vers  le  paysage  que  nous 
fuyons.  Des  hauts  fourneaux  sont  en  travail.  Au  ciel,  s'élèvent  les  flots  de  la 
fumée  jaune  du  manganèse,  de  la  fumée  blanche  de  la  chaux,  de  la  fumée 
noire  du  charbon.  On  ne  rencontre  que  des  petites  maisons,  villages  de 
briques  noires,  de  poussière  et  de  cendre.  On  voit  des  wagonnets  remplis  de 
minerai,  de  coke  et  de  chaux,  escalader  les  chemins  de  fer  inclinés,  comme 
des  bêtes  agiles,  pour  aller  se  déverser  automatiquement  dans  les  gueulards 
enflammés.  Des  grues  colossales  lèvent  leurs  bras  de  fer,  circulent  sur  des  rails 
et  vont  aux  hauts-fourneaux. 

Avec  Duisbourg  nous  entrons  dans  la  province  du  Rhin,  qui  comme  la 
Westphalie  est  la  vache  à  lait  des  Teutons.  Nous  traversons  la  Ruhr,  petite 
rivière  sale,  qui  n'a  pour  tout  décor  que  les  énormes  cheminées  des  usines. 
Qu'on  mette  le  nez  à  la  portière  du  wagon,  la  même  odeur  de  houille  vous 
poursuit,  et  la  même  perspective  de  cheminées  fumantes  nous  entoure  jusqu'à 
Dusseldorf. 

Montant  aussitôt  en  voiture  nous  allons  contempler  le  magnifique  pont  que 
la  ville  a  jeté  sur  le  Rhin,  large  en  cet  endroit  de  cinq  cents  mètres.  A  notre 
droite,  le  musée,  l'académie,  puis  nous  gagnons  le  parc  de  l'Empereur 
Guillaume,  où  on  a  creusé  un  lac  sinueux,  assez  profond  et  assez  large  pour 
permettre  de  s'y  promener  en  bateau.  Partout,  les  maisons  sont  garnies  de 
balcons  de  fer  qui  sont  des  corbeilles  de  géraniums  grimpants  roses  ou  rouges. 
Nous  passons  devant  le  théâtre,  où  la  statue  de  Bismarck  s'élève,  banale  et 
triomphante,  à  côté  de  celles  du  vieux  Guillaume  et  de  de  Moltke.  Gagnant 
ensuite  la  Friedrichstrasse,  de  nouveau  des  fleurs,  des  massifs  de  rhododendrons, 
des  jets  d'eau  encore  au  milieu  des  squares.  Sur  la  chaussée,  où  passent  les 
tramways,  des  employés  galonnés  nettoient  l'asphalte.  Aux  carrefours,  se 
dresse  le  casque  de  cuir  à  pointe  nickelée  du  schutzman.  La  Kœnig  Allée  est 
ombragée  d'une  triple  ligne  de  marronniers,  qui  suivent  le  cours  d'une  sorte 
de  canal  coupé  de  ponts  où  s'adossent  des  fontaines  et  des  jets  d'eau.  La 
Synagogue  et  la  Direction  des  postes,  nouvellement  élevées,  sont  construites 
dans  le  style  colossal.  Partout  les  maisons  sont  précédées  de  leur  petit  jardin, 
partout  la  ville  est  propre  et  nette.  Dans  la  Cavallerristrasse,  face  au  Rhin,  au 
milieu.de  la  rue,  une  allée  est  dessinée  avec  du  gazon  et  des  guirlandes  de 
vigne  vierge  relient  entre  eux  les  grands  marronniers  qui  la  bordent. 

Dusseldorf  nous  a  fait  l'impression  d'une  ville  moderne,  la  plus  jolie,  la 
plus  fraîche,  la  plus  verte,  la  plus  fleurie,  la  plus  propre  de  celles  que  nous 
avons  visitées.  Elle  a  l'air  d'une  ville  de  résidence,  et  pourtant  elle  est  le 
centre  et  l'âme  du  district  le  plus  industriel,  le  plus  riche,  le  plus  peuplé  de 
l'Allemagne.  En  effet,  il  est  impossible  de  penser,  quand  on  aperçoit  ces  rues 
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plantées  de  beaux  arbres,  ces  parcs  qui  se  suivent  avec  la  continuité  d'un 
fleuve,  ces  étangs  où  glissent  des  cygnes,  qu'on  est  à  deux  pas  de  grandes 
aciéries  et  de  cent  industries  encombrantes. 

C'est  dans  cette  ville  propre  comme  un  sou  que  nous  avons  remarqué 
l'arrosage  sur  voies  de  tramways  électriques,  à  l'aide  d'un  chariot  sur  lequel 
reposait  un  cylindre  pouvant  contenir  environ  six  mètres  cubes  d'eau  :  on 
arrose  partout  et  sans  cesse  ;  l'arrosoir  ne  s'arrête  que  pour  faire  place  au  balai. 

Pour  terminer  notre  soirée,  nous  résolûmes  de  visiter  une  dernière  fois  une 
grande  brasserie.  Ici,  comme  partout,  les  brasseries  regorgent  de  monde 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Je  crois  que  les  Allemands  aiment 
vivre.  Attablés  devant  leurs  bocks,  ces  gens  tranquilles  vident  des  verres,  en 
fumant  des  cigares,  sans  qu'on  n'entende  d'autre  bruit  que  celui  de  l'orchestre 
de  faux  tziganes.  S'ils  mangent,  alors  l'Allemand  de  tout  âge,  colle  les  deux 
avant-bras  sur  la  nappe  et  la  tête  dans  son  assiette,  mange  sans  s'arrêter, 
jusqu'à  ce  que  son  assiette  soit  vide.  Alors,  il  se  relève,  le  couteau  en  l'air,  la 
figure  luisante,  boit  un  plein  verre,  s'essuie,  pousse  un  gros  soupir,  et  attend 
le  plat  suivant. 

Dimanche  3  Septembre.  —  Une  journée  de  grand  soleil,  de  belle 
humeur  et  d'unanime  allégresse,  une  journée  triomphale  du  premier  au 
dernier  de  ses  instants,  tel  fut  ce  dimanche,  que  notre  directeur  avait  choisi 
pour  dernière  étape   de  notre  magnifique  voyage. 

A  peine  avions-nous  quitté  la  gare  de  Dusseldorf,  qu'à  l'horizon  nous 
apparaît  une  usine  immense,  enveloppée  de  nuages  de  fumée,  vomis  par  des 
cheminées  sans  nombre,  illuminées  de  temps  à  autre  par  le  flamboiement  de 
cinq  hauts-fourneaux. 

C'est  que  l'Allemagne  est  ici  en  plein  travail,  travail  colossal  et  continu  qui 
ronfle  et  gronde  et  siffle  et  grince,  dans  cette  vieille  frontière  civilisée  de 
l'Ouest  où  est  ramassée  presque  toute  la  richesse  de  la  Prusse.  Dans  ces 
énormes  usines  nous  n'entendons  d'autre  bruit  que  celui  des  machines  en 
mouvement  et  des  matériaux  remués. 

Notre  train  stoppe  à  Mulheim-sur-Rhin  ;  et  Cologne,  dont  nous  ne  sommes 
éloignés  que  de  cinq  kilomètres,  nous  apparaît,  détachant  en  hautes  silhouettes 
grises,  sur  l'azur  profond  d'un  ciel  d'été,  les  flèches  de  sa  magnifique  cathé- 
drale. Voici  le  Rhin  :  on  voit  bien  qu'il  se  sent  près  de  sa  patrie  à  la  majesté 
et  à  l'ampleur  de  son  cours.  Quel  contraste  avec  la  physionomie  morose  et 
boudeuse,  avec  le  cours  maussade  et  traînard  qu'on  lui  voit  à  Leyde.  Ici, 
comme  bondissant  de  se  retrouver  en  pays  natal,  il  roule  et  s'épanche  en  une 
vaste  nappe.  Bientôt  le  train  frôlant  les  deux  statues  de  Guillaume  qui  gardent 
le  Rhin,  traverse  le  pont  et  nous  jouissons  de  l'admirable,  de  l'émouvante  vue 
du  fleuve.  Nous  sommes  dans  la  superbe  et  imposante  gare  de  Cologne. 

Notre  première  ^^site  est  pour  la  cathédrale  avec  ses  deux  flèches  légères. 
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élégantes,  ailées.  J'avais  déjà  vu  la  cathédrale  de  Cologne,  mais  jamais 
jusqu'à  ce  voyage  je  n'avais  été  touché  par  sa  grâce.  C'était  pour  moi  une 
cathédrale  comme  les  autres,  solennelle  et  ornée.  Cette  fois,  sans  effort,  la 
vraie  beauté  de  cette  pierre  énorme  et  harmonieuse  m'est  apparue.  Il  faut  la 
voir  de  trois  quarts,  du  coin  de  la  place.  De  ce  point,  si  vous  n'apercevez  ni 
le  portail,  ni  les  roses,  ni  les  ogives,  ni  toute  la  superbe  richesse  des  détails,  ni 
l'ensemble  des  lignes  de  la  façade  avec  '  la  beauté  de  l'ordonnancement,  du 
moins,  l'art  entier  du  sculpteur  et  la  hardiesse  surhumaine  de  l'architecte 
vous  sont  révélés.  Avoir  conçu  de  mettre  là  cette  montagne  infinie  de  matière 
brute  et  avoir  réussi,  d'effort  en  effort,  d'escalade  en  escalade,  de  piton  en 
cime,  à  gravir  le  sommet  suprême  de  cet  Himalaya  avec  une  telle  aisance, 
pour  y  planter  ces  deux  flèches  ;  avoir  fait  de  pierre  cet  essor,  en  effet 
divin,  de  saints  et  de  pinacles,  ce  miracle  réalise  pour  moi  le  comble  de  la 
beauté. 

Vite,  nous  montons  en  voiture,  et  par  des  rues  étroites,  mal  emmanchées 
et  inconfortables  du  centre  de  la  vieille  ville,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
Rhin  et  le  port  de  Cologne.  Des  grues  hydrauliques  et  électriques  s'élèvent  le 
long  des  quais  et  le  port  a  quatre  locomotives  pour  le  service  des  quais  à  la 
gare  centrale  à  laquelle  ils  sont  reliés  directement.  Les  quais  sont  tenus  avec 
une  propreté  et  un  ordre  qu'on  n'imagine  pas.  On  dirait  qu'on  n'y  fait  que 
balayer  et  frotter  ! 

Cologne  a  abattu  ses  vieux  remparts  dont  elle  a  conservé  quatre  portes.  A 
la  place  de  ces  remparts,  nous  avons  visité  une  ville  nouvelle,  fleurie  d'arbres 
et  de  villas  charmantes  serties  dans  la  verdure  et  que  la  ville  a  baptisée  du 
nom  de  Ring.  Elle  le  voulut  beau  ce  Ring,  et  en  effet,  on  ne  peut  rêver 
rien  de  plus  doux  et  de  plus  charmant  à  l'œil.  En  revenant  vers  le  centre  de 
la  ville,  nous  passons  sur  la  place  du  Nouveau-Marché,  la  plus  grande  de 
Cologne.  Là,  au  dernier  étage  d'une  grande  maison  blanche,  on  voit  deux 
têtes  de  chevaux  blancs  qui  se  penchent  sur  la  place. 

Voici  la  légende  que  Ton  raconte  à  ce  sujet  :  Au  XIV®  siècle  la  femme  d'un 
riche  seigneur  de  Cologne,  dont  la  demeure  était  au  nouveau  marché,  mourut 
de  la  peste.  Son  mari  la  fit  enterrer  hâtivement  avec  ses  bijoux.  Le  fossoyeur, 
qui  avait  remarqué  le  fait,  alla  violer  la  tombe  peu  de  jours  après,  mais  ô 
prodige  !  quand  il  voulut  arracher  la  bague  qu'elle  portait  au  doigt,  cette 
femme  se  dressa  tout  à  coup  devant  le  fossoyeur  qui  s'enfuit  épouvanté  ;  la 
femme,  de  son  côté,  alla  frapper  à  la  porte  de  sa  demeure. 

Un  serviteur  alla  dire  à  son  maître  que  sa  fem.me  était  là  «  Es-tu  fou,  lui 
répondit  le  maître,  ma  femme  est  bien  morte  et  je  te  croirais  plutôt  si  tu  me 
disais  que  mes  chevaux  montent  l'escalier.  » 

Au  même  instant  on  entend  le  bruit  des  sabots  ferrés  montant  les  marches 
et  deux  têtes  de  chevaux  apparaissent  à  l'une  des  fenêtres  de  la  maison  oia  elles 
sont  encore 
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Cologne  et  Dusseldori,  ces  deux  grandes  cités  rhénanes  qui  ne  sont  séparées 
que  par  une  demi-heure  d'express,  paraissent  à  nos  yeux  comme  la  fleur  de 
l'élégance.  Ces  deux  villes  nous  ont  fait  admirer  tant  de  splendeurs,  que 
l'esprit  et  les  yeux,  à  défaut  du  corps  sont  un  peu  las,  et  on  s'arrache  à 
regret  aux  séductions  de  ces  villes,  puis  comme  le  grand  air  a  creusé  les 
estomacs,  on  s'empresse  autour  de  la  table  du  déjeuner. 

Notre  table  était  dressée  au  centre  de  l'immense  brasserie  du  Belgischer  Hof, 
et  par  ime  délicate  attention  de  notre  hôtelier,  nous  fûmes  étonnés  de  voir  se 
déployer  au  centre  de  notre  table  un  drapeau  français.  Mais  une  autre  surprise 
nous  était  réservée  :  chaque  plat  qui  nous  était  offert  était  garni  de  cinq  à 
six  petits  drapeaux  qui  agitaient  au  vent  leur  petite  flamme  tricolore. 

Nous  n'étions  pas  trop  rassurés  au  début  ;  une  manifestation  hostile,  par 
ce  temps  de  crise  marocaine,  était  à  craindre.  Heureusement,  pas  un  des  deux 
mille  convives  de  la  bi-asserie  ne  dit  mot,  et  le  repas  s'acheva  dans  la  plus 
franche  gaieté. 

Je  vous  laisse  deviner  ce  qui  serait  advenu,  si  pareille  délicatesse  se  fût 
passée  dans  un  restaurant  français. . .  ! 

On  s'attarderait  volontiers  dans  la  cordialité  ambiante,  mais  notre  directeur 
a  souci  de  l'étape  qui  est  encore  sérieuse  :  ses  appels  nous  font  regagner  la 
gare  et  de  nouveau  le  train  dévore  la  route,  traverse  Ehrenfeld,  faubourg 
manufacturier  de  Cologne,  franchit  un  tunnel  de  1.500  mètres  avant  de 
pénétrer  dans  la  vallée  de  l'Erft,  défilé  resserré  et  boisé,  au  fond  duquel, 
dissimulé  sous  les  ramures,  chantonne  le  clair  ruisseau,  traverse  une  trouée 
béante  avant  d'atteindre  Horrem,  et  nous  voici  tout  à  coup  dans  l'antique 
plaine  de  Tolbiac,  célèbre  par  la  victoire  de  Clovis  sur  les  Alémans  en  496. 

A  notre  gauche,  le  château  de  Mérode  a  grand  air  avec  ses  murs  sombres- 
et  ses  quatre  tours.  Du  haut  de  la  terrasse,  le  regard  erre  sur  la  vallée  étalée 
aux  pieds  du  spectateur,  avec  ses  lointains  vaporeux  ou  ses  horizons  de  rêve  , 
si  vastes  qu'ils  paraissent  infinis. 

Notre  train  stoppe  à  Dùren,  ville  industrielle,  assise  aux  pieds  d'une 
montagne  boisée,  puis  franchit  un  tunnel,  brûle  la  gare  de  Stolberg, 
s'engouffre  dans  un  nouveau  tunnel  long  de  720  mètres,  avant  de  gagner  la 
gare  de  Rothe-Erdre,  d'où  se  détache  la  ligne  de  Malmédy. 

Les  villes  défilent  opulentes  et  tranquilles  :  avec  un  terrible  bruit  à& 
ferraille  le  train  passe  sur  un  viaduc  long  de  280  mètres,  qui  lui  fait  franchir 
la  vallée,  et  les  régions  se  suivent  jamais  semblables.  Le  train  nous  emporte  à 
travers  les  vastes  espaces  pour  dégringoler  à  grande  allure,  par  un  tracé 
vertigineux,  sur  Aix-la-Chapelle,  qui  nous  apparaît  comme  un  rassemblement 
de  toitures  suspendues  dans  l'espace  dominé  par  la  haute  flèche  de  sa 
cathédrale,  se  profilant,  aérienne  et  brune,  éclairée  d'une  lumière  tamisée 
et  discrète. 

En  quittant  cette  ville,  le  train  traverse  le  tuimel  de  Ronheide  (740  mètres)^ 
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remonte  un  plan  incliné  de  3.500  mètres.  El  le  ruban  d'acier  se  déroulait 
toujours,  sans  fin,  sinueux,  passant  ici  dans  un  tunnel,  là  sur  un  pont,  longeant 
les  collines,  les  trouant  quand  elles  lui  barraient  le  passage  (tel,  le  tunnel  de 
168  mètres,  pratiqué  sous  le  Bois  d'Aix-la-Chapelle),  s'insinuant  dans  les 
couloirs  de  roches  au  fil  du  clair  torrent,  l'abandonnant  dans  de  petits  cirques 
pour  s'en  rapprocher  dans  de  nouveaux  défilés,  où  la  respiration  saccadée  de 
la  machine  attestait  l'effort  de  l'âpre  montée,  et  la  difficulté  vaincue.  A  droite, 
voici  Ilergenraedt,  et  au  sommet  d'une  éminence  se  dressent  les  ruines  du 
vieux  château  &'Einehurg,  immense  forteresse,  qui  selon  la  tradition,  aurait 
été  le  théâtre  des  amours  d'Emma,  la  fille  de  Gharlemagne,  et  d'Eginhard. 

Nous  descendons  à  travers  champs  et  bosquets  dans  la  vallée  arrosée  par  la 
Geule,  et  la  franchissons  sur  un  viaduc  long  de  210  mètres,  haut  de  38  mètres 
et  porté  sur  17  arcades  à  2  étages.  Rien  de  plus  reposant  que  cette  vallée 
pastorale  ;  elle  est  un  charme  pour  les  jeux.  Je  m'extasiais,  je  courais  de  la 
portière  de  droite  à  la  portière  de  gauche,  pour  voir  un  site,  une  roche,  un 
hameau  aux  cheminées  fumantes,  des  coins  de  songe,  aussitôt  disparus,  fugitifs 
comme  la  vie.  La  machine  époumonnée  fait  une  longue  station  à  Herbesthal^ 
puis,  après  avoir  traversé  un  pont-viaduc  long  de  270  mètres,  21  arches,  chef- 
d'œuvre  de  fer,  d'une  élégance  et  d'une  hardiesse  insurpassées,  s'arrête  à  Dolhain^ 
et  où  nous  devons  subir  les  simples  formalités  de  la  douane  belge.  Les  tunnels 
succèdent  aux  tunnels.  La  voie  coupe  la  colline  par  des  souterrains  longs 
parfois  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Le  fanal  se  reflète  en  rouge  sur  les 
parois  de  la  roche  durant  cette  traversée  en  tunnel  ;  la  lumière  du  jour 
apparaît  au  loin  comme  tamisée  et  prismatique.  Le  train  offre  sur  la  vallée 
une  admirable  vue  plongeante,  pour  franchir  encore  un  viaduc,  s'engouffrer 
dans  quatre  tunnels  successifs  ;  puis  la  voie  ferrée  franchit  un  dernier  pont 
sur  la  Vesdre,  parcourt  une  tranchée  entièrement  ouverte,  et,  par  une  descente 
rapide,  le  train  entre  en  gare  de  Verviers,  dont  les  industries  du  drap  mettent 
des  panaches  de  fumée  et  des  taches  de  suie  sur  le  vert  velouté  des  prairies, 
et  des  tas  de  scories  noires  se  hérissent,  avec  des  débris  de  minerai  éparpillés 
le  long  de  la  voie,  parmi  les  cultures. 

Après  avoir  dépassé  la  gare  de  Verviers  nous  entrons  en  Ardennes  ;■  c'est 
bien  le  paysage  avec  ses  collines  très  boisées,  et,  de  ci,  de  là,  dans  la  roche, 
mise  à  nu,  par  l'exploitation  des  carrières,  des  trous  béants  qui  ressemblent  à 
des  plaies  vives  où  des  veines  rouges  mettent  des  traînées  sanguinolentes. 

Sur  cette  artère,  la  ligne  dessert  jusque  Pépinster,  une  série  ininterrompue 
de  sites  inégalés,  de  splendeurs  naturelles  insoupçonnées.  Nous  jetons  un 
regard,  —  un  regard  d'amour  et  de  regret,  —  sur  Trooz,  dont  l'Ourthe 
reflète  les  maisons  groupées  à  la  base  des  ruines,  entre  le  tertre  qui  porte  le 
château  démantelé  et  la  rive  verdoyante  où,  face  aux  tours  à  demi  écroulées, 
se  dresse  toute  neuve,  pimpante  et  verdoyante,  une  villa  moderne.  Le  château, 
jadis  rempli  du  cliquetis  des  armes,   du  bruit  des  fêtes,   des  clameurs  des 
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reîtres,  est  désert  et  silencieux  :  seuls,  les  lézards  rampent  entre  ses  pierres 
vermoulues  que  le  temps  effrite  et  détache. 

Plus  loin,  à  droite,  apparaît  le  château  de  la  Rochette,  sur  l'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  de  cette  si  pittoresque  vallée.  Ce  château  occupait  une 
admirable  situation  sur  la  colline  commandant  une  boucle  de  l'Ourthe  :  ses 
tours  démantelées,  ruinées,  s'émieltent  sous  les  injures  atmosphériques, 
surgissent  à  un  détour  de  la  voie  ferrée,  fantastiquement  découpées  sous  le 
ciel  bleu,  altières  encore,  couronnées  de  lierre,  noyées  dans  la  verdure. 

Le  chemin  de  fer  entre  bientôt  dans  la  vallée  de  Chmid fontaine,  petite  ville 
célèbre  par  ses  bains  d'eaux  thermales,  et  demeurée  à  l'écart  dans  son  fond 
de  vallée,  loin  du  bruit,  du  mouvement,  qui  apportent,  conservent, 
entretiennent  et  augmentent  l'intensité  de  la  vie.  Puis  cette  vallée  sauvage  et 
très  pittoresque  se  rétrécit,  la  voie  entre  dans  le  tunnel  de  Hooster  (220  mètres) 
franchit  la  Vesdre,  puis  à  l'entrée  d'un  vallon  boisé,  Chenée  nous  apparaît  à 
droite ,  au  confluent  de  l'Ourthe  et  de  la  Vesdre  ,  et  l'Ourthe  franchie , 
nous  admirons  à  Angleur,  les  fonderies  de  zinc  de  la  Vieille-Montagne  :  à 
droite,  l'Ourthe  forme  plusieurs  îles  avant  de  se  jeter  dans  la  Meuse  et  la  voie 
est  dominée  par  les  collines  boisées  de  Kinkempois,  au  pied  desquelles  le 
château  du  même  nom  attire  les  regards. 

Le  rail  franchit  alors  la  Meuse,  sur  le  pont  de  Val  Benoît,  long  de 
158  mètres,  peu  à  peu  le  relief  diminue,  et  c'est  dans  un  paysage  de 
transition,  fait  de  grâce  et  de  fraîcheur,  que  l'on  débouche  soudain  sur  la 
vallée  de  la  Meuse,  large  et  verte  trouée,  où  les  vieilles  maisons  de  Liège, 
sur  l'idyllique  rivière  penchées,  mettent  une  masse  d'ombre  aux  bords  de 
l'eau  tranquille,  qui  coule,  copieuse  et  paisible,  tout  près  de  la  statue  de 
Charlemagne,  aux  pieds  d'un  vaste  et  magnifique  panorama. 

En  quittant  la  gare  des  Guillemins,  le  train  remonte  les  plans  inclinés 
jusqu'à  Ans,  au  moyen  de  deux  locomotives  de  renfort  :  le  pays  change  alors 
d'aspect,  nous  abandonnons  à  Ans,  des  collines  déjà  hautes,  harmonieusement 
dessinées  pour  entrer  dans  une  région  aux  molles  protubérances  herbeuses.  Le 
train  roule  dans  un  grand  silence,  stoppe  à  Landen,  où  en  640,  mourut  Pépin, 
tige  de  la  famille  des  Carlovingiens. 

Les  villages  succèdent  aux  villages  et  les  gares  aux  gares  :  puis  c'est  la 
plaine,  la  plaine  immense  avec  ses  champs  de  culture  que  nous  suivrons 
jusque  Tirlemont  et  même  jusque  Louvain.  A  partir  de  cette  dernière  station, 
la  machine  franchit  la  Dyle,  puis  le  canal  de  Louvain  à  Malines  et  au 
Rupel,  et  décrivant  une  forte  courbe  à  gauche,  laissant  à  droite  la  ligne 
de  Malines  et  d'Anvers,  entre  en  gare  de  Bruxelles. 

Nous  renouvelons  à  notre  Directeur  les  remerciements  que  nous  lui  avions 
exprimés  à  Cologne  sous  une  forme  un  peu  plus  solennelle,  puis  c'est  la 
mélancolie  du  refour.  Encore  quelques  heures  et  nous  retrouverons  nos 
soucis  et  nos  reo-rets. 
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Contre  toute  attente,  le   retour  fut   presque   un  enchantement.    Le  soleil 

couchant  teintait  de  rouge    ardent   et  vif    des    lointains  vaporeux  que  le 

crépuscule  du  soir   enveloppa  bientôt  d'un  manteau   violacé  et   la    rentrée  à 

Lille  se  fit  entre  chien  et  loup,  à  cette  heure  indécise  qui  n'est  déjà  plus  le 

jour,  qui  n'est  pas  encore  la  nuit,  l'heure  du  poëte,  où  les  êtres  et  les  choses, 

enveloppés  de  mystère,  prennent  un  inexprimable  charme,  où  les  silhouettes 

ao-randies  se  découpent  dans   l'ombre  envahissante   ainsi  que  des  fantômes, 

silencieux,  muets,  rigides,  pensifs,   sous   les   regards    pâles  des  tremblantes 

étoiles. 

Clément  Lkpot, 

Officier   d'Académie, 
(vhevaiier  du  Mérite  Atrricole. 


II. 

EXCURSION  INDUSTRIELLE  A  HÂUBOURDIN 


Le  15  Mai  1911,  trente  sociétaires  sont  allés  avec  MM.  Boussemart  et 
Pouchain  visiter  les  établissements  Lefebvre  à  Haubourdin,  pour  la  tannerie 
des  peaux  et  la  corroierie. 

La  consommation  du  cuir  dans  le  monde  suit  une  marche  parallèle  au 
développement  de  la  civilisation.  Sans  cesse  de  nouvelles  peuplades  plus  ou 
moins  sauvages,  se  laissant  convertir  aux  idées  des  explorateurs  et  des  colons, 
adoptent  les  vêtements  et  les  chaussures  des  pajs  civilisés.  Beaucoup  de 
nations  voient  augmenter  le  chifire  de  leur  population  ;  elles  ont  des  armées 
de  plus  en  plus  importantes  entraînant  une  consommation  grandissante  de 
cuirs  à  divers  usages.  Enfin  il  est  incontestable  que  d'une  manière  générale, 
le  bien  être  et  le  luxe  créent  des  habitudes  et  des  besoins  nouveaux  dont 
toutes  les  industries  et  celle  du  cuir  en  particulier,  doivent  profiter  largement. 
Bien  des  pa_}S  consommateurs  sont  par  suite  devenus  producteurs.  Les 
méthodes  scientifiques  ont  été  substituées  aux  méthodes  empiriques.  Les 
producteurs  de  cuir  du  monde  entier,  syndiqués  ou  groupés  dans  leurs  pays 
respectifs,  ont  compris  que  la  science  devait  être  la  base  de  leur  industrie.  Une 
association  internationale  des  chimistes  du  cuir  s'est  fondée  en  1896,  et  elle 
tient  chaque  année  un  Congrès  dans  une  des  grandes  villes  d'Europe.  La 
France,  la  Russie,  l'Allemagne  et  la  Belgique    ont  beaucoup   développé  la 
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fabrication  du  cuir  tant  dans  la  grande  que  dans  la  moyenne  industrie, 
concurremment  avec  les  Etats-Unis  dont  la  production  croît  sans  cesse. 

Dans  notre  région,  l'industrie  des  peaux  et  cuirs  est  implantée  depuis 
longtemps,  car  les  différentes  histoires  de  Lille  citent  de  nombreuses 
tanneries  à  dater  de  1380.  Leur  nombre  diminua  considérablement  dès  avant 
1789,  lors  de  rétablissement  de  droits  fiscaux  qui  les  firent  émigrer  en 
Belgique.  De  nos  jours,  ce  qu'il  y  a  surtout  dans  le  Nord,  ce  sont  des 
établissements  importants,  parfaitement  agencés  et  outillés,  comme  le  sont 
ceux  d'Haubourdin. 

Les  peaux  qu'on  y  travaille  sont  généralement  celles  de  bœuf  et  de  vache, 
plus  rarement  celles  de  buffle  et  de  veau.  On  les  soumet  à  diverses  opérations 
dont  les  principales  sont  en  résumé  :  le  nettoyage  qui  enlève  par  irabibations 
et  raclages  tout  ce  qui  est  nuisible  à  leur  surface,  le  tannage  qui  les  rend 
imputrescibles,  et  enfin  le  travail  d'assouplissement  des  peaux  qui  varie 
suivant  les  emplois  auxquels  sont  destinés  les  différents  cuirs. 

Le  tannage  se  fait  souvent  dans  des  fosses  et  se  complète  dans  de  grands 
tonneaux  rotatifs  appelés  «  foulons  ».  On  emploie  différents  extraits  de 
végétaux,  ou  l'alun  potassique  et  les  carbonates  alcalins.  Ce  dernier  procédé 
s'adi'esse  aux  peaux  épaisses  qu'on  épile  d'abord  au  lait  de  chaux.  Après  ce 
débourrage,  elles  sont  lavées  à  l'eau  chargée  d'acide  chlorhjdrique  qui  enlève 
les  traces  de  chaux,  puis  elles  sont  plongées  dans  les  fosses  alternativement 
acides  et  alcalines. 

Enfin  un  tannage  spécial  par  le  bichromate  de  potassium  a  été  importé 
d'Angleterre  :  il  donne  ce  qu'on  appelle  le  «  cuir  chromé  ». 

Une  agitation  constante  est  maintenue  dans  les  foulons,  grâce  à  des  barres 
intérieures  venant  buter  contre  des  grosses  chevilles  en  chêne,  et  retombant  à 
chaque  tour  les  unes  sur  les  autres.  Les  peaux  sont  ainsi  soumises  à  un 
frottement  énergique  qui  les  nettoie  complètement  et  achève  le  tannage. 
Toutes  les  fibres  sont  alors  imprégnées  de  la  substance  antiseptique  employée. 
Au  séchage,  l'enduit  qui  se  forme  autour  de  chaque  fibre  l'empêche  de  se 
coller  aux  fibres  voisines,  ce  qui  maintient  l'élasticité.  Cette  dessication  a  lieu 
dans  de  grands  locaux  munis  de  persiennes  qu'on  ouvre  plus  ou  moins 
suivant  l'état  de  l'atmosphère,  de  manière  à  éviter  deux  écueils  :  le  durcis- 
sement, si  le  cuir  sèche  trop  vite  ;  les  moisissures,  s'il  reste  trop  longtemps 
mouillé. 

Le  battage  rend  ensuite  l'épaisseur  du  cuir  plus  régulière  et  augmente  sa 
consistance  ;  les  cuirs  forts  pour  semelles  sont  alors  terminés.  Quamt  aux  cuirs 
destinés  à  la  •sellerie  et  à  la  cordonnerie,  ils  doivent  encore  être  corroyés.  11  ne 
faut  pas  croire,  malgré  l'analogie  des  termes,  que  le  corroyage  s'applique 
exclusivement  au  travail  du  cuir  pour  courroies  ;  cette  opération  a  un  but 
général  d'assouplissement  et  d'égalisation  des  cuirs  à  œuvre  (en  particulier 
ceux  de  vache  et  de  veau). 
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Les  autres  parties  intéressantes  de  l'usine  ?ont  la  salle  d'emboutissage,  et 
celle  de  vernissage. 

A  l'emboutissag'e,  on  fabrique  dans  des  presses  à  froid  les  chapeaux  pour 
mineurs,  des  clapets  de  pompes  et  différentes  pièces  pour  chaussures. 

Le  vernissage  est,  à  lui  seul,  une  industrie  complexe.:  il  faut  d'abord  un 
apprêt  qui  bouche  les  pores  de  la  peau,  à  l'aide  d'huile  de  lin  cuite  mélangée 
avec  des  sels  de  plomb  et  du  noir  de  fumée.  Après  chaque  couche  de  ce 
mélange,  on  polit  à  la  pierre  ponce,  puis  on  encolle  et  on  sèche  à  l'étuve.  Le 
vernissage  proprement  dit  se  fait  avec  une  préparai  ion  au  copal  et  à  l'essence 
de  térébenthine.  Le  séchage  définitif  se  fait  à  60"  au  maximum,  et  en  lieu  bien 
clos  pour  éviter  toute  poussière. 

A  la  suite  de  cette  instructive  visite,  MM.  Lefebvre  Frères  ont  tenu  à  nous 
offrir  une  coupe  de  Champagne.  Nous  leur  avons  exprimé  nos  félicitations  et 
nos  remerciements  par  la  voix  de  M.  Boussemart,  l'aimable  directeur  de 
l'excursion. 

Emile  Bavard. 
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M.  le  Comte  Maurice  de  Périgny,  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  l'hiver 
dernier,  vient  de  publier  à  la  Librairie  Orientale  et  Américame.  E.  Guilmoto,  6,  rue 
de  Mézières,  Paris,  un  ouvrage  sur  les  Etats-Unis  du  Mexique,  avec 
préface  de  M.  Marcel  Dubois. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  reproduire  ici  l'extrait  suivant  : 

«  M.  de  Périgny  est,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  voyageur  de  bonne  foi.., 
j'ajoute  un  voyageur  de  bon  ton,  ce  qui  ne  gâte  rien.  Il  n'a  rien  de  l'explorateur 
résolu  à  démontrer  qu'il  a  vu  le  plus  remarquable  pays  du  monde  à  seule  fin  de 
prouver  qu'il  est  le  plus  remarquable  des  explorateurs.  Rien  de  hâbleur,  rien 
d'aftécté  dans  sa  manière  :  toujours  une  simplicité  vivante,  de  bonne  humeur,  mais 
de  bon  alûi...  Ses  descriptions  purement  géographiques  donnent  une  égale 
impression  de  sincérité  et  de  bonije  foi.  Elles  sont  sobres,  pourtant,  et  exactes  et 
soignées  dans  leurs  moindres  détails.. .  Il  nous  conte  ses  voyages  sans  en  suivre 
servilement  l'itinéraire  :  son  livre  garde  un  ordre  descriptif  inspiré  par  la 
conscience  des  grandes  divisions  naturelles  du  pays  mexicain,  et  pourtant  .il 
conserve  le  charme  de  l'imprévu  d'un  carnet  d'exploration.  L'auteur  a  beaucoup  vu, 
beaucoup  lu,  mais  a  su  faire  une  adroite  sélection  de  ses  souvenirs  de  voyage  et 
de  lecture  ». 
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FAITS  ET  NOUVETXES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 

lia  Grande  Caverne  du  Daclistein.  —  La  grande  caverne  du 
Dachstein  qui  s'est  révélée,  en  191(1,  comme  la  plus  vaste  glacière  naturelle  du 
monde,  a  été  l'objet  de  nouvelles  trouvailles  en  IDll,  lors  des  préparatifs  faits  pour 
la  visite  du  premier  congrès  autrichien  d'exploration  des  cavernes  à  Hallstatt.  Au 
fond  d'une  galerie  de  TiO  mètres,  une  descente  à  50°,  par  une  crevasse  de  0  m.  30  de 
large,  a  conduit  à  une  grande  salle  pleine  de  cascades  de  glace  communiquant 
avec  le  glacier  de  cristal  à  Tétage  supérieur.  Une  autre  grotte  du  Dachstein, 
nommée  «  caverne  du  mammouth  »,  a  fait  connaître  un  labyrinthe  de  plus  de 
3  kilomètres  de  galeries  et  de  grandes  salles,  également  avec  de  la  glace.  La  nature 
des  conglomérats  et  des  matériaux  de  rempli.-sage  fait  attribuer  le  creusement  de 
ces  cavités  à  l'époque  tertiaire. 

En  Styrie,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Bock,  les  explorations  souterraines 
ont  repris  une  singulière  activité  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Chaque  année  les 
découvertes  se  multiplient.  Près  de  Aussee,  dans  les  Todtengebirge,  un  puits 
jiaturel  de  50  mètres,  Grosseswindloch,  a  conduit  aussi  à  un  glacier  souterrain 
de  200  mètres  de  long  et  à  la  découverte  de  l'affluent  également  souterrain  du  lac 
alpestre  sans  écoulement  d'Elm  (1670  m.  d'altitude). 

Extrait  de  La  Nature. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE  ET  COLONIES. 

ilros  ports  de  l'Atlanti<|iie  et  leurs  relations  avec  le  centre 
de  ri^urope.  —  Sous  le  titre  «  Eine  schweizerische  Adriabahn  »  l'ingénieur 
Gelpke,  de  Bâle,  vient  de  publier  une  brochure  où  il  e.xpose  l'intérêt  de  la  Suisse 
à  faire  passer  sur  son  territoire  la  grande  ligne  transversale  qui  relie  le  plus 
directement  les  grands  ports  du  Nord-Ouest,  Saint-Nazaire,  Brest,  Cherbourg  et  le 
Havre,  à  Venise,  Trieste  et  Constantinople. 

L'auteur  étudie  l'établissement  de  cette  ligne  en  considérant  les  divers  facteurs 
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de  son  alimentation  économique,  le  profil  en  long  du  tracé  principal  et  de  ses 
variantes,  les  stations,  les  distances  réelles  et  virtuelles,  l'économie  à  réaliser  sur 
les  transports,  les  durées  de  trajets,  le  trafic  éventuel,  etc. . . .  Plusieurs  points 
de  cette  étude  intéressent  la  France  autant  que  la  Suisse.  M.  Gelpke  estime  que 
l'ouverture  de  la  ligne  du  Lœtschberg  assurera  au  port  de  Gênes  un  avantage 
considérable  sur  celui  de  Marseille  pour  les  relations  avec  la  Suisse  ;  la  sphère 
d'action  du  port  de  Marseille  sera  restreinte  à  la  région  du  lac  de  Genève,  et 
seul  l'établissement  d'une  voie  fluviale  de  Marseille  à  Genève  par  le  Rhône 
permettra  au  port  français  de  reconquérir  sa  situation. 

M.  Gelpke  insiste  d'autre  part  sur  la  nécessité  pour  la  France  de  remettre  en 
valeur  ses  ports  de  l'Atlantique,  et  il  ne  voit  pour  cela  qu'un  moyen  :  c'est  de  leur 
ouvrir  d'importants  débouchés  en  construisant  un  réseau  de  voies  navigables  dans 
la  direction  de  l'Est.  Si  ces  voies  aboutissent  au  Rhin  en  aval  de  Bâle,  soit  par  la 
Meuse  ou  la  Mo.selle,  soit  par  la  Marne  et  Strasbourg,  elles  se  trouvent  arrêtées 
dans  leur  poussée  vers  l'Est.  Leur  point  d'aboutissement  naturel  est  donc  Bàle,  par 
ce  que  les  transports  arrivant  dans  cette  ville  pourront  remonter  le  Rhin  jusqu'au 
lac  de  Constance,  qui  deviendrait  en  quelque  sorte  «  un  poste  avancé  de  l'expansion 
commerciale  française  vers  l'Grient  ».  M.  Gelpke  recommande  donc  l'établissement 
d'une  voie  fluviale  reliant  l'embouchure  de  la  Loire  d'une  part,  celle  de  la  Seine 
d'autre  part,  au  port  de  Bâle.  De  Saint-Nazaire  au  lac  de  Constance,  la  distance 
est  de  1200  kilomètres,  et  tandis  que  le  transport  des  marchandises  par  chemin  de 
■  fer  sur  ce  parcours  reviendrait  à  30  francs  de  plus  par  tonne  que  d'Anvers  et  de 
Rotterdam  par  la  voie  du  Rhin,  l'ouverture  de  la  voie  fluviale  de  Saint-Nazaire  à 
Bâle  réduirait  la  difl'érence  à  2  francs  ;  elle  permettrait  donc  au  port  français  de 
concourir  avec  Anvers  et  Rotterdam  sur  le  marché  suisse  et  au  delà. 

[Le  Tour  du  Monde). 


I^tatistique  «lu  Port  de  Duukerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


DEC  EMBR  E     19  11 


NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOF 

NOMBRE 

.TIE 

TONNAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français 

Etrangers 

Totaux. . . 

81 
90 

Tonneaux 

78.784 
126.701 

7b 
92 

Tonneaux 

70.449 

110.707 

154 
191 

Tonneaux 

149.233 

237.408 

180 

205.485 

105 

181.150 

345 

386.641 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1910. 


404 


DiflFérence  pour  1911.       —     .59 


452.702 


66.061 
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MOTJVEMSJSTT  DEPUIS  IIE   1"  JANVIER 

19j[0  —    4.588  navires  jaugeant  ensemble  4.662.095  tonneaux 
1911  _    4.745        id.  id.  4.870.957        id. 


Diiférence  p''  1911  157  navires  en  plus  et  208.862  tonn.  en  plus. 


lia  population  des  grandes  villes  françaises  —  On  vient  de 
publier,  après  une  assez  longue  attente,  il  faut  en  convenir,  les  résultats  du 
recensement  du  5  mars  dernier  en  ce  qui  regarde  les  villes  de  plus  de  100.000  habi- 
tants. En  voici  le  tableau,  compare  aux  chiffres  du  recensement  de  1906  : 

1912  1906 

Paris 2.846.086  2.763.393 

Marseille 552.182  517.498 

Lyon 524.056  472.114 

Bordeaux 261.678  251.947 

Lille 216.807  205.602 

Nantes 169.254  133.247 

Nice 163.833  134.232 

Toulouse 149.044  149.438 

Saint-Etienne 148.778  146.788 

Le  Havre 132.667  132.430 

Rouen 122.420  118.459 

Roubaix 122.154  121.017 

Nancy 118.187  110.570 

Reims 113.372  109.859 

Toulon 104.582  103.540 

De  toutes  ces  villes,  seule  Toulouse  est  en  perte,  .394  habitants,  elle  avait  déjà 
perdu  environ  400  habitants  entre  1901  et  1906.  Mais,  en  1906,  Bordeaux,  Lille  et 
Roubaix  avaient  aussi  perdu  3.000  à  5.000  habitants.  La  décroissance,  on  le  voit, 
est  nettement  enrayée.  On  sera  frappé  des  progrès  de  Lyon,  près  de  52.000  habitants, 
et  surtout  de  Nantes,  près  de  36.000  habitants,  ce  qui  représente  une  augmentation 
de  24,8  %,  vraiment  exceptionnelle  pour  une  ville  française.  Quant  à  Nice,  grâce  à 
l'émigration  italienne,  et  aussi  au  développement  du  tourisme  hivernal,  elle  est 
depuis  plusieurs  recensements  la  ville  de  France  qni  se  développe  le  plus  vite. 


Ei'or,  le  caoutchouc,  les  graines  oléagineuses  ;  l'activité 
minière  et  industrielle  à  Madagascar.  —  Pendant  le  mois  d'août 
1911  il  a  été  exporté  de  Madagascar:  Or.  lS6k.939gr.  valant  566.809  francs; 
caoutchouc,  87.309  kilog.  valant  472.594  francs  ;  arachides,  25.396  kilog.  valant 
7.640  francs. 

D'autre  part  98  permis  de  recherches  et  23  permis  d'exploitation  de  mines  d'or, 
métaux  précieux  et  pierres  précieuses  ont  été  délivrés  par  la  Direction  des  mines 
pendant  le  même  laps  de  temps. 

Le  mouvement  industriel  se  marque  pendant  les  trois  derniers  mois  par  les 
demandes    suivantes    d'autorisation  pour  :    20   installations   ayant  pour  objet   la 
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préparation  des  peaux  au  moyen  de  l'arsenic  ;  une  fabrique  de  salaisons  ;  une 
fabrique  d'eaux  gazeuses  artificielles  ;  une  brasserie  avec  malterie  ;  une  scierie 
mécanique  mue  par  l'électricité. 

Toutes  ces  industries  se  fondent  dans  la  province  de  Tananarive. 

Enfin  nous  devons  signaler  la  constitution  d'une  société  pour  l'installation  d'un 
tramway  à  traction  électrique  à  Tananarive.  Les  travaux  seront  prochainement 
commencés. 

Au  dernier  moment  on  nous  affirme  de  source  autorisée  qu'il  est  question  de 
mettre  d'ici  peu  en  adjudication,  dans  le  S.O.  de  Madagascar  la  première  concession 
pour  l'exploitation  du  gisement  houiller  découvert  par  M.  le  Capitaine  Colcanop  et 
dont  de  récents  travaux  de  recherches  ont  démontré  la  grande  valeur.  On  a  appris, 
en  effet,  par  une  communication  faite  à  l'Académie  des  Sciences,  que  les  premiers 
sondages  exécutés  n'avaient  révélé  l'existence  que  de  couches  de  charbon  d'une 
épaisseur  insuffisante  pour  couvrir  les  frais  d'une  mise  en  valeur.  Des  sondages 
plus  récents  ont  fait  découvrir  des  couches  d'une  épaisseur  régulière  d'un  mètre  et 
plus  ;  dans  ces  conditions  il  n'est  pas  douteux  qu'une  exploitation  industrielle 
importante  soit  promptement  rémunératrice. 

Bulletin  de  Renseignements  Coloniaux. 

EUROPE. 


Rusisle.  —  Mouvement  maritiiiie  total  de  l'Empire   Russe 
en  1»09. 


PAVILLON 

NAVIRES 

TONNES 

Anglais 

2.770 

2.172 

1.777 

1.561 

734 

944 

1.075 

583 

2(36 

292 

162 

131 

188 

983 

13 

7 

3 

1 

4.651.489 

1.828.821 

1.234.  («7 

1.227.756 

1.013.166 

740.141 

579.575 

574.421 

419.714 

38"4.092 

322.375 

158.569 

97.569 

62.587 

17.146 

5.161 

4.133 

516 

Allemand 

Russe 

Danois 

Grec 

Norvégien .             .... 

Suédois.           .... 

Autrichien 

Italien 

Hollandais 

Français 

Belge- 

Finlandais .    .    . 

Ottoman 

Espagnol 

Bulgare 

Roumain 

Etats-Unis 

Total : 

13.174 

Y  compris 
le  pavillon  Russe. 

13.224.949 
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D'après  ce  tableau,  l'on  peut  se  rendre  compte   que  le  pavillon  anglais   tient 

toujours  la  tête  et  arrive    même  avant   le    pavillon   russe,    qui   n'occupe   que  le 

troisième  rang.  Notre  pays  ne  se  place  que  le  onzième  sur  18  pavillons   dans  le 

trafic  maritime  de  l'Empire  russe. 

Mo^iiteur  Officiel  du  Commerce, 

Extrait  du  Rapport  du  ^'ice-Consul  de  France  à  Odessa. 


Allemagne.  —  l^e  llarelié  Aes  siieres  à  Daotzig.   —   L'énorme 

production  des  betteraves  en  Russie,  au  cours  de  l'auiomne  1911,  et  les  récoltes 
insuffisantes  dans  tous  les  autres  pays  d'Europe,  par  suite  de  la  sécheresse,  ont  eu 
pour  résultat  de  créer  un  important  mouvement  d'exportation  des  sucres  russes. 

Grâce  à  ses  communications  faciles  et  directes  avec  la  Russie,  tant  par  batean 
que  par  chemin  de  fer,  Dantzig  recevait  et  emmagasinait,  dès  le  mois  d'Août 
dernier,  d'énormes  quantités  de  .sucre,  et  devenait  pour  cette  denrée,  un  des 
marchés  les  plus  importants  de  l'Allemagne. 

11  a  été  reçu,  du  1"'  Août  ou  31  Décembre  1911,  environ  200. .300  tonnes  de  sucre, 
contre  .36.753  tonnes  pendant  la  même  période  de  l'exercice  précédent.  128.264  tonnes 
ont  été  réexpédiées  sur  la  France,  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Norvège,  la 
Finlande,  la  Hollande,  ainsi  que  sur  Hambourg  et  Brème,  contre  29.985  tonnes 
au  31  Décembre  1910.  La  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  a  été  de  11.005  tonnes, 
contre  «  néant  »  pendant  la  campagne  précédente.  Les  cours  ont  subi  d'énormes 
fluctuations,  mais  on  évalue  le  prix  de  vente  moyen  à  environ  40  fr.  les  100  kilos, 
ce  qui  porte  à  4.402.000  fr.  le  total  des  achats  effectués  par  la  France.  L'Angleterre 
seule  dépasse  actuellement  ce  chiffre  d'aftaires,  avec  82.670  tonnes  d'une  valeur  de 
33.068.000  francs. 

Extrait  du  Muiiitcnr  Officiel  du  Com,mercc. 


Aileiiiajsçue.  —  lie  C'oiiinierce  des  articles  de  modes  et  de 
confections  à.  Fi*ancfoi*t-sur-llein.  —  Francfort  est,  avec  Berlin,  le 
principal  centre  du  commerce  des  modes  en  Allemagne.  Mais,  tandis  que  Berlir\ 
est  un  centre  d'exportation  important,  la  clientèle  de  Francfort  est  presque  exclusi- 
vement allemande.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  ville  est  peut-être  la  plus  riche  de 
l'empire,  celle  où  l'on  trouve  le  plus  de  fortunes  anciennes  et  solides.  C'est  le 
centre  du  luxe.  Les  magasins  y  sont  nombreux  et  brillants  et  les  objets  les  plus 
chers  y  trouvent  de  nombreux  acheteurs. 

Les  prix  des  articles  de  mode,  en  particulier  chapeaux  et  toilettes  de  dames,  ne 
diffèrent  guère  de  ceux  de  Paris.  Depuis  quelques  années,  le  commerce  de  ces 
articles  et  le  nombre  des  maisons  de  gros  ou  détail  qui  s'en  occupent,  a  pris  un 
accroissemeut  important.  Leur  chiffre  d'affaires  global  est  estimé  à  plus  de 
20  millions  de  marks. 

Ces  maisons  ont  des  représentants  ou  acheteurs  à  Paris  qui  se  procurent  tous 
les  nouveaux  modèles.  Ceux-ci  achètent,  à  chacun  des  Créateurs  parisiens, 
quelques  modèles  de  chapeaux  qui  sont  exposés  à  Francfort.  Ces  expositions, 
annoncées  dans  toute  la  région  par  une  large  publicité,  ont  lieu  quatre  fois  par  an. 
Les  modistes  des  régions  voisines,  jusqu'à  200  kilomètres  de  distance,  se  rendent  à 
Francfort  et  prennent  des  dessins  des  modèles  exposés.  Cela  fait,  elles  achètent 
dans  la  maison  toutes  les  fournitures  dont  elles  ont  besoin,  cloches,  formes, 
rubans,  fleurs,  plumes,  etc.,  finalement  les  modèles  eux-mêmes  à  des  prix  réduits. 
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Telle  maison  se  spécialise  dans  les  chapeaux  garnis  de  dentelles  ;  telle   autre  a  la 
spécialité  des  fleurs,  des  plumes,  etc. 

Le  commerce  des  costumes  et  confections  se  fait  dans  les  mêmes  conditions.  Les 
maisons  de  fournitures  achètent  à  Paris  des  modèles  dont  elles  font  des  expositions. 
Les  couturières  les  copient  et  achètent  toutes  les  fournitures  dont  elles  ont  besoin 
et  qui  ont  été  préalablement  imitées  à  Barman  et  Erbelfeld. 

MoniteKr   Ofpr'icl  ihi  Concmcrre. 


Le  coiiiiiierce  des  hois  en  Serbie.  —  Faute  de  moyens  de  commu- 
nication, le  commerce  et  l'industrie  du  bois  se  sont  encore  peu  développés  en 
Serbie.  Les  forets  de  hêtres  et  sapins  sont  très  abondantes  dans  les  montagnes  du 
sud  du  pays  ;  des  bouquets  de  chênes  parsèment  les  collines  ;  dans  les  plaines,  sur 
le  Danube  et  surtout  sur  la  Save,  la  nature  marécageuse  du  terrain  donne  aux 
chênes  les  mêmes  qualités  qu'à  ceux  de  la  Slavonie.  Les  sapins  ne  sont  guère 
exploités  que  dans  le  massif  du  Kapaonik  et  dans  celui  de  la  Tara,  d'où  ils 
descendent,  flottés  par  la  Drina.  Ghabatz,  sur  la  Save,  est  le  principal  marché  des 
chênes,  noyers  et  frênes.  Toutes  les  échelles  du  Danube,  mais  surtout  Belgrade  et 
Semendria,  servent  d'entrepôts  aux  bois  de  construction  et  de  chauffage.  Dans  ces 
quatre  villes  existent  plusieurs  scieries,  appartenant  à  des  Serbes,  plus  particu- 
lièrement à  des  banques  ;  il  en  existe  également  quelques-unes  à  l'intérieur.  Tout 
le  bois  serbe  exporté  est  acheté  par  des  négociants  austro-hongrois,  pour  le  sud  de 
la  Hongrie  et  de  la  Croatie,  où  il  alimente  les  scieries  de  Mitrovitza,  Semlin, 
Svinjica  et  Drenkova  :  ce  qui  en  est  envoyé  sur  les  marchés  étrangers  est  considéré 
comme  bois  de  Slavonie. 

t'Extrait  du  Moniteur  officiel  du  Cotttynerce). 


AFRIQUE. 

La  volaille,  le  g;il»lei*  et  le  poisson  au  Maroc.  —  Les  poules 
sont  très  nombreuses  au  Maroc  ;  on  en  rencontre  partout  et  plus  spécialement  dans 
la  région  nord  ;  les  pigeons  s'y  trouvent  aussi  en  assez  grande  quantité  ;  les 
canards  sont  peu  nombreux  ;  les  oies  et  les  dindons  sont  importés  de  Gibraltar  et 
d'Espagne,  surtout  à  l'époque  du  Noël. 

La  chair  de  ces  volailles  est  d'assez  bonne  qualité  et  pourrait  être  employée  à  la 
fabrication  des  conserves,  surtout  celles  provenant  du  Rarb  et  d'El-Ksar,  où  les 
indigènes  élèvent  beaucoup  de  chapons.  Les  poulets  croissant  pour  la  plupart  seuls 
dans  les  douars  ou  les  fermes  sont  assez  maigres.  Cependant  dans  certains  douars 
du  Rarb  on  élève  des  poulets  de  grains  et  des  chapons  spécialement  engraissés, 
qui  seront  vendus  à  la  classe  riche  à  l'époque  des  fêtes.  On  donne  aux  volailles 
spécialement  engraissées  du  grain  d'orge,  du  millet  et  surtout  du  blé  dur  et  du 
sorgho. 

Les  prix  sont  très  variables.  En  moyenne,  un  poulet  élevé  en  liberté  vaut  de 
80  centimes  à  1  fr.  27),  un  poulet  de  grain  1,7)0  à  1,90,  un  chapon  1,90  à  2,50. 

Pendant  l'année  1910,  Tanger  a  exporté  105.000  pièces  de  volailles  vers  Gibraltar, 
Algésiras  et  Cadix  (presque  l'exportation  totale  du  Âlaroc  qui  était  de  110.000  pièces). 
Néanmoins  le  marché  a  été   régulièrement  approvisionné  toute  l'année  pour    une 
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population  normale  de  45.000  habitants.  La  région  la  plus  intéressante  pour 
installer  une  fabrique  de  conserves  de  volailles  serait  la  région  située  entre  Tanger, 
Tetouan'El-Ksar  et  Larache.  Tanger  à  cause  de  sa  proximité  de  l'Europe  et  des 
nombreux  navires  qui  y  touchent  semble  la  ville  la  mieux  placée. 

En  ce  qui  concerne  le  gibier  à  plumes,  on  rencontre  au  Maroc  des  cailles, 
perdrix,  bécasses,  grives  et  alouettes.  La  chasse  n'est  pas  réglementée  et  de 
nombreux  braconniers  chassent  toute  l'année.  La  perdrix  vaut  1  fr.,  la  caille  Ofr.  75 
et  la  bécasse  2  fr.  Toute  la  côte  marocaine  est  très  poissonneuse  et  des  fabriques 
de  conserves  de  poisson  pourraient  être  installées  sur  n'importe  quel  point  du 
littoral.  Dans  le  Nord  il  y  a  beaucoup  de  sardines  et  à  Mogador  on  trouve  des 
langoustes  en  assez  grande  quantité. 

(Extrait  d'une  communication  de  la  Légation  de  France  à  Tanger). 


liC  bétail  iiiarocain.  —  Son  rôle  dans  rapprovlslonnenient 
du  marché  français.  —  Au  Maroc,  Arabes  et  Berbères,  gros  consom- 
mateurs de  viande,  élèvent  dans  la  plaine  et  la  montagne  de  nombreux  troupeaux 
de  bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres.  Tous  ces  animaux  sont  rustiques,  très  sains 
et  les  boeufs  d'un  point  supérieur  à  celui  des  bovidés  d'Algérie. 

Les  oueds  ou  cours  d'eau  du  Maroc  coulent  à  pleins  bords  ou  débordent  pendant 
six  mois  de  l'année,  ils  ne  tarissent  pas  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  La  pousse 
des  herbes  est  favorisée  l'hiver  par  des  pluies  régulières,  et  l'été  elle  est  entretenue 
longtemps  par  la  rosée  abondante  qui  le  matin  couvre  le  sol.  Après  la  moisson 
jusqu'aux  labours  le  bétail  trouve  encore  sa  nourriture  en  pâturant  la  paille  d'orge 
de  blé  ou  d'avoine,  puisque  le  Marocain  ne  fauche  pas  le  pied  des  céréales  mais 
coupe  avec  une  serpette  seulement  les  épis. 

Juin  sem.ble  le  mois  le  plus  favorable  pour  l'achat  de  bœufs.  Une  bête  payée 
80  francs  à  cette  époque  se  revend  environ  120  francs  au  mois  de  Novembre 
suivant,  aussi  bien  sur  les  marchés  de  l'intérieur  que  sur  ceux  du  littoral. 

Jusqu'en  Novembre  1910,  il  était  interdit  d'importer  des  bœufs  marocains  en 
France.  Cette  interdiction  a  été  levée  en  principe,  mais  non  en  fait.  Aux  droits  de 
sortie  du  Maroc,  de  20  fr.  par  tête,  il  faut  ajouter  20  fr.  par  100  kilogs  comme 
droits  d'entrée  en  France  ;  au  surplus  on  est  tenu  d'abattre  les  animaux  dans  les 
huit  jours  de  leur  débarquement.  Cette  condition  met  l'exportateur  dans  une 
situation  tellement  inférieure  vis  à  vis  de  l'acheteur  qu'il  préfère  s'abstenir  ;  ou 
alors  il  fait  passer  les  bœufs  en  Algérie  et  les  introduit  en  France  comme  de  prove- 
nance algérienne. 

Depuis  ces  dernières  années,  la  consommation  de  la  viande  a  augmenté  en 
France  dans  des  proportions  telles  qu'aujourd'hui  nos  marchés  sont  insuffisants 
pour  répondre  à  la  demande  et  que  les  cours,  très  élevés  déjà,  ont  tendance  à  la 
hausse.  Au  lieu  de  songer  à  nous  approvisionner  en  Argentine,  à  importer  des 
viandes  frigorifiées,  ne  serait-il  pas  mieux  d'ouvrir  la  porte  au  bétail  marocain, 
de  seconder  les  eâortsde  nos  nationaux  en  supprimant  les  droits  de  douane  et  les 
obligations  prohibitives  actuelles. 


Les  opérations  que  l'on  peut  faire  dès  à  présent  sur  les  moutons  sont  très  rému- 
nérotricesj  Des  bêtes  achetées  au  printemps  sur  les  marchés  de  l'Intérieur  5  à  6  fr. 
valent  à  l'automne  de  10  à  12  fr.  Chaque  toison  est  vendue  à  part  de  2  fr.  50  à  3  fr. 
L'élevage  du  mouton  se  fait  souvent  en  association  avec   les   indigènes.    Ceux-ci 
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sont  tenus  de  nourrii'  le  troupeau  et  ils  sont  responsables  du  nombre  de  tètes  qui 
leur  est  confié.  Pour  rémunération,  ils  reçoivent  une  partie  des  naissances. 


En  Chaouïa  où  il  y  a  déjà  de  nombreux  Européens,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  troupes  de  porcs  d'une  valeur  de  5  à  10.000  fr.  Ces  animaux  trouvent  leur 
nourriture  daus  les  palmiers  nains.  Ils  ne  coûtent  rien  à  leur  propriétaire,  et  le  vol 
des  porcs  n'est  pas  à  craindre  comme  celui  des  bœufs  ou  des  moutons. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  la  France  organise  le  Maroc  ainsi  que  l'exigent  ses 
intérêts,  ce  riche  pays  sera  appelé  d'ici  peu  de  temps,  à  conjurer  en  partie  les 
effets  de  la  crise  que  subit  l'approvisionnement  en  viande  de  la  métropole. 

Marquis  de  la  Tourrette. 


IjCs  Aiig;lais  au  ilfyasaland.  —  Jusqu'à  présent,  le  développement  du 
Nyasaland  a  été  purement  agricole.  La  première  culture  faite  en  vue  de  l'expor- 
tation a  été  celle  du  café  et,  en  réalité,  pendant  plusieurs  années,  le  café  a 
constitué  à  peu  près  l'unique  exportation  (à  l'exception  de  l'ivoire). 

Pour  une  cause  ou  une  autre,  cependant,  baisse  des  cours,  incertitude  des 
récoltes,  le  café  a  graduellement  cédé  la  place  au  tabac  et  au  coton  sur  la  liste  des 
exportations. 

Le  coton,  produit  sur  les  hauts  plateaux,  est  maintenant  catalogué  de  façon 
spécifique  sur  le  marché  comme  «  Nyasaland  ».  Son  cours  dépasse  environ  2  d.  par 
livre  celui  de  «  Middiing  »  d'Amérique.  11  possède  une  soie  exceptionnellement 
longue,  une  forte  fibre  et  un  beau  lustre  ;  il  a  quelquefois  été  désigné,  à  tort, 
comuie  égyptien.  L'année  dernière  on  en  a  exporté  800  tonnes. 

On  est  arrivé  à  produire  cette  variété  «  Nyasaland  »,  à  la  suite  d'une  longue 
sélection  de  graines  et  il  n'existe  pas  de  meilleur  exemple  de  la  nécessité  d'apporter 
le  soin  le  plus  méticuleux  daus  le  choix  des  graines  destinées  à  être  cultivées  sous 
les  tropiques. 

Sur  les  rives  du  lac  Nyasa  et  de  la  rivière  Chire,  on  peut  faire  pousser  les 
variétés  de  coton  égyptien,  et  on  a  gagné,  au  cours  de  ces  4  ou  5  dernières  années, 
une  grande  expérience  à  ce  sujet.  Le  gouvernement  a  encouragé  la  culture  du 
coton  par  les  indigènes  par  tous  les  moyens  possibles,  spécialement  par  la  distri- 
bution gratuite  de  graines  et  par  la  remise  de  la  moitié  de  la  taxe  sur  les  huttes  à 
tous  ceux  des  indigènes  payant  cette  taxe  en  coton. 

Le  coton  cultivé  par  les  indigènes  est  à  présent,  acheté  par  les  planteurs 
européens  et  les  négociants  à  1  d.  par  livre,  pour  le  coton  avec  sa  pulpe,,  ce  qui 
équivaut  à  environ  à  3  1/2  d.  par  livre  pour  le  coton  en  soie.  Ce  coton  en  soie, 
pendant  l'année  passée,  a  réalisé,  sur  le  marché  anglais,  environ  10  d.  la  livre. 

En  ce  qui  concerne  le  tabac,  8ô0  tonnes  ont  été  exportées  l'année  passée  et  on 
implante  encore  de  nouveaux  terrains.  Les  planteurs  se  trouvent  incités  à  planter 
plus  de  tabac  par  l'installation  sur  place,  d'une  manufacture  du  Impérial  Tobacco 
Syndicale  pour  la  préparation  du  tabac. 

Jusqu'à  présent,  l'expérience  donne  toute  satisfaction  au  Syndicat  qui  ne  désire 
qu'une  chose  :  pouvoir  acheter  une  plus  grande  quantité  de  feuilles. 

L'industrie  du  coton,  du  tabac  et  du  café  est  maintenant  bien   établie,  et   on   a 
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gagné,  sur  place,  une  exfjérience  (acquise  quelquefois  avec  peine)  qui  permet  aux 
planteurs  de  se  rendre  exactement  compte  de  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Durant  les  3  dernières  années,  il  y  a  eu  quelques  petites  exportations  de  thé. 

La  variété  de  caoutcliouc  qui  était  précédemment  exportée  provenait  de  la  liane 
Landolphia.  Cette  liane  rampante  a,  toutefois,  été  si  sauvagement  coupée,  au  début 
du  Protectorat,  qu'il  est  très  difficile  d'en  retirer  du  caoutchouc.  A  l'heure  actuelle, 
la  liane,  dûment  protégée,  reprend  et  se  multipliera  avec  le  temps,  et  les  expor- 
tations de  caoutchouc  Landolphia  pourront,  sans  doute,  augmenter. 

Entre  temps,  les  planteurs  se  sont  fortement  occupés  d'acclimater  les  différentes- 
variétés  d'arbres  à  caoutchouc,  et  notamment  le  Ceara.  Dans  la  plupart  des  régions 
de  l'Afrique  Orientale,  le  climat  est  trop  sec  pour  le  «  Para  »  mais  il  y  a  des 
localités  à  proximité  de  la  côte  Ouest  du  lac  Nyasa,  où  ce  caoutchouc  réussit  bien. 
Ce  qu'il  faut,  c'est  tout  simplement  un  homme  ayant  à  sa  disposition  de  25  à 
50.000  francs  ;  il  doit  certainement  bien  réussir. 

Le  terrain  peut  s'obtenir  moyennant  de  longs  paiements  échelonnés  et  la  vie 
d'un  planteur  au  Xyasaland  n'est,  en  aucune  façon,  désagréable.  Pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  le  climat  est  plaisant,  et  un  homme  sain  et  bien  bâti  doit 
y  jouir  d'une  bonne  santé. 

Un  produit  dont,  avant  longtemps,  il  se  fera  de  grandes  exportations,  c'est  le 
maïs  ;  mais  là  encore,  il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  des  bénéfices  en  cultivant 
ce  produit,  pour  l'exportation,  aux  points  les  plus  éloignés  du  Protectorat,  mais 
une  légère  diminution  dans  le  coût  actuel  des  transports  permettrait  aux  localités 
de  l'extrême  Sud  de  placer  leur  maïs  sur  les  marchés  européens  avec  bénéfice. 

Au  point  de  vue  minéral,  les  développements  ont  été,  jusqu'ici,  très  restreints, 
quoique  l'on  ait  découvert  de  nombreuses  variétés,  mais  en  quantités  à  peine 
payantes,  principalement  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de  fer,  de  charbon,  de  plomba- 
gine et  de  mica.  Au  point  de  vue  aurifère,  le  meilleur  de  ce  qui  a  été  découver! 
jusqu'ici  ne  dépasse  pas  3  ou  4  dwts  à  la  tonne. 

On  a  retrouvé  des  veines  de  galène  pouvant  produire  de  25  à  30  oz.  d'argent 
par  tonne  de  minerai. 

11  paraît  hors  de  doute  qu'eu  pratiquant  des  travaux  de  'prospection  systéma- 
tiques, on  découvrirait  des  minerais  payants. 

L'un  des  meilleurs  éléments  d'activité  du  pays,  c'est  sa  main-d'œuvre  abondante 
et  peu  coûteuse.  La  population  ouvrière  indigène  peut  s'évaluer  à  100.000  hommes 
disponibles  chaque  année.  Sur  ce  nombre,  les  industries  locales  en  emploient 
actuellement  10.000  à  15.000. 

En  résumé  : 

L'une  des  parties  les  plus  belles  de  l'Afrique  tropicale  a  été  ouverte,  et  où  rien 
n'existait,  il  y  a  aujourd'hui  des  plantations  de  coton  en  plein  rapport,  des 
plantations  de  tabac  et  d'autres  produits,  des  habitations  confortables  et  des  colons 
européens  dont  un  grand  nombre  ont  amené  avec  eux  leur  femme  et  leur  famille. 

Au  point  de  vue  africain,  au  lieu  de  raids,  d'esclavage,  d'oppression  et  d'une 
absence  absolue  de  sécurité,  tant  en  ce  qui  concerne  les  propriétés  que  les 
personnes,  existe  maintenant  la  paix,  la  liberté  et  une  population  indigène  contente 
et  complètement  satisfaite. 

Au  lieu  de  ce  qui  existait  précédemment  et  qui  faisait  que  personne  ne  se 
souciait  de  posséder  ou  d'acquérir  quoi  que  ce  soit  ayant  une  valeur  quelconque, 
si  ce  n'est  par  vols,  déprédation  ou  pillage,  il  existe  maintenant  de  nombreux 
indigènes  qui  sont  devenus  des  fermiers  ou  des  éleveurs  de  bestiaux  et  qui 
s'occupent  de  la  plantation  du  coton  et  d'autres  produits  qu'ils  amènent  sur  les 
marchés. 
L'avenir  est  plein  de  promesses. 
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III.  —   Généralités. 


La  llariuc  marchande  du  inonde.  —    Bateaux  à  voilew  et 
navires  à  Tapeur.  —  Flottes  comparées  des  différents  Ktats. 

—  Le  bureau  Veritas  vient  de  publier  son    «   Registre  Général  »    pour   l'année 
1911-1912,  dont  nons  extrayons  les  quelques  statistiques  les  plus  importantes. 

Voici  d'abord  un  relevé  des  navices  à  voiles  appartenant  aux  2'i  premières  nations 
maritimes  du  globe  : 


ETATS 


NOMBRE 

DE     NAVIRES 


États-Unis 

Angleterre 

Norvège 

Russie 

France 

Allemagne 

Italie 

Turquie 

Suède 

Japon 

Grèce 

Danemark 

Hollande 

Brésil 

Argentine 

Chili 

Espagne  

Portugal 

Pérou 

Uruguay.' 

Cuba 

Autriche 

Mexique 

Belgique 

Total 


197 

274 

074 

109 

129 

868 

175 

084 

197 

347 

81.3 

C98 

613 

286 

281 

89 

351 

251 

57 

57 

112 

117 

47 

12 


TOTAL 

DU    TONNAGE 


23.277 


1.304.924 

1. 118. 446 

654.103 

539.710 

469.994 

433.436 

372.114 

210.769 

185.248 

171.206 

171.206 

89.305 

79.502 

61.627 

59.867 

54.460 

46.923 

42.820 

90  ."028 

24.203 

10.915 

10.805 

8.536 

5.087 


6.152.877 


Pendant  la  période  1906-1907,  le  total  des  navires  à  voiles  supérieurs  à  50  ton- 
neaux était  de  26.579,  jaugeant    au   total   de   7.550.273  tonnes   enregistrées.   En 
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rapprochant  ces  totaux  de  ceux  que  nous  doaaons   plus    haut,  il    résulte  que   les 
navires  à  voiles  vont  en  diminuant  rapidement. 

Quant  aux  navires  à  vapeur,  les  statistiques  sont  les  suivantes  : 


ETATS 


Angleterre 

Allemagne 

Etats-Unis 

Norvège 

France 

Japon 

Italie 

Hollande 

Russie 

Autriche 

Suède 

Espagne  

Danemark 

Grèce 

Belgique 

Brésil 

Turquie 

Argentine 

Chili 

Chine 

Portugal 

Cuba 

Uruguay 

Roumanie 

Mexique 

l'otal 


NOMBRE 

DE     NAVIRES 


.491 

.395 

953 

.155 

616 

641 

436 

397 

585 

304 

829 

405 

450 

301 

115 

229 

128 

141 

68 

62 

51 

38 

29 

14 

30 


15.825 


TOTAL 

DU   TONNAGE 


18  122.071 

3.893.287 

1.955.154 

1.533.441 

1.471.333 

1.202.458 

1.040.376 

1.011.227 

824.100 

318.420 

809.697 

741.608 

660.997 

577.097 

275.476 

236.801 

156.400 

145.649 

103.780 

88.9.37 

66.718 

53.889 

39.979 

34.409 

31.453 


35.969.323 


A  ces  chiflFres  concernant  les  navires  à  vapeur  d'un  jaugeage  supérieur  à  100  ton- 
neaux, il  faut  ajouter  4.450  pyroscaphes  d'un  jaugeage  total  de  795.221  tonneaux, 
mais  dont  l'unité  jauge  moins  de  100  tonnes.  Le  total  général  des  navires  à  vapeur 
de  la  marine  marchande  s'élève  donc  à  20.275  unités,  jaugeant  ensemble 
36.764.544  tonneaux. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL, 

A.  DEMANGEON. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


Lille  impl.Oanel. 


i 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


Séance  du  12  Mars  1911. 


LES  ILES  BALEARES 


Par  M.  R.  PAILLOT , 

Maître  do  Goaférences  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Membre  de  la  Société. 


Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi,  tout  d'abord,  de  remercier  le  très  sympathique 
Président  de  la  Société  de  Géographie  des  paroles  trop  aimables  qu'il 
vient  de  m'adresser.  M.  Auguste  Grepy  a  mis  une  telle  insistance  — - 
très  flatteuse  pour  moi  —  à  me  prier  de  vous  raconter  un  séjour  que 
je  fis,  il  y  a  un  an  et  demi,  aux  îles  Baléares,  qu'il  m'a  été  impossible 
de  me  dérober. 

Nous  avions  assisté,  ma  femme  et  moi,  au  Congrès  Espérantiste  do 
Barcelone.  C'était  quelques  semaines  seulement  après  les  troubles  qui 
avaient  ensanglanté  la  Catalogne,  après  cette  échauffourée  pendant 
laquelle  55  églises  et  couvents  (chiffre  officiel)  furent  détruits  de  fond 
en  comble  et  qui  fit  830  morts  et  un  millier  de  blessés.  La  vie  normale 
avait  à  peine  repris  son  cours  et  le  contraste  était  frappant,  de  ces 
décombres  encore  fumants,  et  des  nombreuses  maisons  de  danse 
voisines  où  se  pressait  le  peuple  avide  d'oublier  les  scènes  sanglantes 
dont  il  avait  été  le  témoin,  sinon  l'autour.  Barcelone  était  encore  en 
état  de  siège  et  dans  toutes  les  grandes  artères,  sur  les  Ramblas 
ensoleillées,  parmi  les  femmes  gracieuses  et  coquettes  uniquement 
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occupées  du  pli  de  leur  mantille  et  du  jeu  de  leur  éventail,  des 
patrouilles  à  cheval,  des  sentinelles,  l'arme  au  pied,  indiquaient  que 
l'ordre  n'était  pas  encore  complètement  rétabli.  Tous  les  matins,  nous 
étions  réveillés  par  un  feu  de  peloton  parti  des  fossés  de  la  citadelle 
de  Montjuich.  «  Ce  n'est  rien,  nous  disait-on,  c'est  un  prisonnier  qu'on 
passe  par  les  armes  ». 

Aussi,  malgré  les  fêtes,  les  réceptions,  les  réunions  et  toutes  les 
attractions  inséparables  d'un  Congrès  qui  se  respecte,  notre  séjour  à 
Barcelone  fut-il  un  peu  fiévreux  et  avions-nous  hâte  de  quitter  cette 
ville,  la  «  perpétuelle  agitée  »,  pour  aller  goûter,  aux  îles  Baléares,  au 
milieu  de  cette  nature  verdoyante  dont  on  nous  avait  vanté  le  charme, 
un  repos  plus  complet  et  bien  gagné. 

Géographie  physique  des  Baléares.  —  L'archipel  des  Baléares 
forme  deux  groupes  insulaires  :  les  Baléares  proprement  dites  et  les 
Pityuses.  Le  groupe  des  Baléares  comprend  Majorque  (ou  Mallorca), 
Minorque  et  un  certain  nombre  d'îlots  dont  Cabrera  (42  habitants) 
est  le  plus  notoire. 

Les  principales  Pityuses,  autrefois  couvertes  de  pins,  sont  Iviza 
(prononcer  Iviça)  et  Formentera.  Les  autres  ne  sont  que  des  écueils 
sans  importance,  qu'on  peut  comparer  aux  piles  émergeantes  d'un 
pont  qui  aurait  relié  Majorque  au  littoral  de  la  péninsule  et  qui  se 
serait  effondré. 

Le  socle  sous-marin  auquel  s'enracinent  les  îles  Baléares,  se  révèle 
par  une  ligne  que  les  hydrographes  appellent  une  ligne  hathy métrique 
(c'est-à-dire  une  ligne  où  la  mer  a  la  même  profondeur),  qui  vient 
longer  les  saillies  de  la  côte  andalouse  (les  caps  de  la  Nao^  de  Palos 
et  de  (ra/«),  pour  s'enrouler  finalement  au  petit  îlot  à^ Alboran^  sorte 
de  phare  visible  de  la  terrasse  engloutie  qui  reliait  la  côte  d'Europe  à 
celle  de  l'Afrique.  La  continuité  du  sol  immergé  se  trahit  du  reste,  au 
dehors,  par  la  direction  symétrique  du  relief  entre  la  côte  péninsulaire 
et  les  îles.  Il  est  visible,  sur  la  carte,  que  Xarête  d'Iviza  et  la  Sierra 
contre  laquelle  s'appuie  l'île  de  Majorque,  prolongent  le  soulèvement 
du  cap  de  la  Nao. 

C'est  en  effet  une  véritable  Sierra  qui,  de  Vilot  Bragonera  au  ca'p 
Formentor,  soulève  le  rivage  septentrional  de  Majorque  à  une 
hauteur  de  plus  de  1000  mètres,  en  face  du  littoral  Catalan.  Cette  côte 
abrupte,  dont  les  grandes  falaises  rougeâtres  dégringolent  vertica- 
lement dans  les  flots  avec  les  broussailles  et  les  pins  enchevêtrés, 
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n'offre  que  de  rares  abris  contre  les  tempêtes  fréquentes  qui  troublent 
ces  parages.  Dans  le  grand  cul-de-sac  de  la  Méditerranée  occidentale, 
les  courants  atmosphériques  et  marins  se  heurtent  sous  l'éperon 
avancé  des  Pyrénées  :  des  sautes  de  vent  terribles,  des  tourbillons 
imprévus,  ont  causé  là  plus  d'un  naufrage  et  vous  avez  sans  doute 
encore  présent  à  la  mémoire  celui  du  paquebot  le  «  général  Chanzy  » 
qui  fut  englouti,  corps  et  biens,  sur  la  côte  de  Minorque,  dans  la  nuit 
du  10 au  11  février  1910.  Un  passager,  un  seul,  échappa  miraculeu- 
sement à  la  mort. 

Dans  leur  isolement  relatif,  les  Baléares  ont  gardé,  mieux  que  toute 
autre  province  de  l'Espagne,  cette  saveur  d'autrefois,  l'originalité  des 
idées,  des  mœurs  et,  parfois  aussi,  du  costume,  qui  font  le  charme  et 
le  prix  de  quelques  coins  de  terre  privilégiés  qui  deviennent  hélas  !  de 
plus  en  plus  rares. 

Si  les  tempêtes  sont  fréquentes  sur  les  côtes  des  Baléares,  le 
climat  est  des  plus  agréables,  sauf  peut-être  en  été.  La  température 
moyenne  de  Palma  en  hiver  est  de  11", 6  et  je  me  rappelle  l'étonnenieut 
d'un  Majorquin  envoyant  un  pardessus  léger  dont  je  m'étais  muni  pour 
la  traversée.  C'est  une  partie  du  vêtement  presque  inconnue  à  Palma. 

L'archipel  entier  a  une  superficie  de  5000  km.  carrés  et  une  population 
de  :320.000  âmes. 

Les  habitants  sont  surtout  des  agriculteurs  et  des  marins.  Il  n'y  a 
guère  d'autres  industries  que  celles  qui  utilisent  les  produits  du  sol. 
Les  oranges,  les  citrons,  les  figues,  les  amandes,  les  caroubes  donnent 
lieu  à  une  exportation  considérable.  Les  Espagnols  qui  vendent,  à 
Lille,  les  fruits  que  je  viens  de  citer,  sont  presque  tous  originaires  des 
îles  Baléares.  Les  olives  y  sont  excellentes,  mais  l'huile  est  mal 
fabriquée  et  s'exporte  dans  le  midi  de  la  France  où  elle  est  travaillée 
dans  les  raffineries. 

Les  vins  de  Majorque  ont  beaucoup  de  corps  et  de  bouquet,  ils  en 
ont  même  trop  et  l'on  a  beau  y  ajouter  de  l'eau,  on  n'arrive  jamais  à 
constituer  une  boisson  rafraîchissante. 

Les  forêts  de  Majorque  et  d'Iviza  fournissent  des  bois  à  l'ébénisterie 
et  à  la  construction  et  l'on  extrait  des  carrières  de  Majorque  des 
pierres  de  taille  et  de  beaux  marbres. 

Majorque  fut  célèbre  autrefois  pour  le  bon  goût  et  la  qualité  de  ses 
faïences  hispano-mauresques  :  Inca,  ville  de  7  à  8.000  âmes,  au  centre 
de  l'île,  fut  le  principal  foyer  de  cette  industrie.  Les  majoliques  de 
Majorque  se  comparaient  encore,  au  XVP  siècle,  avec  les  plus  beaux 
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produits  de  la  Chine  alors  connus.  Mais  cette  industrie  est  tombée 
depuis  longtemps. 

A  Minorque  on  élève  un  nombreux  bétail  qui  donne  d'excellent 
beurre  et  un  fromage  sec  justement  réputé. 

Mais  ce  qui  constitue  une  ressource  considérable  pour  les  Baléares, 
c'est  l'élevage  du  porc. 

A  l'époque  où  G.  Sand  faisait  à  Majorque  un  voyage  sur  lequel 
j'aurai  l'occasion  de  revenir,  il  n'existait  pas  de  service  régulier  de 
bateaux  entre  l'Espagne  et  Majorque.  Quand  il  restait  un  peu  de  place, 
sur  un  bateau-marchand,  le  capitaine  consentait  à  prendre  quelques 
passagers. 

«  C'est  grâce  au  cochon,  écrit  G.  Sand  (1)  que  j'ai  visité  l'ile  de 
»  Majorque.  On  a  acheté  en  Angleterre  un  petit  steamer  qui,  lorsque 
»  le  temps  est  serein,  transporte,  une  fois  par  semaine,  200  cochons 
»  et  quelques  passagers  par-dessus  le  marché. 

»  Il  est  beau  de  voir  avec  quels  égards  et  quelle  tendresse  ces 
»  messieurs  (je  ne- parle  point  des  passagers)  sont  traités  à  bord  et 
»  avec  quel  amour  ou  les  dépose  à  terre.  Le  capitaine  du  steamer  est 
»  un  fort  aimable  homme  qui,  à  force  de  vivre  et  de  causer  avec  ces 
»  nobles  bêtes,  a  pris  tout-à-fait  leur  cri  et  même  un  peu  de  leur  désin- 
»  voiture. 

»  Si  quelqu'un  a  le  mal  de  mer,  qu'il  n'essaie  pas  de  réclamer,  le 
»  moindre  soin  des  gens  de  l'équipage  ;  car  les  cochons,  aussi,  ont  le 
»  mal  de  mer,  et  cette  indisposition  est,  chez  eux,  accompagnée  d'une 
»  langueur  spleenétique  et  d'un  dégoût  de  la  vie  qu'il  faut  combattre 
»  à  tout  prix.  Alors,  abjurant  toute  compassion  et  toute  sympathie 
»  pour  conserver  l'existence  à  ses  chers  clients,  le  capitaine  en 
»  personne,  armé  d'un  fouet,  se  précipite  au  milieu  d'eux  :  en  un 
»  instant  toute  la  bande  est  fustigée  d'une  façon  paternelle,  obligée  de 
»  se  lever,  de  s'agiter  et  de  combattre,  par  cette  émotion  violente, 
»  l'influence  tuneste  du  roulis  ». 

El  quand  G.  Sand  parle  de  l'huile  d'olives  : 

«  Cette  huile  est  si  infecte  qu'on  peut  dire  que  dans  l'île  de 
»  Majorque,  maisons,  habitants,  voitures  et  jusqu'à  l'air  des  champs, 
»  tout  est  imprégné  de  su  puanteur.  Comme  elle  entre  dans  la  compo- 
»  sition  de  tons  les  mets,  chaque  maison  la  voit  fumer  deux  ou  trois 


(1)  G.  Sand.  —  Un  hiver  à  Majorque. 
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»  fois  par  jour  et  les  murailles  en  sont  imbibées.  En  pleine  campagne, 
»  si  vous  êtes  égaré,  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  les  narines  ;  ot,  si  une  odeur 
»  d'huile  rance  arrive  sur  les  ailes  de  la  brise,  vous  pouvez  être  sûr 
»  que  derrière  le  rocher  ou  sous  le  massif  de  cactus,  vous  allez  trouver 
»  une  habitation.  Si,  dans  le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus  désert, 
»  cette  odeur  vous  poursuit,  levez  la  tête  ;  vous  verrez  à  cent  pas  de 
»  vous  un  Majorquin  sur  son  âne  descendre  la  colline  et  se  diriger 
»  vers  vous.  Ceci  n'est  ni  une  plaisanterie  ni  une  hyperbole  ;  c'est 
»  l'exacte  vérité  ». 

J'ajoute  cependant  que  cela  se  passait  en  1838  et  que  tout  est  bien 
changé  à  l'heure  actuelle. 

Population.  —  La  population  des  Baléares  présente  un  ensemble 
de  traits  ethniques  qui  lui  assignent  une  origine  nettement  mauresque. 

Les  hommes  sont  grands,  élancés,  avec  le  teint  basané.  Les  femmes 
ont  les  pieds  et  les  mains  petits,  le  teint  mat,  la  taille  souple,  la 
chevelure  opulente  et  noire,  de  grands  yeux  noirs  au  regard  expressif 
et  velouté. 

Le  costume  national,  que  les  habitants  ont  une  tendance  regrettable 
à  abandonner,  est  d'une  grande  élégance  de  forme  et  de  couleur. 
Ce  costume  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  Bretons.  Il  se 
compose,  pour  les  hommes,  d'un  gilet  d'étoffe  de  soie  bariolée,  très 
ouvert  sur  la  poitrine,  d'une  veste  courte  et  collante  à  la  taille,  d'une 
ceinture  de  couleur,  d'une  culotte  bouffante  s'arrêtant  au  genou,  d'un 
chapeau  à  larges  bords  orné  souvent  de  cordons  et  de  glands  en  fil 
de  soie. 

Les  femmes  portent  le  gracieux  rebozillo,  sorte  de  guimpe  double 
dont  la  partie  supérieure  couvre  la  tête  et  s'arrête  sous  le  menton, 
laissant  le  visage  seul  à  découvert,  s'étendant  sur  les  épaules  et 
tombant  jusqu'au  dos.  Les  pointes  se  croisent  et  s'attachent  par  devant 
sur  un  corset  baleiné  recouvert  de  soie  noire  et  dont  les  manches,  très 
étroites,  s'arrêtent  au  pli  de  l'avant-bras,  laissant  sortir  la  chemise 
dont  la  dentelle,  se  repliant  sur  les  manches,  est  fixée  par  des  boutons 
dorés. 

Les  Majorquines  aiment  les  bijoux  et  mettent,  comme  les  hommes 
du  reste,  leur  coquetterie  à  être  parfaitement  chaussées. 

Lang-ag-e.  —  La  langue  officielle  est  le  castillan.  Mais  les  habitants 
parlent  la  langue  majorquine  qui  n'est,  chose  curieuse,  qu'une  variété 


—  134  — 

de  l'ancienne  langue  romane  limousine.  Beaucoup  de  vieillards,  dans 
la  campagne,  s'expriment  difficilement  en  Espagnol. 

Histoire.  —  Les  Baléares  furent  habitées  aux  temps  préhistoriques  ; 
de  nombreux  monuments  mégalithiques  ont  été  relevés  un  peu  de  tous 
côtés,  mais  principalement  à  Minorque.  Les  cromlechs  et  menhirs 
{antigots)  et  d'étranges  cités  de  pierre  [talayots)  rappellent  ces  âges 
lointains.  Si  dangereuse  qu'en  fût  l'approche,  l'archipel  était  trop 
voisin  de  l'Afrique  pour  échapper  à  sa  domination.  Après  les  marchands 
grecs  et  phéniciens,  les  Carthaginois  y  abordèrent  à  leur  tour  :  Mahon, 
capitale  de  Minorque,  fut  fondée,  par  Magon  capitaine  de  Carthage. 

Vile  Cojenara,  au  sud  de  Majorque,  aurait  été,  d'après  la  tradition, 
le  berceau  d'Annibal.  Rome  victorieuse,  envoya  aux  Baléares  Metellus 
et  ses  légions.  Palma,  Pollensa,  furent  des  cités  romaines.  L'apôtre 
St-Paul  serait  venu  y  prêcher  la  foi  chrétienne. 

Les  il/«w?r. s  furent  les  maîtres  des  Baléares  de  798  à  1229  avec  de 
courtes  intermittences  de  domination  franque  et  génoise. 

L'archipel  fut  conquis  en  1229  par  don  Jaime  P'  d'Aragon,  celui 
dont  Ruy  Gomez  dit  à  don  Carlos  dans  Hemani  : 

Voilà  

Don  Jaime,  dit  le  Fort.  Un  jour  snr  son  passage 
Il  arrêta  Zamel  et  cent  Maures,  tout  seul. 

Il  en  fit  le  royaume  de  Majorque. 

En  1343,  par  la  conquête  de  don  Pedro  d'Aragon,  cet  état  fut  réuni 
au  royaume   d'Aragon,   avec  lequel   il  se  fondit  plus  tard    dans    la 

monarchie  espagnole. 

* 

Actuellement,  un  bateau  confortable  —  sans  plus  —  fait  tous  les 
deux  jours  le  trajet  de  Barcelone  à  Palma.  La  traversée,  souvent 
agitée,  dure  douze  ou  treize  heures.  Le  départ  a  lieu  à  6  h.  du  soir. 

Au  lever  du  jour  on  est  en  vue  de  Majorque,  dont  on  se  rapproche 
en  suivant  d'énormes  falaises  brunes,  verticales,  bizarrement  découpées. 
On  double  l'îlot  de  la  Dragonera  et  l'on  pénètre  bientôt  dans  la  baie 
majestueuse  et  bien  abritée  de  Palma,  entourée  de  hauteurs  sur 
lesquelles  s'étagent  de  blanches  villas. 

A  gauche,  une  colline  boisée  de  pins  que  domine  le  château  de 
Bellver;  à  droite^  la  ville,  l'ancienne  cité  ceinte  de  remparts  admira- 
blement conservés.  Plus  loin,   des  moulins  à  vent  jettent  une  note 


I 
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étrange  et  caractéristique  dans  le  paysage  à  la  fois  oriental  et  africain. 
Le  port  est  encombré  de  caboteurs  et  de  bateaux  de  pêche  aux 
curieuses  voiles  latines. 

En  débarquant,  nous  avons  la  bonne  fortune  d'être  accueillis  par 
M.  G.  Alomar,  consul  Espé- 
rantiste,  avocat  et  poète  major- 
quin,  qui  se  mit  à  notre  entière 
disposition  pour  nous  faire 
admirer  les  beautés  du  pays. 
Passionné  d'art  et  d'histoire, 
connaissant  à  fond  les  moin- 
dres recoins  de  la  ville  du 
Palma  et  de  l'île  Majorque,  il 
fut  pour  nous  un  guide  éclair('' 
et  sûr  et  je  suis  heureux  de 
lui  adresser,  tant  en  mon 
nom  personnel  qu'au  nom  de 
mes  compagnons  de  voyage, 
nos  remerciements  les  plus 
chaleureux. 

Une  question  se  pose  immédiatement  :  Peut-on  se  loger  à  Palma  ? 

Si  l'on  en  croit  G.  Sand  ce  n'est  pas  commode  : 

«  Pas  d'auberge  à  Palma,  pas  de  maison  à  louer,  pas  de  meubles  à 
»  acheter.  Quand  on  arrive,  on  commence  par  acheter  du  terrain, 
»  après  quoi  on  fait  bâtir,  et  puis  on  commande  des  meubles.  Ensuite 
»  on  obtient  du  Gouvernement  la  permission  de  s'installer  et,  au  bout 
»  de  cinq  ou  six  ans,  on  commence  à  ouvrir  sa  malle  et  à  changer  de 
»  chemise,  en  attendant  qu'on  ait  obtenu  de  la  douane  la  permission 
»  de  faire  entrer  des  souliers  et  des  mouchoirs  ». 

Encore  une  fois,  cela  se  passait  en  1838.  La  vérité,  c'est  qu'il  existe 
actuellement  à  Palma  des  hôtels  luxueux,  avec  tout  le  confort  moderne 
et  à  des  prix  réellement  très  abordables.  Pour  ne  citer  que  le  Grand 
Hôtel  où  nous  étions  descendus,  il  y  on  a  peu,  en  France,  qui 
puissent  lui  être  comparés. 


PORT   DE   PALMA. 


Nous  commencerons  notre  visite  à  Palma  par  la  Lonja,  admirable 
monument  gothique,  jadis  la  Bourse  de  Palma,  transformée  aujourd'hui 
en  salle  de  fêtes  et  en  musée  provincial.  La  Lonja  fut  commencée 
en  1233  immédiatement  après  la  conquête.  Sa  masse  imposante,  flanquée 
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LA   LONJA   (Bourse)   DE   PALMA. 


aux  angles  de  quatre  tours  octogonales,  s'allège  de  légères  tourelles, 
de  fenêtres  ouvragées  et  d'une  jolie  galerie  supérieure  à  créneaux  qui 
couronne  tout  l'édifice.  Une  grande  salle  intérieure  est  supportée  par 

une  demi-douzaine  de  co- 
lonnes légères  et  frêles 
comme  des  fûts  de  palmiers. 
Un  escalier  de  pierre,  d'un 
seul  bloc,  et  une  rampe 
également  en  pierre  con- 
duisent à  la  terrasse  d'où 
Ton  jouit  d'une  vue  superbe 
sur  le  port,  la  rade  et  la 
ville. 

Dans  la  cour  fleurie  se 
trouvent  une  petite  chapelle 
et  une  porte  monumentale 
d'un  joli  effet. 

En  sortant  de  la  Lonja 
on  remarque  la  Maison  du 
Consulaf  de  la  Ma'  (ancien  tribunal  de  commerce),  avec  une  façade 
formée  de  très  belles  colonnes  et  une  loggia  à  l'italienne.  Les  fonda- 
tions datent  du  temps  des 
Maures. 

La  Cathédrale  fut  égale- 
ment commencée  après  la 
conquête  en  1229  et  ne  fut 
terminée  qu'en  1601.  C'est 
l'un  des  plus  beaux  édifices 
de  l'art  gothique  méri- 
dional, par  la  prestance  des 
formes,  la  beauté  grave  de 
l'intérieur,  la  merveilleuse 
dentelle  de  pierre  qui  drape 
le  portail  construit  en  face 
de  la  mer.  Malheureuse- 
ment, on  a  été  obligé  de 
murer  ce  portail  à  cause  des 
coups  de  vent  violents  qui  s'y  engouffraient  renversant  tout  à  l'intérieur, 
les   chaises,  les  tableaux  et  les  vases   sacrés. 


QL'Ai.s  ME  PALMA  (VUS  de  la  teri'asse  de  la  l.onja). 
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LA   VILLE   DE   PALM A 

(Vue  de  la  terras^se  de  la  Lonja) 


A  l'intérieur,  on  remarque  de  superbes  slalles  sculptées  et,  devant  le 
Maître-Autel,  le  tombeau  en  marbre  du  roi  Jaime  II  dans  lequel  on  peut 
voir —  spectacle  lugubre  — 
à  travers  une  glace,  le 
cadavre  momifié  revêtu  des 
ornements  royaux. 

V Hôtel  de  ville  (Casa 
consislorial)  date  du  XVP 
siècle.  Son  toit  s'avance  en 
auvent  à  une  distance  de 
trois  mètres.  Il  est  soutenu 
par  des  caissons  à  rosaces 
richement  sculptées  sur 
bois  et  de  longues  cariatides 
couchées.  A  l'intérieur  se 
trouvent  de  nombreux  ta- 
bleaux dont  un  seul  est  à 
citer  :  c'est  un  Martyre  de 
St-Sébastien  de  A^an  Dyck. 

Parmi  les  édifices  religieux,  je  mentionnerai  spécialement  rAV/Z^sf  de 
Monte  Sion  qui  ofïre  une  ornementation  somptueuse  et  surtout 
l'Eglise  San  Francisco,  du 
XVP  siècle,  remarquable 
par  les  sculptures  de  son 
portail  et  la  superbe  rosace 
qui  le  surmonte.  Ce  style 
pourrait  paraître  un  peu 
lourd  et  chargé  dans  nos 
pays  sombres,  mais  sous  les 
rayons  ardents  du  soleil,  où 
chaque  petite  ombre  devient 
incisive,  les  détails  s'allè- 
gent singulièrement  et  l'on 
demeure  frappé  de  la  finesse 
des  sculptures  et  de  la 
richesse  de  l'ensemble. 

A  l'Eglise  San  Francisco 
est  adossé  un  cloître  élégant  et  fleuri,  l'unique  œuvre  gothique  de 
ce  genre  qu'on  trouve  aux  Baléares.  Quatre  galeries  l'entourent,  recou- 
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vertes  d'une  toiture  en  bois,  supportée  par  des  colonnes  minces, 
élancées,  dont  les  archivoltes  sont  découpées  d'un  élégant  feston  à 
cinq  lobes  d'un  dessin  délicat. 

Au  milieu  du  jardin,  tout  en  fleurs,  se  trouve  un  puits  avec  des 
montants  en  fer  forgé,  où  les  moines  viennent  puiser  l'eau  dans  des 
cruches  de  grès.  L'effet  en  est  très  archaïque. 

C'est  dans  l'Eglise  San  Francisco  que  se  trouve  le  tombeau  où  sont 
conservés  les  restes  du  Grand  Ramon  Lull,  le  célèbre  mystique,  pour 
lequel  les  habitants  des  Baléares  ont  un  culte  véritable. 

R.  Lull  naquit  à  Palma  en  1235.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  et 
riche.  Comme  les  autres  seigneurs  de  son  temps,  il  passa  les  années  de 
sa  jeunesse  dans  les  fêtes  et  les  plaisirs.  Ses  parents,  espérant  mettre 
un  frein  à  sa  vie  de  désordres,  lui  persuadèrent  de  se  marier.  Mais  sa 
conduite  ne  fut  pas  modifiée.  Il  devint  éperdument  amoureux  d'une 
dame  et  il  n'est  point  de  folie  que  cette  passion  ne  lui  ait  inspirée.  On 
le  vit  même  —  songez  au  temps  et  au  pays  —  on  le  vit  même  pénétrer 
à  cheval  dans  une  église  pour  s'y  taire  remarqner  de  la  dame  de  ses 
pensées. 

Fatiguée  de  ses  assiduités  turbulentes,  la  Sigiiora  Ambrosia  de 
CasfeUo  lui  écrivit  une  lettre  qui  nous  est  restée,  où  elle  cherche  à 
calmer  cet  amour  violent.  R.  Lull  n'en  continua  pas  moins  ses 
poursuites  ;  il  fit  des  vers  en  son  honneur  et  le  délire  de  son  amour 
ne  s'apaisait  nullement.  Enfin,  voulant  mettre  un  terme  à  ses  impor- 
tunités,  elle  lui  donne  rendez-vous  chez  elle  et  là,  après  avoir  répété 
ses  conseils,  sans  rien  gagner  sur  son  esprit,  elle  déchire  son  corsage 
et  lui  montre  sa  poitrine  que  rongeait  un  cancer  affreux. 

R.  Lull  frappé  d'horreur,  court  s'enfermer  chez  lui.  Renonçant  au 
monde,  il  distribue  tous  ses  biens  aux  pauvres  et  entre  dans  un  cloître 
à  l'âge  de  30  ans.  11  s'y  livre  à  l'étude  de  la  théologie,  à  celle  des 
langues  et  à  celle  des  sciences  physiques  avec  toute  la  fougue  et  la 
passion  qu'il  mettait  dans  ses  folies  de  jeune  homme. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  donner  une  idée  exacte  de  l'existence 
fantastique  de  ce  personnage.  Il  faudrait  vous  le  montrer  voyageant  de 
tous  côtés,  ne  passant  jamais  une  année  dans  le  même  lieu,  se  mettant 
en  communication  avec  tous  les  savants,  discutant,  ergotant  sur  tous 
les  sujets  et  en  même  temps  laissant  des  écrits  dont  le  nombre  surpasse 
l'imagination.  Dans  ces  écrits,  il  se  fait  remarquer  par  la  multitude  et 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'on  y  trouve  un  mélange  bizarre  de 
théologie,  de  chimie,  de  physique  et  de  médecine. 
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A  80  ans,  il  partit  pour  Tunis  afin  d'organiser  une  croisade  dont  le 
but  était  la  conversion  des  peuples  de  l'Algérie  et  l'abolition  de 
l'esclavage.  Un  jour,  à  Bougie,  la  populace,  ameutée  contre  lui,  le 
poursuivit  à  coups  de  pierre  et  le  laissa  mort  sur  le  rivage.  Des 
pêcheurs  génois  recueillirent  son  cadavre  et  partirent  pour  leur  pays. 
Mais  quand  ils  crurent  rentrer  au  port  de  Gênes,  il  se  trouva  qu'ils 
étaient  devant  Majorque.  Ils  résolurent  de  poursuivre  à  nouveau  le  but 
de  leur  voyage  ;  mais  le  bateau,  retenu  par  une  force  mystérieuse,  ne 
put  quitter  les  rivages  de  Majorque,  malgré  les  vents  favorables.  Ils 
abandonnèrent  le  corps  de  R.  Lull  sur  la  grève  et  ce  cadavre  attira 
l'attention  des  riverains  par  la  lueur  qu'il  répandait  au  loin.  Reconnu, 
il  fut  porté  en  grande  pompe  dans  l'Eglise  San  Francisco  où  il  repose 
encore  aujourd'hui  et  on  il  est  honoré  comme  un  saint. 

Mais  revenons  à  notre  promenade.  Dans  les  rues  voisines  de  l'église 
San  Francisco,  on  peut  voir  de  nombreuses  maisons  patriciennes,  aux 
portes  et  aux  fenêtres  sculptées  et  dont  les'patios  ou  cours  intérieures 
offrent  de  ravissants  motifs  d'architecture. 

Parmi  ces  palais,  le  plus  célèbre  est  celui  du  comte  de  Monténégro. 
Les  collections  qui  se  trouvent  dans  cette  grave  et  antique  demeure 
ont  été  formées  par  le  cardinal  Despuig,  oncle  du  comte. 

On  y  parcourt  de  grandes  salles  ornées  de  tablesux  de  presque  toutes 
les  écoles  et  dont  quelques-uns  sont  des  merveilles.  On  y  voit  des 
tapisseries  flamandes,  des  armes  de  toute  beauté.  Au  premier  étage  se 
trouve  la  bibliothèque  où  le  Cardinal  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait  pu 
trouver  de  remarquable  en  bibliographie  en  Espagne,  en  France  et 
en  Italie. 

C'est  dans  cette  salle  que  G .  Sand  se  trouva  mêlée  à  un  accident 
dont  elle  garde  la  responsabilité  aux  yeux  des  Majorquins  : 

On  lui  montrait  la  belle  carte  nautique  du  Majorquin  Valsequa, 
manuscrit  de  1439,  chef-d'œuvre  de  calligraphie  et  de  dessin.  Cette 
carte  avait  appartenu  à  Americ  Vespuce  qui  l'avait  achetée  fort  cher 
comme  l'atteste  une  légende  en  écriture  du  temps,  placée  sur  le  dos 
de  la  dite  carte  :  «  Questa  ampla  pelle  di  geographia  fu  pagata  da 
Amerigo  Yespucci  CXXX  ducati  di  oro  di  marco  ». 

Le  chapelain  déroulait  devant  G.  Sand  ce  monument  si  précieux  et 
si  rare,  lorsqu'un  des  quarante  ou  cinquante  domestiques  de  la  maison 
imagina  de  poser  un  encrier  de  liège  sur  un  des  coins  du  parchemin 
pour  le  tenir  ouvert  sur  la  table.  L'encrier  était  plein,  mais  plein 
jusqu'aux  bords.  Le  parchemin,  habitué  à  être  roulé,  fit  un  effort,  et 
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revint  sur  lui-même,  entraînant  l'encrier  qui  disparut  dans  le  rouleau. 
Ce  fut  un  cri  général.  On  déroula  lentement  la  carte,  se  flattant  encore 
d'un  vain  espoir  !  Hélas  !  l'encrier  était  vide  !  La  carte  était  inondée 
et  les  jolis  petits  souverains  peints  en  miniature,  voguaient  littéra- 
lement sur  une  mer  plus  noire  que  le  Pont  Euxin. 

Alors  chacun  perdit  la  tête.  Le  chapelain  s'évanouit.  Les  valets 
accoururent  avec  des  seaux  d'eau,  comme  s'il  se  fut  agi  d'un  incendie 
et  à  grands  coups  d'épongé  et  de  balai,  se  mirent  à  nettoyer  la  carte, 
emportant  pêle-mêle,  rois,  mers,  îles  et  continents  ! 

Cette  carte,  habilement  restaurée  —  on  en  avait  heureusement  pris 
le  calque  exact  —  est  maintenant  encadrée,  protégée  par  un  verre  et 
accrochée  au  mur. 

C'est  encore  chez  le  comte  de  Monténégro  que  se  trouve  un  armoriai 
oîi  sont  dessinées,  avec  leurs  couleurs,  les  armoiries  de  la  noblesse 
espagnole,  y  compris  celles  des  familles  de  Majorque,  duRoussillon  et 
du  Languedoc.  Le  manuscrit  semble  dater  du  XVP  siècle  et  l'on  y 
trouve  l'écu  de  la  famille  Bonapart  avec  cette  indication  que  le  nom  de 
Bonapart,  modification  de  Bonpar,  est  d'origine  provençale. 

«  Qui  sait,  dit  G.  Sand,  l'importance  que  ces  indices  —  découverts 
»  en  1830  —  auraient  pu  acquérir  s'ils  avaient  servi  à  démontrer  à 
»  Napoléon,  qui  tenait  tant  à  être  Français,  que  sa  famille  était 
»  originaire  de  France  » . 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1411,  Hugo  Bonapart,  natif  de  Majorque,  passa 
dans  l'île  de  Corse  en  qualité  de  gouverneur  pour  le  roi  Martin 
d'Aragon. 

Les  armoiries  de  la  famille  Bonapart  étaient  :  Partie  d'azur,  chargé 
de  six  étoiles  d'or,  au  lion  d'or  léopardé,  au  chef  d'or  chargé  d'un  aigle 
naissant  de  sable.  Elles  inspirèrent  à  G.  Sand  ces  lignes  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  lire  : 

«  Jamais  écu  fut-il  plus  fier  et  plus  symbolique?  Ce  lion  dans 
»  l'attitude  du  combat,  ce  ciel  parsemé  d'étoiles  d'où  cherche  à  se 
»  dégager  l'aigle  prophétique,  n'est-ce  pas  comme  l'hiéroglyphe 
»  mystérieux  d'une  destinée  peu  commune  ?  Napoléon,  qui  aimait  la 
»  poésie  des  étoiles  avec  une  sorte  de  superstition  et  qui  donnait  l'aigle 
»  pour  blason  à  la  France,  avait-il  donc  connaissance  de  son  écu 
»  Majorquin  et,  n'aj'ant  pu  remonter  jusqu'à  la  source  présumée  des 
»  Bonpar  provençaux,  gardait-il  le  silence  sur  ses  aïeux  espagnols  ?  » 
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Dans  les  environs  immédiats  de  Palma  on  peut  faire  quelques 
excursions  intéressantes.  L'une  d'elles  aura  pour  but  le  château  de, 
Bellver  à  trois  kilomètres  et  demi  par  une  route  atrocement 
poussiéreuse. 

Le  château  de  Bellver,  construit  en  vue  de  défendre  l'entrée  du  port 
de  Palma,  est  un  curieux  reste  de  l'architecture  militaire  au  moyen- 
âge.  Ses  hautes  murailles  sont  flanquées,  à  l'exlérieui',  de  quatre  tours 
et  d'autant  de  tourelles.  L'intérieur  se  compose  d'une  enceinte  circulaire 
possédant  deux  étages  et  de  deux  galeries  superposées.  La  galerie 
inférieure,  à  plein  cintre,  rappelle  de  loin  les  amphithéâtres  romains  ; 
celle  de  l'étage  supérieur,  au  contraire,  ressemble,  par  ses  ogives 
élancées  et  ses  baies  trifoliées,  aux  plus  élégants  cloîtres  duXV  siècle. 

Deux  ponts  relient  à  la  forteresse  la  fameuse  tour  isolée  et  massive 
de  Vhomenaje  ou  de  l'hommage.  Cette  tour  servit  de  prison  d'Etat  à 
plusieurs  personnages  célèbres,  parmi  lesquels  Jovellanos,  ancien 
ministre  de  Charles  IV,  poète  dramatique,  qui  y  resta  sept  ans,  et 
surtout  notre  illustre  compatriote  l'astronome  François  Arago  qui  y  fut 
emprisonné  pendant  deux  mois. 

En  1806,  Arago,  âgé  de  20  ans,  avait  été  chargé  avec  Biot,  le  célèbre 
académicien,  de  reprendre  en  Espagne  la  mesure  de  la  méridienne 
interrompue  par  la  mort  de  Méchain.  A  cette  époque,  la  fermentation 
politique,  engendrée  par  l'entrée  des  Français  en  Espagne,  commençait 
à  envahir  toute  la  péninsule  et  les  îles  qui  en  dépendent. 

Arago  avait  établi  son  observatoire  sur  une  montagne  très  élevée 
aux  environs  de  Palma.  Le  bruit  se  répandit,  dans  la  population, 
qu'Arago  s'était  installé  là  pour  favoriser  l'arrivée  de  l'armée  française 
à  laquelle  il  faisait  des  signaux  tous  les  soirs.  Ces  bruits  devinrent 
plus  menaçants  lors  de  l'arrivée  à  Palma  (27  Mai  1808)  d'un  officier 
d'ordonnance  de  Napoléon,  M.  Berlhemie,  qui  portait  à  l'escadre 
espagnole,  en  rade  de  Mahon,  l'ordre  de  se  rendre  en  toute  hâte  à 
Toulon.  Un  soulèvement  général,  qui  mit  la  vie  de  cet  officier  en 
danger,  suivit  la  nouvelle  de  sa  mission.  Le  capitaine-général,  Vives, 
ne  parvint  même  à  lui  sauver  la  vie  qu'en  le  faisant  enfermer  à  Bellver. 
On  se  souvint  alors  du  Français  établi  sur  la  montagne  et  l'on  forma 
une  expédition  populaire  pour  aller  s'en  saisir. 

Le  patron  dub  aleau  que  le  Gouvernement  Espagnol  avait  mis  à  la 
disposition  d'Arago,  prit  les  devants  et  apporta  à  celui-ci  un  costume 
qui  lui  permit  de  se  déguiser.  En  se  dirigeant  vers  Palma,  en  compagnie 
du   brave    marin,  Arago    rencontra    l'attroupement   qui  allait  à  sa 
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recherche.  Comme  il  parlait  parfaitement  le  Majorquin  il  ne  fut  pas 
reconnu.  Il  encouragea  même  fortement  les  hommes  de  ce  détachement 
à  continuer  leur  route  et  leur  donna  des  renseignements  très  précis  sur 
le  traître. 

La  nuit,  il  se  rendit  à  bord  du  bateau  où  se  trouvait  le  commandant 
don  Manuel  de  Vacaro  que  le  Gouvernement  Espagnol  avait  placé 
sous  ses  ordres.  Cet  officier,  qui  jusque-là  avait  montré  une  obséquiosité 
extrême,  refusa  de  conduire  Arago  à  Barcelone  et  ne  put  que  lui 
proposer  de  le  cacher  dans  une  caisse  de  bois.  Ne  voyant  pas  d'autre 
issue,  Arago  demanda  alors  à  être  enfermé  au  château  de  Bellver,  où  il 
serait,  croyait-il,  plus  en  sécurité. 

Au  moment  où  il  traversait  la  rade  pour  s'y  rendre,  la  populace 
l'aperçut,  se  mit  à  sa  poursuite  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'il  atteignit  la  forteresse  sain  et  sauf.  «  Je  n'avais,  en  effet,  écrit-il, 
»  reçu  dans  ma  course  qu'un  léger  coup  de  poignard  à  la  cuisse.  On 
»  a  vu  souvent  des  prisonniers  s'éloigner  à  toutes  jambes  de  leur 
»  cachot.  Je  suis  le  premier,  peut-être,  à  qui  il  ait  été  donné  de  faire 
»  l'inverse  >>. 

Le  gouverneur  de  Bellver  était  un  personnage  extraordinaire.  Il 
soutenait  que  l'eau  pure,  administrée  convenablement,  était  un  moyen 
de  traiter  toutes  les  maladies,  même  les  amputations. 

La  seule  distraction  d'Arago  était  la  lecture  des  journaux  espagnols 
qu'un  ami  resté  fidèle  lui  envoyait  dans  sa  prison.  Un  jour  Arago  eut 
la  stupéfaction  de  lire  un  article  portant  ce  titre  :  «  Relation  du 
mtpplice  de  M.  Arago  et  de  M.  Berthemie  ».  Cette  relation  parlait  des 
deux  suppliciés  dans  des  termes  très  différents.  M.  Berthemie  était  un 
huguenot,  il  était  resté  sourd  à  toutes  les  exhortations,  il  avait  craché 
à  la  figure  du  prêtre  qui  l'assistait.  Quant  à  Arago,  il  s'était  conduit 
avec  beaucoup  plus  de  décence,  et  s'était  laissé  pendre  sans  soulever 
aucun  scandale.  Aussi  l'auteur  de  la  relation  témoignait-il  de  ses 
regrets  «  de  ce  qu'un  jeune  astronome  avait  eu  la  fail)lesse  de 
s'associer  à  une  trahison,  en  venant,  sous  le  couvert  de  la  science, 
favoriser  l'entrée  de  l'armée  française  dans  un  royaume  ami  ». 

Après  la  lecture  de  cet  article ,  Arago  prit  immédiatement  son 
parti  :  «  Puisqu'on  parle  de  mon  supplice,  se  dit-il,  l'événement  ne 
»  tardera  pas  à  arriver.  J'aime  mieux  être  noyé  que  pendu.  Il  faut  que 
»  je  m'évade  de  cette  forteresse  ». 

Arago  s'évada  en  effet  avec  la  complicité  du  Gouverneur.  Mais  ses 
tribulations  n'étaient  pas  terminées.  Prisonnier  en  Espagne,  puis  en 


143  — 


Algérie,  il  eut  toute  une  série  d'aventures  extraordinaires  et  je  ne 
sache  pas  de  lecture  plus  attrayante  que  le  récit  qu'il  en  fit  dans  ses 
mémoires.  Cela  vaut  tous  les  romans  d'aventures  avec,  en  outre,  le 
mérite  d'être  rigoureusement  vrai. 

On  prend  au  retour  de  Bellver  une  route  qui  s'enfonce  dans  les  bois, 
sur  les  flancs  de  la  montagne  et  l'on  visite  le  chàicau  de  Bendinal  qui 
appartient  au  comte  de  Monténégro. 

Après  une  bataille,  comme  le  roi  don  Jaime  n'avait  pris  aucun 
aliment  de  toute  la  journée,  don  Nuiïo,  son  lieutenant,  le  conduisit  à 
une  maison  de  campagne  où  il  mangea  avec  beaucoup  d'appétit.  C'était 
à  l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hui  le  château  qui,  depuis,  s'est 
appelé  Bendinat,  par  contraction  des  mots,  be  hem  dinat  (nous  avons 
bien  dîné)  que  le  roi  prononça  après  son  repas. 


Nous  allons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  visiter  quelques 
autres  parties  de  l'île,  et  nous  nous  rendrons  d'abord  à  Valldeinosa. 

Nous  sortons  de  Palma  en  longeant  une  partie  d'ancien  aqueduc 
arabe.  La  route  est  superbe,  toute  blanche,  s'enfonçant  dans  la  plaine 
indécise  et  poudreuse  qui 
s'étend  devant  nous  très 
loin  jusqu'à  une  chaîne  de 
montagnes  qu'on  aperçoit  à 
travers  des  forêts  d'aman- 
diers. 

Parfois,  le  long  de  la 
route,  se  voient  de  blanches 
maisons  sur  lesquelles  des 
palmiers  se  penchent,  ver- 
sant une  ombre  bleue ,  tandis 
que  des  lignes  d'un  rouge 
vif  viennent  rayer  leur 
façade.  Ce  sont  des  piments, 
enfilés  comme  des  grains 
de  chapelet,  qui  sèchent  à 
l'air. 

Puis  ce  sont  des  champs  d'oliviers.  Les  arbres,  millénaires,  plantés 
par  les  Maures,  prennent  des  formes  vraiment  fantastiques.  Certains 
s'enroulent  sur  eux-mêmes  comme  des  serpents  démesurés.  D'autres 
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ont  l'air  de  monstres  hideux  avec  des  pattes  géantes  et  des  figures 
grimaçantes.  J'en  remarque  beaucoup  qui  semblent  courir  comme 
affolés  ;  des  groupes  de  racines  se  menacent  du  poing,  ou  se  battent, 
tandis  que  d'autres  troncs  dansent  convulsivement  en  rond  une  danse 
macabre.  Et  il  y  en  a  ainsi  des  milliers  et  des  milliers  avec,  tous,  une 
physionomie  différente.  Le  spectacle  est  féerique. 

Nous  pénétrons  enfin  dans  la  montagne  par  une  route  qui  s'étrangle 
tout  à  coup  ;  de  hauts  sommets  se  dressent  de  chaque  côté  du  chemin. 
Notre  cocher  arrête  de  temps  à  autre  ses  chevaux  pour  les  faire 
souffler.  Il  en  profite  pour  faire  une  ample  cueillette  d'amandes  qu'il 
nous  lance  dans  la  galera  et  qui  font  nos  délices. 

Après  trois  heures  de  marche  nous  arrivons  à  A^alldemosa,  véritable 
jardin  printanier,  avec  sa  Chartreuse  {Cartuja)  au  joli  clocheton 
peint  de  brillantes  couleurs,  ses  maisons  blanches,  ses  cyprès  noirs,  ses 
hauts  palmiers,  dans  un  site  admirable. 

Une  cinquantaine  de  religieux  habitaient  autrefois  le  monastère 
construit  du  XIV*  au  XV*^  siècle.  Il  fut  sécularisé  en  1835.  Les  bâti- 
ments, en  bon  état,  ont  été  convertis  en  appartements  dont  les  familles 
majorquines  font  leur  résidence  d'été. 

C'est  là  que  G.  Sand  et  Chopin  s'abritèrent  tout  un  hiver.  Et  tandis 
que  les  grandes  pluies  fouettaient  les  vitres  et  que  le  vent  pleurait  dans 
les  sombres  galeries  du  monastère,  le  musicien,  malade  du  mal  qui 
devait  l'emporter,  notait  les  belles  harmonies  si  tristes  et  si  douces  qui 
passaient  dans  son  âme  et  l'écrivain  composait  Spiridion  «  ce  livre 
ténébreux,  plein  de  senteurs  d'orage  et  de  philosophie  troublante  ». 

En  1837,  G.  Sand  s'était  prise  d'un  engouement  irrésistible  pour 
Chopin  qu'elle  avait  connu  par  l'intermédiaire  de  Liszt.  A  l'époque  où 
Chopin,  compositeur  et  virtuose,  entra  dans  l'existence  de  G.  Sand  il 
était  le  pianiste  à  la  înode.  Il  avait  27  ans.  Le  succès  allait  à  l'artiste 
d'abord,  mais  on  fêtait  aussi  le  mondain.  Frêle  et  maladif  il  avait  été 
accueilli  de  bonne  heure  dans  les  cercles  les  plus  aristocratiques  et 
«  les  beautés  les  plus  renommées  avaient  souri  à  son  adolescence  ».  Il 
avait  été  doublement  affiné  par  la  vie  du  monde  et  par  de  douces 
influences  féminines.  Il  arrivait  toujours  biea  cravaté,  ganté  de  gants 
blancs  —  dos  gants  à  la  Chopin  —  réservé,  l'air  un  peu  penché.  On  le 
savait  malade.  «  Chopin  tousse  avec  une  grâce  infinie,  écrivait 
M^^  d' Agoult.  C'est  l'homme  irrésolu.  Il  n'y  a  chez  lui  que  la  toujc 
de  permanente  ».  N'est-ce  pas  bien  féminin  comme  férocité  ?  On  le 
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trouvait  ressemblant  à  sa  musique,  dont  la  phrase  rêveuse  et  mélan- 
colique semblait  flotter  autour  de  ce  front  jeune  et  pâle. 

Chopin  avait  plu  à  G.  Sand.  Ce  fut  d'abord  pour  les  mêmes  raisons 
qui  le  faisaient  rechercher  de  toutes  les  femmes,  mais  aussi  par  l'oppo- 
sition de  leurs  deux  natures.  Elle,  était  toute  en  force,  expansive  et 
exubérante  ;  lui,  était  discret,  secret,  mystérieux,  «  plus  Polonais  que 
la  Pologne  »  :  il  paraît  que  le  caractère  polonais  consiste  à  se  prêter, 
sans  jamais  se  donner.  Ajoutez  que  G.  Sand  était  très  sensible  aux 
séductions  de  la  musique.  Enfin,  il  était  dans  la  nature  de  G.  Sand  de 
soigner  les  malades.  N'écrivait-elle  pas,  lors  du  départ  de  Musset  et 
après  ces  nuits  atroces  passées  à  son  chevet  «  qui  aurai-je  à  soigner 
maintenant  ?  »  Avec  Chopin,  elle  trouva  à  exercer  sa  passion. 

Vers  le  même  temps,  la  santé  de  son  fils  Maurice  laissant  à  désirer, 
elle  imagina  d'emmener  tout  son  monde  à  Majorque.  Oh  !  la  pitoyable 
expédition  ! 

Gela  ne  commença  pas  mal.  De  Palma  (le  14  Novembre  1838), 
G.  Sand  écrit  une  lettre  enthousiaste  :  «  C'est  la  poésie,  c'est  la  solitude, 
»  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  artiste,  de  plus  chiqué  sous  le  ciel.  Et 
»  quel  ciel,  quel  pays  !  Nous  sommes  dans  le  ravissement  ». 

Voici  quelques  fragments  d'une  lettre  inédite  de  G.  Sand  àM™^Buloz, 
la  femme  du  directeur  de  la  «  Revue  dea  deux  Mondes  ». 

Ma  chère  Christine  : 

«  Je  suis  à  Palma  depuis  quatre  jours  seulement.  Le  clair  de  lune  à  la 
»  mer,  et  Palma  surtout  et  Majorque,  la  plus  délicieuse  résidence  du 
»  monde,  voilà  qui  m'écartait  terriblement  de  la  philosophie  et  de  la 
»  théologie  ». 

Hélas  !  le  désenchantement  ne  devait  pas  larder.  A  grand'peino  ils 
avaient  trouvé  à  louer  une  maison  dans  les  environs  de  Palnaa,  la 
Maison  du  Vent.  Le  vent  ce  n'est  rien,  mais  les  pluies  commencent. 
Chopin  ne  peut  supporter  la  chaleur  et  l'odeur  des  braseros.  Sa  maladie 
augmente.  Il  faut  savoir  qu'en  Espagne,  à  cette  époque,  le  phtisique 
était  tenu  pour  une  sorte  de  pestiféré.  Quand  Chopin  fut  convaincu  de 
phtisie,  le  propriétaire,  le  Sieur  Gomez,  le  mit  tout  bonnement  à  la 
porte. 

C'est  alors  qu'ils  se  réfugièrent  à  Valldemosa. 

«  J'ai  arrêté  une  cellule,  écrit  G.  Sand  à  M""^  Buloz,  c'est-à-dire 
»  trois  pièces  et  un  jardin  pour  35  francs  par  an  dans  la  chartreuse  de 
»  ^'alldemosa.  Notre  jardin  est  jonché  d'oranges  et  de  citrons,  les 
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»  arbres  en  cassent.  Nous  avons  des  haies  de  cactus  de  vingt  et  trente 
»  pieds  de  haut,  la  mer  à  une  demi-lieue,  un  âne  pour  aller  à  la  ville, 
»  des  chemins  inaccessibles  aux  visiteurs,  des  cloîtres  immenses  et  de  la 
»  plus  belle  architecture,  une  église  charmante,  un  cimetière  avec  un 
»  palmier  el  une  croix  de  pierre  comme  celle  du  IIP  acte  de  Robert 
»  le  Diable,  des  parterres  de  buis  taillé.  Le  tout  habité  par  nous 
»  seulement,  une  vieille  femme  pour  nous  servir  et  le  sacristain  porte- 
»  clefs,  intendant,  majordome,  maître  Jacques  en  un  mot.  J'espère  que 
»  nous  aurons  des  i^evenants. 

»  Vous  voyez  que  la  solitude  et  la  poésie  ne  me  manqueront  pas.  Si 
je  ne  travaille  pas  bien,  il  faudra  que  je  sois  une  f bête  ». 

Tout  cela  était  fort  bien,  mais  il  fallait  y  vivre. 

Pas  moyen  de  se  chauffer.  Le  poêle,  espèce  de  chaudron  en  fer, 
dégageait  une  odeur  intolérable,  et  n'empêchait  pas  une  telle  humidité 
de  régner  que  les  habits  moisissaient  sur  le  corps.  Une  cuisine 
indigeste,  composée  de  cinq  sortes  de  viandes,  à  savoir  :  du  cochon,  du 
porc,  du  lard,  du  jambon  et  du  salé.  Le  tout  accommodé  à  la  graisse, 
la  graisse  de  porc  naturellement,  et  à  l'huile  rance.  Mieux  que  cela,  on 
refusa  non  seulement  de  servir  les  infortunés  voyageurs,  mais  de  leur 
vendre  les  denrées  de  première  nécessité.  Car  ils  avaient  scandalisé 
la  population.  Tout  le  village  s'indignait  que  Solange,  alors  âgée  de 
neuf  ans,  courût  les  montagnes  diyiasée  ea  hoinhie.  Ajoutez  que  le 
dimanche,  quand  retentissait  le  cornet  à  bouquin  qui  appelait  les  gens 
aux  offices,  les  étranges  «  chartreux  »  de  \'ali(lemosa  ne  bougeaient 
pas  plus  que  des  païens. 

Quant  ù  Chopin,  il  appréciait  médiocrement  les  beautés  de  la  nature 
mais  surtout  celles  de  la  nature  majorquine  : 

'i  Entre  les  rochers  et  la  mer,  écrit-il  à  un  ami,  dans  une  grande 
»  chartreuse  abandonnée,  en  une  cellule  dont  les  portes  sont  plus 
»  grandes  que  les  portes  cochères  à  Paris,  tu  me  vois  sans  gants  blancs, 
»  les  cheveux  sans  frisure,  pâle  comme  d'habitude.  Ma  cellule  a  la 
»  forme  d'une  bière  de  hautes  dimensions  ». 

Ce  n'est  pas  là  le  ton  de  l'enthousiasme. 

Je  me  suis  étendu,  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu,  sur  ces  souvenirs 
qu'évoque,  pour  un  Français,  la  chartreuse  de  Yalldemosa.  Mais  je  n'ai 
pu  résister  au  charme  de  leur  évocation. 

Nous  continuerons  notre  excursion  en  nous  dirigeant  vers  il/2mma/'. 
Ne  serait-ce  que  pour  Miramar,  il  faudrait  aller  à  Majorque. 

La    route,   après   avoir   traversé    des    champs    cultivés,  débouche 
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subitement  sur  la  mer  d'un  bien  indigo,  encadrée  de  grands  bois.  C'est 
la  partio  la  plus  pittoresque  de  l'île,  la  partie  du  Nord,  celle  qui  ofï're 
réuni  ce  que  sa  végétation  et  ses  aspects  ont  do  plus  caractéristique. 

L'archiduc  Louis-Salrator  d'AiUriche  a  réalisé  dans  ce  coin  do 
terre  le  rêve  d'un  philosophe  et  d'un  artiste  épris  de  la  grande  et 
belle  nature. 

Frappé  par  la  mort  d'une  princesse  aimée,  mort  bien  cruelle  puisqu'elle 
l'ut  brûlée  vive  au  moment  où  il  allait  l'épouser,  l'archiduc  cherchait 
dans  de  lointains  voyages  un  soulagement,  sinon  un  oubli,  à  sa  douleur. 
Séduit  par  le  charme  étrange  de  cette  nature  que  la  main  de  l'homme 
avait  toujours  épargnée,  et  la  grandeur  des  spectacles  présentés  à  toute 
heure  par  la  mer,  il  acheta  le  magnifique  domaine  de  Miranjar  pour  en 
sauver  les  vieux  arbres  de  la  hache  du  bûcheron.  La  résidence  officielle 
de  l'archiduc  est   simple    et    d'allure   modeste,    comme   le  maître. 
L'archiduc,  dont  le  goût  est  très  sûr,  en  a  fait  un  musée  remarquable 
où  l'on  admire  notamment  une  superbe  collection  de  majoliques.  Sur 
la  terrasse  qui  surplombe  la  mer,  les  palmiers  secouent  leur  panache 
à  la  brise  de  mer,  les  oran- 
gers, les  oliviers  étendent 
leur  ombre  fine  le  long  des 
allées  du  jardin.  Un  chemin 
tortueux    creusé    dans    la 
falaise,  ombragé  de  pins  et 
d'arbustes  odorants,  domi- 
nant la  mer  d'une  grande 
hauteur ,    longe ,    pendant 
plus  de  cinq  kilomètres,  la 
côte  hérissée  de  rochers,  de 
torrents,  avec,  çà  et  là,  des 
restes  de  tours  construites 
par  les  Maures,  des  belvé- 
dères gracieux  d'où  la  vue  miramar. 
sur  la  mer  est  splendide. 
Je  doute  qu'il  y  ait  une  plus  belle  route  au  monde. 

On  descend  à  une  liospeduria,  sorte  d'auberge  que  l'archiduc  Louis- 
Salvator  entretient  de  ses  deniers  pour  abriter  gratuitement  les 
passants  et  les  voyageurs.  On  y  trouve  une  table  recouverte  d'une 
nappé  blanche,  des  assiettes  fleuries,  le  verre,  la  cuillière  et  la  four- 
chette de  bois,  de  l'eau  fraîche,  du  sel,  des  olives,  le  lit,  l'huile  et  le 
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feu.  On  entre,  et  les  femmes  chargées  de  veiller  à  cette  hospitalité  et  à 
ce  logis,  vous  reçoivent  souriantes,  empressées  et  vous  montrent  votre 
chambre,  très  simple,  avec  un  lit  de  fer  garni  de  draps  d'une  blancheur 
éblouissante.  Mais  après  trois  jours  et  trois  nuits  vous  devez  céder  la 
place  à  d'autres  et  vous  partez  en  emportant  un  souvenir  ému  de  cette 
hospitalité  des  temps  antiques. 

Si  l'on  s'enfonce  maintenant  dans  les  terres,  on  arrive,  après  une 
heure  de  route,  dans  la  vallée  tourmentée  de  Deya.  Le  paysage  change  ; 
tout  indiqué  ici  que  les  habitants  sont  laborieux,  car  ils  ont  dû 
conquérir  leurs  champs  sur  le  rocher. 

Les  maisons  de  Deya  sont  disséminées  dans  le  fond  de  la  vallée  ou 
sur  les  versants,  entourées  de  frondaisons  épaisses  et  de  jardins  riants. 

Après  cette  vision  de  fraî- 
cheur et  de  calme,  on  voit 
tout  à  coup  de  la  hauteur 
où  l'on  se  trouve,  s'ouvrir 
la  vallée  de  Soller  entourée 
d'une  chaîne  de  montagnes 
élevées  que  domine  le  Puig 
Mayor.  Les  mamelons  infé- 
rieurs et  la  plaine  sont 
couverts  de  verdure  aux 
teintes  variées  et  un  suave 
parfum  monte  des  profon- 
deurs de  ces  immenses 
jardins. 

A  environ  quatre  Ivilo- 
mètres  de  la  ville  se  trouve 
le    port   de    Soller.   On  y 

embarque  les  oranges  du  pays,  que  ^dc  légères  balancelles  portent  à 

Cette  et  à  ^larseille. 

La  population  de  Soller  dépasse  8.000  habitants.  Bon  nombre  d'entre 
eux  se  font  en  France  les  intermédiaires  du  commerce  des  vins  et  des 
fruits  d'Espagne.  Ils  font  généralement  de  bonnes  affaires  et  se  retirent 
à  Soller  de  même  que  d'autres,  enrichis  aux  Antilles,  et  s'y  font  bâtir 
•les  belles  maisons  neuves  qui  bordent  la  route  allant  de  la  ville  au 
port.  On  les  appelle  :  les  premiers,  les  Français,  les  autres,  les 
Américains. 
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Soller  est  un  centre  d'excursions.  On  y  trouve  des  hôtels  très  bien 
aménagés  et  dans  des  conditions  exceptionnelles  de  bon  marché. 

On  y  visite  notamment  le  Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lluch 
qui  loge  gratuitement  les  voyageurs  pendant  trois  jours,  Pollensa,  avec 
ses  rues  étroites  et  tortueuses  qui  ont  gardé  leur  ancienne  physionomie. 
Il  y  a  des  sites  charmants  dans  les  environs,  des  sous-tois  pleins  de 
fraîcheur,  des  cascades  ruisselantes  aux  parois  de  la  Sierra  prochaine, 
enfin,  à  la  cime  d'un  mont,  les  ruines  romantiques  du  Castillo  del  Rey 
dernier  refuge  des  Maures  expulsés  du  reste  de  l'île  et,  après  eux, 
retraite  fortifiée  des  seigneurs  fidèles  à  la  cause  de  Jaime  III,  souverain 
légitime  de  Majorque,  contre  les  prétentions  de  l'usurpateur  Aragonais. 
Alr-ndia,  Manacor,  Inca,  Félanitz  sont  autant  d'excursions  char- 
mantes et  qui  méritent  de  retenir  l'attention. 

J'ajoute  que  l'on  rencontre  dans  cette  région  de  nombreuses  grottes 
dont  quelques-unes  sont  célèbres  :  la  Cueva  del  Drach  ou  Grotte  du 
Dragon^  la  Grotte  d'Arta  creusées  par  l'action  combinée  des  eaux  de 
la  mer  et  des  eaux  d'infiltration. 

Je  n'y  insisterai  pas.  Il  me  semble  que  toutes  les  grottes  se  ressemblent 
et  quand  on  a  vu  celles  de  Han-sur-Lesse  et  de  Padirac,  on  les  a 
toutes  vues. 

Mais  je  neveux  pas  abuser  de  votre  aimable  attention  et,  emporté 
l)ar  mes  souvenirs,  j'ai  dépassé  le  temps  que  je  m'étais  fixé.  II.  reste 
encore  bien  des  choses  à  voir  dans  ce  ravissant  pays.  Mais  si  j'ai  réussi 
à  vous  inspirer  le  désir  de  contempler  toutes  ces  merveilles,  il  faut  bien 
que  je  vous  laisse  quelque  chose  à  découvrir.  Ce  dont  je  me  porte 
garant,  c'est  que  vous  y  trouverez,  surtout  si  vous  vous  adressez  à 
notre  «  samideano  »  M.  Alomar,  l'accueil  le  plus  cordial  et  le  plus 
sympathique. 
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Lauréat  du  prix  Faul  Crepy  en  1911. 


Avant  d'ontreprendro  cette  rapide  et  modeste  description  des  régions 
Aveyronnaises,  où  lentement  et  par  une  pente  insensible,  on  voit  le 
Massif  Central  s'abaisser  vers  la  dépression  Aquitanienne,  je  tiens  à 
adressera  M™"  Paul  Crepy,  dont  l'inlassable  générosité  m'a  permis  de 
visiter  l'une  des  Contrées  les  plus  belles  de  notre  pays,  l'hommage 
respectueux  de  ma  sincère  reconnaissance. 

«  Lou  Ségala  »,  dans  le  patois  pittoresque  des  paysans  Aveyronnais, 
dont  les  influences  m.éridionales  tempèrent  si  heureusement  la  rudesse 
montagnarde,  c'est  la  terre  légère  et  inféconde  qui  s'effrite  sous  le  soc, 
c'est  l'arène  ingrate  et  froide  des  champs  qu'envahit  la  bruyère,  et  où 
seules  croissent  en  été  les  tiges  grêles  du  seigle.  Fidèle  compagne  du 
granit,  des  gneiss  et  des  micaschistes,  c'est  elle  qui  couvre  les  hautes 
terres  Limousines,  comme  aussi  les  plateaux  réguliers  qui,  entre 
l'Aveyron  et  le  Tarn,  descendent  lentement  des  sommets  du  Levezou 
vers  le  Quercy  et  l'Aquitaine.  Et  sur  les  hauteurs  découpées  qui,  entrp 
les  crêtes  Cévenoles  et  les  plaines  de  la  Garonne,  continuent  vers  If 
Sud  le  Massif  Central  jusqu'à  la  Montagne  Noire,  c'est  encore  elle  que 
l'on  rencontre,  donnant  au  paysage  la  même  note  douce  et  mélan- 
colique. 
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Pourtant  c'est  entre  Rodez  et  l'Albigeois,  entre  les  causses  du 
Quercy  et  ceux  du  Rouergue,  qu'est  né  ce  mot  de  «  Ségala  »  ;  et  c'est 
bien  à  ces  surfaces  ondulées  de  roches  cristallines,  cernées  de  tous 
côtés  par  le  calcaire,  qu'il  s'applique  le  mieux  :  là  surtout  le  sol  avare 
s'est  asservi  les  êtres  qui  lui  doivent  leur  subsistance  ;  là  surtout  le 
paysan  a  senti  son  esclavage,  car  au  moment  même  où  il  en  souffrait, 
il  apercevait  dans  le  lointain,. entre  des  murs  de  pierre  blanche,  les 
champs  de  froment  et  les  riches  vignobles,  sur  les  coteaux  ensoleillés 
du  causse. 

«  Lou  Ségala  »,  «  Lou  Caoï/.s  ».  —  L'opposition  de  ces  deux  termes 
a  longtemps  résumé,  aux  yeux  de  l'habitant  lui-même,  le  contraste 
dont  sont  faits  les  paysages  Aveyronnais  ;  longtemps  le  voyageur  et  le 
géographe  s'en  sont  servis  pour  résumer  leurs  impressions.  Et 
cependant ,  ils  s'opposent  moins  aujourd'hui  :  les  plateaux  du 
Rouergue,  métamorphosés  malgré  leur  climat  par  l'agriculture 
moderne,  ont  cessé  désormais  d'être  infertiles  :  ils  ont  demandé  au 
causse  même  l'amendement  calcaire  qui  leur  manquait  :  le  froment  y 
est  apparu,  et  le  seigle,  chassé  des  terroirs  favorisés,  a  dû  émigrer  vers 
des  contrées  plus  élevées  et  plus  stériles  ;  toute  la  vie  agricole  a  été 
transformée  :  l'aisance,  avant-coureuse  de  la  richesse,  a  pénétré  enfin 
jusqu'en  ces  cantons  déshérités. 

Cette  rénovation  véritable,  due  à  la  multiplication  des  échanges 
comme  aux  progrès  de  la  science  agricole,  mérite  d'autant  plus  d'être 
signalée,  que  ses  effets  ont  été  constatés  dans  toutes  les  régions 
analogues  à  celle-ci,  et  qu'elle  est  l'un  des  phénomènes  géographiques 
les  plus  importants  dont  lo  Massif  Central  soit  aujourd'hui  le  théàtro. 


I 


Comment  donc  un  tel  territoire,  au  cceui-  même  de  la  Fi'ance,  a-t-il 
pu  demeurer  pendant  des  siècles  dans  le  même  isolement,  résister  au 
progrès,  et  conserver  jusqu'à  nos  jours  son  caractère  quasi  primitif? 
C'est  à  sa  nature  physique  et  à  son  relief  que  nous  demanderons  cette 
explication. 

Les  rares  touristes  qui  ont  fréquenté,  à  Rodez,  le  si  curieux  obser- 
vatoire qu'est  la  promenade  du  «  Tour  de  ville  »,  ont  pu,  de  là, 
comparer  à  loisir  la  topographie  des  pays  calcaires  à  celle  du  Rouergue 
cristallin  ;  vers  le  nord,  dominés  à  l'horizon  par  les  sommets  bleuâtres 
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de  l'Aubrac,  s'étalent  les  plateaux  aux  lignes  régulières,  aux  contours 
nets  et  accusés,  à  l'horizontalité  absolue,  qui  dominent  Salles  la 
Source  ;  aucun  arhre  n'apparaît  sur  ces  vastes  étendues  :  çà  et  là 
seulement  se  dessine,  toute  blanche,  la  silhouette  de  quelque  grosse 


LES   PLATEAUX   OU   SEGALA   VERS   STE-julIETTE. 


ferme  isolée.  Point  de  villages  sur  ce  causse  ;  et,  semble-l-il,  point  de 
vie  ;  mais  partout  la  môme  lumière  intense  et  aveuglante,  que  réverbère 
à  l'infini  la  roche  blanchâtre. 

Tout  autre  est  le  spectcicle  qui,  vers  le  couchant  et  le  midi,  s'offre  à 
l'œil  ébloui  par  cette  intense  coloration  :  il  semble  qu'ici  le  soleil  ait 
moins  d'éclat  et  de  force  ;  par  les  plus  claires  journées  d'été,  d'impal- 
pables vapeurs  estompent  tous  les  contours,  reculant  à  l'infini  les 
horizons  déjà  lointains.  Partout  ce  ne  sont  que  lignes  molles  et  que 
formes  arrondies  :  une  série  de  collines  basses,  dont  les  sommets 
aplatis  se  correspondent,  forment  un  plateau  vallonné  qui  se  perd  au 
loin  dans  la  brume.  De  nombreux  bouquets  d'arbres,  émergeant  de 
vallées  invisibles,  s'aperçoivent  entre  ces  mamelons  ;  et  de  temps  en 
temps  pointe  un  clocher  grisâtre,  ou  la  masse  sombre  d'un  hameau. 
Rien  ici  n'est  éclatant  ni  lumineux  ;  mais  l'ensemble  est  d'une 
mélancolie  douce  et  sereine,  parfois  triste,  comme  les  paysages  du 
Limousin  ou  de  Bretagne. 

Tel  nous  apparaît  le  Ségala,  vu  de  sa  limite  septentrionale  :  tout  y 
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semble  régulier  et  uniforme.  Mais  dans  ce  même  îlot  de  roches  primi- 
tives, les  paysans  distinguent  deux  régions  originales,  doux  paysages 
diiïérents  :  le  «  Ségala  »,  la  «  Montagne  ».  Et  si  cette  division  se  fonde 
surtout  dans  leur  esprit  sur  la  diversité  du  climat  et  des  cultures,  l'on 
no  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  n'est  pas  moins  accusée  dans  le 
relief. 

C'est  en  «  Ségala  »,  entre  Pont  de  Salars  et  Villefranche,  que 
dominent  surtout  les  larges  bombements  de  terrains  et  les  courbes 
régulières.  Mais  ces  plateaux,  d'apparence  si  continue,  qui  semblent 
s'abaisser  régulièrement  vers  l'Ouest  et  vers  le  Sud,  sont  en  réalité 
raorcolés  et  entaillés  par  un  réseau  serré  de  vallées  profondes,  véri- 
tables abîmes  aux  flancs  abrupls,  où  souvent  affleure  le  roc  dénudé,  où 
se  pressent  ces  chênes  et  ces  châtaigniers  dont  nous  apei'cevions  de  loin 
les  cimes.  Infini  est  le  nombre  de  ces  ruisselets  que  l'été  dessèche  le 
plus  souvent,  mais  qu'un  orage   subit  transforme  en  petits  torrents 


LES   ABORDS   DE   LA   MONTAGNE   VERS   VILLEFRANCHE  DE   PANAT. 
UN  «  PUECII  ». 


dévastateurs.  Certains  sont  tributaires  de  l'Aveyron,  qui  limite  le 
Ségala  jusqu'à  Laguépie,  et  dont  les  gorges  ne  manquent  pas  de 
pittoresque  grandeur ,  lorsque ,  vers  Compolibal  ou  vers  Najac , 
les  derniers  promontoires  du  plateau  se  couronnent  d'une  église 
romane  ou  d'un  manoir  féodal.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  courent 
vers  le  Sud  au  devant  du  Viaur. 
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Celui-ci  est  l'artère  maîtresse  de  la  région  :  né  au  pied  des  plus 
hautes  cimes  du  Levezou,  à  1100  mètres  d'altitude,  il  s'encaisse  dès 
avant  Pont  de  Salars,  et  coule  dès  lors  rapide  en  un  lit  de  rochers,  à 
travers  des  sites  sauvages  et  superbes  ;  il  se  tord  eu  méandres  insensés, 
creusant  sans  relâche  son  invraisemblable  tranchée,  au  point  qu'il  a 
fallu  un  viaduc  de  120  mètres  pour  le  traverser  à  Tanus,  et  finit  par 
imposer  violemment  sa  direction  à  l'Aveyron,  qu'il  rencontre  vers 
Laguépie,  après  une  descente  de  900  mètres  en  150  kilomètres. 
Dévalant  une  telle  pente,  en  un  pays  imperméable,  le  Viaur  a  tous  les 
caractères  d'un  torrent  :  assez  insignifiant  en  été  pour  imposer  aux 
moindres  moulins  un  chômage  de  plusieurs  semaines,  il  a  au  printemps 
et  à  l'automne  des  inondations  terribles  par  leurs  brusques  ravages  : 
le  9  Septembre  1909,  il  emportait  un  pont  de  pierre  à  10  kilomètres  de 


I,A    VALLEE   DE   LA   MLZE    ET    LE    VEKSA.NT   ESÏ    DU    LEVEZOU. 
AU   DERNIER  PLAN,    LA  FAÇADE  DES   CAUSSES. 


sa  source  ;  et  il  n'est  presque  point  d'années  où  il  n'ait  noyé  les  j-arcs 
prairies  qui  le  bordent. 

Par  son  cours  supérieur,  le  Viaur  appartient  à  cette  région  que  les 
paysans  de  Réquista  et  de  Cassagne-Begonhès  appellent  «  la  Montagne  » 
et  qui  comprend  à  peu  près  les  cantons  de  Vezins  et  de  Sallos-Curan. 
Des  plateaux  qui  dominent  Pont-de-Salars,  on  en  aperçoit  dans  le 
lointain  les  lignes  générales  :  plus  que  jamais  la  lumière  semble  pâle 
et  incertaine  ;  tout  prend  ici  la   même  teinte  grise,  monotone  ;  cl 
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l'absence  de  la  moindre  ligne  d'arbres  accentue  encore  la  tristesse  du 
paysage.  Les  plateaux  eux  aussi  ont  perdu  leur  belle  apparence 
régulière  :  l'œil  distingue  bien  çà  et  là,  vers  8  ou  900  mètres  d'altitude, 
des  surfaces  horizontales  qui  semblent  continuer  le  Ségala  vers  l'Est  : 
mais  elles  sont  elles-mêmes  interrompues  à  l'horizon  par  le  profil  gris 
et  sombre  d'une  série  de  hauteurs  dénudées,  aux  pentes  très  lentes, 
mais  aux  sommets  pointus,  et  dont  l'aspect  plus  hardi  attire  de  loin 
l'attention.  Ces  buttes  isolées ,  ces  «  puechs  »  ,  comme  disent  les 
paysans,  dépassent  parfois  1100  mètres  :  moins  nombreux  tout  d'abord 
et  moins  élevés,  on  les  voit  peu  à  peu  se  multiplier  vers  l'Est,  se 
rapprocher  et  se  grouper,  jusqu'à  former  enfin  une  véritable  chaîne, 
celle  du  Levezou,  grise  et  monotone  barrière  qui  limite  de  ce  côté  la 
région  qui  nous  occupe. 

Parmi  ces  puechs  couverts  de  bruyères,  dépourvus  de  cultures  et 
d'iiabitations,  au  sein  de  ces  terrasses  horizontales  à  demi-envahies 
par  la  lande  et  le  genêt,  les  vallées  apparaissent  un  peu  moins  tristes 


LA  VALLEE  DU  TARN  A  ST-ROME.  —  CULTURES  EN  TERRASSE^ 
DANS  LE  FOND,  LES  DERNIÈRES  CIMES  DU  LÉVEZOU. 


et  sévères  :  elles  sont  l'élément  vivant  du  paysage.  Ce  ne  sont  plus  des 
couloirs  boisés  oîi  seul  le  ruisseau  trouve  place,  mais  des  dépressions 
largement  évasées,  au  fond  presque  plat,  que  couvrent  les  prairies 
entourées  de  haies  vives  et  de  hêtres  ;    parfois  même  les  hauteurs 
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s'écartent,  la  vallée  devient  une  véritable  «  plaine  V  où  la  rivière 
divague  en  se  divisant  :  telle  est  la  plaine  de  Gleisenove,  sur  le  Maur, 
telles  aussi  le  long  du  Vioulon  celle  des  Vialettes,  au  pied  même  du 
Levezou  et  celles  des  Vernhes,  près  de  Salles-Curan. 

Que  conclure  maintenant  de  ces  observations?  Par  quelle  synthèse 
expliquer  cet  ensemble  de  caractères  ?  De  tous  les  faits  que  nous  avons 
notés,  il  en  est  un  qui  s'est  singulièrement  imposé  à  notre  attention  : 
c'est  l'insignifiance  des  reliefs  véritables  :  vue  du  Levezou,  qui  lui- 
même  n'a  point  l'aspect  montagneux,  cette  région  des  puechs,  cette 
«  Montagne  »,  paraît  à  peine  plus  accidentée  que  les  plateaux  du 


LES  GORGES  DU  TARN  EN  AVAL  DE  ST-ROME. 


Ségala.  Tout  semble  émoussé,  vieilli,  usé  ;  l'on  cherche  en  vain  ces 
arêtes  vives  et  ces  cimes  aiguës  qui  dénotent  l'action  d'un  plissement 
récent,  l'influence  des  dislocations  importantes.  Peut-être]]  de  tels 
plissements  ont-ils  existé  ;  peut-être  le  sous-sol  révèle-t-il  de  telles 
dislocations  :  le  modelé  actuel  ne  leur  doit  rien.  Par  contre,  la 
richesse  incomparable  des  *  reliefs  en  creux  »,  l'infinie  multitude  des 
vallées,  l'encaissement  des  moindres  ruisseaux,  rappellent  à  chaque 
instant  la  présence  d'agents  infatigables  de  sculpture  et  de  dénudation  : 
les  rivières.  La  vérité  c'est  que  le  Ségala  tout  entier  est  leur  [œuvre.  Ce 
sont  elles  qui,  depuis  l'émersion  du  Massif  Central,  ont  aifouillé  sans 
relâche  les  schistes  et  les  granits,  détruisant  toute  aspérité,  emportant 
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au  loin  leurs  débris,  travaillant  toujours  à  niveler  et  à  aplanir  le  pays 
qu'elles  parcouraient.  Mais  comme  celte  émersion  ne  s'est  pas  faite 
d'un  seul  coup,  comme  à  plusieurs  reprises  de  nouveaux  mouvements 
de  soulèvement  ont  forcé  ces  mêmes  rivières  à  creuser  encore  et  à 
s'encaisser,  elles  ont  dû  recommencer  plusieurs  fois  le  même  travail 
d'érosion,  sans  atteindre  jamais  ce  stade  d'achèvement,  cette  régula- 
risation définitive  du  relief  vers  laquelle  elles  tendaient. 

Une  première  fois,  à  une  date  si  reculée  qu'il  est  impossible  de  la 
fixer  approximativement,  le  Viaur  et  ses  tributaires  avaient  fait  de 
notre  région  un  plateau  uniforme  dont  l'altitude  était  voisine  de 
1200  mètres  ;  un  premier  exhaussement,  en  augmentant  leur  pente, 
les  força  à  raviner  ce  plateau,  à  le  miner  et  à  le  détruire,  si  bien  qu'il 
en  reste  aujourd'hui  pour  derniers  témoins  le  Levezou  et  les  Puechs  de 
la  Montagne. 

Mais  déjà  ce  second  cycle  de  destruction  touchait  à  sa  fin  ;  tout 
l'Ouest  du  Rouergue  n'était  plus  qu'une  surface  mollement  ondulée, 
lie  800  mètres  environ,  où  dans  des  vallées  largement  ouvertes  les 


LA   YALLEK   BOISEK    DU    VIAUR    ET    L  ABB  VYE    DE    BONNECOMBE. 


rivières  divaguaient  comme  elles  font  aujourd'hui  dans  les  petites 
«  plaines  »  de  la  Montagne  ;  c'est  alors  qu'un  nouveau  mouvement, 
celui-là  même  qui  donna  naissance  aux  chaînes  Alpines,  vint  redresser 
ce  nouvel  ensemble,  apportant  un  regain  de  vigueur  aux  cours  d'eau 
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épuisés,  qui  se  mirent  à  creuser  de  nouveaux  abîmes.  Ainsi  se  sont 
formées  les  vallées  modernes,  au  sein  du  Ségala  ;  et  nous  voyons  se 
continuer  sous  nos  yeux  cette  longue  évolution  :  un  troisième  cycle 
d'érosion  est  commencé,  au  cours  duquel  seront  détruits  ces  plateaux 
de  800  mètres,  comme  l'avaient  été  auparavant  ceux  du  Levezou. 


II 


Pour  compléter  l'esquisse  rapide  que  nous  traçons  des  Ségalas  du 
Rouergue,  il  nous  faut  chercher  maintenant  comment  l'homme  a  pu 
s'y  établir  et  vivre  ;  jusqu'à  quel  point  il  a  su  dompter  ce  sol  froid  et 
rebelle  ;  dans  quelle  mesure  il  en  a  lui-même  subi  l'action  ou 
l'influence. 

A  la  vérité,  dans  ce  long  duel  entre  la  terre  et  l'homme,  l'avantage 
est  longtemps  demeuré  à  la  première.  Les  conditions  de  peuplement 
étaient  mauvaises  :  si  l'arène  siliceuse  de  ces  régions  cristallines,  n'est 
pas  dépourvue  de  potasse,  elle  manque  de  tout  autre  principe  ferti- 
lisant, et  ne  contient  point  de  chaux.  Or,  pour  aller  chercher  sur  le 
Gausse,  l'amendement  indispensable,  il  fallait  souvent  parcourir  au 
pas  lent  des  bœufs  30  ou  iO  kilomètres,  par  des  routes  accidentées  et 
difficiles  :  et  longtemps  le  paysan  a  reculé.  D'ailleurs  le  climat  de  ces 
hautes  terres  est  des  plus  âpres  :  les  vents  de  l'Atlantique  y  soufflent 
sans  répit,  humides  et  froids.  La  neige  hivernale  persiste  des  semaines 
entières  dans  certains  coins  de  la  Montagne,  entravant  la  circulation, 
isolant  les  hameaux.  Tous  les  ans  des  froids  rigoureux  soulèvent  le  sol 
léger  des  plateaux,  tandis  que,  dans  les  vallées,  les  gelées  blanches 
ruinent  au  printemps  les  plantes  délicates.  ■ 

Voilà  pourquoi,  durant  des  siècles,  les  produits  farent  médiocres,  et 
la  culture  primitive.  Point  de  chaux,  point  de  blé  ;  point  de  chaleur, 
point  de  vignes.  Les  bois  et  les  bruyères  couvraient  des  étendues 
immenses  ;  et,  dans  les  champs  exigus,  le  seigle  seul  voisinait  avec  le 
chanvre  et  la  pomme  de  terre.  Encore  le  sol  se  lassait-il  bien  vite  de 
produire  et  le  genêt  envahissait  aussitôt  les  coins  laissés  en  friche. 
Tandis  que,  la  quenouille  en  main,  la  femme  menait  à  travers  la 
lande  le  modeste  troupeau  de  porcs,  l'homme  poussait  tristement 
l'araire  à  travers  ses  champs  écobués.  La  vie  était  difficile  :  l'hiver  on 
tissait  bien  quelque  étofife  grossière  que  l'on  vendait  au  dehors  ;  mais  là 
encore,  le  gain  était  insuffisant.  Bien  souvent  le  paysan,  dégoûté  de  la 
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Soupe  au  lard,  des  châtaignes  et  du  paiu  de  seigle,  s'en  allait  chercher 
au  loin  une  hesogne  moins  vainc,  et  l'aisance  qu'il  rôvait. 

Tel  était  le  Rouergue  avant  la  Révolution  ;  tel  il  était  encore  à  la 
fin  du  XIX""  siècle,  s'étiolant,  malgré  les  progrès  incessants  de  l'agri- 
culture, dans  un  stérile  isolement. 

Le  beau  réseau  de  routes  créé  vers  1780  par  l'Assemblée  provinciale 
de  Haute-Guyenne,  s'était  bien,  à  la  longue,  accru  et  amélioré  :  malgré 
tout  les  transports  demeuraient  longs  et  coûteux  :  la  difficulté  des 
échanges  paralysait  comme  autrefois  l'essor  agricole. 

Tout  fut  transformé  quand  apparut  le  chemin  de  fer.  En  1880,  la 
Compagnie  du  Midi  livra  au  public,  sur  tout  son  parcours,  la  ligne  de 
Rodez  à  Béziers  par  Sévérac  et  Millau  :  sans  traverser  notre  région, 
elle  permettait  l'exportation  de  ses  produits  vers  le  Languedoc  :  c'était 
un  point.  D'autre  part,  la  ligne  de  Périgueux  à  Montauban  par 
Capdenac  côtoyait  le  Ségala  de  Villefranclie  à  Laguépie.  Enfin,  l'élan 
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définitif  fut  donné  en  1902  par  la  mise  en  exploitation  de  la  ligne  bien 
modeste,  mais  cette  fois  franchement  Aveyronnaise,  qui  va  de  Rodez  à 
Albi  par  Nancelle,  Tanus  et  Garmeaux  :  par  elle  les  bestiaux  du 
Ségala  gagnèrent  le  Midi  et  l'Aquitaine  ;  par  elle  la  chaux  pénétra  au 
cœur  même  du  plateau  cristallin,  dont  elle  bouleversa  l'économie 
rurale. 
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Le  Ségala  sentit  le  premier  les  effets  de  cette  révolution  économique  ; 
le  défrichement  y  prit  des  proportions  inouïes.  Depuis  longtemps  les 
bois  avaient  été  relégués  sur  les  pentes  abruptes  des  vallées,  rebelles 
à  toute  culture.  Cette  fois  les  châtaigneraies  à  leur  tour  furent  attaquées  : 
minées  par  la  maladie,  elles  produisaient  moins  ;  des  usines  récentes 
demandaient  leur  bois  pour  fabriquer  l'acide  tannique  ;  ce  fut  leur 
perte,  et  on  les  abattit  sans  remords.  Chaque  jour  le  châtaignier  se  fait 
plus  rare  à  la  surface  des  plateaux  :  on  ne  l'aperçoit  plus  que  dans  les 
haies,  ou  autour  des  fermes.  Les  dernières  châtaigneraies  véritables 
s'éclaircissent  vers  Réquista,  Cassagne  el  Rieupeyroux  :  encore  sont- 
elles  presque  toutes  sur  les  versants  escarpés  du  Yiaur  et  de  ses 
affluents,  et  c'est  pourquoi  eUes  ont  survécu. 

A  la  place  des  arbres  et  des  bruyères  disparus,  sur  le  sol  défoncé 
par  la  charrue  brabant,  le  paysan  répandit  à  profusion  la  chaux,  les 
engrais  chimiques.  Il  sema  du  froment,  et  la  récolte  fut  inespérée. 
Maintenant,  c'est  le  seigle  qui  a  disparu.  Le  Ségala  est  devenu 
«  fromental  »  comme  le  Causse,  et  ce  n'est  pas  toujours  lui  qui  récolte 
les  moins  belles  moissons.  Encouragé  par  ces  premiers  succès,  l'agri- 
culteur Aveyronnais  ne  laisse  plus  aucun  repos  à  sa  terre  améliorée  : 
après  le  blé  et  la  pomme  de  terre,  il  sème  pour  ses  bestiaux  des 
fourrages  artificiels.  Partout  aujourd'hui  la  jachère  a  disparu  ;  la 
bruyère  et  le  genêt,  dont  on  retrouvait  sans  cesse  la  teinte  sombre  et 
l'odeur  pénétrante,  n'apparaissent  plus  que  de  loin  en  loin,  noyés  au 
milieu  des  cultures. 

Les  produits  changeaient  ;  les  méthodes  elles-mêmes  se  sont 
modifiées.  Le  progrès  du  défrichement,  joint  à  la  rareté  croissante  de 
la  main-d'œuvre,  a  facilité  l'introduction  de  la  machine,  qui  a  pris  dans 
ce  pays  de  petits  propriétaires  une  importance  inattendue.  Point  de 
cultivateur  aisé  qui  ne  possède  les  charrues  perfectionnées,  le  semoir, 
la  moissonneuse.  Le  paysan,  moins  riche,  a  lui-même  sa  faucheuse, 
avec  laquelle  il  coupe  à  la  fois  l'herbe  de  ses  prés  et  le  blé  de  ses 
champs  :  enfin,  de  ferme  en  ferme,  circulent  les  batteuses  à  vapeur. 

Et  voici  que  le  Ségala,  autrefois  tributaire  des  provinces  voisines, 
se  met  à  exporter  les  céréales  qu'il  ne  suffit  plus  à  consommer  :  ses 
grains  qui  alimentent  déjà  les  moulins  de  Bonnecombe,  voisinent  avec 
le  blé  du  Causse  dans  les  minoteries  de  Rodez  ;  avec  le  froment 
Aquitain  et  Albigeois  dans  celles  d'Albi  et  de  Gaillac. 

Il  faut  l'avouer  cependant  :  cette  exportation  est  de  date  récente,  et 
ne  représente  pas  encore  la  source  principale  de  revenus.  Le  Rouergue 
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demeure  malgré  tout  un  pays  pastoral  ;  et  c'est  au  fond  l'élevage  qui, 
pourvu  par  les  chemins  de  fer  de  nouveaux  débouchés,  devenu  plus 
rémunérateur,  permit  l'amélioration  méthodique  du  sol  et  le  progrès 
agricole.  Cet  élevage  est  presque  exclusivement  orienté  vers  la 
production  des  bètes  do  boucherie  :  quelques  propriétaires  de  Luc  et 
de  Flavin  font  bien  «  estiver  »  leurs  troupeaux  en  Aubrac,  et  fabriquent 
là-haut  le  fromage  de  la  Guiole  :  mais  c'est  là  l'exception.  Les  soins 
toujours  plus  vigilants  donnés  aux  prairies,  l'irrigation  et  le  drainage, 
l'appoint  des  fourrages  artificiels,  ont  par  contre  assuré  un  beau 
développement  à  la  race  d'Aubrac,  introduite  partout,  et  qui  fournit  à 
l'agriculture  ces  bêtes  de  trait  au  pelage  gris  clair,  si  puissantes  et  si 
vigoureuses.  Incalculable  surtout  est  le  nombre  des  veaux  de  boucherie 
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qui,  vendus  dans  les  foires  rurales,  s'expédient  chaque  année  vers 
Béziers,  Montpellier,  Toulouse  et  Marseille. 

Mais  les  plateaux  cristallins  que  nous  étudions  ne  possèdent  point 
les  gras  herbages  des  contrées  volcaniques  ;  l'élevage  riche,  malgré 
son  essor  indéniable,  n'y  est  pas  dans  son  pays  d'origine.  Autrefois 
riche  en  seigle  et  en  châtaignes,  aujourd'hui  encore  producteur  de 
pommes  de  terre,  le  Ségala  est  avec  le  Périgord  le  principal  fournisseur 
des  charcutiers  méridionaux. 
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En  Septembre,  la  moisson  finie,  on  voit  errer  de  tous  côtés  ces  porcs 
énormes,  aux  taches  noires,  qui  souvent  atteignent  des  poids  fabuleux. 
Pendant  tout  l'hiver  se  tiennent  dans  les  moindres  villages  des  foires 
animées.  Najac  centralise  les  meilleurs  jambons,  mais  Nancelle  est 
justement  fière  du  chiffre  de  ses  exportations  : 

«  Tant  que  Naoucelle  ô  pas  pour  cela,  » 

«  Lou  Linguedoc  es  pas  rossosiat.  » 

dit  le  proverbe.  Le  fait  est  que  cette  modeste  gare  expédie  à  elle  seule, 
pendant  les  trois  mois  de  l'hiver,  jusque  100  wagons  de  porcs  vivants  à 
destination  du  Midi.  L'engraissement  du  porc  est  donc  l'occupation 
essentielle  des  <*  Ségalis  »  ;  dès  le  moyen-âge ,  il  était  connu  et 
pratiqué  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  répéter  qu'il  est  à  l'origine  de  la 
révolution  économique  qui  s'accomplit  actuellement  dans  ces  régions. 

En  somme  le  Ségala  s'est  complètement  métamorphosé  depuis 
quelque  dix  ans.  Le  paysan  qui  a  de  meilleures  récoltes,  et  trouve  plus 
aisément  le  placement  de  ses  produits,  est  de  plus  en  plus  avide  d'aisance 
et  de  bien-être  ;  il  se  nourrit  mieux  ;  car  si  la  soupe  est  toujours  le  fond 
de  son  alimentation,  un  poulet  le  dimanche,  ou  quelque  morceau  de 
«  boucherie  »,  varie  heureusement  son  menu  ;  et  si  la  vigne  a  quelque 
peu  donné  dans  l'Hérault  ou  vers  le  Tarn,  le  vin  n'est  guère  épargné. 
Il  améliore  enfin  son  logis,  autrefois  malsain  et  délabré  ;  partout  se 
dressent  les  granges  neuves,  les  bâtiments  plus  spacieux  et  mieux 
compris.  A  tous  les  points  de  vue  le  progrès  est  énorme  et  l'avenir  ne 
peut  que  l'accentuer. 

La  Montagne  est  certes  moins  avancée  dans  son  évolution.  C'est  que 
l'agriculture  y  rencontre  un  grand  adversaire  :  le  climat.  Le  châtaignier 
ne  peut  subsister  sur  ces  liauteurs  de  1.000  mètres;  le  blé  même  n'y 
résiste  pas  au  froid.  Le  seigle  et  la  pomme  de  terre  se  sont  seuls 
adaptés  aux  conditions  atmospliériques.  Pourtant,  là  aussi,  l'eifort  a 
été  grand  :  là  aussi  se  sont  implantées  les  cultures  fourragères,  et  la 
lande  a  reculé  comme  en  Ségala.  Mais,  malgré  le  chaulage  ou  les 
engrais,  les  rendements  sont  insuffisants  et  médiocres  ;  les  emblavures 
ne  couvrent  qu'une  infime  partie  du  territoire.  Est-ce  à  dire  que  l'état 
actuel  soit  irrémédiable  ?  Nullement.  L'usage  raisonné  des  méthodes 
scientifiques,  dans  certaines  exploitations  modèles,  a  donné  des 
résultats  que  nul  n'aurait  soupçonnés,  changeant  parfois  l'aspect  même 
du  pays.  El  si  le  moindre  chemin  de  fer  départemental  traversait  un 
jour  la  Montagne,  il  est  clair  qu'ici  aussi  des  miracles  seraient 
accomplis. 
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En  tous  cas,  d'autres  ressources  que  le  défrichement  s'offrent  aux 
ingénieux  :  sur  les  pentes  du  Levezou,  sur  ces  Puechs  couverts 
seulement  de  bruyères,  s'élevaient  autrefois  des  forêts  immenses  et 
superbes  où  se  réfugièrent,  dit-on,  les  Gamisards  traqués  au  XVIP  siècle 
par  les  troupes  royales.  Ces  forêts  inutilement  massacrées  peuvent 
renaître,  car  le  sapin  se  multiplie  naturellement  sur  ces  terres 
siliceuses.  Déjà  même  le  mouvement  est  commencé  :  des  propriétaires 
avisés,  certaines  communes,  ont  créé  des  plantations  bientôt  prospères. 
Le  reboisement  ne  s'annonce  pas  ici  moins  bienfaisant  qu'en  Limousin 
ou  qu'en  Auvergne. 

Enfin,  sans  même  attendre  ces  résultats  un  peu  lointains ,  la 
Montagne  dispose  dès  à  présent  d'un  élément  de  richesse  qu'il  lui 
appartient  de  développer  :  l'industrie  du  Roquefort.  Gomme  la 
Montagne  Limousine,  les  cantons  de  Vezins  et  de  Salles-Curan  ont  été 
de  tous  temps  le  lieu  d'élection  de  l'espèce  ovine.  L'engraissement  du 
mouton  était  autrefois  dans  cette  partie  du  Rouergue,  comme  sur  le 
plateau  de  Millerache,  l'objet  essentiel  de  cet  élevage  :  et  l'on  n'a 
pas  encore  oublié  les  fameuses  foires  du  2  Mai,  qui  amenaient  dans  les 
rues  de  Ségur  30.000  bêtes  à  laine  épaisse  et  à  chair  succulente. 
Aujourd'hui,  la  brebis  a  détrôné  son  congénère.  Dans  chaque  commune 
se  dressent  des  bâtiments  étranges,  d'un  seul  tenant  et  de  belle  appa- 
rence, mais  qui  par  leurs  fenêtres  étroites,  semblables  à  des  meurtrières, 
et  par  leur  exposition  aux  vents  les  plus  âpres,  ne  manquent  pas  de 
surprendre  :  ce  sont  les  laiteries  de  la  Société  de  Roquefort.  C'est  là 
que,  tout  l'hiver,  les  paysans  vont  porter  le  lait  des  brebis  que  chaque 
■  commune  possède  par  milliers  ;  c'est  là  aussi  que  se  fabrique  le 
fromage  de  lait  caillé,  la  «  fourme  »,  dont  les  célèbres  caves  achèveront 
la  maturation.  Et  la  consommation  universelle  de  ce  produit  réputé 
assure  à  toute  notre  contrée  un  revenu  invariable,  qui  doit  permettre 
d'accélérer  dans  un  avenir  prochain  la  conquête  du  sol  par  le  reboi- 
sement et  la  culture  si  heureusement  commencée. 


III 

Ainsi,  après  un  asservissement  séculaire,  les  paysans  Aveyronnais 
ont  presque  partout  vaincu  leur  sol  rebelle  et  avare.  Mais  au  cours  de 
cette  longue  évolution,  la  terre  a  pu  longuement  et  fortement  agir  sur 
ses  habitants.  Par  l'isolement  prolongé  où  elle  les  a  réduits,  par  les 
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efforts  incessants  et  douloureux  qu'elle  leur  a  demandés,  elle  a  été 
pour  beaucoup  dans  la  formation  de  leurs  natures  encore  primitives, 
aux  traits  si  accusés  pourtant,  et  dont  l'originalité  est  si  forte.  Loin  des 
plaines  civilisées  et  des  lieux  de  passage,  le  paysan  de  ces  hautes  terres 
a  gardé  sa  simplicité  honnête  et  franche,  son  caractère  peu  expansif  et 
froid,  sa  défiance  prudente  à  l'égard  des  étrangers  et  des  inconnus. 
Mais  l'habitude  des  durs  labeurs  l'a  fait  courageux,  intelligent  et 
tenace.  L'amour  de  cette  terre  qu'il  enclôt  jalousement  de  haies  vives, 
l'amour  du  gain  qu'il  est  accoutumé  à  conquérir  âprement,  l'ont 
merveilleusement  préparé  à  la  lutte  pour  l'existence.  Et  c'est  cet 
ensemble  de  qualités,  joint  à  une  volonté  de  fer,  qui  a  fait  son  succès 
dans  toutes  les  carrières  où  il  est  entré,  guidé  par  ses  aptitudes  si 
diverses  et  sur  tous  les  terrains  où  l'émigration  l'a  conduit. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1911 


I. 

EXCURSION 
A  AIX-LA-CHAPELLE,  COLOGNE 


ET    LES 


SEPT    MONTAGNES 

JUILLET   1911 


Directeur:  E.  BOUSSEMART. 


Lorsque,  il  y  a  six  mois,  je  vis  figurer  au  programme  des  excursions  un 
voyage  à  Aix-la-Cliapelle,  Cologne  et  les  Bords  du  Rhin,  le  désir  nie  vint  de 
revoir  ce  pays  où  j'avais  séjourné  autrefois.  Depuis  quinze  ans  j'avais  perdu 
tout  contact  direct  avec' l'Allemagne,  j'entendais  constamment  vanter  par  les 
voyageurs  et  les  économistes  son  développement  prodigieux,  son  grand  essor 
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industrie]  et  commercial  ;  je  voulus  à  mon  tour  me  former   une  opinion  sur 
place  et  je  saisis  avec  empressement  l'occasion  qui  m'était  ofTerle. 

Le  14  Juillet  de  grand  matin,  très  aimablement  dirigés  par  M.  Boussemart, 
nous  prenions  à  seize  le  train  pour  Bruxelles,  Liège  et  Aix-la-Chapelle  où 
nous  arrivions  à  2  h.  58,  heure  allemande.  Aix-la-Chapelle  est  une  ville  de 
160.000  âmes,  située  au  seuil  de  l'Allemagne  dans  une  vallée  fertile 
entourée  de  collines  en  pentes  douces.  C'est  une  cité  à  la  fois  industrielle 
et  aristocratique  qui  n'a  pas  le  caractère  allemand.  Ses  rues  larges,  propres 
et  bien  pavées ,  ses  maisons  à  soubassement  de  pierre  bleue ,  rappellent 
beaucoup  certains  quartiers  de  Bruxelles  ou  de  Liège.  Toutefois  l'illusion 
n'est  pas  longue,  car,  à  peine  entré  dans  la  ville,  on  se  heurte  devant  le 
théâtre  à  l'inévitable  statue  de  Guillaume  L  Partout  on  le  rencontre  ce 
grand  cavalier  de  bronze,  sur  les  places  publiques  de  toutes  les  localités 
un  peu  importantes,  à  l'entrée  des  ponts,  aux  confluents  des  rivières, 
accompagné  de  ses  deux  acoljtes  :  Bismarck  et  Moltke.  Laissons  les  Alle- 
mands à  l'imagination  féconde  considérer  ces  personnages  d'hier  comme 
des  héros  déjà  dignes  de  la  Walhalla,  et  passons  à  un  autre  empereur  mieux  à 
sa  place  dans  la  légende.  Charlemagne  aimait  Aix-la-Chapelle  pour  l'action 
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Ph.  Degouy. 
AIX-LA-CHAI'KLLK. 


bienfaisante  de  ses  eaux,  l'aménité  des  vallées  et  des  collines  environnantes. 
Aussi  en  fit-il  sa  capitale  et  l'orna-t-il  de  somptueux  monuments  dont  on 
trouve  encore  des  vestiges.   L'ancienne   chapelle   est  une  construction  octo- 
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gonale  à  coupole  de  style  byzantin,  édifiée  de  796  à  804,  à  laquelle  a  été 
ajouté  à  la  fin  du  XIV**  siècle  un  chœur  du  gothique  le  plus  flamboyant.  Cette 
juxtaposition  de  deux  parties  de  styles  aussi  différents  donne  à  cet  édifice  un 
aspect  bizarre.  A  l'intérieur,  autour  de  la  partie  octogonale  qui  porte  le  dôme, 
deux  étao-es  de  colonnes  en  marbre  soutiennent  une  double  galerie.  Au  milieu 
une  immense  couronne  de  cuivre  doré,  servant  de  lustre,  donnée  par  Frédéric 
Barberousse.  Là  sont  conservés  le  sarcophage  et  le  trône  de  Charlemagne  ;  on 
raconte  que  l'impératrice  Joséphine  visitant  la  cathédrale  prit  plaisir  à 
s'asseoir  sur  ce  trône  au  grand  courroux  de  l'empereur  qui  se  rendait  mieux 
compte  de  la  solennité  d'une  pareille  visite  :  Napoléon  le  Grand,  comme 
l'appellent  les  Rhénans,  venant  saluer  les  mânes  du  grand  empereur 
d'Occident.  Le  trésor  de  la  cathédrale  contient,  outre  des  reliques  de  Charle- 
mao-ne,  les  quatre  grandes  reliques  exposées  publiquement  tous  les  sept  ans  : 

la  robe  de  la  Sainte-Vierge, 
les  langes  de  l'enfant  Jésus,  le 
linceul  qui  enveloppa  le  corps  de 
St-Jean-Baptiste  et  la  toile  qui 
fut  mise  autour  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix. 

Du  «  Munster  »  nous  nous  ren- 
dîmes à  l'Hôtel  de  Ville,  immense 
et  riche  édifice  gothique,  bâti  sur 
l'emplacement  du  palais  de  Char- 
lemagne. De  chaque  côté  de   la 
façade,  extrêmement  fouillée,  les 
deux  grosses   tours    sont    encore 
en  partie   du  palais  impérial.  A 
l'intérieur  on   remarque  surtout 
la  salle  des    empereurs,   longue 
de  44  mètres,  large  de  18  et  ornée 
de   fresques   historiques  du  plus 
•  haut  intérêt.  Dans  cette  ville  où 
le     souvenir     de     Charlemagne 
revient  à  chaque  pas  on  est  surpris 
que    les    Allemands,     qui     sont 
atteints  de   statuomanie,    ne  lui 
aient  pas  élevé  une  statue  digne 
de  lui.  Eriger  à  Guillaume  I,  et 
tout  dernièrement  à  Frédéric  III, 
des  statues  «colossales»,    et  laisser  au  milieu  de  la  place   du  Marché  un 
petit  Charlemagne  branlant  au  haut  d'une  fontaine,  c'est  par  trop  mesquin. 
Après  la  visite  du  Kursaal  et   des  sources,  l'escalade  du   Lousberg,   petite 
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éminence  au  nord  de  la  ville,  nous  permit  de  jouir  d'un  beau  panorama  sur 
l'anlique  cité  et  ses  environs.  Pour  nous  y  rendre  nous  avons  traversé  de 
nouveaux  quartiers  où  les  maisons  sont  séparées  du  trottoir  par  de  délicieux 
petits  jardins,  et  les  balcons  littéralement  couverts  de  géraniums,  de  capucines, 
de  roses  trémières  et  autres  plantes  grimpantes,  en  sorte  qu'on  se  promène 
entre  deux  haies  fleuries  de  quinze  mètres  de  haut. 

Le  soir,  ai-je  besoin  de  dire  que  nous  allâmes  dans  une  brasserie?  Où 
peut-on  mieux  saisir  l'Allemand  sur  le  vif?  Quelques  dameê,  que  nous  avions 
le  bonheur  de  compter  parmi  nous,  demandèrent  du  café,  à  la  grande  surprise 
du  garçon  qui  finit  par  s'exécuter  de  fort  mauvaise  grâce.  C'est  qu'en 
Allemagne  il  y  a  des  établissements  spéciaux  pour  chaque  genre,  de  consom- 
mation et  on  est  mal  venu  à  demander  dans  l'un  ce  qui  est  la  spécialité  de 
l'autre. 

Voulez-vous  du  café  ?  Allez  dans  les  cafés,  généralement  appelés  Cafés 
Viennois.  Les  garçons  y  sont  en  habit  et  portent  un  linge  irréprochable  ;  le 
café,  à  la  condition  de  demander  du  moka,  y  est  bon,  et  l'on  peut  en  même 
temps  manger  des  gâteaux  variés  tout  en  feuilletant  les  feuilles  humoristiques 
comme  les  «  Fliegende  Blatter  »  et  le  «  Kladderadatsch  ». 

Voulez-vous  vers  cinq  heures  prendre  du  thé  et  des  gâteaux  ?  Allez  à  la 
Conditorei.  C'est  un  établissement  assez  semblable  à  ceux  de  nos  pâtissiers 
glaciers.  Seulement  au  lieu  de  servir  le  thé  dans  la  salle  même  où  se  débitent 
les  pâtisseries,  les  Allemands  le  servent  toujours  dans  une  salle  spécialement 
aménagée  à  cet  effet  dans  le  fond  ou  à  l'étage.  Les  conditoreien  sont  le  théâtre 
de  bien  des  intrigues,  nombre  d'unions  matrimoniales  y  prennent  naissance 
pour  la  plus  grande  gloire  et  multiplication  de  la  race  germanique. 

Voulez-vous  boire  une  bouteille  d'excellent  Rheinwein  ?  Allez  dans  les 
«  Weinstuben  »,  sorte  de  restaurants  où  on  ne  boit  que  du  vin,  où  le  plaisir 
est  élégant  et  que  les  officiers  prussiens  adoptent  pour  les  festins  au  Champagne 
dont  ils  sont  si  friands. 

Enfin  voulez-vous  déguster  la  délicieuse  boisson  nationale  ?  Allez  dans  une 
brasserie.  Autour  de  tables  de  bois  ou  de  marbre  des  familles  entières  sont 
réunies,  des  mamans  y  viennent  avec  leur  progéniture  et  s'y  installent  des 
jours  durant  pour  y  ravauder  des  bas.  Le  soir  des  employés  endimancKés,  des 
sous-officiers,  des  étudiants  balafrés  en  compagnie  de  jeunes  filles.  Que  fait 
tout  ce  monde  ?  Tout  ce  monde  boit  de  la  bière,  bavarde,  fume  et  entend  de 
la  musique.  La  délicieuse  bière  allemande,  qu'elle  soit  blonde  ou  brune, 
qu'elle  vienne  de  Pilsen,  de  Dortmund  ou  de  Munich,  se  sert  invariablement 
dans  de  grands  récipients  en  grès  ou  en  verre  épais,  toujours  surmontés 
d'un  couvercle  qui  permet  à  la  bière  de  conserver  sa  fraîcheur.  Ces  grandes 
brasseries  possèdent  une  estrade  où  des  orchestres  complets  viennent 
donner  des  concerts.  C'est  ainsi  que  ce  soir  du  14  juillet  il  nous  fut  donné 
d'entendre   une  jeune  violoniste  d'une   douzaine  d'années,   qui  fut  chaleu- 
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reusement  applaudie  pfir  un  auditoire  qui  n'avait  cessé  de  parler  pendant 
l'exécution.  L'été,  les  musiques  militaires,  qui  sont  à  la  disposition  de 
qui  veut  les  payer,  jouent  dans  de  grands  jardins  annexés  aux  brasseries, 
où,  moyennant  une  consommation  de  25  pfennige,  on  peut  savourer  des 
heures  durant  la  musique  allemande.  C'est  ce  qu'il  nous  fut  donné  de  faire  le 
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dimanche  suivant  à  Cologne  sur  une  vaste  terrasse  dominant  le  Rhin  ;  il  y 
avait  foule  et  le  garçon  cette  fois  se  refusa  énergiquement  à  servir  du  café, 
nous  fûmes  donc  contraints,  pour  permettre  aux  dames  de  rester,  de  forcer 
notre  soif  pour  aligner  un  nombre  suffisant  de  «  Munich  ». 


Le  15  de  grand  matin  en  flânant  dans  les  rues  d'Aix-la-Chapelle  j'assistais  à 
l'enlèvement  des  ordures  qui  se  fait  dans  des  tombereaux  fermés  ;  dans 
certaines  villes  allemandes  ce  travail  s'effectue  par  un  procédé  perfeclionné 
que  je  signale  à  la  vigilance  de  nos  édiles  lillois  :  la  poubelle  se  place  à 
l'arrière  du  tombereau  fermé,  un  treuil  qu'on  tourne  la  renverse  à  l'intérieur 
sans  qu'apparaisse  au  dehors  un  atome  de  poussière.  La  propreté  des  villes 
allemandes  tient  aussi  au  bon  entretien  des  chaussées,  souvent  macadamisées, 
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el  surtout  des  jardins  publics  qui  sont  munis  de  corbeilles  en  fil  de  fer  donl 
les  agents  de  police  vous  obligent  à  faire  usage.  J'ai  été  frappé  aussi  de  la 
bonne  tenue  des  attelages  des  bouchers ,  des  boulangers  et  surtout  de 
l'administration  des  postes.  La  voiture  des  postes  est  peinte  en  jaune 
clair,  le  conducteur  porte  un  uniforme  bleu  de  prusse  propre,  et  le  cheval 
ne  ressemble  pas  comme  chez  nous  à  la  monture  des  picadors.  Non  moins 
bien  attelés  étaient  les  landaus  qui  nous  emmenèrent  dans  la  Forêt  de 
la  Ville,  située  au  sud-ouest  sur  les  derniers  contre  forts  du  Hohe-Venn, 
plateau  marécageux  qui  s'appuie  aux  Ardennes  et  à  l'Eifel.  En  cours  de 
route  les  «  Aussichthurm  »,  traduisez  beaux  points  de  vue,  ne  manquèrent 
pas  plus  que  l'inévitable  monument  à  Bismarck  qui  revêt  ici  une  forme 
singulière.  C'est  un  immense  B  gothique  de  20  mètres  de  haut,  surmonté 
d'une  couronne.  Sur  le  devant,  taillée  grossièrement  dans  la  pierre  noire,  la 
face  de  boule-dogue  du  chancelier  de  fer,  à  droite  Roon,  à  gauche  Mollke.  Le 
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temps  nous  a  manqué  pour  nous  rendre  à  un  point  curieux  où  se  rejoignent 
quatre  pays  :  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hollande  et  le  territoire  neutre  de 
Moresnet. 


L'après-midi  nous  partons  pour  Cologne;  c'est  samedi,  aussi  les  trains 
sont-ils  bondés  de  gens  allant  passer  leur  dimanche  «  am  Rhein  »,  aux  bords 
du  Rhin.  La  contrée  traversée  est  essentiellement  industrielle,  ce  ne  sont  que 
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hauts-fourneaux,   fours  à   coke,  puits  de  mines  ;  seul  le  vieux  château  de 

Mérode  vient  rompre  la  monotonie.  Après  une  heure  de  roule  on  atteint  la 
banlieue  si  industrielle  de  Cologne,  on  aperçoit  à  droite  comme  un  immense 
éventail  couveit  d'innombrables  voies  ferrées  sur  lesquelles  circulent  de 
longues  rames  de  wagons  grenats,  c'est  la  gare  de  marchandises.  Cette  vue 
donne  de  suite  une  idée  du  formidable  développement  industriel  et  commercial 
de  la  Prusse  Rhénane.  La  gare  de  voyageurs  que  l'on  atteint  après  avoir  passé 
les  boulevards  sur  un  viaduc  n'est  pas  moins  considérable;  c'est  un  monde 
que  celte  gare  de  Cologne,  néanmoins  on  n'y  est  pas  perdu  en  raison  de 
l'ordre  et  de  la  discipline  qui  régnent  là  comme  dans  toutes  les  adminis- 
trations allemandes. 

Au  sortir  de  la  gai  e,  vous  êtes  écrasés  par  le  monument  qui  barre  la  vue, 
par  la  Cathédrale.  L'impression  que  je  ressentis  cette  fois  encore  fut  une 
impression  de  stupéfaction,  d'étonnement  devant  cette  masse  énorme,  d'admi- 
ration, mais  d'admiration  mêlée  de  surprise.  A  première  vue  on  est  tenté  de 
s'écrier  :  Que  c'est  imposant  !  plutôt  que  de  dire  :  Quelle  merveille  !  A 
Strasbourg,  à  Fribourg-en-Brisgau  l'impression  fut  tout  autre.  Cette  diversité 
d'impression  vient  de  ce  qu'à  Cologne  certaines  particularités  contrarient, 
pour  ne  pas  dire  choquent.  Les  deux  énormes  tours  qui  ont  157  mètres  de 
haut  ont  presque  tous  leurs  membres  perpendiculaires,  toutes  les  lignes 
montent  vers  le  ciel,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  particulier,  moins  heureux 
que  celui  de  nos  vieilles  cathédrales  françaises  où  ces  faisceaux  de  flèches 
et  de  clochetons  se  dressant  vers  le  ciel  sont  harmonieusement  coupés  par 
des  lignes  horizontales.  Les  tours  auraient  gagné  à  être  moins  rapprochées, 
enfin  les  flèches  ne  sont  pas  assez  élancées  pour  les  tours  qui  les  supportent. 
Ces  critiques  du  parfait  profane  que  je  suis  en  architecture  ne  m'empêchent 
pas  de  reconnaître  le  caractère  grandiose  de  cet  édifice.  Quand  on  l'aperçoit 
d'un  peu  loin,  dominant  de  toute  sa  masse  si  fouillée  le  vieux  quartier  de 
Cologne  et  qu'on  se  représente  l'effort  qu'il  a  fallu  pour  mener  à  bien  une 
telle  entreprise,  on  comprend,  si  on  ne  le  partage  pas  à  un  égal  degré, 
l'enthousiasme  des  catholiques  rhénans  pour  leur  «  ewigen  Dom  »,  pour  leur 
Dom  éternel,  pour  leur  Dom  dont  tous  les  détails  sont  comme  un  appel  vers 
l'au  delà.  Quant  à  l'intérieur  c'est  une  vaste  merveille,  si  vaste  que  je  renonce 
à  la  décrire  ;  je  diiai  seulement  que  les  architectes  qui  l'ont  élevé  ont 
résolu  le  difficile  problème  de  faire  à  la  fois  immense  et  gracieux. 

Non  moins  gigantesque  est  tout  près  de  là  le  pont  fixe  sur  le  Rhin,  le 
«  Hohenzollernbrûcke  »  qui  mesure  420  mètres  de  long  et  a  été  récemment 
renouvelé  dans  le  style  du  moyen-âge.  A  chaque  tête  de  pont  deux  hautes 
tours  crénelées,  carrées  à  la  base,  octogonales  à  leur  partie  supérieure,  sont 
réunies  par  un  corps  de  bâtiment  du  même  style.  Devant  chacun  de  ces 
donjons,    placées   en   sentinelle  à  l'entrée  du  pont,  les  statues   équestres  de 
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Frédéric-Guillaume  IV,  de  son  frère  Guillaume  I,  de  l'Empereur  Frédéric  III 
et  du  Kaiser  actuel.  Ce  dernier  est  représenté  dans  une  altitude  martiale  le 
bras  o-auche  tenant  les  rênes,  le  droit  tendu  avec  le  bâton  de  commandement 
à  la  main.  En  Allemagne  comme  ailleurs  la  plaisanterie  ne  perd  jamais  ses 
droits  et  les  habitants  de  Cologne  furent  saisis  d'un  grand  accès  d'hilarité  en 
voyant  le  lendemain  de  l'inauguration,  une  vieille  valise  suspendue  au  bras 
de  Guillaume  II.  Ses  sujets 
s'amusent  beaucoup  de  sa 
passion  pour  les  voyages,  il 
y  a  même  à  ce  sujet  un 
jeu  de  mots  très  connu  sur 
les  trois  empereurs  :  Wil- 
helm  der  Greise,  Friedrich 
der  Riese ,  Wilhelm  der 
Reise.  Guillaume  le  gris, 
le  vieux,  Frédéric  le  géant 
et  Guillaume  le  voyageur. 
A  côté  de  ce  pont  fixe 
subsiste  encore  pour  peu  de 
temps,  car  il  est  condamné 
à  disparaître,  un  pont  de 
bateaux  ouvert  en  moyenne 
63  fois  par  jour.  Plus  de 
13.000  bateaux  s'amarrent 
chaque  année  aux  quais  de 
Cologne.  C'est  assez  dire  la 
navigation  intense  qui  rè- 
gne sur  le  ileuve  dont  nous 
nous  rendîmes  compte  en 
prenant  le  petit  vapeur 
qui  va  de  Deutz  à  la 
vieille  ville.  Cologne  est  un 
entrepôt  considérable  de 
marchandises  ;  ses  halles 
centrales  reçoivent  annuel- 
lement pour  24  millions  de 

denrées  françaises  :  fruits,  fleurs,  légumes,  etc.  Sa  richesse  s'accroît  en  même 
temps  que  sa  population  passée  de  290,000  habitants  en  1891  à  511.000 
en  1911.  En  présence  de  cet  accroissement  prodigieux  qui  fait  de  leur 
ville  une  des  premières  de  l'empire,  les  édiles  de  Cologne  font  de  nouveaux 
projets  d'embellissement.  Souhaitons  qu'ils  n'enlèvent  pas  trop  de  son 
cachet  à  leur  vieille  ville  où  sont  rassemblés  tant  de  joyaux  d'architecture 
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comme  l'Hôtel  de  Ville,  le  Gurzenich  et  surtout  Sle-Maiie  au  Capitole,  une 
des  plus  curieuses  églises  romanes  du  pays  rhénan.  Dans  ce  quartier  foisonnent 
les  maisons  intéressantes,  comme  la  maison  aux  Chevaux  blancs  à  laquelle  est 
attachée  une  piquante  anecdote,  les  statues  comme  celle  de  Jean  de  Werth, 
ce  général  de  la  guerre  de  trente  ans  qui,  engagé  par  dépit  amoureux,  revient 
couvert  de. gloire  et  reconnaît  dans  une  mendiante  en  haillons  la  jeune  fille 
qui  l'avait  dédaigné  jadis,  comme  celle  enfin  de  cette  vieille  circulant  dans 
les  ténèbres  une  lanterne  à  la  m.ain.  C'est,  dit  la  légende,  une  femme  qui, 
poussée  par  la  curiosité  naturelle  à  son  sexe,  voulut  voir  travailler  les 
gnomes,  ces  nains  fabuleux  qui  construisaient  en  une  nuit  les  plus  somptueux 
édifices,  mais  sa  curiosité  fut  déçue  et  de  ce  jour  les  génies  cessèrent  leurs 
prodiges. 


Le  IB  était  un  dimanche,  aussi  beaucoup  se  rendirent  à  la  Cathédrale  pour 
y  entendre  la  messe.  Tout  français  entrant  dans  une  église  allemande  est 
frappé  du  grand  nombre  d'hommes  et  du  recueillement  observé  par  tous.  On 
est  surpris  aussi  de  voir  dans  les  villes  de  garnison  le  haut  de  la  nef  occupé 
par  des  soldats  accompagnés  de  leurs  sous-officiers  ;  tous  suivant  leur  religion 
se  rendent  en  troupe  à  l'église  catholique,  à  l'église  évangélique  ou  à  la 
synagogue.  Les  fidèles  chantent  en  chœur  des  psaumes,  et  ces  chants  graves, 
exécutés  avec  mesure  et  ensemble  par  des  milliers  de  voix,  laissent  une 
grande  impression  de  force  et  de  foi.  La  messe  fut  suivie  d'une  procession 
remarquable  dans  laquelle  figuraient,  outre  des  groupes  militaires  ou 
religieux,  quantité  d'anciennes  confréries  et  sociétés  aux  costumes  pitto- 
resques. Nous  admirâmes  notamment  une  société  de  tir  dont  les  membres 
portaient  le  costume  tyrolien  vert  d'eau  avec  le  chapeau  de  chasse  surmonté 
d'une  plume.  Ces  groupes  venus  sans  doute  des  vallées  sauvages  de  l'Eifel 
prenaient  plaisir,  la  procession  finie,  à  défiler  encore  sur  les  boulevards  où 
nous  les  rencontrâmes  en  faisant  en  landau  le  tour  du  Ring.  Lors  du 
démantèlement  de  1881  les  édiles  de  Cologne  entourèrent  leur  ville  d'ime 
ceinture  de  larges  boulevards  où  sont  conservées,  au  milieu  de  ronds  points 
fleuris,  comme  des  joyaux  dans  un  écrin,  des  anciennes  portes  du  mo^-en 
âge  entretenues  avec  un  soin  jaloux.  Le  long  de  cette  large  voie  de  6  kilo- 
mètres s'étagent  aussi  de  belles  constructions  modernes  telles  que  l'Opéra, 
le  Musée  d'art  industriel,  la  Bibliothèque,  etc. . . 

A  midi  nous  nous  retrouvons  au  Dom  que  nous  visitons  en  détail  ;  les  belles 
sculptures  sur  bois  du  maître-autel  et  des  stalles,  le  célèbre  tableau  de 
Stéphan  Lochner  retiennent  notre  attention.  Nous  admirons  encore  le  Trésor 
qui  contient  la  châsse  des  trois  rois  mages  Gaspard,  Melchior  etBallhazar,  dont 
on  peut  mesurer  la  popularité  au  nombre  d'auberges  qui  en  ce  pays  sont  à 
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l'enseigne  des  «  Trois  Mores  ».  Ceux  d'entre  nous  que  n'arrêtent  ni  la  fatigue 
d'une  ascension,  ni  la  crainte  du  vertige,  font  le  tour  des  galeries  extérieures 
et  montent  à  la  tour  où  une  vue  splendide  sur  la  forêt  d'arcs  boutants,  de 
clochetons,  de  gargouilles  qui  se  dresse  à  leurs  pieds,  et  un  magnifique 
panorama  de  la   ville  et  de  la  vallée  du  Rhin,  les  dédommagent  amplement 
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de  leurs  peines.  Plusieurs  excursionnistes  qui  avaient  pu,  malgré  la  défense, 
garder  leurs  appareils  en  les  dissimulant  sous  leurs  vêtements,  en  profitèrent 
pour  prendre   des  vues  intéressantes. 

L'après-midi  fut  consacrée  à  la  visite  du  jardin  zoologique  qui  renferme 
une  remarquable  collection  d'animaux,  et  de  la  Flora,  très  riche  jardin 
botanique  où.  des  familles  entières  vont  comme  nous  passer  leur  dimanche  à  la 
terrasse  d'un  café  en  écoutant  la  musique.  Le  Musée  Wallraff-Richartz  eut 
aussi  ses  visiteurs  ;  il  contient  une  intéressante  galerie  de  peinture,  entre 
autres  les  plus  beaux  tableaux  de  la  vieille  école  de  Cologne  qui  florissait  à 
la  fin  du  XI V^  et  au  cours  du  XV**  siècle.  Parmi  les  tableaux  modernes  il 
en  est  un  surtout  qui  charme  la  vue,  c'est  le  portrait  de  la  reine  Louise  de 
Prusse  descendant  un  escalier  en  toilette  blanche  d'apparat,  le  manteau 
royal  jeté  sur  les  épaules,  les  cheveux  surmontés  d'une  étoile  en  brillants, 
le  cou  entouré  d'une  écharpe  légèi^e,  et,  rehaussant  le  tout,  la  belle  et 
noble  figure  de    cette  reine  éplorée,  personnification  de  la  patrie   mallieu- 
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reuse,  pour  laquelle  les  Allemands  ont  un  culte  mérité.   Ce  beau  portrait  de 
Richter,  vulgarisé  par  l'image,  garnit  la  table  de  nombreux  salons  allemands. 


Notre  dernière  journée  fut  consacrée  à  une  visite  un  peu  écourtée  des  Sept 
Montagnes.  C'est  un  massif  de  croupes  boisées,  de  300  à  .500  mètres  de  haut, 
qui  émergeant  tout  à  coup  d'une  région  assez  basse,  présentent,  vues  du  large 
fleuve  coulant  à  leurs  pieds,  un  aspect  vraiment  pittoresque,  La  vue  en  est 
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surtout  jolie  quand  on  vient  de  Coblentz.  Nous  arrivâmes  de  Cologne  par  la 
ligne  de  la  rive  droite  et  notre  première  visite  fut  pour  le  Draclienfels, 
monlagne  conique  aux  pentes  abruptes  que  couronne  le  vieux  château  en 
ruines  des  princes  archevêques  de  Cologne.  Son  nom  de  rocher  du  Dragon  lui 
vient  d'un  monstre  qu'y  aurait  tué  Siegfried,  le  héros  des  Niebelungen.  La 
vue  que  l'on  a  par  temps  clair  (ce  ne  fut  malheureusement  pas  le  cas  ce  jour-là) 
de  la  terrasse  est  une  des  plus  belles  du  Rhin.  L'œil  embrasse  une  partie  des 
Sept  Montagnes,  les  cimes  de  basalte  qui  s'abaissent  vers  le  fleuve  en  des 
coteaux  couverts  de  vignes  ;  Remagen  et  sa  gracieuse  chapelle  de  St-Apol- 
linaire,  les  îles  de  GrafFen  et  Nonnenwerth,  l'arc  de  Roland,  Godesberg  et  sou 
burg  et,  à  l'arrière-plan,  les  cimes  volcaniques  de  l'Eifel,  Bonn  et  ses  clochers 
romans,  Cologne  et  son  Dom  éternel.  De  là  on  suit  le  cours  de  ce  fleuve 
majestueux  tant  chanté  par  les  poètes,  mais  dont  la  nature  romantique  disparaît 
de  jour  en  jour  devant  les  progrès  de  notre  moderne  civilisation  et  l'enva- 
hissement de  l'industrie.  Trop  de  canots  et  voitures  automobiles,  de  chemins 
de  fer  électriques  ou  à  crémaillère  sillonnent  la  contrée,  trop  de  cheminées  de 
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fabriques  de  faïence,  ciment,  etc.  apparaissent,  et  il  faut  l'imagination 
féconde  de  nos  voisins  pour  se  représenter  Roland,  accoudé  à  la  fenêtre  du 
château  qu'il  a  fait  construire  sur  la  rive  opposée,  suivant  d'un  regard  attristé 
les  allées  et  venues  de  la  belle  Hildegunde,  sa  fiancée,  qui,  le  croyant  mort 
dans  les  plaines  de  Roncevaux,  a  pris  le  voile  au  couvent  de  Nonnenwerlh. 

Si  l'Allemand  adore  nojer  son  esprit  dans  les  légendes  de  chevaliers  et 
les  contes  bleus,  il  n'affectionne  pas  moins  noyer  ses  soucis  dans  le  vin  doré 
du  Rhin.  Il  le  prend  pur  dans  des  verres  en  forme  de  tulipe,  ou  mélangé  avec 
du  vin  de  Champagne,  du  sucre  et  des  fruits  infusés  pendant  24  heures.  La 
composition  de  cette  boisson  de  luxe,  appelée  «  Bowle  »,  qui  se  consomme 
aux  grandes  fêtes  de  famille,  varie  avec  les  saisons,  mais  c'est  au  moment  des 
fraises  qu'elle  est  la  meilleure  ;  la  «  Maitrank  »,  boisson  de  mai,  est  alors 
une  consommation  aussi  agréable  que  capiteuse.  Chez  les  particuliers  le 
Bowle  est  servi  dans  un  grand  vase  spécial,  ayant  la  forme  d'un  tonneau, 
reposant  sur  un  plateau  rond  garni  de  verres.  C'est  une  pièce  de  ménage  qui 
tient  dans  chaque  foyer  rhénan  la  place  d'honneur  qu'occupait  autrefois  chez 
nous  la  cave  à  liqueurs. 

De  cette  terrasse  du  Drachenfels  part  une  infinité  de  cartes  postales  ;  il  est 
vrai  que  l'Allemagne  est  le  berceau  de  la  carte  postale,  créée  il  y  a  quelque 
vingt  ans  par  le  ministre  des  postes  Von  Stéphan.  La  fabrication  des 
cartes  illustrées  est  une  industrie  très  prospère  dans  ce  pays  :  la  seule 
ville  de  Leipzig  en  compte  157  fabriques. 

Par  des  chemins  ombragés  bordés  d'arbres  fruitiers  nous  gagnâmes  une 
auberge  isolée  au  fond  des  Sept  Montagnes  dans  un  endroit  propice  aux 
déjeuners  champêtres  :  le  Margarethenhof,  puis  nous  montâmes  au  Pétersberg, 
montagne  moins  abrupte  que  le  Drachenfels,  mais  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
plus  complète  de  la  chaîne.  Une  surprise  nous  y  attendait  :  tout  au  haut  de 
l'hôtel  qui  domine  la  contrée  un  grand  drapeau  français  flottait  au  vent  ;  sur 
la  table  également  les  entremets  étaient  garnis  de  drapeaux  tricolores.  C'était, 
à  cette  époque  troublée  où  les  rapports  étaient  des  plus  tendus  entre  les  deux 
nations,  une  attention  dont  nous  ne  pouvions  que  savoir  gré  au  restaurateur, 
mais  qui,  à  la  réflexion,  nous  a  paru  témoigner  plus  encore  de  son  entente 
des  affaires  que  de  sa  sympathie  pour  nous,  car  ces  drapeaux  français 
provenaient  certainement  de  la  fabrique  de  Bonn,  qui  en  fait  beaucoup,  et  ne 
lui  avaient  pas  coûté  cher.  Au  dessert  un  membre  du  groupe  se  fil  l'interprète 
de  tous  auprès  de  M.  Boussemart  pour  le  remercier  de  son  aimable  et  habile 
direction.  Après  le  déjeuner  nous  dûmes  regagner  directement  Kônigswinter 
sans  aller  voir,  au  fond  d'un  vallon  silencieux,  les  ruines  si  sveltes  de 
l'antique  abbaye  d'Heisterbach  à  laquelle  se  rattache  une  des  plus  jolies 
légendes  du  Rhin. 

Un  petit  bateau  à  pétrole,  loué  à  notre  intention,  nous  conduit  en  une  demi- 
heure  à  Bonn  où  nous  devons  reprendre  peu  après  un  grand  vapeur  pour 
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Cologne.  Le  peu  de  temps  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  visiter 
cette  riante  et  aristocratique  cité  universitaire  ;  toutefois  les  plus  agiles  vont 
en  courant  par  l'Alte-Zoll,  l'ancien  bastion  couronné  par  la  statue  du  poète 
patriote  Arndt ,  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'Université  ,  long  bâtiment  bas 
dans  le  stjle  rococo  du  commencement  du  XVIIP  siècle,  qui  fait  suite  à  la 
porte  de  Coblentz.  Notre  précipitation  était  bien  inutile  car  le  bateau  de 
Cologne  eut  un  retard  important  qui  nous  eût  permis  de  voir  les  belles  allées 
de  Poppelsdorf.  la  vieille  basilique  romane  et  de  saluer   l'illustre   Beethoven, 

né  le  16  décembre  1770  dans 
une  maison  de  la  Bonngasse  que 
le  culte  de  ses  compatriotes  vient 
de  restaurer  dans  son  état  primitif 
et  de  transformer  en  un  musée 
entièrement  consacré  au  grand 
compositeur.  Son  génie  et  celui 
de  Schumann.  qui  repose  au 
cimetière,  planent  en  quelque 
sorte  sur  ce  pays  rhénan  où 
l'amour  de  la  musique  est  poussé 
au  plus  haut  degré.  Pendant 
notre  attente  sur  le  quai  nous 
pouvons  examiner  à  loisir  le 
gracieux  pont  composé  de  trois 
travées  dont  l'une  de  188  mètres 
de  portée  ;  nous  coudoyons  des 
étudiants  fiers  de  leurs  joues 
balafrées,  de  leurs  oreilles  décol- 
lées au  cours  des  «  mensurs  »  ces 
combats  singuliers  et  barbares, 
très  critiqués,  mais  qui  se  main- 
tiennent par  respect  des  vieilles 
traditions,  si  vivace  en  Allemagne. 
Un  landau  passe  conduisant  de 
taverne  en  taverne  des  étudiants 
ivres  assis  sur  la  capote  et 
hurlant  des  chansons  bachiques  en  brandissant  des  ballons  d'enfants.  Je  ne 
doute  pas  que  la  nuit  venue  ils  aient  dû,  suivant  une  coutume  touchante 
de  la  police  allemande,  avoir  recours  aux  agents  pour  regagner  leurs 
chambres.  Quand  un  étudiant  prévoit  qu'il  s'enivrera  le  soir  il  suspend  à  sa 
boutonnière  un  petit  carré  de  carton  avec  son  nom  et  son  adresse.  Cet  insigne 
signifie  dans  sa  simplicité  :  ^<je  fais  la  noce  ce  soir,  si  par  hasard  je  ne  pouvais 
rentrer  seul,  prière  à  celui  qui  me  trouverait  de  me  rapporter  chez  moi  ».  Ce 
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sont  généralement  les  sergents  de  ville  qui  se  chargent  de  ce  soin.  A  di'ux,  ils 
ramènent  l'ivrogne  à  son  domicile,  le  montent  dans  su  chambre  et  le  couchent. 
Le  lendemain  ils  viennent  réclamer  à  l'étudiant  dégrisé  un  trinkgeld,  un 
pourboire,  qui  ne  leur  est  jamais  marchandé,  quand  ils  ne  se  paient   pas  en 
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nature  en  allant  la  nuit  même  chercher  une  bouteille  de  bière  à  la  cave.  Voilà 
qui  est  bien  «  gemùthlich  ». 

Le  grand  vapeur  de  la  Compagnie  Cologne-Dusseldorf  arrive  enfin  et,  après 
un  trajet  d'une  heure  dans  une  contrée  plate  et  monotone,  nous  amène  à 
Cologne  juste  à  temps  pour  prendre  le  rapide  de  6  heures  qui  nous  déposait  à 
Lille  à  l'heure  où  la  jeunesse  universitaire  de  Bonn  continuait  sans  doute 
encore  ses   chapelles  dans  les  brasseries. 

Jules  Dupont, 
Secrétaire-Général-Adjoirit. 


II. 


AUX  ENVIRONS  DE  PARIS 


Les  10,  11  et  12  Juin  nn  certain  nombre  de  membres  de  la  Société  ont 
fait,  sous  l'aimable  et  habile  direction  de  M.  Bonvalot,  diverses  excursions 
dans  les  environs  de  Paris  :  la  première  journée  fut  consacrée  à  la  visite  d'une 
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industrie  moderne,  une  fabrique  de  phonographes  à  Chalou,  la  seconde  à  la 
fête  des  roses  donnée  par  les  Rosati  à  Fonlenay,  et  la  troisième  au  palais  et  à 
la  forêt  de  Fontainebleau. 

I.  Chatou.  —  L'après-midi  du  samedi,  à  travers  les  rues  paisibles  de 
Chatou,  bordées  de  villas  et  de  maisons  de  campagne,  nous  nous  acheminons 
vers  la  grande  et  célèbre  usine  de  MM.  Pathé  frères,  spécialement  construite 
pour  la  fabricalion  des  phonographes.  Peu  après  avoir  traversé  la  grand'route 
qui  mène  de  Paris  à  St-Germain  nous  nous  trouvons  au  seuil  de  l'établis- 
sement, où  M.  le  directeur  Brochard  nous  accueille  avec  toute  sa  bienveillance 
et  aussitôt  il  se  met  à  notre  tête  pour  nous  piloter  dans  les  multiples  ateliers, 
laboratoires,  magasins,  entrepôts,  salles  diverses,  et  nous  fournir  avec  une 
obligeance  inlassable  toutes  les  explications  techniques  si  utiles  à  l'intelligence 
de  profanes  visiteurs. 

La  notice,  que  distribue  la  maison  Pathé,  débute  ainsi  :  «  Parmi  les  innom- 
brables merveilles  enfantées  depuis  cinquante  ans  par  la  magie  de  la  science, 
une  place  à  part,  une  place  d'honneur  est  due  au  phonographe.  Il  est  peut- 
être  des  inventions  plus  grandioses,  plus  sensationnelles,  ou  d'une,  utilité  plus 
immédiate  en  apparence.  11  n'en  est  point,  en  réalité,  de  plus  extraordinaire, 
de  plus  troublante,  ni  qui  confine  de  plus  près  au  miracle.  Songez  simplement 
qu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  du  transport  à  une  machine  inerte  de  cette 
faculté  du  langage  articulé,  dont  l'acquisition  dégagea  définitivement  de 
l'animalité  ancestrale  le  bipède  déplumé  de  qui  nous  sommes  issus  !  Songez 
que  le  sortilège  du  phonographe  efface  en  quelque  sorte  toutes  les  distances, 
aussi  bien  dans  l'espace  (puisqu'il  fait  parler  les  absents)  que  dans  le  temps 
(puisqu'il  fait  parler  les  morts),  réalisant  ainsi  le  rêve  qui,  depuis  que  le 
monde  est  monde,  a  dû  hanter  l'imagination  des  hommes.  Sans  doute,  nous 
sommes  déjà  blasés  sur  ces  merveilles.  Il  y  a  trente-quatre  ans  (30  avril  1877) 
que  Charles  Gros  déposait  à  l'Académie  des  Sciences  le  pli  cacheté  qui  lui 
assure  devant  l'Histoire  la  priorité,  platonique  mais  incontestable,  de  la 
découverte.  Il  y  a  trente-trois  ans  (mars  1878)  que  Puskas  présentait,  au 
nom  et  pour  le  compte  d'Edison,  à  la  même  savante  assemblée,  la  première 
machine  parlante. . .  ». 

Depuis  lors,  que  de  progrès  dans  la  confection  de  cet  instrument,  qui  est 
toujours  encore  en  voie  de  perfectionnement  ! 

L'usine  Pathé,  de  Chatou,  a  une  superficie  de  26.595  mètres  carrés,  dont 
22.000  couverts  de  constructions  ;  elle  occupe  de  1200  à  1500  ouvriers  et 
employés. 

Six  chaudières,  d'une  surface  de  chauffe  de  530  m.  carrés,  vaporisant  neuf 
mille  litres  d'eau  à  l'heure,  et  commandant  deux  machines  l'une  de  200, 
l'autre  de  180  chevaux,  desservent  cet  établissement.  Trois  dynamos  géné- 
ratrices donnent  ensemble  les    100  kilowatts   nécessaires  pour    actionner  les 
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moteurs,  indépendamnient  de  l'éclairage  et  des  services  de  la  galvanoplastie. 

Les  immenses  magasins  de  matières  premières  contiennent  des  bois,  des 
métaux,  des  gommes,  etc.,  le  tout  classé  et  disposé  méthodiquement. 

C'est  avec  de  la  gomme  laque,  savamment  mélangée  en  proportions  définies 
avec  des  poussières  de  colon,  du  sulfate  de  baryum  et  d'autres  menus 
ingrédients,  que  l'on  constitue  la  «  cire  »  employée  pour  la  confection  des 
disques.  On  se  sert  d'une  autre  préparation  pour  la  fabrication  des  cylindres. 
Ces  derniers  ont  eu  leur  ère  de  gloire,  mais  ont  dû  céder  le  pas  aux  disques 
qui  possèdent  sur  eux  l'avantage  de  tenir  moins  de  place.  Ils  n'ont  pourtant 
pas  complètement  disparu  de  la  circulation,  les  cylindres,  puisqu'à  l'usine  de 
Chatou  on  en  fabrique  encore  en  moyenne  un  millier  contre  dix  mille  à  seize 
mille  disques,  en  vingt-quatre  heures. 

Ces  produits  hétéroclites,  destinés  à  la  confection  soit  des  disques,  soit  des 
cylindres,  préalablement  pesés  et  titrés,  sont  broyés,  rebroyés  et  blutés  au 
premier  étage  d'un  bâtiment  à  ce  destiné,  et  tombent  à  travers  une  trémie,  en 
un  magma  amorphe,  entre  deux  laminoirs  rotatifs  qui  les  brassent,  les 
malaxent  et  les  pétrissent  d'autant  plus  puissamment  que  ces  laminoirs  sont 
intérieurement  chaufïés  par  un  courant  de  vapeur  à  deux  températures  diffé- 
rentes, de  façon  que  la  matière  adhère  à  l'un  et  n'adhère  pas  à  l'autre. 
Transformée  par  ce  rude  traitement  en  un  tout  homogène,  puis  énergiquement 
calandrée,  la  pâte  est  enfin  étalée,  pour  s'y  ramollir,  sur  une  table  cliaude  où 
un  jeu  de  couteaux  la  découpe  automatiquement  en  tronçons  de  la  grandeur 
approximative  des  disques  futurs. 

Ces  disques  subissent  alors  d'autres  manipulations  :  avec  des  outils  d'acier 
on  les  dégrossit,  on  en  racle  la  croûte  superficielle  et  on  les  fait  passer  sous 
une  raboteuse  à  pointe  de  saphir  qui  achève  d'en  égaliser  la  surface.  Et  ces 
opérations  minutieuses  sont  indispensables  si  l'on  songe  qu'il  suffit  d'un 
simple  gauchissement,  d'un  choc  inperceptible,  d'un  coup  d'ongle,  d'une 
bulle  d'air,  d'un  grain  de  poussière,  d'un  rien,  pour  les  rendre  inutilisables. 

Chacun  sait  qu'un  phonographe  comprend  un  récepteur,  un  enregistreur  et 
un  reproducteur.  Le  récepteur  est  une  sorte  de  cornet  acoustique  dont  la  plus 
petite  ouverture  est  fermée  par  un  diaphragme  métallique  (dans  la  maison 
Pathé  les  diaphragmes  sont  en  cristal  pur)  qui  se  met  en  vibration  lorsqu'on 
émet  des  sons  devant  l'appareil  ;  et  les  mouvements  du  diaphragme  se  commu- 
niquent, avec  leur  intensité  propre,  à  une  aiguille  terminée  par  une  pointe  de 
saphir  fixée  au  centre  dudit  diaphragme.  L'enregistreur  est  un  de  ces  cylindres 
en  cire,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  mû  par  un  mécanisme  d'horlogerie,  et 
dans  lequel  la  pointe  du  saphir  trace  une  série  de  creux,  de  reliefs  et  de  stries 
formant  un  sillon  à  peine  perceptible  à  l'œil,  avec  une  précision  d'un  centième 
de  millimètre  ;  il  enregistre  ainsi  l'équivalent  vibratoire  des  ondes  sonores, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil,  de  plus  fugace  et  de  plus  insaisissable 
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au  monde.  Le  reproducteur  se  compose  d'un  grand  pavillon  à  la  base  duquel 
se  trouve  un  diaphragme,  semblable  à  celui  du  récepteur,  auquel  est  reliée  une 
pointe  de  saphir  et  celle-ci,  en  se  promenant  dans  le  sillon  du  cylindre  (ou  du 
disque)  transmet  au  cristal  du  diaphragme  exactement  les  mêmes  mouvements 
et  les  mêmes  vibrations  ;  et  ainsi  se  reproduisent,  avec  une  fidélité  parfaite, 
avec  leur  hauteur,  leur  intensité  et  leur  timbre,  tous  les  sons  qui  s'étaient 
inscrits  dans  la  cire; 

Pour  l'enregistrement  des  sons  on  se  sert  toujours  de  cylindres,  et  non  de 
disques,  parce  que  leur  vitesse  de  rotation  est  moins  sujette  à  variation  ;  et 
par  des  procédés  spéciaux  de  transposition  on  tire  facilement  des  copies,  des 
duplicata  du  phonogramme  initial,  réduit  ou  amplifié  ad  libituin.    ■. 

Il  s'agit  alors  de  reproduire  les  disques  phonographiques  en  de  multiples 
exemplaires  ;  pour  ce  faire,  il  faut  donner  au  disque  initial  une  dureté  et  une 
résistance  suffisantes,  et  à  cet  effet  on  soumet  ce  dernier  à  la  galvanoplastie: 
A  l'usine  de  Chatou  quatre  vastes  salles,  comprenant  trente-six  cuves,  dont 
la  capacité  varie  entre  1200  et  2800  litres,  sont  consacrées  à  celte  opération, 
dont  la  conduite,  qui  se  poursuit  nuit  et  jour,  exige  soixante-deux  kilowatts 
(6.200  ampères).  On  obtient  ainsi  des  matrices  métalliques  résistantes,  prati- 
quement incassables  et  indéformables  et  d'une  conservation  indéfinie.  Mais  la 
première  plaque  qu'on  obtient  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  négatif,  où 
les  ondes  apparaissent  à  l'envers  comme  vues  dans  une  glace  ;  il  faut  de  ce 
négatif  tirer  un  positif  qui  sera  le  cliché  utile  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
«  contre-partie  »,  obtenue  dans  un  second  bain,  où  les  pièces  immergées  sont 
animées,  pour  assurer  l'égalité  d'épaisseur  des  dépôts,  d'un  mouvement  de 
rotation  continue. 

La  confection  de  ces  galvanos  est  entourée  de  soins  méticuleux.  A  peine 
sortis  du  bain,  ils  sont,  après  ébarbage,  livrés  à  un  ouvrier  spécial,  qui  les 
dresse  et  les  perce  d'un  trou  au  centre.  Opération  délicate  s'il  en  fut,  car  de 
la  précision  du  centrage,  qui  fait  que  le  disque  tourne  rond,  dépend  sa 
qualité.  Elle  exige  une  grande  sûreté  d'oeil  et  de  main,  partant  beaucoup 
d'expérience  et  d'attention.  Elle  se  pratique  d'ailleurs  à  la  loupe,  en  prenant 
comme  repère  les  trois  premières  spires.  Tel  quel,  le  galvano  n'est  pas  encore 
définitivement  paré  pour  la  fabrication  ;  il  faut  encore  le  nickeler,  car  le 
cuivre  est  trop  vulnérable,  et  la  matière  plastique  aurait  tendance  à  s'y  coller 
malencontreusement. 

Une  fois  le  nickelage  achevé,  par  exemple,  il  n'y  a  plus  qu'à  aller  de 
l'avant,  et  à  tirer  sur  cette  matrice,  désormais  parfaite,  autant  d'exemplaires 
qu'en  pourra  réclamer  la  plus  formidable  des  clientèles. 

A  cet  effet,  la  rondelle  de  cire,  préparée  comme  nous  l'avons  expliqué  plus 
haut,  est  ramollie  sur  une  table  chaufTée  ;  elle  est  ensuite  étalée  sur  le 
galvano  préalablement  chauffé,  puis  recouverte  par  un  autre  galvano 
semblable.  C'est  ce  moule,   où  la   matière  plastique  est  enfermée  (telle  la 
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tranche  de  jambon  d'un  sandwich)  entre  deux  plaques  de.  métal,  qui.  est.  mis  à 
la  presse,  une  presse  hydraulique  actionnée  par  de.  l'eau  comprimée  à  quinze 
atmosphères,  représentant  ainsi  pour  un  disque  de  50  centimètres,  un  efPort 
total  de  120  tonnes.  Quatre-vinji;ts  presses  hydrauliques  et  deux  cents  ouvriers 
fournissent  par  jour  15.000  disques  à  double  face,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  polir, 
à  vérifier  et  à  décorer  pour  la  vente. 

Les  galvanos  passent  aussi  au  laboratoire  de  chimie,  où  ils  sont  soumis  à 
diverses  investigations,  pour  s'assurer  qu'ils  sont  sans  défaut,  et,  malg-ré  la 
perfection  de  ces  galvanos,  les  phonogrammes,  issus  de  leur  étreinte, 
subissent  toute  une  série  d'épreuves  et  de  contre-épreuves  qui  finalement  leur 
valent  soit  l'admission  définitive,  soit  le  rejet  impitoyable.  C'est  un  spectacle 
curieux  de  voir  la  salle  d'écoutage  où  des  demoiselles,  l'oreille  à  l'ouverture 
du  pavillon,  passent  leur  journée  en  écoutant  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
les  sons  émis  par  les  phonographes  pour  juger  si  les  instruments  ou  les  disques 
n'ont  pas  subi  d'altération  et  ne  sont  affligés  d'aucune  défectuosité. 

Outre  les  diaphragmes  (qu'on  ne  nous  a  pas  montrés  pour  'cause  sans  doute 
de  secret  de  fabrication)  l'usine  de  Chatou  monte  et  fabrique  complètement 
aussi  les  autres  appareils. 

Des  ateliers  spéciaux  de  menuisei'ie  et  d'ébénisterie  sont  chargés  de  la 
fabrication  des  meubles,  parfois  de  véritables  œuvres  d'art,  sur  lesquels  les 
instruments  sont  installés. 

Les  pavillons  sont  découpés  dans  des  tôles  ;  ce  sont  des  machines  qui  font 
ce  travail,  des  machines  qui  les  estampent  en  forme  de  pétales  de  fleurs,  des 
machines  encore  qui  emboutissent  les  tubes  coudés  auxquels  on  doit  les 
ajuster.  L'émaillage  lui-même  se  fait  automatiquement,  la  peinture  étant 
étalée  à  l'aide  d'un  pulvérisateur  (aérographe)  à"9,ir  comprimé. 

Dans  cette  manufacture,  de  nombreux  locaux  sont  affectés  à  une  caisserie, 
une  imprimerie  ;  il  y  a  des  salles  pour  le  cartonnage,  pour  l'emballage,  pour 
les  expéditions,  etc. 

Les  installations  de  cette  usine  sont  complétées  par  d'autres  services  acces- 
soires ;  un  garage  de  bicyclettes,  coquet  comme  «  un  salon  du  cycle  »,  un 
réseau  téléphonique  autonome,  un  réfectoire  commun  où  les  ouvriers  venus  de 
loin  peuvent  déjeuner  à  peu  de  frais,  une  infirmerie  pour  donner  les  premiers 
soins  en  cas  de  maladie  subite  ou  d'accident  ;  et  nous  en  oublions. . . .,. 

Nous  terminons  la  visite  de  l'usine  en  parcourant  les  vastes  magasins  où 
sont  amoncelés,  étiquetés,  classés  avec  le  plus  grand  soin  pour  éviter  la 
moindre  erreur  et  faciliter  les  recherches,  les  appareils  terminés  et  les  disques  ; 
c'est  un  dédale  de  ruelles,  de  couloirs  où  les  casiers  succèdent  aux  casiers,  où 
l'œil  finit  par  se  fatiguer  devant  une  telle  accumulation  de  marchandises. 
Lorsqu'ils  sortent  de  ce  magasin,  les  phonographes  de  la  maison  Pathé  sont 
expédiés,  sous  le  nom  de  Pathéphones,  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  on 
les  trouve  dans  les  mansardes   comme  dans  ^les  salons,  dans  la  boutique  du 
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marcliand  de  vias  comme  dans  le  hall  ruisselant  d'or  des  «  palaces  »  cosmo- 
polites, chez  l'humble  maître  d'école  du  village  comme  au  chevet  de  la  Diva, 
sous  la  tente  de  l'explorateur  et  jusque  chez  les  sauvages. 

Il  faut  avoir  passé  plusieurs  heures  dans  cet  établissement  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  a  fallu  de  science,  de  savoir-faire,  d'art,  d'habileté,  de 
patience  et  de  génie  pour  enfanter  une  telle  organisation. 

Aussi  c'est  en  termes  heureux  et  chaleureux  que  M.  Bonvalot  remercie 
l'aimable  directeur  de  l'usine  de  son  accueil  et  des  bienveillantes  explications 
qu'il  nous  a  données. 

II.  FoNTENAY.  —  Le  dimanche  à  10  h.  notre  groupe  du  Nord,  sous 
l'égide  de  son  directeur,  se  joint  à  la  gare  du  Luxembourg  (rue  Gay-Lussac)  à 
la  foule  des  Rosati  qui  déjà  entourent  leur  Rénovateur,  M.  René  LeChoUeux. 
Tous  les  Septentrionaux  s'occupant  d'art  et  de  littérature,  ou  simplement  s'_y 
intéressant,  peuvent  prendre  part  à  la  fête.  Il  s'y  glisse  bien  parfois  quelque 
philistin  qui  se  préoccupe  plutôt  du  lard  que  de  l'art;  mais...  passons. 

Or  donc,  à  10  h.  30  le  train  s'ébranle,  s'arrête  devant  quelques  gares, 
Gentilly,  Arcueil,  Bourg-la-Reine,  Sceaux.  Soudain  on  crie:  Tout  le  monde 
descend  :  c'est  Fontenay,  Fontenay-aux-Roses  !  Sur  la  place  de  la  station  des 
bombes  éclatent,  les  pompiers  se  mettent  à  l'alignement  et  la  fanfare  muni- 
cipale joue  la  Marseillaise.  Puis  le  poëte  Auguste  Dorchain,  Président  actuel 
des  Rosati,  accompagné  de  M.  Le  Cholleux  et  d'autres  notabilités,  prend  la 
tête  du  cortège  qui,  par  groupements  sympathiques,  aux  sons  entraînants 
des  pas  redoublés  de  la  fanfare,  gravit  les  rues  montantes  du  bourg  pour  se 
rendre  à  l'hôtel-de-ville.  Là,  sur  le  perron,  M.  le  Maire  de  la  commune,  en 
un  discours  dithyrambique  où  sont  entremêlées  des  citations  de  Malherbe  et  de 
Virgile,  souhaite  au  nom  de  ses  concitoyens  une  cordiale  bienvenue  aux 
Rosati.  M.  Dorchain,  dans  une  harangue  pleine  de  lyrisme  et  d'humour, 
remercie  la  municipalité,  et  de  gentilles  gamines  offrent  des  fleurs  et  donnent 
des  baisers  aux  autorités. 

Fontenay  est  un  joli  bourg  de  6.000  âmes  environ,  du  canton  de  Sceaux, 
'  situé  sur  le  penchant  d'un  coteau  d'où  l'on  jouit  d'un  beau  coup  d'oeil  sur 
Paris  ;  il  a  abandonné  la  culture  des  roses,  à  laquelle  il  doit  son  nom,  et  l'a 
remplacée  par  celle  des  violettes  et  des  fraises.  Néanmoins  les  roses  s'y 
épanouissent  encore  à  profusion  dans  let;  jardins  et  les  nombreuses  maisons  de 
campagne  ;  elles  s'insinuent  à  travers  les  barreaux  des  grillages,  grimpent  en 
treilles  sur  les  façades  des  villas,  escaladent  les  crêtes  des  murailles  et  des 
enclos.  Fontenay  a  la  réputation  d'être  l'un  des  plus  charmants  séjours  des 
environs  de  Paris. 

Après  ce  premier  acte  à  la  Mairie,  le  cortège  s'ébranle  derechef  et  se  rend 
sur  la  place  de  l'église  où,  devant  le  buste  de  La  Fontaine,  orné  de  guirlandes 
de  roses,  l'éminent  avocat  Victor  Dubron,  l'apôtre  de  la  mutualité   dans   le 
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Nord,  fait,  en  forme  de  plaidoyer,  un  original  éloge  du  grand  fabuliste  et 
recueille  les  bravos  les  plus  enthousiastes. 

Une  pleïade  (la  constellation  des  Pleïades  compte  six  étoiles)  de  poêles  : 
Alfred  Metton,  Emile  Langlade,  M"«  Lya  Berger,  Jean  Oit,  M^n^  Marie- 
Auguste  Dorcbain,  Emile  Lante,  succède  au  Maître  Dubron,  et  déclame  des 
vers,  des  poëmes  inspirés  pour  la  circonstance,  à  l'hommage  de  Jean  de 
La  Fontaine. 

El  tout  imprégnés  de  la  cadence  des  rimes  nous  nous  dirigeons  vers  le  parc 
du  château  ;  les  honneurs  de  la  Rose  y  sont  faits  celte  année,  suivant  les  rites 
accoutumés,  d'abord  au  peintre  paysagiste  Antoine  Guillemet,  ensuite  à 
M.  Victor  Dubron,  l'étincelant  avocat,  le  spirituel  écrivain  que  M.  Florent 
Derieux  salue  en  vers  harmonieux. 

On  dit  que  la  faim  fait  sortir  le  loup  du  bois  ;  pour  nous  c'est  le  contraire  : 
nous  entrons  dans  le  bois  du  Parc  et  nous  nous  installons  autour  des  différentes 
tables  dressées  au  milieu  de  ses  allées  couvertes  de  hautes  frondaisons.  A  la 
table  d'honneur  se  trouvent  les  convives  glorieux ,  les  dignitaires  des 
Rosati,  etc.  ;  celle  réservée  au  groupe  du  Nord  est  présidée  par  notre  cher 
directeur,  auprès  duquel  on  place  un  jeune  et  bouillant  professeur  qui,  pendant 
tout  le  banquet,  fut  d'une  bonne  humeur  et  d'une  verve  intarissable  (M.  Gustave 
Derudder  à  qui  fut  décerné,  après  le  repas,  le  premier  prix  de  poésie  française 
—  Prix  Prarond  —  avec  plaquette  artistique). 

A  l'heure  des  toasts,  des  discours  d'une  élégante  éloquence  sont  prononcés 
par  MM.  Dorchain,  Guillemet,  Victor  Dubron,  le  maire  de  Fonlenay,  le 
Rénovateur  René  Le  Cholleux,  le  plus  amène  des  hommes,  et  le  spirituel  Jean 
Bédory,  secrétaire  des  Rosati.  (Tous  les  discours  et  poésies  sont  reproduits 
in-extenso  dans  la  Reçue  Sej)lenlrio)iaIe,  n'^  de  juillet  ]911j. 

Après  le  café  et  une  courte  flânerie  dans  les  allées  ensoleillées  du  parc,  nous 
allons  assister,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Ecole  Normale  Supérieure  pour 
institutrices,  à  la  proclamation  du  palmarès  du  concours  des  Rosati,  et  ensuite 
à  une  matinée  dont  le  programme  contenait  deux  sayneltes  en  vers,  l'une 
d'Albert  Aéremant,  l'autre  de  M^i*  Adrienne  Cambry,  ainsi  que  des  intermèdes 
littéraires  et  musicaux. 

Ainsi  se  termina  cette  belle  journée  qui  nous  laissa  à  tous  une  impression 
profonde  et  agréable  ;  et  nous  regagnons  à  Paris  l'hôtel  Beau-Séjour,  qui 
mérite  son  nom, 

IIL  Fontainebleau.  —  Lundi,  le  domestique  de  l'hôtel,  qui  lient  l'emploi 
de  frère  Jacques  sonneur  de  matines  dans  le  couvent,  vient  de  grand  malin 
nous  arracher  au  sommeil.  Nous  allons  à  la  gare  de  Lyon  prendre  le  train 
pourMelun  où  des  breacks,  commandés  à  l'avance  par  notre  vigilant  directeur, 
slationnent  en  nous  attendant. 

Le  soleil  nous  promet  une  journée  très  chaude,  mais  bientôt  nous  entrons  dans 
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la  forêt  de  Fontainebleau  et  l'ombrage  des  grands  arbres  nous  procure  une 
bienfaisante  fraîcheur.  Cette  forêt,  de  17.000  hectares  environ,  est  sillonnée, 
dans  tous  les  sens  imaginables,  de  routes  carrossables,  de  chemins,  de  sentiers  ; 
il  n'}^  a  plus  crainte  de  se  perdre  dans  ce  ténébreux  et  vaste  espace,  plus  rien 
d'inconnu,  de  farouche,  de  dangereux  ;  à  chaque  carrefour  comme  sur  tous 
les  sites  sont  plantés  des  poteaux  avec  plaques  indicatrices  ;  cette  forêt  se 
transforme  pour  ainsi  dire  peu  à  peu  en  promenade  parisienne,  en  un  admirable 
parc  d'agrément. 

Successivement  nous  voyons  la  Table  du  roi,  la  Table  du  grand  maître,  de 
loin  les  rochers  de  St-Germain,  la  croix  du  grand  Veneur,  le  carrefour  de  la 
belle-épine.  Les  arbres  et  les  roches  constituent  presqu'entièrement  la  splendeur 
de  la  forêt  :  parmi  les  arbres,  les  chênes  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  anciens  ; 
sous  la  dominance  des  chênes  se  groupent  le  hêtre,  le  charme,  le  bouleau  ; 
par  place  il  y  a  des  plantations  de  pins  s^^lvestres  ;  à  un  certain  endroit  se 
trouvent  des  massifs  de  tilleuls  ;  sous  la  fouillée  :  des  broussailles,  des 
fougères,  des  genévriers,  des  bruyères,  des  genêts,  etc. 

Arrivés  au  Bas-Bréau  nous  mettons  pied  à  terre.  «  De  ce  côté,  dit  Flaubert, 
près  de  magnifiques  hêtres  s'élèvent  de  hautes  et  mystérieuses  futaies,  où  les 
\'ieux  arbres  apparaissent  tantôt  avec  des  airs  de  patriarche,  tantôt  comme  des 
êtres  fantastiques  qui  se  convulsent,  s'étirent  du  sol,  s'élreignent  les  uns  les 
autres,  et,  fermes  sur  leurs  troncs,  se  lancent  avec  leurs  bras  nus  des  appels 
de  désespéré,  des  menaces  furibondes,  comme  un  groupe  de  Titans  immo- 
l)ilisés  dans  leur  colère  » . 

A  quelques  pas  de  là,  près  de  la  route  de  la  Solitude,  s'ouvre  le  sentier  de 
la  fameuse  Caverne  des  hrigands.  Nous  nous  y  engageons,  sous  les  rayons  d'un 
soleil  torride  ;  noue  sei'pentons  en  monôme  à  travers  les  méandres  tracés  par 
les  rocs  et  les  éboulis  ;  le  pied  glisse  sur  les  brindilles  et  les  aiguilles  desséchées 
des  pins  tombées  dans  le  sable  qui  forme  le  sol  de  ce  sentier  montant,  abrupt 
et  pierreux.  Le  soleil  chauffe  de  plus  en  plus,  nous  cuisons,  nous  rissolons. 
A  un  moment  donné  nous  nous  égarons,  nous  ne  trouvons  plus  les  points  de 
repère  (flèches  ou  traits  peints  en  bleu  sur  les  arbres  et  les  rochers)  indiquant 
la  route  à  suivre  dans  les  multiples  détours  frayés  entre  les  roches.  Mais 
tout  à  coup  nous  apercevons  l'entrée  de  la  caverne  !  Il  faut  descendre  quelques 
marches  taillées  dans  le  grès.  On  hésite  un  peu,  puis  en  avant  !  Les  dames 
ramassent  bravement  leurs  jupes,  les  hommes  assurent  leur  coiffure  et  nous 
nous  engouffrons  à  la  queue  leu  leu  dans  le  trou  béant  de  la  caverne  des 
brigands.  Nous  marchons  courbés,  serrant  les  coudes  pour  éviter  les  heurts 
contre  les  parois,  et  lorsque  nous  sommes  au  milieu,  dans  la  pénombre, 
presque  dans  les  ténèbres,  un  petit  bonhomme,  guide  en  l'occurrence,  nous 
débite  d'une  voix  criarde,  avec  un  air  béat,  de  véritables....  histoires  de 
brigands.  Somme  toute,  c'est  une  simple  grotte  pratiquée  dans  le  haut  du 
rocher,  assez  profonde,  mais  qui  ne  saurait  nullement  inspirer  la  terreur. 
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A  la  sortie  nous  trouvons  un  cabaret  fruste  dont  riiôtesse  nous  offre,  pour 
\in  écot  modeste,  du  vin,  des  mixtures  liquoreuses,  des  cartes  postales  et  des 
«  souvenirs  de  la  forêt  »  en  genévrier  sculpté. 

Après  cette  halte  nous  remontons  en  voiture,  et,  tandis  que  midi  sonne, 
nous  arrivons  à  Barbizon  et  franchissons  les  portes  de  l'hôtel  des  Charmeltes, 
où  nos  couverts  sont  mis  sous  le  couvert  d'un  hêtre...  pal.iilae  siih  termine  fogi. 
Des  plats  savoureux  et  djlicats,  qu'Epicure  n'eût  pas  dédaignés,  nous  sont 
apportés  ;  nous  y  faisons  honneur  et  après  le  repas  nous  reprenons  la  route  de 
la  forêt. 

Barbizon,  dont  le  nom  a  étéiunnortalisé'par  les  peintres  Millet,  Th.  Rousseau 
et  d'autres  artistes,  est  situé  à  l'ouest  de  la  forêt,  à  la  lisière  de  celle-ci,  sur  la 
frontière  de  la  campagne.  Les  chaumières  et  les  auberges  du  temps  jadis  ont 
fait  place  à  des  hôtelleries  modern-st_yle ,  des  maisons  de  campagne  et 
d'élégants  chalets. 

Au  cours  de  notre  promenade  nous  admirons  les  Gorges  d'Apremont,  tout 
un  immense  plateau  dont  les  grès  sont  mis  en  exploitation,  réduits  en  cailloux 
luisants  et  brûlants  sous  le  soleil  ;  puis  les  Gorges  de  Franchard  où  les 
roches  s'entassent  fort  nombreuses  et  fort  grosses,  couvertes  de  mousses  et  de 
lichens,  entre  lesquelles  saillissent  des  racines  noueuses  de  vieux  arbres  qui  se 
sont  grippés  à  ces  blocs  chaotiques. 

L'Ermitage  n'est  pas  loin  et  nous  nous  y  rendons  ;  dans  la  claire-voie  une 
maison  de  garde  forestier  s'adosse  à  des  murs  épais,  noircis,  soutenus  par  de 
solides  contreforts  et  percés  de  hautes  fenêtres  cintrées  :  c'est  tout  ce  qui 
subsiste  d'un  ancien  monastère  démoli  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  A 
proximité  un  restaurant  à  la  mode,  à  l'instar  de  Paris,  dresse  ses  tables  dans 
un  jardin  sablé,  sous  des  tonnelles  et  des  charmilles,  et  la  bière  qu'on  y 
déguste  nous  a  paru  d'autant  plus  fraîche,  exquise  et  délicieuse,  que  Phébus 
avait  depuis  le  matin  joliment  altéré  nos  gosiers. 

Par  de  belles  avenues  nous  gagnons  alors  le  Palais  de  Fontainebleau,  nous 
accomplissons  la  visite  classique  de  ce  château  historique  ;  nous  traversons  la 
ville  dans  toute  sa  longueur  et  rentrons  à  Paris.  Au  buffet  de  la  gare  de  Lyon, 
pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  nous  faisons  encore  un  repas.  Et  nous 
profitons  de  cette  dernière  réunion  pour  adresser  à  M.  Bonvalot,  le  sympathique 
organisateur  de  ces  belles  excursions,  nos  plus  vifs  et  nos  plus  sincères 
remerciements. 

U.  E. 


—  186 


FAITS  ET  NOirV^EÎXES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE. 

Ij'empéditiou  de  M.  et  lime  Bullock-^Vorkniauu  dans  le 
Karakoriini  en  1911.  —  Cette  septième  campagne  dans  l'Himalaya  a  eu 
lieu  dans  la  région  du  Baltistan  en  partie  inconnue.  Le  Siachen  y  serait  le  plus 
grand  glacier  connu  en  Asie  (longueur  probable  au  moins  80  kilomètres).  La  pai'tie 
supérieure  compte  sept  branches  presque  aussi  larges  que  le  courant  principal.  Un 
sommet  important,  le  K^  (7.747  mètres)  domine  le  Siachen,  le  Dong-Dong  et  le 
Bilapho. 

Le  D''  Césars  Calciati  a  exécuté  une  triangulation  d'où  il  résulte  que  le  Teram 
Kangri  aurait  environ  7. .300  mètres,  au  lieu  de  8.400  mètres  que  le  D"^  Longstaff  lui 
avait  assigné.  Le  Teram  Kangri  doit  donc  être  rayé  de  la  liste  des  pics  himalayens 
de  première  grandeur.  Pendant  un  mois  sur  le  Siachen,  la  caravane  campa  à  des 
altitudes  comprises  entre  4.800  et  5.800  mètres. 

(D'après  la  Géographie). 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 

lleceui!$enient  de  1911.  —  Le  reconsemcnt  effectué  le  .5  Mars  l'Jll  a 
donné  pour  la  jiopulation  de  la  France  le  chiffre  de  39.621  ..599  habitants  au  lieu  de 
39.262.^^67  en  1906  et  36.102.921  eu  1872;  l'accroissement  est  donc  de  3r)9..3.32  habi- 
tants depuis  1906  et  de  3.518.678  seulement  depuis  39  ans. 

Depuis  1906  la  population  a  diminué  dans  64  départements,  surtout  dans  l'Allier, 
TArdèche,  la  Haute-Loire,  le  Lot,  la  Manche,  la  Nièvre,  la  Somme  et  l'Yonne. 

La  cause  principale  de  la  décroissance  de  la  population  est  l'attraction  qu'exercent 
les  grands  centres  au  détriment  des  campagnes.  En  effet,  la  population  des  villes 
com])tant  plus  de  30. OCX)  âmes  s'est  accrue  de  475.442  personnes. 


—  187 


Le  tableau  de  la  population  par  départements  en  1872  et  en  1911  permettra  de  se 
rendre  compte  de  l'intensité  prise  ces  dernières  années  par  ce  mouvement  d'émi- 
gration des  régions  agricoles  vers  les  départements  industriels. 


DKP.VBTEMRNTS 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses) .... 
Alpes  (Hautes) .... 
Alpes  Maritimes.  . . 

Ardèche 

Ardeiines 

Ariège 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du-Rhône. 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente- Inférieure 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte  d'Or 

Côtes-du-Nord 

Creuse 

Dordogne  

Doubs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-). . 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lle-et-"\'ilaine 

Indre 

Indro-ei-Loire 

Isère  

Jura 

Laudes  

Loir-ei-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire-Inférieure  .  . . 


1872 


363.290 
552.439 
390.812 
139.332 
118.898 
199.037 
;380.2T7 
320.217 
246.298 
255.687 
2.85.927 
402.474 
554.911 
454.012 
2:31.867 
367.520 
465 .  65.3 
335.392 
302.746 
258.507 
374.510 
622.295 
274.663 
480.141 
291.251 
320.417 
.377.874 
282.622 
642.963 
420.131 
479.362 
284.717 
705.149 
429.878 
589.532 
277.693 
317.027 
575.784 
287.  &34 
300.528 
268.801 
550.611 
308.732 
602.206 


342.482 
5.30.226 
406. 2!  )1 
107.231 
105.083 
a56..3;38 
331.801 
318.896 
198.725 
240.755 
.300.537 
.369.448 
805.532 
396.318 
223.361 
346.424 
450.871 
337.810 
309.646 
288.820 
350.044 
605.523 
266.188 
437.432 
299.935 
290.894 
323.651 
272.255 
809.771 
413.458 
432.126 
221.994 
829.095 
480.484 
608. 09S 
287.673 
341.205 
555. 91J 
252.713 
288.902 
271.231 
640.549 
303.8)38 
6(39.920 


DKP.VRTKMENTS 


Loirei 

Lot 

Lot-et-Garonne. . . . 

Lozère 

Maine-et-Loire  .  . . . 

Manche 

Marne 

Marne  (Haute)  . . . . 

Mayenne 

Meurthe-et-Moselle 

Meuse 

Morbihan     

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (Basses-). 
Pyrénées  (Hautes-). 
Pyrénées  orientales 

Rhin  (Haut) 

Rhône 

Saône  (Haute-) . . . . 

Saône-et- Loire 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (Haute-)..  . . 

Seine 

Seine-Inférieure .  . . 
Seine-et-Marne .  . . . 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deu.x-)  .  . . . 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne. . . 

\'ar 

Vaucluse 

Vendée  

Vienne 

Vienne  (Haute).  . . . 

Vosges  

Yonne 


1872 


353. 
281. 
319. 
1.35. 
518, 
54  i. 
386, 
251. 
350, 
365. 
28i, 
490, 
339, 

1.447, 
396, 
398, 
761. 
566, 
426, 
235, 
191, 
56, 
670, 
.303 
598, 
446, 
267, 
273, 

2.220, 
790, 
341, 
580, 
331, 
557, 
:î52, 
221, 
293, 
263. 
401. 
320. 
322, 
.392. 
3(33. 


1911 


021 

40 'i 

289 

190 

471 

776 

157 

196 

637 

137 

725 

.352 

917 

76 't 

804 1 

250 

158  jl 

463 

700 

156 

856 

781 

247 

088 

34  i 

603 

958 

027 

060 

022 

490 

180 

243 

015 

718 

610 

757 

451 

446 

598 

447 

988 

(308 


364.061 

205.769 
268.083 
122.738 
508.149 
476.119 
4.36.310 
214.7(35 
297.732 
564.730 
277.955 
578.400 
299.312 
.961.780 
411.028 
307.433 
.068.155 
525.916 
433.318 
206.105 
212.986 
101.386 
915.581 
257.606 
604.446 
419.370 
247.890 
255.137 
.154.042 
877.383 
363.561 
817.617 
3:37.627 
520.161 
:324.090 
182.:);37 
:330.755 
2:38.  a56 
4:38.520 
3:32.376 
384.7:36 
433.914 
:303.889 
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£ie  Couimerce  de  la  France  eu  1911.  —  Aug;nieutatloii 
eonsidéralile  de  nos  Importations,  fléchissement  de  nos 
exportations.  —  L'administration  des  douanes  vient  de  publier  dans  son 
dernier  fascicule,  les  résultats  du  commerce  de  la  France  pendant  l'année  1911. 
Disons  sans  plus  tarder  que  malgré  l'importance  de  ces  résultats,  l'année  1911  n'a 
pas  été  favorable  à  l'ensemble  de  notre  commerce.  Deux  causes  d'une  gravité  excep- 
tionnelle ont  exercé  une  certaine  influence  sur  nos  transactions,  d'une  part,  la 
médiocrité  de  la  récolte  de  1910,  d'autre  part,  la  période  de  malaise  dans  laquelle 
nous  avons  vécu  une  partie  de  l'année  et  due,  on  le  sait,  au  règlement  de 
l'affaire  marocaine: 

Le  mouvement  des  échanges  a  atteint  en  1911,  14.33.3  millions  de  francs.  En 
1910,  il  était  de  13.407  millions  de  francs,  soit  pour  l'année  liUi  une  augmentation 
de  926  millions  de  francs. 

La  valeur  des  importations  s'est  élevée  à  8.101  millions  au  lieu  de  7.173  millions 
l'année  précédente,  d'où  une  plus-value  en  faveur  de  1911  de  988  millions  de  francs. 
Les  exportations  ont  atteint  6.172  millions  de  francs  contre  6.234  millions  en  1910, 
soit  un  déficit  de  62  millions  de  francs  en  1911. 

La  répartition  des  importations  entre  les  différents  groupes  de  marchandises  est 
la  suivante  : 

IMPORTATIONS 

1911  1910 

miUioQS 

Objets  d'alimentation 1.990        1.413 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 4.639        4.346 

Objets  fabriqués 1.532        1.414 

Totaux 8.161        7.173 

On  voit  ainsi  que  ce  sont  les  objets  d'alimentation  qui  ont  contribué  tout  parti- 
culièrement à  l'inflation  de  nos  importations.  Par  rapport  à  l'année  précédente  ce 
groupe  accuse  une  augmentation  de  577  millions  de  francs,  ce  qui  représente  plus  de 
la  moitié  de  l'augmentation  totale  enregistrée  à  l'entrée.  On  relève  sur  les  matières 
nécessaires  à  l'industrie  et  par  rapport  à  1910  une  plus-value  de  293  millions  de 
francs.  Quant  aux  objets  fabriqués,  ils  ont  progressé  de  117  millions  de  francs  sur 
1910.  En  ce  qui  concerne  l'augmentation  relevée  sur  les  objets  d'alimentation,  elle 
est  due  à  la  médiocrité  de  notre  récolte  de  l'année  1910  qui  nous  a  obligés  'à  nous 
approvisionner  de  céréales  à  l'étranger.  C'cs^t,  en  effet,  sur  les  céréales  que  porte  la 
plus  grande  partie  de  la  plus-value. 

La  répartition  do  nos  exportations  entre  les  divers  groupes  de  marchandises, 
s'établit  ainsi  : 

EXPORT.VTIONS. 

1911  1910 

millions 

Objets  d'alimentation 725  ^8 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 1.910  1.931 

Objets  fabriqués 3.010  2.961 

Colis  postaux 488  484 

Totaux 6.172        6.234 

Dans  cette  branche  du  commerce,  les  deux  premiers  groupes  sont  en  'diminution 
et  les  deux  autres  en  augmentation.  De  même  que  pour  l'importation,  la  cause  du 
déficit  très  élevé  des  objets  d'alimentation  doit  être  attribuée  à  la  récolte  de  1910 
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qui  ne  Jious  a  pas  permis  d'approvisionner  notre  clientèle  êtrang(';re.  L'importante 
plus-value  relevée  sur  les  objets  fabriqués,  79  millions  de  francs,  fait  ressortir 
cependant  toute  l'activité  qu'a  déployée  l'industrie  française  dans  un  moment  où  la 
tension  des  relations  extérieures  n'était  pas  sans  causer  quelque  inquiétude  dans 
le  monde  industriel  et  commercial. 

En  résumé,  le  commerce  de  la  France,  pendant  l'année  1911,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  indiquées,  ne  présente  pas  des  résultats  extrêmement  satisfaisants. 


EUROPE. 

U4»uveiiieiit  de.^  voyag-ciii'.««  de  c'oiiiiiiei'««e  ôtranj^erw  en 
Uauemark  au  coiii*.«»  de  l'auuée  lOIO.  —  Il  a  été  souvent  recommandé 
à  nos  négociants  d'envoyer,  en  plus  grand  noml)re,  des  voyageurs  de  commerce 
sur  les  places  étrangères.  Pour  ce  qui  concerne  particulièrement  le  Danemarlc, 
M.  Horric  de  Beaucaire,  Ministre  de  France  à  Cliristiana,  écrit  : 

«  11  m'a  été  affirmé  par  plusieurs  marcliauds  importants  de  Gopeidiague,  qu'à 
égalité  de  prix  et  même  à  un  prix  légèrement  t^upérieur,  ils  préféreraient  de 
beaucoup  donner  leurs  ordres  aux  voyageurs  de  commerce  français  qui  viendraient 
les  solliciter,  plutôt  qu'aux  voyageurs  d'autre  nationalité.  La  connaissance  de  la 
langue  allemande  ou  de  la  langue  anglaise  serait  à  recommander,  à  défaut  du 
danois,  à  nos  voyageurs  qui  savent  se  rendre  si  sympathiques  à  leurs  clients  quand 
ils  traitent  les  allaires.  Il  m'a  été  également  déclaré  que  des  maisons  françaises 
auraient  trop  souvent  chargé  do  leurs  intérêts  des  voyageurs  de  nationalité 
étraùgère  qui  cumuleraient  la  représentation  de  fabricants  de  leurs  pays  avec  celles 
des  nôtres  pour  les  mêmes  articles.  On  comprend  sans  peine  à  quels  industriels 
vont  leurs  préférences  ». 

Il  ne  paraîtra  pas  sans  intérêt  de  résumer  le  dernier  rapport  de  la  Préfecture  de 
police  de  Copenhague  dans  la  partie  qui  se  réfère  aux  voyageurs  de  commerce 
étrangers  au  Danemark  pendant  l'année  1910. 

Conformément  aux  ordonnances  danoises  de  juin  1839  concernant  les  autorisations 
ou  licences  commerciales  pour  étrangers  (négociants  et  agents  commerciaux)  venus 
faire  du  commerce  à  Copenhague,  il  a  été  délivré  1.304  permis  et,  en  tenant  compte 
des  séjours  répétés  qui  auraient  pu  être  faits  dans  le  cours  de  l'année  par  une 
même  personne  dans  la  ville,  on  constate  que  sur  2.224  mouvements  il  a  été  donné 
1.4G5  reçus  d'entrée. 

D'autre  part,  si  l'on  examine  les  maisons  étrangères  auxquelles  se  réfèrent  ces 
permis,  pour  les  classer  par  nationalité,  on  arrive  à  la  répartition  suivante: 
994  d'Allemagne  ;  99  d'Angleterre  ;  08  de  Hollande  ;  50  de  France  ;  3(j  d'Autriche- 
Hongrie  ;  14  de  Belgique  ;  13  de  Suède  ;  10  de  Suisse  ;  7  de  Norvège  ;  2  d'Italie  ; 
1  d'Amérique. 

Cousidératioiis  générale.*!  mw.'  le  coniiuerce  français  à 
LlTourue  (Italie).  —  Notre  commerce  qui  n'avait  cessé  de  décliner,  sur 
cette  place,  depuis  1900,  s'est  relevé  en  1905  et,  depuis,  a  toujours  suivi  une 
marche  ascendante.  En  1910,  le  mouvement  des  allaires,  entre  la  France  et 
Livourne,  a  représenté  une  valeur  de  18.377.789  fr.  correspondant  à  37.030.(;)51  kilog. 
de  marchandises. 

Si  l'on  rapproche  ces  chiffres  de  ceux  du  commerce  général  de  ce  port,  on   voit 
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que  nous  occupons,  dans  le  trafic  de  Livourne,  une  place  honoralile  :  la  deuxième 
H  riniportation  en  tenant  compte  strictement  du  poids  de  la  marchandise,  la 
première  si  l'on  défalque  des  envois  de  la  Grande-Bretagne,  les  imponaiions  de 
charbon. 

Cet  état  de  choses  est  satisfaisant,  mais  il  ne  faudrait  pas,  écrit  M.  Monin, 
Consul  de  France  à  Livourne,  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Afin  de  développer 
encore  notre  chiffre  d'affaires  avec  la  Péninsule,  il  faut  que  nos  importateurs  et  nos 
industriels  s'attachent  à  mieux  connaître  le  marché  italien.  Malgré  le  caractère 
éminemment  agricole  du  pays,  la  transformation  économique  qui  s'y  est  opérée  au 
cours  de  ces  vingt  dernières  années  s'affirme  beaucoup  plus  sur  le  terrain  industriel 
que  dans  le  domaine  agricole.  La  forte  consommation  du  charbon  qui  atteint, 
aujourd'hui,  9.000.000  de  tonnes,  jointe  à  l'utilisation  des  forces  hydrauliques 
(700.000  HP  de  force  motrice  ont  été  obtenus  depuis  quinze  ans)  en  sont  la  preuve 
la  plus  évidente. 

Le  réveil  économique  a  fait  naître,  dans  cette  région,  des  besoins  qui  n'existaient 
pas  autrefois.  11  n'y  a  qu'à  bien  les  connaître  et  à  en  tirer  parti,  tâche  d'autant  plus 
aisée  qu'il  sagit  d'un  pays  qui  est  à  nos  portes. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  méthode  qui  consiste  à  visiter  fréquemment 
et  à  époques  fixes  la  clientèle  italienne  qui,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  la  peine  d'une 
correspondance  parfois  sans  résultat,  donne  la  préférence  au  commis-voyageur  ou 
au  représentant  qui  se  présente  au  bon  moment  pour  solliciter  des  ordres. 

Des  efforts  ont  d'ailleurs  été  faits  ;  notre  Consul  rapporte  en  effet,  que  certains 
commerçants  français  ne  se  sont  pas  contentés  de  faire  visiter  ou  de  visiter  eux- 
mêmes  la  clientèle,  mais  ils  ont,  suivant  le  cas,  ouvert  des  bureaux  d'étude,  des 
comptoirs,  dépôts,  succursales  où  ils  ont  eu  soin  de  réunir  tout  ce  qui  peut 
permettre  de  traiter  rapidement  les  affaires. 

Cette  manière  de  procéder  pourrait  s'appliquer  ii  tous  les  articles  de  mode,  de 
fantaisie,  ainsi  qu'à  la  mercerie.  On  pourrait  développer  notamment  la  vente  des 
robes  mi-confectionnées  de  même  que  l'on  pourrait  étendre  le  système  des  expo- 
sitions dans  les  hôtels  des  principaux  centres.  Nos  articles  de  mode  sont  peut-être 
ceux  auxquels  la  clientèle  italienne  se  montre  le  plus  attachée  et  il  y  aurait  lieu  de 
tirer  parti  de  ces  bonnes  dispositions.  Nos  fleurs  artificielles  trouvaient  autrefois 
un  excellent  débouché  en  Italie  ;  nous  y  étions  sans  rival.  Aujourd'hui,  nous  nous 
sommes  laissés  supplanter. 

Il  est  vraisemblable  que  la  bonne  chaussure  française  trouverait  également,  dans 
ce  pays,  des  amateurs,  à  condition  de  rivaliser  comme  prix  avec  la  fabrication 
anglo-américaine.  Par  contre,  il  n'y  u  aucune  chance  de  concurrencer  la  cordon- 
nerie indigène  très  développée  et  à  laquelle  l'importation  austro-hongroise  porte 
suffisamment  ombrage. 

11  paraît  utile  de  fournir  une  dernière  indication  au  sujet  des  appareils  électriques 
et,  en  général,  de  toutes  les  fournitures  pour  l'électricité  qui  représentent  une 
catégorie  d'articles  dont  il  serait  aisé  de  développer  la  vente.  Sans  trop  insister  sur 
le  matériel  technique  d'exploitation,  on  estime  qu'avec  quelques  efforts  les  appareils 
français  plus  solides,  mieux  conditionnés,  toujours  élégants  et  artistiques,  arri- 
veraient à  supplanter  l'article  «  modern-style  »  qui  provient  de  l'est  du  continent 
et  qui  n'a  même  pas  le  mérite  du  bon  marché.  A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  remarquer  que  la  réputation  de  bon  marché  excessif  des  articles  de  la  concurrence 
semble  passée  à  l'état  de  légende.  Il  est  possible  que  les  droits  de  douane 
contribuent  beaucoup  à  en  augmenter  la  valeur,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'ils 
reviennent  assez  cher  aujourd'hui  et  que  nos  producteurs  pourraient  faire  aussi 
bien,  sinon  mieux,  à  égalité  de  prix. 
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AMERIQUE. 

Ac'lièvemeiït  «lu  canal  de  Panama.  —  Du  rapport  du  colonel 
Gœthals,  directeur  des  travaux,  il  résulte  que  le  canal  de  Panama  pourra  être 
ouvert  à  la  navigation  le  1®''  juillet  1913.  Tous  les  travaux  progressent  normalement. 
La  tranchée  de  la  Culebra  a  présenté  de  très  grandes  difficultés  par  suite  de 
iiigantesques  glissements  qui  ont  accru  le  cubage  des  terres  à  extraire,  de  plus  de 
12  millions  de  mètres  cubes.  Cependant,  grâce  à  la  bonne  organisation  des 
travaux,  le  prix  primitif  prévu  au  devis  ne  sera  pas  dépassé. 

Extrait  de  La  Xnlm-i-. 


OGEANIE. 

lia  pèche  de«  perlew  et  uacre.«   en   .Nouvelle-Calédonie.   — 

L'industrie  de  la  pèche  des  huîtres  perlières  et  nacrières  en  Nouvelle-Calédonie 
traverse  en  ce  moment  une  crise.  L'interdiction  de  se  servir  des  dragues,  chaluts  et 
autres  engins  traînants  n'y  est  pas  étrangère  ;  il  est  en  effet  prouvé  que  les  grosses 
perles,  les  perles  régulières,  les  grandes  nacres  ne  se  trouvent  que  dans  les 
grandes  profondeurs.  Or  on  ne  peut  actuellement  les  y  atteindre  avec  l'usage 
exclusif  de  la  plongée  et  du  scaphandrier,  étant  donné  la  force  des  vents  qui 
régnent  dans  ces  régions.  Il  est  d'autre  part  certain  qu'une  drague  traînée  plus  ou 
moins  à  l'aveuglette  ne  peut  épuiser  les  bancs,  vu  la  fécondité  énorme  de  l'huître. 

Le  Ministre  des  Colonies  estimant  que,  sans  recourir  à  aucune  interdiction 
systématique,  il  était  possible  de  prendre  certaines  mesures  de  précaution  suffi- 
santes pour  sauvegarder  la  conservation  des  richesses  perlières  et  nacrières  de  la 
colonie,  mais  susceptibles  de  fournir  un  élément  de  crédit  et  de  travail  aux  conces- 
sionnaires jusqu'ici  presque  inactifs,  a  fait  signer  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique, après  avis  du  Conseil  général  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Nouméa,  un  décret  autorisant  l'usage  des  dragues,  chaluts  et 
autres  engins  transmis  du  l'"^  mai  au  31  octobre. 

Cette  autorisation  est  temporaire  et  soumise  au  jugement  du  gouverneur. 

Extrait  de  ÏOcéanie  française. 


III.  —  Généralités. 


itiouvenient  ;£énéi'al  de.**  vo,ya^eui*«  de  l'Ii^urope  Tei*.%>  i\e¥«'- 
York  en  1911.  —  La  «  Nouvelle  Bourse  de  Hambourg  »  journal  économique 
qui  fiiit  autorité  en  la  matière,  publie  d'après  des  statistiques  officielles,  le  mouvement 
général  des  passagers  qui,  la  plupart  venant  d'Europe,  ont  débarqué  à  New- York 
en  1911. 

Le  nombre  total  des  passagers  qui  ont  débarqué  à  New- York  au  cours  du  dernier 
exercice  a  été  de  1.104.452  contre  845.510  l'année  précédente  et  1.068.049  en   1909. 
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L'Europe  figure   dans  ce   contingent   pour   1.100.500  passagers  en    1911    et  pour 
852.089  en  1910. 

Ces  voyageurs  se  répartissaieut  de  la  façon  suivante  : 

149.173  en  première  classe,  contre  146.027  en  1910  ; 
185.772  en  deuxième  classe,  contre  187.783  en  1910  ; 
entre-pont  510.565  contre  770.542  en  1910. 
Le  tableau  suivant  donne  pour  les  deux  dernières   années   la  répartition  de  ce 
trafic  entre  le.s  principales  compagnies  de  navigation  qui  y  prennent  part  : 


1010. 
1011. 

1910. 
1911. 

l'.llO. 
1011. 

1910. 
1911. 

1910. 
1911. 

1910. 
1911. 


X  N  N  !•;  E  S 


NOMBRE 

DE      VOYAGES 


COMPAGNIE    II.\MBOURG  AMERIC.\-LIME. 

I    103   '   13.630   I   26.397 

90   I   11.313     23.903 


<;(>mi».\<;me  ivorddeutschek  llovo. 

1.38   [   20.226   I   20.481 

120      16.894     2S.432 


(:t>MI>Ar.ME    TR.\NSATLANTIQLE. 


108 
107 


4.128 
4.509 


COMPAGNIE    CUNARD    LIXE. 


90 
87 


16.571 
15.499 


16.358 
16.030 

21.307 
21.489 


CO.MPAGXIE    WRITE    STAR    LEVE. 


96 

97 


15.665 
16.464 


CO.MPAGNIE    RED    STAR    LINE. 


53 
53 


3.990 
3.592 


23.546 
13.630 

13.029 
12.800 


K^THF.-PO^T 


iri.023 
61.897 

111.517 
73 .  54.5 

30.883 
38.696 

73.312 

57.753 

50.572 
41.154 

50.351 
33.476 


Eu  ce  qui  concerne  le  nombre  de  voyageurs  transportés,  ce  sont  les  deux 
compagnies  allemandes  qui  viennent  en  première  ligne.  Viennent  ensuite  la  White 
Star  Line,  la  Compagnie  Transatlantique  et  la  Red  Star  Line.  En  général  le  nombre 
des  émigrants  a  diminué,  mais  c'est  principalement  l'émigration  par  les  ports  de 
la  Méditerranée  qui  est  en  décroissance,  ce  qui  semble  être  une  des  conséquences 
de  la  guerre  italo-turque. 

Extrait  du  Moniteur  Officiel  du  Conunerce. 


LE   SECRETAIRE-GENER.AL, 

.4.  DEMANGEON. 


LE    SECRETAIRE-GE.NER.\L  ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


Lille  Imp.LDanel. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L 

Séance  du  Jeudi  26  Octobre  1911. 


TERRE-NEUVE 


ET 


LES    TERRE  -  NEUVAS 

Par  M.  LÉON-  BERTHAUT, 

Homme  de  Lettres 
Président  du  groupe  rennais  de  la  Ligue  Maritime. 


A  peine  le  cidre  commence-t-il,  dans  les  celliers  bretons,  à  couler  du 
pressoir  en  jets  de  sang  ou  d'or  clair,  que  déjà  le  représentant  de 
l'armateur,  capitaine,  patron  de  pêche  ou  autre,  parcourt  les  villages 
de  la  côte,  racolant  au  passage  les  matelots  connus,  et,  au  besoin,  le 
premier  qui  vient,  pour  former  l'équipage  des  goélettes.  Cela  se  fait 
après  la  messe,  dans  la  salle  basse  des  auberges,  ou  bien  le  soir^.  sous 
la  lampe  fumeuse  dont  l'abat-jour  de  porcelaine  renvoie  la  clarté 
blafarde  sur  le  visage  bronzé  des  gens  de  mer.  Plus  d'un  pêcheur 
garde  encore,  certes,  au  fond  de  sa  mémoire,  dans  son  cerveau  de 
primitif,  le  souvenir  des  mauvais  jours,  des  poudrins  aveuglants,  des 
pluies  glaciales,  des  paqaebots-fantômes.  Seulement,  il  faut  vivre  et 
faire  vivre  les  autres,  les  chers  autres  qu'on  aime  :  et  une  fois  de  plus, 
pour  quelques  centaines  de  francs,  on  risquera  sa  peau  mille  fois 

13 
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depuis  les  coups  de  vent  de  mars  jusqu'aux  cyclones  de  l'automne  T 
Certains  pourtant  ne  signent  que  dans  l'abandon  inconscient  des 
ivresses  lourdes,  après  force  tournées  de  petits  verres.  D'autres  enfin, 
qui  croient  encore  sentir  sur  eux  le  souffle  de  la  mort,  font  la  nique  au 
destin,  et,  la  tête  froide,  le  cœur  en  place,  hommes  nés  pour  vivre  et 
mourir  au  large,  attendent  joyeusement,  impatiemment,  le  signal  des 
départs. 

Il  vient  bientôt,  le  mois  fatal  qui  sépare  de  sa  femme  le  pêcheur  de 
haute  mer.  Déjà,  blotties  contre  les  quais,  dans  les  ports  de  grande 
pêche,  à  Fécamp,  à  Granville,  à  Cancale,  à  Saint-Malo,  les  goélettes 
font  leurs  préparatifs.  Le  capitaine  d'armement  veille  à  ce  qu'on 
embarque  tout  le  nécessaire  en  agrès  et  en  vivres.  Les  doris  (grands 
canots  légers  à  fond  plat,  dans  lesquels  chaque  jour,  deux  à  deux,  s'en 
iront  les  pêcheurs  pour  la  relève  et  Félon ge  des  lignes)  sont  enlevés 
sur  le  pont  et  emboîtés  par  trois,  quatre,  six,  les  uns  dans  les  autres. 
A  fond  de  cale,  on  entasse  le  sel.  En  avant  et  'en  arrière,  ce  sont  des 
barils  de  cidre,  de  vin  et  d'alcool,  des  conserves  et  du  biscuit,  des 
caisses  de  tabac.  L'équipage  apporte  les  sacs  ou  les  coffres,  grandes  et 
solides  malles  dans  lesquelles  nos  pêcheurs  arriment  leurs  vêtements. 
Des  commissions  passent  à  bord  afin  de  vérifier  l'état  du  bateau  et  de 
constater  la  présence  des  instruments  exigés  pour  la  sécurité  de  la 
navigation.  Le  maître  du  bord  jette  de  temps  en  temps  son  coup  d'œil 
partout  ;  dans  quelques  soirs,  ou  par  un  beau  matin,  le  vent  soufflant 
d'est,  on  «  mettra  sur  rade  »  et,  tout  le  monde  rallié,  après  les  suprêmes 

adieux,  on  filera  sous  les  ailes  blanches,  vers  le  pays  des  brumes 

A  terre,  des  parents  agitent  leurs  mouchoirs,  des  épouses  pleurent, 
qui  auraient  bien  voulu  embrasser  à  bord  leurs  hommes  et  que  ces 
rudes  hommes,  peu  sijrs  d'eux-mêmes,  n'ont  pas  voulu  revoir  à  cette 
rainute-là —  On  aperçoit  aussi,  le  long  des  quais,  à  bord  d'autres 
navires,  des  marins  que  l'on  hisse  parce  qu'ils  ont  trop  bu,  et,  parfois, 
de  pauvres  déserteurs,  terriens  engagés  par  surprise  dans  les  aventures 
de  la  mer,  que  la  peur  affole  et  que  ramène  la  gendarmerie  ;  car  les 
temps  sont  venus  :  il  faut  partir. 

Des  milliers  restent,  que  les  fines  goélettes  pourtant  verront  passer 
devant  elles  :  deux  ou  trois  grands  vapeurs  emporteront  demain  cette 
cargaison  d'existences  précieuses.  Dès  le  petit  matin  gris  et  froid, 
mouillé  peut-être,  de  toutes  parts  s'en  viennent  les  pelletas,  pêcheurs  et 
graviers  de  Saint-Pierre  ;  ils  débouchent  par  groupes  des  vieilles 
petites  rues  de  Saint-Malo,  qui  entourés  de  la  famille,  qui  chargés 
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d'emplettes,  les  uns  tristes,  les  autres  gais,  bras  dessus,  bras  dessous. 
Tous  rejoignent  bien  vite  les  vapeurs  que  la  foule  examine.  Il  est  grand 
temps  :  la  sirène  a  déjà,  deux  fois,  jeté  vers  le  Nid  dos  Corsaires  son 
appel  formidable,  rauque  d'abord,  strident  ensuite,  comme  un  grand 
cri  de  fauve  blessé...  Enfin,  tout  le  monde  présent  ou  non,  l'heure  du 
plein  favorisant  le  départ,  les  grands  vapeurs  s'agib^nt,  larguent  leurs 
amarres,  battent  l'eau  de  leurs  hélices,  franchissent  l'écluse,  gagnent 
la  rade,  courent  à  la  haute  mer.  Bientôt,  là-bas,  deux  légers  panaches 
de  fumée  traînent  sur  le»;  flots  :  c'est  ce  qui  reste  des  deux  colosses. 
Et  cela  diminue,  se  réduit  à  rien.  Confiés  à  la  marche  régulière  des 
machines  frêles,  à  la  résistance  des  coques  de  fer,  que  guette  l'ouragan, 
aux  dangereux  hasards  du  métier  de  mer,  les  trois  mille  s'en  vont  à 
l'inconnu. 

Qu'un  transatlantique  pressé  les  heurte  dans  la  brume,  qu'une 
chaudière  saute,  que  l'hélice  fatiguée  se  brise  net,  ou  que  l'arbre  de 
couche  vienne  à  manquer,  ou  encore,  que  le  feu  prenne  dans  les 
soutes  (car  tout  cela  s'est  vu  sur  les  meilleurs  bateaux)  et  les  travailleurs 
de  la  mer  devront  faire  face  aux  pires  dangers.  Ils  ne  les  craignent 
pas  d'ailleurs,  ces  dangers  qui  mettent  l'homme  aux  prises  avec  l'infini, 
car  ces  gens  de  la  côte  normande  et  bretonne  sont  les  [fils  aventureux 
de  la  vieille  Armor  et  de  ces  loups  de  mer  qui,  chantant  au  milieu  des 
tempêtes,  abordèrent  l'Amérique  avant  le  Génois  même,  cinq  siècles 
plus  tôt  (IK 

*  m 

Les  voici  pourtant  [arrivés  là-bas,  sur  le  caillou  de  Saint-Pierre, 
abrité  par  ces  montagnes  en  miniature,  couvertes  de  lichens  et  de 
mousses,  que  dominent  les  sommets  de  la  Vigie  et  du  Pain-de-Sucre. 
Au  pied  des  collines  rugueuses,  c'est  une  petite  ville  en  bois,  aux 
douze  cents  maisons  groupées  sur  la  rade  et  le  port,  assises  même 
jusqu'aux  contreforts  des  hauteurs  si  proches...  La  rade  est  presque 
fermée  par  un  autre  caillou,  beaucoup  plus  petit,  dont  le  nom  parle 
aux  curieux  :  l'île  aux  Chiens.  Cette  rade  est  superbe,  et  l'on  y  put 
voir  parfois  des  centaines  de  gcëlettes.  Le  barachois,  ainsi  qu'on 
désigne  le  port  abrité  par  un  retour  de    Saint-Pierre  vers  la  pointe 


(1)  Ces  dernières  années,  le  transport  en  masse  a  été  considérablement  amélioré 
par  l'affrètement  de  paquebots  de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique . 
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ouest  de  l'île,  aux  Chiens,  est  d'une  animation  extraordinaire  :  nous  y 
avons  vu,  aux  environs  du  15  août,  un  mouvement  de  cent  cinquante 
ou  deux  cents  bateaux  ;  c'est  là  aussi  que,  pendant  la  saison  morte, 
affourchées  sur  leurs  ancres,  désarmées,  les  goélettes  saint-pierraises 
dorment  dans  les  jours  crépusculaires,  pareilles  à  des  ombres  tristes 
de  navires  défunts...  Tout  autour  de  la  rade  et  du  barachois,  de  place 
en  place,  entre  les  magasins  des  armateurs,  ce  sont  les  grèves  natu- 
relles, et,. en  arrière,  les  graves,  formées  artificiellement  par  l'apport 
de  grosses  pierres  :  c'est  sur  les  grèves  et  les  graves  que  séchera  le 
poisson,  à  moins  que  le  négociant  n'ait  déjà  installé  chez  lui  les 
sécheries  à  vapeur. 

En  attendant  ce  travail  prochain,  les  petits  «  graviers  »  préparent  les 
magasins,  débarquent  et  arriment  la  marchandise  venue  de  France  : 
vivres  et  vêtements,  agrès  de  toutes  sortes.  Et  les  équipages  se 
groupent,  et  les  goélettes,  battant  de  l'aile  au  premier  souffle  qui 
passe,  coquettement  penchées  sur  la  vague,  s'en  vont  allègrement  au 
lieu  de  pêche.  C'est  le  bon  temps  encore  ! 

Ce  lieu  de  pêche  varie  avec  la  saison  et  l'appât  que  l'on  trouve  :  le 
Banc  de  Saint-Pierre  est  naturellement  fréquenté  davantage  par  les 
petites  goélettes  de  la  colonie  ;  il  est  si  proche.  Quittant  le  matin  par 
bon  vent,  on  peut  y  être  l'après-midi,  vers  deux  heures.  Le  Banquereau, 
très  riche,  mais  en  petit  poisson,  est  surtout  exploité  par  les  Amé- 
ricains et  les  Français.  Sur  le  Bonnet- Flament,  très  riche  aussi,  la  mer 
est  particulièrement  agitée.  Le  Grand-Banc  reçoit  les  «  navires  »  :  sous 
ce  nom  collectif,  le  Terre-Neuva  désigne  les  bateaux  les  plus  forts, 
trois-mâts  et  grands  bricks,  qui  retournent  en  France  avec  le  produit 
de  toute  une  campagne,  sans  avoir  touché  à  Saint-Pierre. . . 

Ah  !  ces  Bancs,  plateaux  sous-marins  formés  par  l'apport  incessant 
des  courants  polaires  que  heurte  le  Gulf-Stream,  quels  cimetières  de 
goélettes  ! 

Partout,  sur  ces  eaux  peu  profondes,  les  coups  de  vent  creusent  des 
tombes,  la  brume  tisse  des  suaires  :  les  doris  sont  là  pour  servir  de 
cercueils... 

Car  il  dure  peu,  le  brn  temps  qui  réjouit  les  goélettes  et  laisse 
respirer  les  hommes.  Parfois  déjà,  au  cours  de  la  traversée,  avant  que 
l'on  ait  commencé  la  première  pêche,  les  vents  d'équinoxe  ont  éparpillé 
les  flottilles,  désemparé  les  uns  et  fait  sombrer  les  autres.  Les  femmes, 
là-baSj  au  pays,  attendent  la  nouvelle  de  bonne  arrivée,   et  la  lettre 
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jamais  ne  viendra  !  Non,  il  n'est  pas  rare,  hélas!  de  voir  à  la  côle, 
aux  premiers  départs  de  Saint-Pierre,  quelque  vaillant  bateau,  rejeté 
par  la  mer  comme  un  jouet,  et  qui,  demain,  ne  sera  qu'une  épave. 

Et  cela  non  plus  n'empêchera  pas  les  autres,  mâts  dépassés,  toile 
serrée,  de  faire  leur  route  quand  même. 

Ils  vont,  les  rudes  Terre-Neuvas,  sous  le  vent  qui  cingle  et  le  froid 
qui  mord,  dans  la  brume  qui  aveugle  et  la  pluie  qui  glace,  contre  les 
rafales  de  poudrin,  neige  impalpable  qui  aveugle  aussi  et  perce  la 
chair  de  milliers  d'aiguilles  ;  ils  vont  toujours,  car,  dans  leur  métier, 
pour  faire  toute  sa  tâche,  il  faut  être  héroïque,  et  ils  le  sont. 

Voyez  plutôt. 

Sous  la  clarté  vague  du  pâle  soleil,  encore  plus  bas  que  l'horizon, 
avant  même,  dirait-on,  que  la  nature  se  soit  éveillée,  les  pêcheurs 
quittent  la  goélette  à  l'ancre.  Comme  sortis  des  flancs  de  la  mère 
gigogne,  les  petites  embarcations  plates,  si  légères,  s'éparpillent  autour 
du  bateau.  Chaque  doris  est  monté  par  deux  hommes,  l'avant  et  le 
patron,  ce  dernier  étant  supposé  mieux  connaître  la  pêche,  et  aussi 
savoir  faire  sa  route  au  compas,  ce  qui  est  rarement  vrai. 

C'est  à  des  milles,  souvent,  qu'il  faut  aller  relever  les  lignes, 
mouillées  à  leurs  extrémités  sur  deux  fines  ancres  et  reconnaissables  à 
leurs  flotteurs,  simples  barillets  traversés  d'une  perche,  au  bout  de 
laquelle  flotte  un  chifibn  de  forme  et  de  couleur  particulières  à  la 
goélette  et  au  doris.  Pour  couvrir  la  distance,  les  deux  hommes 
quelquefois  devront  ramer,  nager  des  heures  entières,  et  ils  n'ont  pris, 
en  quittant  la  goélette,  qu'un  boujaron  d'eau-de-vie,  à  six  sous  le 
litre  !  Combien  plus  heureux  à  cet  égard  les  pêcheurs  d'Islande,  qui, 
du  moins,  ne  quittent  pas  le  bord  ! 

Les  deux  hommes  ont-ils  bien  emporté  les  instruments  ?  S'il  venait 
à  faire  de  la  brume  et  qu'ils  n'entendissent  pas  la  corne  d'appel.... 
Egarés,  pourraient-ils  attendre  le  secours  d'une  rencontre  ?  Ont-ils  eu 
soin  d'embarquer  les  trois  jours  de  vivres  prescrits?  Car,  plus  d'une 
fois,  il  n'y  pensent  même  pas  ! 

Voici  les  bouées  !  il  s'agit  de  relever.  Dure  besogne  !  Longue  de 
1.200  à  2.000  mètres,  tendue  horizontalement,  avec  de  petites  lignes 
verticales  adjacentes,  les  empêques,  au  bout  desquellf'S  s'est  prise  la 
morue,  cette  ligne  est  d'un  poids  formidable.  Il  s'y  trouve  des  centaines 
de  poissons  plus  ou  moins  gros.  A  tirer  là-dessus,  malgré  les  gants  de 
mouton,  chaque  jour   raccommodés,  les  mains    se  coupent.   Et  les 
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hameçons,  les  gros  crochets  à  pointe  vive,  comme  ils  déchirent 
cruellement  les  pauvres  mains  gourdes  !  Après  cela,  si  le  sale  encornet 
doit  servir  d'appât,  il  vous  crachera  sa  bave  corrosive  qui  creusera, 
nécessitant  peut-être  l'amputation  d'un  ou  de  plusieurs  doigts.  Enfin  !.. 

Enfin  les  deux  hommes,  sans  cesse  ballotés  au  fond  de  leur  cercueil 
flottant,  ont  achevé  la  relève.  Ce  n'est  pas  encore  celte  fois  que,  dans 
un  coup  de  roulis,  étourdis  par  l'alcool  peut-être,  jetés  à  l'eau, 
empêtrés  dans  la  ligne,  alourdis  par  les  bottes,  sans  vêtement  de 
sauvetage,  ils  finiront  dans  les  eaux  grouillantes  de  Terre-Neuve. 
Encore  un  jour  de  vie  ! 

Bon  !  à  peine  s'en  étaient-ils  aperçus  :  la  brume  est  venue  soudai- 
nement, comme  un  rideau  qui  tombe.  Et  c'est  un  rideau  en  effet,  un 
rideau  épais,  épais  de  plusieurs  milles,  lissé  d'ouate  légère  ou  de 
laine  cardée,  d'ouate  qui  sent  acre  ou  de  laine  floconneuse,  d'un  blanc 
sale,  ouate  ou  laine  à  travers  lesquelles,  lueur  ronde  et  falole,  vague 
pain  à  cacheter  suspendu  dans  l'espace  également  vague,  le  soleil 
paraît  un  instant  et  s'éclipse.  Encore  a-t-il  eu  l'esprit  de  paraître  un 
peu,  ce  bon  soleil,  et  notre  patron,  qui  a  tout  laissé  derrière  lui,  même 
la  boussole,  parvient  à  se  diriger.  La  mer  est  calme,  ainsi  qu'il  en  est 
presque  toujours  par  temps  de  brume,  et  l'on  sera  vite  rallié.  Il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  :  par  vent  contraire  et  forte  houle,  dans  les 
marées  de  hâle,  ce  retour  exige  parfois  deux,  trois,  quatre  heures  de 
plus  sur  l'aviron  ! 

• 

Quand  on  rentre  !   Plus  d'un  pêcheur,  en  eff"et,  coule  sans  que 

jamais  personne  puisse  dire  où  ni  comment.  Et  dans  les  brumes 
épaisses,  pareilles  à  de  grises  buées  de  lessive,  quand  l'astre  n'a  pu 
dissiper  un  instant  ces  blanches  ténèbres,  plus  dangereuses  que  les 
nuits  les  plus  noires,  ils  sont  nombreux,  les  doris  perdus  que  la  proue 
d'un  vapeur  rapide  bousculera  dans  i'éternilé  ou  qui  rejetteront  un 
jour  sur  la  côte  de  pauvres  corps  desséchés,  à  moins  qu'un  bateau 
sauveur,  passant  là  par  hasard,  n'ait  pu  tirer  du  cercueil  flottant  les 
pêcheurs  afiamés. 

«  Si  l'on  y  pensait,  on  quitterait  ce  chien  de  métier  ;  n'y  pensons 
plus  !  »  Et  les  hommes  qui  rentrent  font  un  de  leurs  bons  repas.  Au 
commencement,  il  y  a  du  pain  frais;  bientôt  il  faut  se  contenter  de 
biscuit.   La  viande  lait    place    1res  vite,    naturellement,  à  la  vieille 
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conserve,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  à  la  morue  qu'on  pèche,  car,  sauf  à 
bord  de  rares  bateaux,  on  n'a  pas  d'appareil  frigorifique.  On  n'est  pas 
des  Américains  !  Ceux-ci  ont  un  poste  bien  entretenu,  des  vivres  frais, 
et  un  vrai  cuisinier  qui  leur  prépare  des  repas  confortables.  Tel  est 
aussi  le  cas,  chez  nos  frères  latins,  les  Portugais.  Chez  nous,  à  part  les 
navires  modèles  et  qui,  heureusement,  se  font  tout  de  même  un  peu 
moins  rares  chaque  année,  on  vit  de  ces  vivres  douteux,  accompagnés 
(ie  pommes  de  terre  vieilles,  arrosées  de  cidre  et  plus  souvent  d'eau 
pare,  ou  supposée  telle.  Et  qui  vous  tire  parti  de  ces  grossiers  aliments  ? 
C'était  récemment  un  pauvre  mousse  qui  devait  faire  tout,  le  balayage 
du  poste,  la  chambre  du  capitaine,  et  alors,  par  dessus  le  marché,  le 
repas  des  pêcheurs.  Aujourd'hui  il  y  a  un  cuisinier,  cuisinier  trop 
souvent  improvisé  qui  bâcle  un  plat  à  la  diable,  mais  il  y  a  progrès  tout 
de  même. 

Et  puis,  c'est  au  grand  air  qu'ils  mangent,  qu'ils  dévorent,  les  rudes 
matelots,  à  moins  que,  c'iose  fréquente,  le  temps  ne  le  permette  pas. 
Sur  les  navires  modèles,  d'autres  pêcheurs  ont  une  table  propre,  de 
l'endaubage  appétissant,  un  peu  de  vin  chaud,  voire  du  chocolat  et  du 
café,  dont  certains  capitaines  peu  habiles  n'ont  pas  su  comprendre  la 
bienfaisante  action.  Il  est  ainsi  des  armateurs  français  qui,  ne  voulant 
pas  rester  en  arrière  des  Américains,  ont  fait  mieux  encore  ;  il  faut  le 
dire  à  leur  honneur. 

Le  repas  dévoré,  la  tâche  recommence  :  le  poisson  attend  ! 

Il  n'a  même  pas  attendu.  Des  hommes  se  sont  mis  tout  de  suite  à  la 
besogne.  Le  plus  souvent,  dès  que  les  doris  ont  accosté  la  goélette,  on 
a  commencé  à  travailler  la  morue.  On  l'ouvre  d'abord,  après  lui  avoir 
décollé  la  tête  proprement  :  l'ouverture  doit  se  pratiquer  de  même  avec 
soin,  jusqu'à  l'avant-dernière  vertèbre  ;  puis  on  rabat  en  écran  les 
deux  ailes,  c'est-à-dire  tout  simplement  les  deux  moitiés  du  poisson, 
qui  de  rond  devient  plat.  Rien  n'est  perdu  :  les  langues  sont  un  mets 
de  connaisseur  ;  on  les  garde  pour  un  partage  en  fin  de  pêche  ;  le 
foie  et  les  rogues  servent  à  faire  l'huile  bien  connue,  sans  compter 
celle,  plus  grossière,  qui  entre  en  usage  dans  l'industrie.  Des  gens 
avisés  ont  même  songé  à  employer  les  têtes  dans  la  fabrication  d'un 
engrais.  Mais  tous  les  pêcheurs,  excepté  un  certain  nombre  d'habitants 
anglais  de  Terre-Neuve,  rejettent  dans  la  mer  la  tête  avec  les  entrailles. 

C'est  un  spectacle  peu  réconfortant  que  celui  offert,  à  cette  heure  du 
jour,  par  le  pont  des  goélettes  :  on  est  marqué  de  sang,  tout  est  sale  et 
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gluant,  l'odeur  fade  du  massacre  se  mêle  au  relent  odieux  des  foies 
qui  fermentent.  Il  faut  avoir  le  cœur  bien  placé  pour  résister  à  une 
telle  puanteur. 

Cependant,  le  poisson  lavé  est  jeté  au  saleur  qui  l'arrime  dans  la 
cale.  On  se  dépêche,  le  capitaine  même,  très  souvent,  mt't  la  main  à 
la  pâte. 

Quand  tout  est  fini,  après  que  les  lignes  ont  été  de  nouveau  armées 
et  lovées  avec  soin  (comprenez  :  disposées  dans  les  mannes  à  la  façon 
des  rouleaux  de  cordage)  ;  après  que  l'on  a  fait  un  nouveau  repas, 
grossier  comme  l'autre,  mais  que  la  faim  aide  quand  même  à  trouver 
bon,  les  doris  à  nouveau  s'éloignent  :  c'est  l'heure  d'aller  à  la  pose, 
à  «  l'élonge  »  des  lignes  où  se  prendra,  cette  nuit,  la  vorace  morue... 
Et  ce  sont  alors  les  mêmes  fatigues  de  la  nage,  sur  une  distance  de 
plusieurs  milles,  dans  la  neige  ou  la  pluie,  contre  vents  et  flols. 

Il  y  a  des  soirs  fréquents  où  les  pécheurs  ne  rallient  qu"à  neuf  ou 
dix  heures,  voire  plus  tard.  Mais,  le  temps  fût-il  beau,  quelle  pesante 
fatigue  dans  les  membres  roides,  dans  tout  le  pauvre  corps  courbaturé  ! 

Cet  instant-là  devrait  être,  dans  le  calme  des  soirs  doux,  une 
détente  précieuse  à  tous  ces  rudes  hommes  de  mer.  Eh  bien,  c'est  pour 
les  trois  quarts  une  simple  satisfaction  de  bête  qui  se  couche  parce 
qu'elle  n'en  peut  plus.  Pour  le  reste,  c'est  de  la  soulfrance  encore,  de 
l'horreur  même  !  Songez-y,  braves  terriens,  ce  n'est  pas  même  un  coin 
de  chaumière  que  les  Terre-Neuvas  retrouvent,  eux  qui  auraient  tant 
besoin  d'air  sain  pour  leur  court  sommeil  de  travailleurs  surmenés  ; 
c'est  un  antre,  une  cave,  ou,  sur  certains  bateaux  mal  commandés,  une 
vraie  fosse  à  purin.  Au  lieu  de  postes  garnis  de  poêles  pour  se  sécher, 
avec  manches  à  air  pour  renouveler  l'atmosphère  des  couchettes, 
progrès  réalisé  sur  les  bons  navires  des  armateurs  paternels,  voici  une 
chambre  noire  de  trois  ou  quatre  mètres  au  plus,  sur  deux  à  peine,  et 
à  laquelle  on  ne  parvient  qu'en  descendant  un  escabeau.  Sur  la  plupart 
des  goélettes,  ce  poste,  réservé  dans  la  partie  avant  du  bâtiment,  ne 
reçoit  l'air  que  par  l'ouverture  de  descente  :  quand  il  Tait  un  coup  de 
temps,  il  faut  tout  fermer.  Sur  ce  point  encore,  cependant,  la  loi 
de  1907  a  fait  réaliser  de  très  sensibles  perfectionnements. 


Tout  autour  de  nous,  dans  les  parois  du  «  poste  »  tels  des  tombeaux 
aux  murs  des  catacombes,  sont  "creusées  des  niches  superposées  ;  ce- 


—  201   — 

sont  les  couchettes.  En  longueur,  elles  sont  faites  pour  un  homme  de 
moyenne  taille  ;  leur  largeur  est  d'environ  l  m.  ÔO;  et,  comme  il  faut 
presque  toujours  s'y  tenir  deux,  les  pêcheurs  devront  y  dormir  sur  le 
flanc.  Pour  toute  literie,  en  général,  une  couverture  de  campement  et 
une  paillasse. 

Aux  mauvais  jours,  et  les  autres  sont  exceptionnels,  on  rentre 
mouillé  de  pluie,  de  neige  ou  d'embrun.  Parfois  on  est  si  las,  si 
ankylosé,  que  l'on  ne  peut  même  dégager  les  boutons  pour  se  débar- 
rasser des  vêtements  humides  ;  on  se  contente  d'accrocher  à  un  clou 
le  surcroît,  d'arracher  ses  bottes,  et  l'on  se  couche  ainsi,  comme  un 
chien  sortant  de  l'eau. ..  J'ai  vu  l'un  de  ces  pauvres  diables  qui,  depuis 
trois  semaines  entières,  ne  s'était  pas  même  déchaussé. 

A  faire  ainsi  son  lit  on  le  transforme  en  litière,  et,  chaque  jour,  on 
arrache  des  couchettes  la  paille  souillée,  que  l'on  étend  sur  le  plancher. 
De  sorte  que,  non  seulement  on  arrive  à  dormir  sur  les  planches,  mais 
aussi,  comme  l'on  crache  sur  la  paiJle  jetée,  comme  on  rentre  avec 
l'eau  de  la  mer  et  le  sang  des  morues,  et  comme  encore,  dans  les 
nuits  glaciales,  on  ne  sort  pas  toujours  pour  la  satisfaction  inévitable 
des  moindres  besoins  naturels,  le  poste  devient  vite  cette  fosse  infecte 
que  ne  peuvent  imaginer  ceux  qui  n'y  sont  pas  entrés.  Ces  exceptions 
deviennent  beaucoup  plus  rares  depuis  deux  ou  trois  ans  ;  espérons 
qu'elles  se  raréfieront  encore. .. 

En  de  pareilles  tanières,  l'homme,  surmené  par  l'ouvrage  et  la  lutte 
continuelle  avec  les  éléments,  déprimé  par  le  manque  de  bonne  et 
appétissante  nourriture,  surexcité  par  l'alcool,  ne  peut  dormir  que 
d'un  mauvais  sommeil.  Et,  en  effet,  le  cauchemar  est  bien  connu  des 
pêcheurs  terre-neuvas.  Au  bruit  des  flots  qui  le  secouent  brutalement, 
des  vents  qui  lui  chantent  dans  la  nuit  des  psaumes  funèbres,  le  marin 
des  Bancs  songe  au  doux  pays,  à  sa  femme  qui  pleure,  aux  petits  qui 
attendent,  aux  aïeules  qui  guettent  leurs  fils  après  avoir  vainement  cru 
revoir  les  pères.  Et  quand  il  s'éveille,  quelquefois  sous  l'éponge  glacée 
que  le  patron  lui  passe  au  visage,  le  pêcheur  engourdi  retrouve  à 
grand'peine  l'usage  de  ses  membres.  Allons,  hop  !  tout  le  monde  sur 
le  pont  !  buvons  un  coup  d'eau-de-mort,  et  en  route  comme  hier  !  Pour 
nous  donner  du  cœur,  nous  chanterons  un  refrain  du  pays,  par 
exemple  l'histoire  du  matelot  qui,  pour  un  baiser  de  sa  belle,  cherche 
trois  fois  au  fond  des  eaux  le  bijou  perdu,  et  qui  enfin  se  noie.  C'est 
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peut-être  ainsi,  dans  les  vagues  du  Banc,  que  nous  finirons,  nous 

Pourquoi  pleurerait-elle,  la  mère  de  ce  noyé  ? 

Ne  pleurez  pas.  Madame, 

Lûii.  la  1 
On  aura  soin  d'sa  tombe, 
On  aura  soin  d'sa  tombe  : 
Un  laurier  s'ra  planté, 
Vive  la  République  I 
Un  laurier  s'ra  planté  : 
Vive  la  Liberté  ! 

Les  pauvres  gens  !  pour  une  moitié  d'entre  eux,  la  liberté  du  Banc, 
c'est  pire  que  le  bagne.  Quelle  race  admirable  d'endurance  !  Mais  que 
l'on  y  prenne  garde  :  à  force  d'incurie,  de  misère  et  d'alcool,  une  race 
de  héros  peut  enfanter  des  brutes  !  Et  nous  avons  tant  besoin  pour  nos 
escadres  de  bons  et  intelligents  matelots  ! 

Ah  !  cet  alcool  maudit,  qui  ne  devrait  être  qu'un  bienfaisant  réactif, 
au  retour  de  longues  pêches  dans  les  brumes  glaciales,  qui  donc  en 
dira  les  méfaits  innombrables  ?  C'est  lui  qui  égare  les  doris,  qui 
occasionne  des  querelles  et  détermine  des  blessures,  qui  perd  des 
navires  avec  les  équipages,  qui  fait,  de  neuf  pêcheurs  sur  dix,  des 
malades  affaiblis  par  la  gastrite  chronique  ;  c'est  lui  qui  rend  les  plaies 
inguérissables  et  déprime  les  cerveaux  ;  c'est  lui  qui  tue  et  qui  ruine, 
qui  donne  aux  familles  désolées  le  pain  du  désespoir  et,  à  la  race 
entière,  les  pires  germes  de  mort...  Et  pourtant  ceux-là  ont  tort  peut- 
•être,  qui  en  demandent  la  suppression  radicale.  Réduisez  d'abord  la 
quantité  aux  limites  de  l'usage,  à  petite  dose,  dans  les  boissons 
chaudes  ;  et  puis,  surtout  nourrissez  bien  le  pêcheur,  logez-le  conve- 
nablement :  vous  le  verrez,  de  lui-même,  abandonner  l'alcool,  dont  il 
ne  croira  plus  avoir  besoin.  N'oublions  pas  la  cause  pour  nous 
acharner  en  vain  sur  l'effet. 

Déjà  aussi,  grâce  aux  conférences  faites  sur  le  littoral  par  des 
officiers  de  vaisseau  dévoués  à  la  cause  des  Terre-Neuvas,  et  par  les 
amis  des  gens  de  mer  dans  les  écoles  de  pêche,  beaucoup  de  jeunes 
capitaines  luttent  pour  sortir  de  la  routine  et  maintes  goélettes 
repartent  de  Saint-Pierre  pour  les  Bancs  sans  avoir  fraudé... 

Cependant  qu'elle  retourne,  la  goélette,  aux  fonds  que  choisira  le 
patron,  la  morue,  lavée,  débarrassée  du  sel,  est  exposée  sur  la  grève 
par   temps   favorable  :   soleil  tempéré,    avec    brise    fraîche.   Depuis 
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■quelques  années,  l'usage  paraît  s'établir  des  chaulFeries  à  air  chaud  du 
système  Whitman  ;  les  Français  ont  même  perfectionné  celte  invention 
anglaise  ;  mais  la  tradition  continue  d'imposer  la  vieille  méthode  à  la 
majorité  des  négociants.  Il  y  a  exception  à  faire  pour  Fécamp  qui 
possède  des  sécheries  perfectionnées  et  en  tire  d'ailleurs  les  plus 
grands  avantages. 

Ce  travail  des  «  graves  »  occupe  quantité  de  jeunes  gens  venus  de 
France,  la  plupart  d'IUe-et-Vilaine  et  des  Gôtes-du-Nord  ;  ce  sont  les 
petits  «  graviers  »,  dont  la  besogne  est  dure  et  le  gain  léger.  De  l'aube 
à  la  nuit,  ils  chargent  le  sel,  débarquent  la  morue,  retendent  sur  la 
grève,  l'apportent  dans  les  magasins,  l'entassent  en  hautes  piles,  la 
mettent  en  boucauts  pour  l'exportation.  Ils  font  encore  bien  d'autres 
choses,  les  petits  graviers,  fils,  frères  et  neveux  des  Terre-Neuvas  qui 
pèchent  dans  les  brumes  !  C'est  à  peine  s'ils  ont  le  temps  de  laver  leur 
linge.  Et,  pourtant  de  labeurs,  sept  mois  durant,  bien  qu'ils  soient  à 
l'occasion  sous-loués  au  taux  de  4  à  10  francs  par  jour,  les  graviers 
ne  gagnent  que  150  francs  en  moyenne  par  campagne  !  Mais  ils  n'ont 
pas  de  métier,  ils  gagnent  encore  moins  chez  eux,  et  cela  leur  fait 
accepter  avec  satisfaction  le  salaire  infime. 


Pour  leur  donner  un  peu  de  répit,  les  distraire  à  l'occasion,  pour 
«offrir  un  abri  loin  des  cabarets  aux  pêcheurs  du  Banc,  la  bienfaisante 
Société  des  Œuvres  de  mer  a  fondé,  à  Saint-Pierre,  une  maison  de 
famille  où  pêcheurs  et  graviers  peuvent  lire,  jouer,  écrire  à  leurs 
familles.  J'ai  vu  là,  le  15  août,  des  centaines  de  pauvres  exilés  lisant 
avec  attendrissement  les  lettres  du  pays,  répondant  à  leur  femme  et 
aux  mioLîhes,  faisant  la  partie,  écoutant  des  chansons. 

Il  y  a  peut-être  des  améliorations  nécessaires  ;  mais  le  principe  est 
•excellent,  et  à  côté  des  navires-hôpitaux,  qui  sont  de  la  [première 
importance,  les  maisons  de  famille  ont  un  noble  rôle  à  jouer  dans  la 
vie  des  Terre-Neuvas. 

Ils  ont  tant  besoin  qu'on  adoucisse  leur  sort  !  Leur  vie,  en  somme, 
■est  une  existence  contre  nature,  pire  que  celle  des  mineurs,  pour  la 
souffrance  et  le  danger  ;  la  seule  chose  qui  les  soutienne  et  leur 
permette,  malgré  tout,  de  résister  quand  même,  c'est  le  grand  |air  pur 
de  la  mer  immense.  Mais  cet  air  ne  suffît  pas  à  neutraliser  l'influence 
des    miasmes   respires  dans   le  poste  ignoble    où,  fréquemment,  la 
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typhoïde  les  enfièvre  et  les  terrasse.  L'air  marin,  qui  d'ailleurs  excite 
l'appétit,  ne  suffit  pas  à  tonifier  des  organismes  auxquels  manque  une 
suffisante  nourriture.  Il  ne  peut  délasser  des  excessives  fatigues  ni 
distraire  des  continuelles  alertes  !  C'est  donc  bien  le  moins,  quand  il 
vient  à  Saint-Pierre,  que  le  pêcheur  trouve,  pour  se  reposer  un  jour, 
pour  échapper  au  cabaret  et  à  l'alcool,  pour  s'égayer  un  brin,  pour 
correspondre  avec  les  bien-aimés  qu'il  chérit  tout  comme  nous,  la 
maison  familiale  où  il  se  croira  chez  lui. 

Si  cela  est  bon  et  digne  d'encouragement,  combien  plus  précieux 
encore  les  navires-hôpitaax,  pour  soigner  les  malades  en  cours  de 
pêche,  et  surtout  ceux  des  navires  métropolitains  qui  ne  touchent  pas 
à  Saint-Pierre  !  Un  exemple  fera  voir  leur  absolue  nécessité.  Lorsque 
je  visitai  le  Saint-François  d'Assise^  à  la  fin  de  sa  deuxième  croisière, 
j'appris  du  docteur  Bonain,  le  dévoué  médecin  du  bord,  qu'il  avait 
donné  plus  de  200  consultations,  traité  60  cas  ordinaires  et  22  cas 
graves  ;  il  ramenait  à  l'hôpital  de  terre  et  opérait  un  malheureux  qui, 
tombé,  dans  un  coup  de  roulis,  sur  le  couteau  trancheur  d'un  camarade, 
perdait  ses  entrailles  et  languissait  ainsi  depuis  deux  jours  sur  une 
goélette. 

Jusqu'à  l'an  dernier,  ces  navires-hôpitaux  n'étaient  que  des  voiliers. 
Il  en  résultait  que,  dans  la  brume  fréquente  des  parages  explorés, 
brume  qui  parfois  immobilise  le  bateau  quinze  jours  sur  vingt,  on  ne 
pouvait,  avec  une  marche  lente  et  une  manœuvre  difficile,  qu'être  d'un 
secours  insuffisant.  Aujourd'hui,  avec  sa  machine,  le  nouveau  bâtiment- 
hôpital  file  régulièrement  de  sept  à  dix  nœuds  ;  cela  lui  permet,  on 
vient  de  le  voir,  de  rendre  aux  pêcheurs  des  services  plus  considérables. 

Et  si  vous  le  voyiez  comme  je  l'admirai  en  rade  de  Saint-Pierre, 
sous  nie  aux  Chiens,  le  fin  navire  qui  porte,  insigne  de  sa  noblesse, 
sur  sa  petite  cheminée,  l'écusson  à  croix  de  Genève.  Comme  il  était 
propre,  malgré  la  tâche  accomplie.  Dans  les  deux  salles  contiguës 
réservées  aux  malades,  quarante  lits  suspendus  rayonnaient  d'une 
éclatante  blancheur.  Une  douce  lumière  descendait  jusque-là,  et  on 
pouvait  entendre,  surprise  douce  et  calmante,  le  babil  des  oiselets 
sautillant  dans  leur  petite  cage  au  carré  des  officiers. 

Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  conte,  brièvement,  ce  que  fit  naguère 
un  patron  ,  le  vieux  Jacques  Dufau  ,  un  Basque  ?  Par  un  coup  de 
temps  qui  exigeait  une  manœuvre  en  haut,  serrer  de  la  toile  sans 
doute,  il  donne  l'ordre  à  quelqu'un  de  grimper.  L'homme  refuse. 
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Pourtant,  il  y  va  du  salut  commun.  Jacques  Dufau  dit  à  son  fils  près 
de  lui  :  «  Monte  alors,  toi  !  »  Et  l'enfant  obéit.  Mais  le  vent  l'emporte,  la 
mer  le  prend. . .  Aussitôt,  passant  la  barre  à  un  autre,  le  patron  s'enlève, 
grimpe  dans  la  mâture  et  serre  la  toile  :  le  navii-e  est  sauvé. 

N'est-ce  pas  que  de  tels  héroïsmes  font  oublier  et  pardonner  plus 
d'une  défaillance  ?  N'est-ce  pas  que  de  tels  braves  méritent  bien  qu'on 
les  sauve,  malgré  eux  au  besoin  ?  Car,  si  grands  que  soient  les  dangers 
du  métier,  moindres  à  leurs  yeux  que  l'horrible  séjour  dans  les  postes 
noirs  des  goélettes,  et  même  quand  ils  ont  juré,  à  leur  débarquement, 
de  n'y  pas  retourner,  ils  s'en  iront  deinain  comme  hier.  Esclaves  du 
devoir  qui  leur  fait  tout  braver  pour  nourrir  la  famille,  ou  dominés 
par  l'invincible  nostalgie  des  loups  de  mer,  ils  n'auront  pas  vécu  trois 
mois  avec  les  Terriens,  qu'ils  se  moqueront  d'eux-mêmes  et  des  épou- 
vantes passées  comme  d'enfants  capricieux  et  de  puériles  frayeurs.  Et 
c'est  une  race  qu'il  faut  aimer,  qu'il  faut  sauver,  car  elle  aime  bien  la 
France  et  peut  un  jour,  sur  nos  bateaux  de  guerre,  être  à  son  tour  le 
salut  de  la  Patrie... 

N'oublions  point  qu'il  faut  au  pays  de  puissantes  flottes  marchandes 
et  que  Terre-Neuve  est  une  école  d'héroïsme,  une  école  que  nous 
devons  améliorer.  Tandis  que  progressent  toutes  les  marines,  la  nôtre 
pourrait-elle  déchoir  ? 

Allons,  marin,  debout  !  Face  au  grand  large  !  Sors 
Lé  vaisseau  t'attend,  prêt  de  la  flèche  à  la  cale  ; 
Pour  voir  notre  Patrie  à  nos  rêves  égale, 
Retourne  à  l'infini,  toutes  voiles  dehors. 
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IL 

Séance  du  Jeudi  14  Décembre  1911. 


LA 

NOUVELLE  ROUTE  DES  ALPES 

Par  M.  Octave  JUSTICE. 


Ouvrir  une  grande  voie  de  communicati'on  et  comme  une  sorte  de 
boulevard  le  long  des  Alpes  françaises,  du  lac  Léman  ou  lac  de  Genève 
à  la  Méditerranée,  ce  rêve  qui  naguère  eût  paru  irréalisable  et  chimé- 
rique et  qui  le  serait  resté  sans  le  perfectionnement  scientifique  de 
l'outillage  moderne  est  maintenant  une  réalité.  La  route  des  Alpes 
existe  de  fait.  D'une  importance  et  d'une  utilité  sur  lesquelles  il  serait 
superflu  d'insister,  aux  points  de  vue  économique  et  stratégique,  artère 
de  vitalité  parallèle  à  celles  des  voies  ferrées  du  Dauphiné  et  de  Lyon 
à  Marseille,  les  complétant  perpendiculairement  à  la  mer,  reliant  entre- 
elles  les  vallées  qui  courent  latéralement  au  littoral,  cette  route  n'est 
pas  moins  intéressante  et  ne  rendra  pas  moins  de  services  au  point  de 
vue  du  Tourisme.  Et  le  Tourisme,  fait  remarquer  le  conférencier,  en 
plus  des  avantages  qui  le  recommandent  et  de  sa  valeur  économique 

reconnue,  le  Tourisme, c'est  aussi  de  la  Géographie ,  de  la 

Géographie  pittoresque,  pratique  et  expérimentale  !  La  nouvelle  route 
des  Alpes  avait  donc,  à  ce  titre,  quelque  droit  à  espérer  l'accueil  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille.  Elle  est  d'ailleurs  d'actualité.  Sans  être 
encore  terminée  en  son  entier  —  car  deux  tronçons  restent  à  construire, 
celui  d'Albertville  à  Séez,  Modane  et  Saint  -  Michel  -  de  -  Maurienne 
et  celui  de  Barcelonnette  au  pont  de  Gueydan  —  elle  est  nouvel- 
lement pratiquée.  Le  trajet  a  été  inauguré  le  1"  juillet  dernier.  Cette 
inauguration  fut  solennelle.  C'était  la  fête  du  Tourisme,   c'était  une- 
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fête  du  Progrès.  De  ce  progrès,  de  cette  nouvelle  attraction  touristique 
dont  la  France  est  dotée  il  faut  remercier  et  louer  la  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  P.-L.-M.  L'initiative  et  l'honneur  lui  en  reviennent  en 
majeure  partie. 

Ce  trajet  s'effectue  en  cinq  étapes,  avec  parcours  entièrement  sur 
route  en  auto-car  d'un  confortable  parfait,  d'une  puissance  qui  assure 
toute  sécurité  dans  les  montées  et  les  descentes,  parfois  vertigineuses, , 
et  dont  le  service  est  admirablement  organisé  ;  ou  bien  avec  parcours 
combinés  partie  en  auto-car,  partie  en  wagon,  par  chemin  de  fer.  Quel 
que  soit  le  mode  de  locomotion  qu'on  adopte,  c'est  une  randonnée 
merveilleuse  à  travers  un  pays  féerique. 

Là-bas,  au  Nord,  le  miroir  limpide  du  lac  de  Genève.  Au  Sud,  ici, 
l'immensité  lumineuse  où  l'azur  de  la  Méditerranée  se  paillette  de 
scintillements,  aux  rayons  du  soleil.  Entre  les  deux,  sur  une  étendue  de 
500  kilomètres,  un  fouillis  de  pics  aigus,  d'aiguilles,  de  crêtes,  de 
bastions  de  rocs,  de  dômes  prestigieux,  une  succession  de  massifs 
énormes,  de  cimes  géantes,  étincelantes  de  neige,  que  domine  le  Mont- 
Blanc,  des  vallons,  des  torrents ;  ce  sont  les  Alpes  Françaises.  Partis 

de  la  région  des  neiges  éternelles  et  des  glaciers,  après  avoir  contemplé 
ces  dentelures  sublimes,  avoir  par  quelques  crochets  en  dehors  de 
l'itinéraire  direct  joui  de  la  splendeur  d'excursions  dans  des  sites 
incomparables,  après  vous  être  extasiés  devant  le  panorama  grandiose 
des  monts  drapés  par  les  frimas,  vous  pénétrez  dans  la  douceur 
exquise  de  la  Provence,  vous  êtes  baignés  soudain  des  parfums  et  de  la 
griserie  de  la  Côte  d'Azur  ;  après  l'émerveillement  de  la  montagne, 
c'est  le  ravissement  de  la  mer,  l'ensorcellement  de  la  fête  qui  sans  cesse 
se  renouvelle  dans  le  délice  du  climat,  dans  la  magie  du  décor,  dans]le 
raffinement  des  arts  et  des  mondanités,  Cannes,  Nice,  Monte-Carlo, 
Menton  ! 

Par  sa  parole  imagée  et  par  la  succession  de  projections  très  nettes 
et  très  belles,  qui  défilent  sur  l'écran,  M.  Octave  Justice  fait  parcourir 
agréablement  les  cinq  étapes  du  trajet  d'Evian  à  Nice.  Après  Thonon, 
nous  admirons  le  Jotty  et  les  Gorges  du  Diable  ;  Saint-Jean  d'Aulph  ; 
Taninges  ;  la  riante  vallée  de  Sallanches,  avec  la  vue  du  Mont-Blanc 
et  celle  des  aiguilles  de  Warrens  ;  Chamonix,  la  mer  de  glace  ;  le  col 
des  Aravis,  Saint-Jean-de-Sixt,  Thones,  bourg  important,  au  confluent 
du  Nom  et  du  Fier  ;  Annecy  et  le  château  de  Duingt,  le  lac,  les  villas 
et  les  peupliers  de  Talloires  ;  les  gorges  du  Fier  ;  Aix-l es-Bains,  ce  lac 
du  Bourget  où  l'écho  répète  encore  les  soupirs  de  Lamartine  à  Elvire,, 
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le  chemin  de  fer  du  Revard,  Chambéiy  et  le  château  (ies  Ducs  de  Savoie  ; 
le  Galibier,  son  tunnel  et  le  col  (2.658  m.)  d'où  l'on  aperçoit  la  pente  de 
glacedesEcrins(4.100m.),  le  croc  farouche  de  la  Meije  (3.982  m.),  toutes 
les  pointes  aiguës  et  los  cimes  orgueilleuses  des  Alpes  franco-italiennes 
et  le  Viso.  Voici  maintenant  le  Lautarot,  le  pic  Gaspard  et  la  chaîne  de  la 
Meije  ;  Briançon,  ses  vieilles  fortifications,  ses  rues  étroites  et  ses 
maisons  peinturlurées  à  l'italienne.  Aj)rès  avoir  quitté  la  vallée  de  la 


Phol.  Courluis. 


SALLANCHES   ET   LE   MONT-BLANC. 


Vue  extraite  de  la  Brochure  <>  La  Boute  des  Alpes  —  Les  Aljies  Français 
éditée  par  la  Compagnie  P.-L.-M. 


Cerveyrette,  que  protègent  à  droite  le  fort  de  la  Croix  de  Bretagne,  à 
gauche  les  ouvrages  du  Gondran,  avoir  salué  le  pic  de  Rochebrune 
(3.324  m.)  et  la  crête  du  Lasseron,  franchi  enfin  le  col  d'Izoard  (2.388  m.), 
nous  traversons  le  fantastique  chaos  d'éboulis  de  la  Casse  déserte.  Au 
loin  -urgit  le  massif  de  la  Font-Sancte.  Puis  c'est  la  vallée  du  Queyras, 
les  gorges  du  Guil,  le  col  de  Vars  (2.115  m.),  où  l'on  arrive  par  une 
bonne  route,  ouverte  en  1891  par  le  5''  groupe  alpin,  comme  en 
témoigne  une  pyramide  de  pierre.  Toujours  en  haleine,  toujours  au 
travail,  ces  incomparables  troupes  alpines,  où  la  vaillance,  la  solidarité 
et  le  dévouement  sont  de  pratique  constante  et  quotidienne,  ne  sont 
pas  seulement  d'héroïques  sentinelles  assurant  l'inviolabilité  de  cette 
partie  de  nos  frontières  ;  elles  s'utilisent  aussi  à  améliorer  les  voies  de 
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communication  et  à  en  créer  de  nouvelles,  qui  rendent  de  précieux 
services.  Elles  ont  établi  la  route  du  Parpaillon  et  entrepris  la  route  de 
la  Cayolle.  A  elles  sont  dues  en  grande  partie  les  routes  dos  vallées  de 
la  Tinée  et  de  la  Vésubie  et  du  massif  de  l'Authion.  Par  elles  se 
complète  et  se  perfectionne  progressivement  l'outillage  économique 
de  nos  Alpes.  Honneur  à  nos  Alpins  ! 

Parvenus  à  Saint-Paul,  nous  aboutissons  à  l'Ubaye,  une  des  contrées 
les  plus  pittoresques,  les  plus  attractives,  les  plus  impressionnantes  du 
Sud-Est  de  la  France  et  l'une  des  moins  connues  encore.  Saint-Paul, 
à  1.47()  m.,  est  un  centre  d'excursions  intéressantes,  celle  notamment 
de  Fouillouse,  dans  un  site  sauvage,  au  pied  du  massif  majestueux  du 
bec  du  Ghambeyron  (3.383  m.),  où  l'on  arrive  après  avoir  franchi  le 
beau  pont  du  Châtelet,  jeté  à  plus  de  90  mètres  de  flèche  sur  le  ravin 
effrayant  au  fond  duquel  roulent  torrentaeusement  les  eaux  de  l'Ubaye. 

Reprenant  la  route  vers  Barcclonneite,  nous  traversons  le  Pas  de 
la  ReyssoUe,  sombre  gorge  oh  l'Ubaye  gronde  entre  deux  murailles  de 
schiste  noirâtre,  et  nous  gagnons  le  bourg  de  la  Condamine,  dans  une 
vallée  étroite,  tout  proche  du  fort  Tournoux.  Sur  la  droite,  au  milieu 
d'un  cirque  aux  escarpements  de  rocs,  surgit  le  Châtelard,  qui  fut  jadis 
une  position  inexpugnable.  Avant  d'atteindre  Barcelonnette ,  une 
halte  s'impose,  celle  de  Jausiers  (1.300  m.),  coquet  village  dominé  par 
la  batterie  du  Guguret,  qui  commande  les  vallons  de  Cugurès  et  de 
Clapouse  ;  Jausiers  patrie  des  premiers  Bas-Alpins  qui  émigrèrent  au 
Mexique,  firent  fortune  à  Mexico  et  furent  les  fondateurs  de  cette 
colonie  justement  honorée,  de  cette  lignée  de  commerçants  connus 
sous  la  désignation  générique  de  BarcelonneUes.  Leur  nom  et  leur 
exemple  irradient  un  éclat  dont  tous  leurs  compatriotes  sont  justement 
fiers,  dont  rien  n'atténue  la  pureté  et  dont  bénéficie  l'inflaence 
française. 

De  .lausiers  on  peut  par  Grange-Commune  et  le  col  de  Pelouse  arriver 
dans  la  vallée  de  la  Tinée  (Alpes-Maritimes)  et  par  une  route  carros- 
sable aller  visiter  le  vallon  des  Sagnes,  au  pied  de  la  superbe  roche  à 
pic,  arête  abrupte  ceinturée  de  sapins,  de  la  Tour. 

M.  Octave  Justice  nous  ayant,  dans  une  précédente  conférence, 
consacrée  tout  spécialement  aux  Basses -Alpes,  parlé  de  Barcelonnette, 
se  contente  de  nous  montrer  une  nouvelle  vue  de  cette  charmante 
petite  ville,  si  propre,  si  coquette,  avec  ses  beaux  parterres  fleurissant 
d'élégantes  villas,  ses  saules,  ses  peupliers  d'Italie  et  son  horizon  de 
sommets  découpant  leurs  dentelures  sur  le  bleu  nacré  du  ciel.  Mais, 

14 
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pour  le  grand  plaisir  de  l'auditoire,  il  nous  emmène  excursionner 
à  Costeplane,  dont  on  admire  la  cascade  ;  au  lac  du  Lauzet  ;  à  Méolans, 
que  domine  curieusement  un  massif  rocheux  où  le  travail  séculaire 
des  eaux  a  puissamment  buriné  son  effort. 

La  vallée  s'élargit  et  la  route  traverse  le  vaste  cône  de  déjection  du 
Riou-Bourdoux,  grand  ravin  de  plus  de  200  mètres  de  fond,  formé  de 
marnes  noirâtres,  friables,  où  le  redoutable  torrent  creuse  sans  cesse, 
délite  et  va  déposer  plus  bas  et  accumuler  des  amas  de  boue  et  de 
débris  rocheux,  descendus  et  grossis,  à  chaque  crue,  à  chaque  fonte 
des  neiges,  après  chaque  orage,  sous  forme  d'une  sorte  de  lave 
visqueuse  et  dévastatrice.  Ces  cônes  de  déjection,  assez  fréquents  dans 
la  contrée  de  l'Ubaye,  déterminent  ainsi  des  zones  de  landes  incultes 
et  stériles,  périodiquement  envahies  par  les  sédiments  marneux  et  les 
cailloutis,  largement  étalées,  à  peine  inclinées  dans  leur  partie 
marginale.  Ils  donnent  à  la  vallée  de  l'Ubaye  un  caractère  particulier 
de  désolation.  Le  service  des  Eaux-et-Forêts  s'attache,  avec  une  patience 
et  une  obstination  méritoires,  à  atténuer  leurs  sévices,  en  multipliant 
les  reboisements  et  en  coupant  le  cours  des  eaux  de  barrages  étages, 
pour  entraver  le  ruissellement  et  épauler  les  berges. 

Le  conférencier  nous  fait  visiter  encore  Saint-Pons  et  son  antique 
église  au  portail  intéressant ,  l'effarante  due  de  Paluel  et  le  bloc 
énorme  dont  la  menace  est  suspendue  au-dessus  du  torrent,  le  pont  de 
la  Corbière  ;  puis,  se  dirigeant  vers  le  Verdon,  il  nous  rappelle  les  sites 
admirables  du  col  et  du  lac  d'Allos,  la  cascade  du  Ghadoulin,  Colmars, 
Beauvezer,  ravissante  Station  estivale,  et  nous  fait  franchir,  enfin,  un 
dernier  col,  le  huitième  depuis  Evian,  pour  passer  de  la  vallée  du 
Verdon  dans  celle  de  la  Vaire.  Nous  dévalons  d'un  âpre  plateau  et 
nous  pénétrons  en  pleine  Provence,  sous  la  magie  du  ciel,  dans  la 
caresse  des  arômes  balsamiques  et  d'une  atmosphère  flamboyante,  dont 
la  réverbération  incendie  les  rocs  fleuris  de  cistes,  de  bruyères,  de 
lavandes  et  de  genêts.  Les  arbousiers  parent  les  anfractuosités  de  leur 
verdure  luisante  et  de  leurs  fruits  carminés. 

A  Annot,  véritable  oasis  au  milieu  de  la  sauvagerie  des  rochers, 
nous  rejoignons  la  pittoresque  et  agréable  ligne  du  Chemin  de  fer  du 
Sud  de  la  France,  qui,  terminée  complètement  et  livrée  à  l'exploi- 
tation dans  toute  l'étendue  de  son  parcours,  depuis  l'été  dernier, 
profile  sa  hardiesse,  à  travers  les  sites  les  plus  beaux,  de  Digne  jusqu'à 
Nice  par  Saint-André-de-Méoulles,  non  loin  de  Gastellane,  Annot,  où 
la  voie  traverse  un  tunnel  remarquable.  Entrevaux,  Puget-Théniers, 


—  211  — 


les  gorges  de  Gians,  la  vallée  du  Var.  C'est  un  des  trajets  les  plus 
attractifs  qu'on  puisse  faire.  La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Sud 
le  facilite  pour  les  touristes  par  des  trains  d'excursion  très  appréciés 
des  hivernants  de  la  Riviera.  Il  est  d'ailleurs,  à  partir  d'Annot  jusqu'au 
chef-lieu  des  Alpes-Maritimes,  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
route  sur  laquelle  nous  emporte  l'auto. 

Au  pont  de  Gueydan,  dont  la  projection  nous  montre  un  cliché 
suggestif,  le  Var  sort  d'une  faille  étroite,  venant  du  col  de  la  Cayolle 
par  une  vallée  que  suivra  la  route 
définitive  des  Alpes  pour  aboutir  à 
Gueydan  à  travers  les  admirables 
gorges  de  Dalluis. 

Entrevaux  ,  Puget-Théniers ,  la 
vallée  de  la  Tinée,  celle  de  la  Vésu- 
bie,  que  nous  laissons  l'une  et  l'autre 
sur  la  gauche,  le  massif  de  l'Authion, 
que  nous  saluons  de  loin ,  des 
villages  pittoresques  comme  Touet- 
de-Beuil,  la  descente  de  la  Mescla, 
où  torrentueusement  le  Var 
roule  ses  eaux  blanchâtres . . . . , 

la  vallée  s'élargit Soudain 

là-bas  irradie  la  mer,  la  mer 
bleue  ,  idéalement  nuancée  , 
dans  la  triomphale  lumière.  Et 
c'est  l'Hippodrome  du  Var,  le 
pont  Magnan ,  la  rue  de  France, 
la  place  Masséna  ;  c'est  Nice  ! 

Mais  le  conférencier  s'en 
voudrait  et  nous  ne  lui  pardonnerions  pas  de  nous  avoir  amenés 
jusque-là  sans  nous  faire  revoir  et  admirer  une  fois  encore,  dans  la 
magie  du  soleil ,  dans  le  délice  des  fleurs  et  des  parfums  ,  cette 
côte  enchanteresse,  la  féerie  des  sites,  des  arts  et  des  mondanités  ; 
le  Casino  municipal  et  le  jardin  public,  la  statue  de  Masséna,  le 
mouvement  amusant  du  marché  sur  le  cours  Saleya,  les  splendeurs 
du  Carnaval  ;  Villefranche  -  sur  -  Mer  ;  Beaulieu  ;  le  cap  d'Ail  ; 
Monaco  ,  le  palais  du  Prince ,  le  Musée  océanographique  ;  Monte- 
Carlo,  ses  magnificences,  ses  jardins  et  ses  parterres,  la  terrasse  du 
Casino,  la  salle  de  théâtre  où  toutes  les  aristocraties  et  tous  les  luxes 


Phot.  Giletfa. 


GORGES    DE   LA   MESCLA. 

Vue  extraite  do  la  Brochure  «  La  Roule  des  Alpeg  — 
Les  Alpes  Françaises  «,  éditée  par  la  Compagnie  P.-L.-M. 
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se  donnent  rendez- vous  pour  écouter  religieusement  et  applaudir  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  interprétés  par  les  plus  grands  artistes, 
comme  en  un  temple  unique  de  l'Art  ;  Menton,  enfin,  et  ses  villas  et 
ses  citronniers 

Et  c'est  par  une  péroraison  d'un  patriotisme  vibrant,  d'une  entraî- 
nante envolée  que  M.  Justice  termine  cette  intéressante  conférence. 
Nous  avons  admiré,  dit-il,  les  hautes  cimes,  les  gorges  profondes,  les 
rivages  exquis,  les  Cités  et  les  Stations  opulentes.  Partout  nous  avons 
retrouvé  la  France,  sous  ses  aspects  divers,  aussi  incomparable  en  sa 


Phot.  Giletta. 


Vue  extraite  de  la  Brochure  "  La  Boute  des  Alpes  —  Les  Alpes  Français 
éditée  par  la  Compagnie  P.-L.-M. 


beauté.  Avec  une  joie  et  un  orgueil  légitimes,  partout  nous  l'avons 
reconnue  incomparable  et  incomparablement  digne  d'être  aimée.  C'est 
elle  sur  les  sommets,  à  travers  les  vallons  et  les  forêts,  que  chantaient 
les  rumeurs  de  l'espace  et  le  grondement  des  eaux,  elle  encore  que  les 
orchestres  aux  archets  divins  célébraient,  exaltaient  ;  c'est  elle  que 
la  sublimité  des  glaciers  et  la  pure  lumière,  la  magnificence  du  soleil 
de  Provence  endiadèment  d'une  apothéose  ;  c'est  sa  fierté  que 
saluaient  là-bas  au  fort  Tournoux  et  que  saluent  au  Monl-Agel  et  à  la 
Tête-de-Chien  les  clairons  des  Alpins.  C'est  à  elle  que  vont  nos  cœurs 
et  nos  résolutions  viriles,  nous  l'avons  senti  plus  sûrement,  plus  irré- 
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sistiblement,  récemment,  pendant  ces  semaines  angoissantes,  quand  le 
grand  frisson  du  sentiment  national  rapprocha,  unit  étroitement  toutes 

les  âmes  françaises C'est  à  elle,  si  vous  le  voulez  bien,  qu'iront, 

ce  soir,  nos  élans,  nos  homm.ages  et  nos  bravos  ! 
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INTRODUCTION. 

Dans  le  paysage  infiniment  monotone  du  plateau  de  craie,  la  haute 
vallée  de  la  Deûle,  marécageuse  et  tourbeuse,  apporte  un  élément  de 
différenciation  important.  Les  modes  de  vie  ne  sont  pas  tout  à  fait  les 
mêmes  dans  la  vallée  que  sur  le  plateau,  car  les  conditions  physiques 
ont  changé.  Les  arbres  sont  plus  nombreux,  ce  sont  des  aulnes,  des 
saules,  des  peupliers,  de  loin  en  loin,  à  travers  le  rideau  mouvant  des 


(1)  Ce  travail  a  été  fait  à  l'Institut  de  Géographie  de  l'Université  de  Lille. 
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feuillages  s'entrevoient  des  «  clairs  »  aux  eaux  stagnantes,  ici  et  là 
coulent  rapidement  des  ruisseaux  aux  eaux  limpides. 

Ces  traits  distinctifs  apparaissent  surtout  dans  le  tronçon  de  vallée 
qui  s'étend  de  Marquillies-Annœullin  à  Santes-Gondecourt,  car  en 
amont  comme  en  aval,  le  paysage  change.  En  amont,  c'est  le  bassin 
houiller  du  Pas-de-Calais  qui  commence  :  les  usines  et  les  «  terris  » 
se  pressent  le  long  du  canal.  En  aval  règne  aussi  une  activité  intense  : 
la  banlieue  de  Lille  apparaît. 

Or,  entre  Marquillies  et  Santés,  sur  la  rive  gauche,  entre  AnnœuUin 
et  Gondecourt  sur  la  rive  droite,  le  cadre  est  resté  presque  purement 
agreste.  Il  semble  que  ce  ne  puisse  être  pour  bien  longtemps  encore, 
car  les  deux  régions  voisines  tributaires  de  ce  tronçon  de  vallée  à  la 
fois  pour  la  main-d'œuvre  et  l'alimentation  influent  considérablement 
sur  sa  propre  vie. 

Ce  sera  l'objet  de  notre  étude  de  montrer  en  détail  quelles  relations 
se  sont  nouées  entre  celte  région  et  ses  voisines.  En  outre,  comme  les 
villages  qui  se  pressent  au  bord  de  la  rivière  ont  tous  possédé  autrefois 
des  marais  communaux  qui,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle  ont  été  convertis 
en  portions  ménagères,  nous  verrons  quelle  a  été,  quelle  est  encore, 
quelle  sera  l'influence  de  cette  curieuse  forme  de  propriété  sur 
l'économie  de  la  •  région.  Chemin  faisant  nous  nous  efforcerons  de 
décrire  les  modes  de  vie  -les  plus  caractéristiques,  nous  lâcherons  de 
saisir  sur  le  vif  le  travail  d'adaptation  de  l'homme  au  sol  et  aux 
conditions  physiques  qui  lui  sont  imposées.  Toutefois,  nous  nous 
garderons  d'oublier  que  nous  n'étudions  ici  ni  un  «  pays  »  nettement 
délimité,  ni  une  unité  historique,  mais  seulement  un  groupe  de 
communes  qui,  par  leur  situation  dans  une  vallée  tourbeuse,  entre 
deux  centres  industriels  d'une  activité  remarquable,  aux  confins  d'une 
région  agricole  dont  le  fertile  limon  fait  la  richesse,  présentent  un 
ensemble  de  caractères  originaux. 


LA  VALLEE  DE  LA  DEULE  DE  DON  A  HAUBOURDIN. 

TRAITS   PHYSIQUES   GÉNÉRAUX. 

L'Hydrographie.  —  La  Deûle  est  une  vieille  rivière  qui  se  traîne 
péniblement    dans   une  vallée   très   large,  une    de   ces  vallées  aux 
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versants  insensibles,  comme  il  y  en  a  tant  en  Flandre  (1).  Comme  elle 
divaguait,  il  a  fallu  la  canaliser.  L'initiative  en  l'ut  prise  par  les  Etats 
de  Flandres  et  d'Artois  qui,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  décidèrent  de 
joindre  la  Scarpe  à  la  Deûle  (2).  Cette  union  des  doux  rivières 
transforma  du  tout  au  tout  le  régime  de  la  Haute-Deûle  qui,  auparavant, 
ne  débitait  pas  plus  d'un  mètre  cube  par  seconde  (3).  Actuel- 
lement, entre  Don  et  Haubourdin,  la  Deûle  canalisée  apparaît  comme 
une  rivière  calme,  aux  eaux  troubles,  très  fréquentée.  Tantôt  elle 
coule  au-dessus  du  niveau  de  la  campagne,  entre  deux  digues,  comme 
en  amont  du  hameau  de  Don,  tantôt  elle  coule  au-dessous  du  niveau 
des  champs,  comme  en  aval  de  Don. 

De  l'ancienne  course  vagabonde  de  la  rivière,  il  reste  dans  la  vallée 
de  nombreux  vestiges.  Sur  la  rive  gauche  surtout  se  distinguent  encore 
nettement  les  anciens  méandres  aujourd'hui  étangs  aux  eaux  vertes 
que  dissimule  une  végétation  hygrophile  abondante.  Vers  le  Bac  de 
Wavrin,  le  canal  coupe  l'ancien  lit  et  à  droite  se  trouve  un  bras 
abandonné  de  la  rivière,  ce  bras  est  maintenant  occupé  par  de  l'eau 
stagnante.  Les  habitants  lui  ont  donné  le  nom  d'Etang  de  la  Deûle. 

Les  sources.  —  Dans  cette  vallée  qui  est  entaillée  dans  le  plateau 
de  craie,  il  est  tout  naturel  que  la  marne  argileuse  sur  laquelle  coule 
la  rivière  forme  niveau  d'eau  ;  aussi  est-ce  une  région  de  sources  (4). 
On  en  connaissait  autrefois  de  fort  nombreuses  :  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  une  source  jaillissait  encore  à  Herrin,  au  coin  du  chemin  de 
Bourg  et  du  chemin  de  la  Blanchisserie  ;  à  Gondecourt,  au  lieu-dit  : 
La  Motte,  il  en  existe  encore  une.  Presque  toutes  ont  disparu  depuis 
que  Lille  demandée  la  nappe  d'Emmerin  son  eau  potable.  Au  fond  du 
lit  des  nombreux  ruisseaux  qui,  comme  La  Naviette  de  Gondecourt,  vont 
se  jeter  dans  la  Deûle,  des  «  bouillons  »  jaillissent,  aussi  les  eaux  de  ces 
ruisseaux  sont-elles  très  limpides.  D'ailleurs  la  Deûle  elle-même  est 
alimentée  par  ces  «  bouillons  ». 


(1)  Du  versant  de  la  vallée  à  AUennes-les-Marais  jusqu'à  Wavrin,  au  pied  de 
l'autre  versant,  on  compte  4  kilomètres.  Entre  Gondecourt  et  Santés,  5  kilomètres. 
Remarquer  le  rétrécissement  de  la  vallée  à  Haubourdin. 

(2)  DiEUDONNÉ.  —  Statist.  du  Dép.  du  Nord,  III,  page  38. 

(3)  R.  Blanchard.  —  La  Flandre,  p.  100. 

(4)  Un  hameau  de  Wavrin  porte  le  nom  significatif  de  La  Fontaine. 
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Les  puits  et  les  forages.  —  Il  suffit  de  creuser  le  sol  à  l'^SO 
pour  rencontrer  l'eau,  aussi  toutes  les  maisons  possèdent-elles  une 
pompe  allant  chercher  l'eau  à  quatre  ou  cinq  mètres  de  profondeur. 
Cette  eau  est  le  plus  souvent  claire  et  potable  et,  pour  la  consommation 
des  habitants,  cette  première  nappe  aquifère  suffit  amplement. 

Les  industriels,  eux,  doivent  puiser  l'eau  nécessaire  à  l'alimentation 
de  leurs  machines  dans  la  craie  grâce  à  de  profonds  forages.  A  Wavrin 
on  compte  dix  forages  de  70  mètres.  A  Don-AnnœuUin,  l'eau  apparaît 
en  quantité  suffisante  à  53  mètres.  A  Marquillies,  pour  alimenter  la 
sucrerie-distillerie,  on  a  tenté  d'aller  chercher  l'eau  dans  le  calcaire 
carbonifère,  à  190  mètres,  le  résultat  a  été  déplorable  parce  que  l'eau, 
très  abondante,  est  chlorurée  et  par  suite  impropre  aux  usages  auxquels 
elle  était  destinée. 

Les  marais  et  les  étangs.  —  La  présence  de  la  première  nappe 
à  une  si  médiocre  profondeur  explique  que  les  marais  et  les  étangs 
soient  nombreux.  A  Santés,  on  en  compte  12  hectares,  à  Wavrin, 
14  hectares  et  c'est  à  peu  près  la  même  proportion  dans  tous  les  villages 
de  la  rive  gauche.  Les  étangs  sont  nés  d'anciens  bras  de  la  rivière  -, 
quant  aux  flaques  d'eau  circulaires  qu'on  rencontre,  elles  occupent 
l'emplacement  d'anciens  trous  à  tourbe. 

L'exploitation  de  la  tourbe.  —  H  y  a  eu,  en  eff^et,  autrefois 
dans  ces  parages,  une  exploitation  active  de  ce  combustible  (1).  Un  lieu 
dit  de  Gondecourt  s'appelle  «  Les  Trous  s>.  Chaque  trou  a  son  appel- 
lation particulière.  Il  existe  «  un  trou  Armand  »,  un  «  trou  Gustave  » 
à  Gondecourt.  Un  lieu-dit  d'Herrin  porte  le  nom  très  significatif  de 
«  Cornet  à  Molles  ».  Chacun  de  ces  «  cornets  »  est  entouré  d'un  talus 
sur  lequel  ont  été  plantés  des  arbres  (2). 

Les  dessècliements.  —  Ce  sont  là  les  vestiges  d'un  état  de  choses 
aujourd'hui  disparu  En  efiet,  de  plus  en  plus,  la  culture  gagne  sur  les 


(1)  A  Goudecourt,  des  fermiers  possèdent  encore  des  moules  qui  servaient  à 
confectionner  les  «  palées  »  ou  «  molles  »,  espèces  de  petites  briques  de  8  pouces 
de  long  sur  2  de  largeur  et  2  d'épaisseur  qu'on  laisse  sécher  au  soleil.  Cf.  Dieudonné, 
op.  cit.  II,  p.  182. 

(2)  A  Marquillies,  il  n'en  existe  presque  plus,  on  comble  les  derniers  avec  les 
boues  provenant  du  lavage  des  betteraves. 
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marais  et  les  étangs.  A  Sainghin-en-Weppes,  une  entreprise  de  dessè- 
chement des  marais  échoua  vers  1870  par  suite  d'un  mauvais  calcul. 
Depuis  ce  temps,  les  travaux  ont  repris  et  le  succès  est  venu  couronner 
les  efforts. 

Actuellement,  il  existe  deux  syndicats  de  dessèchement,  tous  deux 
constitués  par  les  propriétaires  riverains  qui  paient  une  redevance. 

l"  Le  Syndical  de  dessèchement  du  Dcparfement  du  Nord  a 
fait  creuser  une  rigole  qui  prend  naissance  à  Marquillies,  continue  sa- 
route  par  Sainghin-en-Weppes,  Wavrin  ;  cette  rigole  que  les  habitants 
surnomment  «  la  Tortue  »  arrive  à  Lille  dans  les  fossés  des  fortifi- 
cations où  des  machines  élévatoires  puisent  son  eau  pour  la  déverser 
ensuite  dans  le  canal  de  Roubaix. 

2°  Le  Syndicat  des  Dessèchements  du  Pas-de-Calais  possède  un 
«flot»  qui  prend  naissance  dans  les  marais  de  Wingles,  passe  par  Billy- 
Berclau,  Bauvin,  Marquillies,  Sainghin,  traverse  la  Deûle  au  moyen 
d'un  siphon  et  va  se  jeter  dans  le  canal  à  Wavrin. 


On  voit  déjà  par  tout  ce  qui  précède  que  c'est  l'eau  qui  doit  donner 
au  pays  sa  physionomie  caractéristique.  C'est  elle,  en  tout  cas,  qui, 
par  sa  présence,  a  modifié  la  nature  des  terres. 

Les  Terres. 

On  peut  distinguer  en  effet  dans  la  vallée  des  terres  de  trois  natures 
différentes  : 

a)  Les  terres  tourbeuses. 

b)  Les  terres  mi-tourbeuses,  mi-argileuses. 

c)  La  «  terre  franche  »,  argileuse. 

Les  terres  tourbeuses.  —  Elles  sont  situées  immédiatement  sur 
les  bords  de  la  rivière,  sont  noirâtres  et  acides.  Leur  épaisseur  est  plus 
ou  moins  forte,  mais  souvent  la  marne  sous-jacente  reparaît  au 
labour  (1).  Alcalisées,  elles  deviennent  excellentes,  mais  elles  doivent 


(1)  D'où  le  nom  du  lieu  dit  :  «  Blanc-bas  »  sur  le  territoire  d'Herrin. 
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être  soigneusement  drainées  car  elles  s'imbibent  facilement.  On  a 
remarqué  que  ces  «  terres  basses  »  sont  légèrement  inférieures  pour 
la  culture  du  blé  ;  en  revanche,  ce  sont  de  très  bonnes  terres  à  bette- 
raves surtout  dans  les  années  pluvieuses  ;  les  cultures  maraîchères  y 
prospèrent  aussi. 

Les  terres  mi-argileuses,  mi-tourbeuses.  —  A  mesure  qu'on 
,  s'éloigne  de  la  Deûle,  les  terres  deviennent  moins  noires,  plus  argi- 
leuses. Lorsqu'on  arrive  sur  les  versants  de  la  vallée,  on  rencontre  les 
terres  limoneuses.  Presque  tous  les  villages  sont  établis  sur  le  limon, 
sur  la  «  vieille  terre  ».  Les  paysans  savent  que  c'est  la  «  terre  franche  », 
la  vraie  terre  à  blé,  compacte  et  féconde.  Ils  saisissent  si  bien  cette 
différence  que  là  où  commence  le  limon,  le  lieu  s'appelle  «  la  Plaine  »  (1) 
par  opposition  aux  «  Marais  »(2).  L'épaisseur  de  cette  terre  est  d'environ 
de  30  à  40  centimètres. 

En  règle  générale,  tous  les  villages  possèdent  à  peu  près  la  même 
proportion  de  terres  tourbeuses  et  de  terres  argileuses.  Comment  le 
paysan  exploite-t-il  ce  sol  fécond  ? 


I.   L'EXPLOITATION   DU   SOL. 
Les  Défrichements. 

La  vallée  de  la  Deûle  n'a  pas  toujours  été  une  région  de  culture 
intensive.  C'était  autrefois  un  pays  pauvre  et  malsain.  AuXVllP  siècle, 
dans  les  marais  de  Sainghin,  un  certain  Guillaume  Rollet  perdit 
en  trois  ans  plus  de  300  moutons.  Le  Préfet  Dieudonné  remarquait 
en  1801  qu'à  Herrin  il  y  avait  eu  un  excédent  de  1/8  de  décès. 
Le  pays  était  très  marécageux,  parsemé  de  grandes  flaques  d'eau. 
Lors  du  partage  des  communaux,  dans  ses  Lettres  -  Patentes  du 
27  Mars  1777,  Louis  XVI  recommandait  de  défricher  les  terres 
marécageuses  et  de  les  cultiver  (3).  Il  y  eut  certainement  un  grand 
effort  dans  ce  sens.  Actuellement,  à  Sainghin-en-Weppes,   il  n'existe 


(1)  Lieu-dit  d'AUennes-les-Marais. 

(2)  Lieu-dit  d'AUennes-les-Marais. 

(3)  Archives  départ.  Nord.  Flandre  Wallonne,  G.  66. 
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plus  que  10  hect.  de  taillis.  Mais  il  y  a  un  siècle,  il  en  restait  encore 
une  centaine  (1).  A  Sainghin,  les  défrichements  prirent  une  grande 
importance  entre  18  iO  et  1860,  à  Allennes-les-Marais,  vers  1880. 
Aujourd'tiui  les  terres  inutilisables  pour  la  culture  se  font  de  plus  en 
plus  rares  :  une  dizaine  d'hect.  à  Sainghin-en-Woppes,  7  hect.  à  Herrin, 
18  hect.  à  Santés  (2)  et  30  hect.  à  Wavrin. 

A).  Les  cultures. 

On  peut  dire  qu'actuellement,  tout  le  terroir  cultivable  est  occupé 
en  fait  par  quatre  cultures  :  blc,  betterave,  avoine,  chicorée.  En 
tête  viennent  toujours  le  blé  et  la  betterave  :  le  blé  prospérant 
surtout  en  «  terre^  franche  »  et  la  betterave  dans  les  terrains  tour- 
beux, au  sol  léger,  favorable  à  la  croissance  de  la  racine. 

Le  blé.  —  Le  premier  rang  appartient  donc  au  blé  quand  ie  village 
possède  des  terres  sur  le  plateau.  C'est  ainsi  qu'à  Annœullin,  en  1909, 
225  hect.  étaient  plantés  en  blé  et  178  hect.  en  betteraves  ;  à  Herrin, 
en  1910,  65  hect.  en  blé  et  53  hect.  en  betteraves,  à  Sainghin-en- 
Weppes,  la  même  année,  225  hect.  pour  le  blé  et  111  hect.  pour  la 
betterave  ;  enfin  à  Gondecourt,  en  1910,  280  hect.  de  terrain-  furent 
réservés  pour  le  blé  et  160  pour  la  betterave. 

La  bettei'ave.  —  Dans  les  terroirs  les  plus  tourbeux,  c'est-à-dire 
les  plus  humides,  domine  naturellement  la  betterave. 

A  Wavrin,  on  a  cultivé  en  1910,  185  hect.  plantés  en  betterave  à 
sucre  et  246  hect.  en  betterave  de  distillerie  ;  à  Allennes-les-Marais, 
elle  occupe  les  2/7  du  terroir  et  en  1909,  124  hect.  étaient  cultivés  en 
betteraves  dont  3  hect.  pour  les  betteraves  à  sucre,  101  hect.  pour  les 
betteraves  de  distillerie  et  20  hect.  pour  les  betteraves  fourragères. 

A  Santés,  enfin,  oîi  les  terres  tourbeuses  et  encore  mal  asséchées 
sont  encore  très  nombreuses,  la  culture  du  blé  et  de  la  betterave 
s'équilibre  :  105  hect.  de  betteraves  à  sucre,  66  hect.  de  betteraves 
de  distillerie,  10  hect.  de  betteraves  fourragères,  soit  181  hect.  à  opposer 
à  189  hect.  de  blé  (Statistique  de  1910). 


(1)  Sur  le  plan  cadastral,  les  lieux  dits:  le   Bois  défriché   et   le  Hois  Deseur 
témoignent  de  l'ancien  état  de  choses. 

(2)  A  Santés,  les  bois  ont  diminué  de  moitié  depuis  cinquante  ans. 
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La  chicorée.  —  Après  le  blé  et  la  betterave,  une  autre  culture  tend 
à  prendre  en  ce  moment  même  une  grande  extension  :  la  culture  de 
]a  chicorée.  C'est  surtout  depuis  une  vingtaine  d'années  que  cette 
plante  prospère  dans  la  vallée  de  la  Deûle  :  les  terres  tourbeuses  lui 
sont  favorables,  la  proximité  du  bassin  houiller,  gros  consommateur,  a 
influé  aussi  quelque  peu  sur  la  vogue  dont  elle  jouit  auprès  des  culti- 
vateurs. De  plus,  la  betterave  cultivée  trop  intensivement  a  parfois 
donné  des  mécomptes.  Enfin  et  surtout  la  chicorée  est  actuellement 
l'objet  d'une  spéculation  effrénée. 

Si  l'on  met  à  part  Santés  qui  semble  délaisser  cette  culture  (25  hect. 
en  1910)  et  Herrin  qui  fait  de  même  (5  hect.  en  1909),  nous  voyons  qu'à 
Allennes-les-Marais,  la  culture  de  la  chicorée  occupe  le  1/10  des  terres 
(64  hect.  en  1909),  à  Sainghin-en-Weppes  (125  hect.  en  1910),  à  Wavrin 
(175  hect.)  (1),  à  Annœullin  (175  hect.  en  1909).  En  somme,  c'est  là 
une  ressource  importante  pour  le  cultivateur,  du  moins  à  l'heure 
actuelle,  car  l'engouement  pourrait  bien  tomber  sous  le  coup  de 
cruelles  désillusions  (2). 

L'avoine.  —  Gomme  l'avoine  fait  partie  de  l'assolement  triennal 
généralement  adopté  par  les  cultivateurs  qui  ne  veulent  point  cultiver 
la  chicorée,  elle  arrive  dans  certaines  communes  à  un  bon  rang. 
A  Sainghin-en-Weppes,  120  hect.  lui  sont  réservés,  à  Herrin,  55  hect., 
à  Allennes-les-Marais,  70  hect.,  à  Annœullin,  200  hect. 

Le  colza,  le  lin,  la  pomme  de  terre,  le  tabac.  —  Les  autres 
cultures  ne  comptent  guère.  11  faut  néanmoins  faire  une  place  spéciale 
au  tabac  qui,  à  Wavrin,  occupe  une  quinzaine  et  à  Marquillies,  une 
cinquantaine  d'hect.,  mais  cette  culture  est  dans  la  région  une  anomalie 
que  nous  expliquerons. 

B).   Les  méthodes  de    culture. 

La  culture  est  intensive.  Le  paysan  a  appris  à  utiliser  la  moindre 
parcelle  de  terre  et  à  lui  faire  produire  le  plus  possible  ;  il  sait 
admirablement  user  des  amendements  et  des  engrais. 


(1)  Cette  culture  arrive  dans  cette  commune  à  peu  près  au  même  rang  que  celle 
de  la  betterave. 

(2)  La  chicorée  remplace  cependant  avantageusement  la  betterave  dans  l'asso- 
lement triennal. 
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Amendements.  —  Les  terres  de  la  vallée  ne  pourraient  être 
utilisées  telles  quelles  :  les  terres  humifères  seraient  en  effet  trop  acides  : 
on  lesalcalise  donc  à  l'aide  d'écumes,  sous-produit  calcaire  provenant  de 
la  défécation  du  jus  de  betterave  et  que  fournissent  en  grande  quantité 
les  sucreries  de  la  région.  Quant  aux  terres  de  la  «  Plaine  »,  elles  sont 
naturellement  trop  compactes  et  trop  peu  calcaires;  on  les  amende 
aisément  à  l'aide  de  la  craie  qu'on  trouve  à  une  faible  profondeur. 

Engrais.  —  En  outre,  on  fume  les  terres  avec  des  déchets  de  laine 
et  plus  rarement  avec  du  fumier.  L'usage  des  nitrates  (1)  qui  arrivent 
de  Dunkerque  par  eau  se  généralise  aussi,  celui  du  sulfate  d'ammo- 
niaque (2)  tend  à  se  répandre.  D'ailleurs  les  cultivateurs  ne  reculent 
pas  devant  d'assez  grosses  dépenses  pour  l'achat  d'engrais.  On  en  cite 
même  qui  gâtent  leurs  terres  en  y  semant  trop  de  «  sel  ».  Tels  sont  les 
engrais  habituellement  usités  ;  il  en  est  un  qui,  pour  n'être  employé  que 
dans  deux  communes,  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  connaître.  Ce 
sont  les  «  vinasses  »  de  distillerie.  La  distillerie  Barrois-Brame  de 
Marquillies  a  su  trouver  un  emploi  très  judicieux  de  ce  résidu 
nauséabond  et  encombrant.  De  l'usine  partent  des  conduites  de  plusieurs 
kilomètres  de  longueur  (3).  En  novembre- décembre -janvier ,  de 
puissantes  pompes  refoulent  les  vinasses  dans  les  terres  qui,  au 
préalable,  ont  été  défoncées  et  creusées  de  rigoles.  Les  vinasses  coulent 
dans  le  champ  ;  on  inonde  ensuite  afin  de  faire  bien  pénétrer  l'engrais. 
Au  bout  de  quelques  mois  (4),  quand  les  terres  ont  été  suffisamment 
travaillées,  elles  sont  prêtes  à  recevoir  les  jeunes  plants  de  tabac  (5). 
Le  tabac  étant  une  plante  qui  réclame  beaucoup  d'azote  y  prospère 
admirablement,  grâce  aux  vinasses  qui,  pour  toute  autre  plante,  seraient 
un  engrais  trop  fort.  Une  cinquantaine  d'hectares  sont  plantés  en  tabac 
à  Marquillies  et  la  présence  de  cette  plante  peu  fréquente  dans  la  région 
a  donné  naissance  sur  le  territoire  de  Marquillies  à  un  assolement 
anormal. 


(1)  Les  nitrates  sont  généralement  achetés  au  prix  de  22  fr.  le  quintal. 

(2)  Le  sulfate  d'ammoniaque  coûte  30  francs  le  quintal. 

(3)  Cinq  kilomètres  de  l'usine  jusqu'à  Wavrin. 

(4)  Au  début  de  mai. 

(5)  Les  plants  de  tabac  ont  jusque-là  poussé  sous  des  châssis. 
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L'assolement  anormal.  —  La  première  année  étant  l'année  du 
tabac,  la  seconde  est  celle  de  la  chicorée,  plante  qui  réclame  beaucoup 
d'engrais,  mais  moins  pourtant  que  le  tabac  ;  la  troisième  est  consacrée 
à  la  betterave,  la  quatrième  au  blé  et  jamais  il  n'est  besoin  de  fumer 
les  terres  ainsi  «  vinassées  »  seulement  tous  les  quatre  ans.  A  Wavrin,. 
dans  les  quinze  hectares  plantés  en  tabac,  l'assolement  est  même 
quinquennal  :  tabac,  chicorée,  betterave,  blé,  avoine.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  sont  là  des  anomalies  dues  à  la  présence  d'une 
industrie  agricole  qui  cherche  à  utiliser  tous  ses  sous-produits. 

L'assolement  normal.  —  L'assolement  normal  est  l'assolement 
triennal  :  betterave,  blé,  avoine  ou  chicorée,  blé,  avoine,  avec  forte 
fumure  la  première  année.  Quelquefois,  mais  plus  rarement,  l'asso- 
lement est  de  quatre  ans  :  betterave,  blé,  avoine,  hivernage  (seigle- 
lentilles).  Depuis  déjà  longtemps  il  en  est  ainsi  :  il  faut  toutefois  noter 
que  jadis,  dans  la  rotation,  le  colza  remplaçait  l'avoine. 

Les  opérations  de  la  culture.  —  Les  ensemencements.  — 
Quand  les  terres  sont  bien  préparées  par  deux  labours,  on  ensemence. 
La  plupart  des  ensemencements  se  font  en  hiver  ou  au  printemps. 
Gomme  la  chicorée  n'est  arrachée  que  vers  la  mi-novembre,  les  culti- 
vateurs n'ont  pas  le  temps  de  préparer  leurs  terres  avant  l'hiver,  aussi 
le  blé  qu'on  sème  est-il  du  blé  de  printemps.  Les  ensemencements  de 
blé  s'échelonnent  de  février  à  mars,  la  betterave  se  sème  en  avril.  Les 
semences  sont  achetées  chez  les  marchands  de  grains  et  de  semences 
d'AnnœuUin  et  de  Gondecourt.  Ceux-ci  achètent  généralement  la 
graine  d'avoine  allemande  chez  un  dépositaire  de  Bavai,  les  graines  de 
betterave  sont  achetées  dans  la  Pévèle,  à  Templeuve,  à  Bersée,  à 
Orchies  ;  le  blé  est  importé  de  Teverson  (Angleterre),  la  semence  de 
chicorée  vient  de  Belgique,  la  pomme  de  terre  de  Merville  ou  de 
Lesquin,  d'Allemagne  ou  de  Belgique,  les  semences  de  plantes  fourra- 
gères sont  amenées  de  Saint-Omer  et  d'Aire-sur-la-Lys. 

Les  machiines  agricoles.  —  Les  opérations  de  la  culture 
s'effectuent  presque  toutes  à  l'aide  de  machines  :  il  existe  dans  la 
région  des  semoirs,  des  rouleaux  Crosskill,  des  herses  perfectionnées, 
des  faucheuses,  des  batteuses  soit  à  cheval,  soit  à  vapeur,  soit  au 
benzol,  la  main-d'œuvre  étant  plutôt  rare  et  chère. 

Il  existe  à  Fournes  un  syndicat  agricole  régional  qui  permet  aux 
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cultivateurs  de  se  procurer  à  meilleur  compte  les  engrais  et  d'efTectuer 
plus  facilement  les  travaux  des  champs  pour  lesquels  généralement  on 
ne  fait  pas  appel  aux  étrangers  (1). 

Les  rendements.  —  Ainsi  donc  la  culture  de  la  région  est  une 
culture  intensive  et  rationnelle  (2),  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que 
les  bonnes  terres  fournissent  de  magnifiques  rendements.  En  blé,  les 
rendements  de  35  hectol.  à  l'hect.  et  plus  sont  fréquents.  Les  moins 
bonnes  terres  donPxent  environ  30  hectolitres. 

40  hectolitres  d'avoine  à  l'hect.  sont  considérés  comme  un  rendement 
moyen.  Les  betteraves  de  sucrerie  produisent  35.000  kg.  par  hect.  et 
se  vendent  dans  les  sucreries  de  la  région  à  raison  de  28  francs  la 
tonne.  Les  betteraves  de  distillerie,  plus  lourdes,  rendent  environ 
60.000  kgs  à  l'hect.  et  rapportent  de  17  à  20  francs  la  tonne.  Quant  aux 
chicorées  dont  le  rendement  est  d'environ  30.000  kgs  à  l'hect.,  elles 
sont  écoulées  à  des  prix  extrêmement  variables  ;  elles  valent  actuel- 
lement une  quarantaine  de  francs  la  tonne,  mais  récemment  encore 
elles  ne  coûtaient  qu'une  vingtaine  de  francs.  Enfin  le  lin  qui  donne 
6.000  kilogs  par  hect.  se  vend  45  francs  la  tonne  en  moyenne  ;  au 
produit  de  la  récolte  s'ajoute  le  montant  de  la  prime  (60  fr.  par  hect.). 

Où  sont  vendues  les  récoltes.  —  Le  blé  est  vendu  aux  mino- 
tiers de  la  région  (Don-Annœullin,  Annœullin,  etc.).  Quand  la  récolte 
est  très  importante  comme  en  1909,  on  envoie  quelques  bateaux  de  blé 
dans  la  région  parisienne. 

Les  betteraves  se  vendent  par  compromis  aux  fabricants  de  sucre  et 
aux  distillateurs  du  pays  :  les  compromis  se  font  au  moment  des 
semailles  :  on  convient  d'avance  d'un  minimum  de  densité,  le  prix 
diminue  de  1/10  pour  toute  diminution  de  1°  de  densité  (ordinairement 
18 francs  la  tonne,  à  raison  de  5°). 

La  chicorée  se  vend  aussi  par  compromis  de  plusieurs  années  aux 
tourailleurs  de  la  région. 


(1)  A  Marquillies,  pour  le  sarclage,  le  binage,  le  démariage  des  betteraves,   les 
cultivateurs  commencent  à  faire  venir  des  retraités  des  mines  voisines. 

(2)  Seules  quelques  portions  ménagères  occupées  par  des  gens  trop  pauvres  ne 
produisent  rien  ou  presque  rien. 
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C).  Les  industries  dérivées  de  l'agriculture. 

C'esl  donc  sur  place  que  sont  travaillés  et  transformés  les  produits 
du  sol,  aussi  les  industries  agricoles  sont-elles  les  plus  importantes 
dans  la  vallée. 

Les  sucreries  et  les  distilleries.  —  En  tête  viennent  les 
sucreries  et  les  distilleries.  Il  existe  à  Marquillies  une  sucrerie- 
distillerie,  une  distillerie  à  Sainghin-en-Weppes,  une  autre  à  Allennes- 
les-Marais,  une  sucrerie  à  Santés. 

La  sucrerie-distillerie  de  Marquillies.  —  C'est  vraiment  une 
grosse  usine  que  celle  de  Marquillies.  Fondée  en  1834,  elle  ne  se 
composa  d'abord  que  d'une  sucrerie,  on  lui  adjoignit,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  distillerie.  Elle  occupe  190  ouvriers  et  est  agencée  pour 
produire  avec  le  maximum  de  rendement  le  sucre  cristallisé  et  l'alcool 
dont  il  est  fait  une  grande  consommation  pour  la  parfumerie  et  comme 
carburant.  Les  wagons  chargés  de  betteraves  arrivent  directement  dans 
la  cour  de  l'usine  où  une  locomotive  exécute  constamment  des 
manœuvres.  Immédiatement  des  machines  s'emparent  des  betteraves, 
les  lavent,  les  broient  et  les  transforment  en  sucre  ou  en  alcool  pour 
ainsi  dire  sans  main-d'œuvre  (1). 

L'usine  se  suffit  autant  que  possible  à  elle-même  :  les  sous-produits 
de  la  fabrication  «  écumes  »,  pulpes,  vinasses  sont  utilisés  et  contribuent 
à  modifier  profondément  l'économie  rurale  du  pays.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  terre  provenant  du  lavage  des  betteraves  qui  ne  soit  employée  :  elle 
sert  à  combler  les  trous  à  tourbe  et  à  exhausser  de  1  à  2  mètres,  chaque 
année  1  ou  2  hectares  de  champs. 

Comme  aux  deux  usines  est  annexée  une  exploitation  agricole,  la 
vie  industrielle  et  la  vie  agricole  sont  étroitement  unies  et  ne  forment 
qu'un  organisme  admirablement  agencé  et  un. 

La  distillerie  d'AUennes-les-Marais. —  La  distillerie  d'Allennes- 
les-Marais  à  laquelle  est  adjointe  aussi  une  ferme  de  110  hectares  est 
pourtant  loin  d'être  à  Allennes  ce   que  la  distillerie   Barrois   est  à 


(1)  Parmi  les  190  ouvriers,  la  grande  majorité  est  employée  au  déchargement  des 
wagons  de  betteraves. 
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Marquillies,  car  la  fabrication  y  est  continue.  Betterave,  riz  et  maïs  y 
sont  travaillés  d'après  le  procédé  dit  de  1'  «  Ainylomyces  Rouxii  (1)  »  et 
alternativement.  Le  procédé  «  Amylo  »  qui  demande  de  multiples 
précautions  d'asepsie  très  difficilement  réalisables  dans  une  usine  ne 
fournit  pas  un  fort  rendement.  L'usine  produit  105  hectolitres  d'alcool 
par  jour  ;  elle  occupe  80  ouvriers.  Gomme  le  riz  et  le  maïs  se  distillent 
de  février  à  septembre,  l'usine  ne  connaît  pas  la  morte-saison  (2). 

La  sucrerie  de  Santés.  —  A  Santés,  il  existe  une  sucrerie- 
raffinerie  de  premier  ordre,  la  sucrerie  Bernard  qui  compte  plus  de 
150  ouvriers. 

La  distillerie  de  Sainghin-en-Weppes.  —  Enfin  la  distillerie 
de  Sainghin-en-Weppes  travaille  115.000  kilogs  de  betteraves  par  jour. 

Toutes  ces  usines  se  fournissent  de  betteraves  dans  le  pays  même  et 
aussi  dans  le  Cambrésis  et  la  Flandre  Maritime  ;  elles  écoulent  leurs 
produits  autant  que  possible  dans  la  région  du  Nord,  car  elles  ont  dans 
les  principales  villes  des  représentants.  C'est  donc  là  une  industrie 
purement  locale,  née  du  sol  et  continuant  à  vivre  grâce  aux  produits 
du  sol.  Ce  qui,  en  outre,  caractérise  généralement  la  fabrication  de 
l'alcool  et  du  sucre,  c'est  son  intermittence  :  la  morte-saison  dure 
environ  huit  mois  et  précisément  commence  quand  les  travaux  de  la 
culture  réclament  des  bras  :  c'est  une  industrie  agricole  dans  le  plus 
pur  sens  du  mot.  L'ouvrier  qui  a  semé  la  betterave,  l'arrache  et  la 
transforme  en  alcool.  En  outre  la  betterave  donne  des  résidus  qui 
servent  à  faciliter  sa  propre  culture.  De  là  cette  association  si  curieuse 
de  la  ferme  et  de  l'usine,  de  là  aussi,  l'obligation  pour  l'industriel 
de  s'attacher  sa  main-d'œuvre  par  de  nombreux  avantages,  en  lui 
fournissant  à  bon  compte  terres  et  maisons  (3)  à  moins  que  toutefois  il 


(1)  C'est  un  ferment  qui  a  été  trouvé  dans  la  levure  chinoise,  par  M.  A.  Calmette, 
directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 

(2)  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  le  prix  des  grains,  parfois  trop  élevé,  ne 
permet  pas  d'espérer  une  rémunération  suffisante  :  c'est  pourquoi  beaucoup 
d'industriels  ont  renoncé  à  tourner  ainsi  la  difficulté  de  la  morte-saison. 

(3)  C'est  le  cas  pour  Marquillies  :  les  ouvriers  trouvent  là  des  maisons  moyennant 
60  francs  de  loyer  annuel  ;  ces  maisons  sont  entourées  d'un  grand  jardin,  en 
outre,  un  champ  est  donné  en  sus  de  celui  qui  entoure  la  maison.  Chaque  famille 
reçoit  aussi,  pour  un  prix  très  modique,  environ  1  hect.  de  terre  à  planter  en 
tabac. 

15 
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ne  trouve  une  solution  élégante  comme  à  AUennes-les-Marais  où  la 
distillerie  ne  chôme  plus  guère. 

Les  minoteries.  —  Avec  la  betterave,  le  blé  est  la  principale 
culture  ;  il  n'y  eut  jamais  beaucoup  de  moulins  à  vent  dans  la  vallée, 
les  rares  qui  existaient  dans  la  région  se  perchaient  sur  les  éminences, 
en  général  sur  les  bosses  du  plateau  de  craie  ;  mais  en  revanche  depuis 
longtemps  il  existe  des  minoteries  le  long  de  la  rivière. 

La  minoterie  de  Don.  —  La  plus  importante,  sans  contredit,  est 
la  minoterie  Schotsmans  de  Don-Annœullin.  Elle  occupe  actuellement 
une  quarantaine  d'ouvriers,  ce  qui  est  beaucoup  pour  une  grosse  usine 
où  tout  se  fait  mécaniquement.  Installé  à  l'écluse  de  Don-Sainghin,  le 
moalin  peut  utiliser  soit  la  force  de  la  vapeur  soit  celle  de  l'eau  (1). 
Depuis  quelques  années ,  la  minoterie  n'est  actionnée  que  par  ses 
turbines.  Le  blé  qu'on  y  moud  vient  du  pays,  mais  en  général  on  le 
mélange  avec  du  blé  dur  d'Algérie.  A  la  minoterie  sont  annexés 
d'immenses  docks  d'approvisionnement  actuellement  en  partie  inu- 
tilisés. 

Autres  minoteries.  —  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  minoterie 
du  pays  :  on  en  compte  trois  autres  beaucoup  moins  importantes  : 
une  minoterie  à  cylindres  à  Annœullin  (2),   deux  autres  à  Wavrin. 

Les  cossetteries  de  cMcorée.  —  Betteraves  et  blé  sont  donc 
transformés  industriellement  sur  place  :  il  en  est  de  même  de  la 
chicorée.  Depuis  que  cette  culture  prend  de  l'extension,  de  nombreuses 
cossetteries  se  bâtissent  ;  avec  leur  aspect  massif  et  leurs  deux  ou 
trois  touraillons,  ce  sont  d'étranges  silhouettes  qui  donnent  un  cachet 
tout  parliculier  au  paysage.  Les  séchoirs  de  chicorée  n'occupent  jamais 
plus  d'une  dizaine  d'ouvriers  pour  la  plupart  Belges,  car  c'est  un 
travail  fort  pénible  que  celui  de  tourailleur  :  il  faut  veiller  toute  la 
nuit  aux  feux  qui  doiveiit  brûler  sans  interruption,  en  outre,  il  faut 
mélanger  constamment  les  racines.  Aucun  habitant  ne  consentirait  à 
faire  un  tel  travail.  Il  existe  actuellement  en  moyenne  deux  séchoirs 
par  commune  :  3  à  Don,  1  à  Santés,  2  à  Wavrin,  3  à  Gondecourt,  mais 
il  s'en  construit  tous  les  jours  de  nouveaux. 

(1)  3'»50  de  dénivellation,  à  Técluse. 

(2)  11  y  a  aussi  à  Annœullin,  une  minoterie  à  meules. 
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Les  industries  nées  de  la  présence  du  lin.  —  La  culture  de 
la  chicorée  a  remplacé  la  culture  du  lin  maintenant  trop  peu  rémuné- 
ratrice, mais  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  il  existait  à  Wavrin  des 
fabriques  dites  «  fabriques  au  lin  »  où  Ton  pratiquait  le  rouissage  et 
l'apprêt  du  lin.  Ces  fabriques  étaient  au  nombre  d'une  dizaine  et 
rapportaient  à  la  commune  de  Wavrin  trente  mille  francs  de  droits 
environ.  Elles  ont  maintenant  toutes  disparu. 

Les  huileries,  —  En  tout  cas,  il  existe  encore  à  Gondecourt  des 
traces  de  la  culture  du  lin  et  du  colza  :  deux  huileries  ont  succédé  aux 
«  tordoirs  d'huile  »  d'autrefois.  Naturellement  elles  ne  peuvent  plus 
s'approvisionner  dans  le  pays  :  elles  font  venir  de  la  graine  de  lin 
de  La  Plata,  des  Indes,  de  la  Russie  ou  des  Etals-Unis.  C'est  donc 
maintenant  une  industrie  tout  à  fait  artificielle.  L'une  de  ces  deux 
huileries,  l'huilerie  Thomas,  occupe  35  ouvriers  et  s'est  annexé  une 
raffinerie  de  glycérine  (1). 

On  vient  de  voir  comment  l'industrie  est  conditionnée  par  l'agri- 
culture dans  le  pays  ;  il  est  maintenant  intéressant  de  montrer  comment 
l'économie  rurale  peut  être  influencée  par  l'industrie. 


D).  L'Élevage. 

En  effet,  sans  la  présence  de  distilleries,  sans  la  proximité  de  deux 
régions  surpeuplées,  l'élevage  ne  pourrait  exister  dans  la  vallée,  car 
les  prairies  y  sont  extrêmement  rares. 

Les  bêtes  à  cornes.  — -  Mais  une  usine  comme  celle  de  Màrquillies 
fournit  de  20  à  25  millions  de  kilogs  de  pulpe  par  an.  Cette  pulpe,  le 
distillateur  cherche  à  l'écouler  dans  les  environs  de  son  usine  :  or 
comme  elle  constitue  une  nourriture  excellente  pour  les  bêtes  de  race 
bovine,  il  arrive  que  dans  cette  région  où  la  pâture  n'existe  pas, 
l'élevage  des  bêtes  à  cornes  est  loin  d'être  négligeable,  si  bien  que  les 
régions  d'élevage  envoient  leurs  bêtes  s'engraisser  après  la  récolte  de 


(1)  Parmi  les  industries  dérivées  du  sol,  citons  la  fabrication  des  cercles  de 
tonneaux  à  Sautes  et  à  Wavrin  (utilisation  du  bois  de  saule  et  d'aulne). 

11  existe  aussi  des  fabriques  de  balais  en  paille  de  riz  à  Gondecourt  (peut-être 
survivance  de  l'industrie  ancienne  des  balais  dits  «  de  caméline  »  œillette). 
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betteraves,  d'où  le  nom  donné  à  ces  bêtes  :  bœufs  de  distillerie  ou  de 
sucrerie. 

Mais,  en  outre,  la  proximité  de  la  banlieue  lilloise  et  surtout  du 
bassin  houiller  a  contribué  à  orienter  l'élevage  vers  la  production  du 
lait.  De  plus  en  plus  nombreux  sont  les  laitiers  de  la  région  minière  qui 
viennent  se  fournir  dans  la  vallée  et  les  bouchers  des  environs  y 
viennent  acheter  leurs  veaux.  Il  va  sans  dire  que  la  production  du  lait 
est  surtout  intense  dans  les  régions  limitrophes  des  centres  très 
habités  ;  dans  les  environs  de  Gondecourt,  d'Herrin,  d'Allennes-les- 
Marais,  les  fermiers  préfèrent  encore  transformer  leur  lait  en  beurre 
qu'ils  vendent  sur  le  marché  d'Annœullin  ou  sur  le  marché  de  Carvin. 

Les  bêtes  élevées  sont  toutes  de  race  flamande  (1),  elles  sont  géné- 
ralement achetées  sur  le  marché  de  Pernes-en-Artois.  Chaque  ferme 
de  2  attelages  en  possède  de  14  à  15.  A  Gondecourt,  on  compte 
535  bêtes  à  cornes  dont  450  vaches.  A  Sainghin-en-Weppes  280,  à 
Wavrin  480,  à  Santés  230,  à  Herrin  75,  à  Annœullin  700  (2). 

Les  vaches  restent  toute  l'année  à  l'étable  et  leur  alimentation 
consiste  en  pulpe  de  distillerie,  en  son,  en  betteraves  coupées,  en 
luzerne,  en  tourteaux  de  lin  et  en  drèche  de  brasserie.  C'est  bien  là 
une  alimentation  artificielle. 

Les  porcs.  —  Les  porcs  à  l'engrais  sont  assez  nombreux,  mais  ils 
servent  uniquement  à  alimenter  le  pays. 

Les  chevaux.  —  Quant  aux  chevaux,  ils  sont  ordinairement  de 
race  boulonnaise  ;  mais  les  fermiers  les  plus  aisés  les  achètent  en 
Belgique,  dans  la  région  gantoise,  à  l'âge  de  dix-huit  mois  environ.  Ils 
les  gardent  trois  ou  quatre  années  et  les  revendent  alors  aux  camion- 
neurs des  grandes  villes  voisines. 

La  volaille.  —  Il  existe  bien  à  Herrin  un  éleveur  de  volailles, 
mais  c'est  une  exception  dans  le  pays,  la  volaille  n'est  pas  la  spécialité 
de  la  région. 


(1)  Sauf  à  Marquillies  où  sont  élevés  des  bœufs  Nivernais  destinés  aux  charrois 
des  betteraves. 

(2)  Chiffre  indiquant  le  nombre  de  vaches. 
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Le  commerce  du  beurre,  de  la  margarine  et  des  œufs 
A  Sainghin-en-Weppes. 

L'élevage  a  créé  à  Sainghin-en-Weppes  une  curieuse  forme  de 
trafic  :  le  commerce  du  beurre,  de  la  margarine  et  dos  œufs  qui 
semble  bien  être  une  survivance  du  trafic  des  coquetiers  qui  dans 
toutes  les  fermes  allaient  colliger  œufs  et  beurre.  De  tout  temps  les 
habitants  de  Sainghin  ont  été  considérés  par  leurs  voisins  comme  des 
gens  très  industrieux  et  fort  habiles  au  négoce.  Ils  ont  d'ailleurs  assez 
mauvaise  réputation  et  un  dicton  qui  ne  leur  est  guère  favorable  court 
les  rues  depuis  fort  longtemps  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  actuellement, 
le  voyageur  qui  pénètre  dans  le  village  est  immédiatement  frappé  de 
son  aspect  cossu.  Or,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  tous  les 
habitants  vous  le  diront,  Sainghin  était  le  plus  pauvre  des  villages,  le 
plus  «  gueux  »  de  la  vallée.  Comment  s'est  donc  opérée  cette  transfor- 
mation ?  C'est  le  commerce  qui  a  enrichi  les  Sainghinois,  le  commerce 
du  beurre,  surtout. 

Le  commerce  du  beurre.  —  Vers  1860,  trois  frères,  les  frères 
Martel,  drainaient  le  beurre  et  les  œufs  des  communes  voisines.  Ils 
apportaient  ces  denrées  à  Lille  où  les  prix  étaient  élevés.  Comme  leur 
négoce  prospérait,  leur  exemple  fut  suivi.  Forcément,  les  nouveaux 
venus  firent  reculer  le  rayon  d'achat.  Dans  la  région  qui  s'étend  entre 
Béthune  et  Armentières,  le  beurre  et  les  œufs  peu  à  peu  furent  acca- 
parés par  les  coquetiers  de  Sainghin.  Vers  1870,  la  Flandre  Maritime 
commence  à  fournir  leurs  magasins  ;  certains  commencent  à  passer  la 
frontière  et  vont  s'approvisionner  à  Ypres.  Néanmoins,  jusqu'ici  la 
région  du  Nord  suffisait  à  alimenter  le  trafic.  Il  n'en  fut  bientôt  plus 
ainsi  :  vers  1888,  on  voit  pour  la  première  fois  s'introduire  à  Sainghin 
le  beurre  de  Hollande,  en  1890,  le  beurre  d'Avesnes,  en  1895,  le  beurre 
de  Normandie,  en  1896  le  beurre  de  Bretagne.  Pour  la  première  fois 
en  1911,  les  marchands  de  beurre  ont  diî  faire  appel  au  beurre  sibérien, 
au  beurre  danois,  au  beurre  allemand,  voire  même  au  beurre  australien, 
réexpédié  de   Londres  par  Dunkerque.  A  mesure  que  l'élevage  du 


(1)  Sainghin  gueux  ; 
Sainghin  voleux  ; 
Sainghin  bouteux  de  feu . 
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Nord  de  la  France  se  spécialise  davantage  en  vue  de  la  boucherie  ou  de 
la  production  laitière,  à  mesure  l'importation  du  beurre  étranger 
augmente  (1). 

Pour  une  année  normale,  on  peut  évaluer  à  1.200.000  kilogs  le  chiffre 
des  importations  du  beurre  tant  français  qu'étranger. 

Ue  mai  à  juillet,  c'est  surtout  de  Normandie  (Gournay-en-Bray)  que 
vient  le  beurre  (600.000  kilogs). 

De  juin  à  octobre  400.000  kilogs  sont  achetés  en  Loire-Inférieure, 
dans  le  Poitou,  le  Nord  et  la  Belgique. 

Environ  100.000  kilogs  sont  importés  de  Hollande. 

Le  reste  est  acheté  dans  de  lointains  pays. 

Comment  est  vendu  le  beurre  de  Sainghin.  —  C'est  natu- 
rellement vers  le  groupe  Lille-Roubaix-Tourcoing-Armentières  ainsi 
que  vers  le  bassin  houiller  que  sont  dirigées  les  expéditions.  Tous  les 
jours,  plus  de  cinquante  voitures  partent  de  Sainghin,  à  destination  du 
pays  noir  ou  de  Lille  ;  en  outre  une  foule  de  «  marchandes  au  panier  » 
partent  par  les  premiers  trains  pour  les  villes  où  elles  vendent  leur 
marchandise. 

Il  y  a  deux  catégories  de  négociants  :  les  gros  négociants  et  les 
petits  marchands  au  détail.  Les  gros  négociants  ont  des  commission- 
naires sur  les  principaux  marchés,  ils  traitent  leurs  affaires  par  télé- 
phone. Certains  même  spéculent  et  conserv^ent  le  beurre  dans  des 
appareils  frigorifiques.  De  plus,  comme  le  beurre  provenant  de  pays 
fort  différents  est  de  qualité  très  variable,  afin  de  donner  à  la  mar- 
chandise un  goût  uniforme,  on  procède  à  de  savants  lavages,  turbinages, 
malaxages  et  salages. 

On  conçoit  que  pour  un  tel  commerce,  de  puissants  capitaux  soient 
nécessaires  :  les  magasins  des  gros  marchands  de  beurre  sont  de 
véritables  usines  maintenant  actionnées  par  le  courant  électrique  de 
Pont-à-Vendin. 

Le  commerce  de  la  margarine.  —  Au  commerce  du  beurre, 
les  habitants  de  Sainghin  ont  adjoint  le  trafic  de  la  margarine,  né 
probablement  dans  la  région  à  cause  de  la  proximité  de  la  grande 
margarinerie  de  Béthune.  Facilité  au  début  par  l'absence  de  législation 


(1)  Il  faut  noter  aussi  l'influence  de  l'importation  anglaise  qui  se  fournit  surtout 
à  nos  marchés  du  Nord  et  de  Normandie. 
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prohibitive,  ce  commerce  s'est  rapidement  développé.  Aujourd'hui  les 
négociants  de  Sainghin  achètent  annuellement  environ  un  million  de 
kilogrammes  de  margarine  provenant  en  grande  partie  de  Béthune, 
mais  aussi  de  Malaunay  (Seine-Inférieure),  de  Solesmes  ou  de  Bondues. 
La  loi  sur  les  fraudes  semble  avoii'  arrêté  l'extension  du  négoce  de  la 
margarine.  Aussi  est-ce  le  commerce  des  œufs  qui  en  a  profité. 

Le  commerce  des  œufs.  —  Il  est,  en  tout  cas,  plus  récent  que 
les  deux  précédents  et  il  a  débuté,  d'une  manière  très  modeste,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années.  Les  commerçants  s'approvisionnèrent  d'abord 
dans  les  environs  d'Hazebrouck,  d'Etaples,  de  Sainl-Pol,  d'Arras,  de 
Béthune  et  de  Bourbourg.  Mais  par  suite  de  l'accroissement  rapide  du 
chiffre  de  la  population  dans  la  région  alimentée  et  aussi  à  cause  de 
l'extension  inattendue  du  marché  (1),  il  fallut  chercher  de  nouveaux 
centres  d'approvisionnement.  Comme  les  œufs  français  montaient  en  dix 
ans  du  prix  de  62  francs  le  mille  à  86  francs  en  1911,  il  fut  nécessaire 
d'importer  de  l'étranger.  C'est  ainsi  qu'aux  quatre  millions  et  demi 
d'œufs  du  Nord,  les  plus  appréciés,  se  sont  ajoutés  peu  à  peu  un  million 
d'œufs  de  Normandie,  quatre  millions  de  Bretagne  et  cinq  cent  mille 
d'autres  régions. 

Deux  millions  d'œufs  sont  importés  de  Sibérie  et  de  Russie.  Les 
envois  se  font  de  Riga  à  destination  d'Anvers.  Tous  les  samedis,  du 
15  avril  au  30  juin,  un  bateau  d'œufs  arrive  dans  le  grand  port  belge  (2). 
Il  va  sans  dire  que  le  marché  ne  peut  absorber  en  trois  mois  le  stock 
énorme  d'œufs  qui  arrivent  d'avril  à  juillet,  aussi  les  conserve-t-on 
dans  de  vastes  citernes  qu'on  emplit  d'eaux  de  chaux. 


Comme  on  le  voit,  tout  ce  trafic  est  bien  loin  d'être  négligeable  : 
il  constitue  pour  la  région  une  source  d'activité  et  de  richesse. 
D'immenses  fortunes  se  sont  rapidement  édifiées.  Les  habitants  des 
villages  voisins  envient  et  jalousent  les  gens  de  Sainghin-en-Weppes. 


(1)  Actuellement  les  marchands  d'œufs  de  Sainghin  envoient  des  œufs   à  Paris, 
Amiens,  Rouen,  Le  Havre,  Reims,  Nancy. 

(2)  Les  négociants  en  œufs   ont   dû  renoncer  au  transport  par  voie  ferrée.   Ce 
transport  coûte  cher  et  a  l'inconvénient  de  briser  et  «  décoller  »  l'œuf. 
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Toutes  ces  formes  d'activité  et  de  vie  nous  ont,  en  fin  de  compte, 
prouvé  que  le  pays  est  resté  au  fond  un  pays  essentiellement  rural. 
C'est  le  sol  qui  fait  vivre  le  paysan,  c'est  le  sol  qui  fournit  aux  usines 
leurs  matières  premières,  c'est  le  sol  qui  alimente  les  régions  voisines. 
Mais  celles-ci  se  sont  accrues  trop  vite.  La  vallée  de  la  Deûle  aurait  pu 
renoncer  à  son  ancien  rôle  de  pourvoyeuse  des  pays  limitrophes,  à  ce 
rôle  que  la  nature  lui  avait  presque  imposé  ;  mais  les  habitudes  étaient 
trop  anciennes  ;  l'une  de  ses  communes  s'est  faite  l'entrepositaii-e  du 
beurre  et  des  œufs  que  consomment  Lille  et  la  région  houillère,  elle 
n'a  fait  que  s'adapter  intelligemment  aux  conditions  nouvelles  que 
l'évolution  des  choses  lui  imposait. 


n.  L'APPROPRIATION  DU  SOL. 

L'étude  de  l'appropriation  du  sol  est  intimement  liée  à  celle  de  sa 
mise  en  valeur.  La  propriété,  le  type  de  l'exploitation  traduisent  ordi- 
nairement avec  précision  le  genre  de  ressources  du  pays,  voire  même 
les  relations  avec  les  régions  voisines. 

Comment  la  propriété  se  répartit-elle  dans  les  villages  qui  font 
l'objet  de  notre  étude  ? 

A)  La  propriété. 

Une  première  remarque  s'impose  : 

Le  nombre  des  propriétaires  fonciers  est  considérable  dans 
chaque  C07nm,une. 

Prenons  comme  exemple  Sainghin-en-Weppes.  Ce  village  compte 
3.100  habitants,  ne  possède  plus  de  portions  ménagères  (1),  de  plus  le 
taux  de  la  natalité  y  est  singulièrement  élevé  (60  décès,  100  naissances). 
Or  on  compte  à  Sainghin  510  propriétaires  (2).  En  fait,  on  peut  donc 
affirmer  que  plus  des  trois  quarts  des  familles  de  Sainghin-en-Weppes 
possèdent  en  propre  au  moins  un  lopin  de  terre. 


(1)  Par  conséquent  le  nombre  des  propriétaires  y  est  moindre,  un  tenancier  de 
portion  ménagère  étant  en  fait  un  propriétaire. 

(2)  Dans  ce  chiffre  de  510,  sont  compris  naturellement  les  propriétaires  ne 
résidant  pas  à  Sainghin.  Mais  il  faut  noter  que  des  Sainghinois  possèdent  des 
terres  dans  d'autres  communes,  en  réalité  ce  chiffre  est  une  moyenne  approximative. 
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Et  partout,  c'est  la  même  proportion  avec  un  avantage  très  marqué 
pour  les  communes  où  existent  encore  des  portions  ménagères 
(Annœullin,  Allennes-les-Marais,  Herrin,  Gondecourt,  Wavrin). 

Dims  toutes  les  communes  où  existe  une  disliilerie  ou  une 
sucrerie,  l'industriel  est  naturellement  le  plus  grand  propriétaire. 
Ainsi  à  Marquillies,  M.  Barrois-Brame  exploite  plus  de  100  hectares. 
A  Allennes-les-Marais,  la  Société  anonyme  de  la  distillerie  des  Moëres 
possède  110  hect.  de  terre.  A  Santés,  les  propriétaires  de  la  sucrerie 
ont  en  leur  possession  120  hectares. 

Immédiatement  après  cette  première  classe  très  peu  nombreuse, 
vieiit  une  seconde  catégorie  :  celle  des  x)7-opriètaires  possédant  de 
40  à  10  hectares.  Ce  sont  en  général  des  industriels  d'une  commune 
voisine  qui  possèdent  tantôt  69  hect.  comme  ^1.  Schotsmans  à  Santés, 
tantôt  37  hect.  comme  M.  Gousin-Devos,  amidonnier  d'Haubourdin,  à 
Sainghin-en-Weppes.  Mais  à  part  le  comte  d'Hespel  de  Fournes  qui 
possède  environ  70  hectares  ,  à  Sainghin,  il  n'est  plus  de  vieilles 
familles  d'aristocratie  terrienne  qui  possèdent  des  terres  dans  la  région. 

En  troisième  lieu  se  placerait  la  classe  des  propriétaires 
possédant  de  30  à  40  hectares.  Geux-ci  sont  presque  toujours  de 
gros  cultivateurs.  Ils  sont  peu  nombreux  dans  chaque  commune.  A 
Sainghin-en-Weppes,  où  la  population  est  plus  aisée  qu'ailleurs,  on  ne 
compte  que  dix  propriétaires  possédant  de  25  à  40  hect.  Ils  occupent 
d'ailleurs  près  de  la  moitié  du  terroir  de  la  commune.  A  Allennes,  on 
ne  })eut  citer  que  deux  cultivateurs  possédant  une  trentaine  d'hectares 
dans  leur  commune.  Il  n'en  existe  ni  à  Herrin,  ni  à  Gondecourt,  ni  à 
Sautes,  ni  à  Marquillies. 

Plus  on  descend  dans  l'échelle  des  propriétés,  plus  le  nombre 
des  propriétaires  augmente,  aussi  conipte-t-on  beaucoup  deproprié- 
taires  de  1/2  hect.  à  10  hect.  dans  chaque  commune.  Les  possesseurs 
d'une  dizaine  d'hectares  ne  sont  pas  rares  ;  à  Sainghin-en-Weppes,  on 
compte  cent  propriétaires  de  cette  classe.  A  Gondecourt,  les  culti- 
vateurs aisés  rentrent  tous  dans  cette  catégorie  :  ils  possèdent  10-hect., 
8  hect.  64,  8  hect.,  7  hect.,  6  hect.,  5  hect.  30,  etc.,  ce  sont  tous  des 
cultivateurs. 

Enfin  la  dernière  classe  est  de  beaucoup)  la  jdus  imposante; 
c'est  celle  des  propriétaires  possédant  moins  de  50  ares. 

A  Sainghin-en-Weppes  iOO  propriétaires  possèdent  ensemble  100  hect. 
Voilà  bien  la  petite  propriété  dans  toute  l'acception  du  terme.  Et 
partout  ailleurs,  il  en  est  de  même  :   plus  des  4/5  des  propriétaires 
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appartiennent  à  cette  catégorie.  De  plus  en  plus,  d'ailleurs,  la  terre  a 
tendance  à  se  morceler,  il  devient  très  difficile  aux  grands  propriétaires 
d'agrandir  leur  domaine,  car  la  terre  est  chèrement  disputée. 

Le  prix  de  la  terre.  —  Le  prix  moyen  de  l'hectare  est  de 
5.000  à  5.500  francs  pour  la  «  terre  franche  »,  de  3.500  fr.  à  4.000  fr. 
pour  la  terre  tourbeuse,  mais  dans  certains  terroirs  particulièrement 
renommés  cotame  celui  de  Marquillies,  le  prix  peut  atteindre  8.000  fr. 
A  Sainghin,  de  plus  en  plus,  les  paysans  tendent  à  vendre  leurs  champs 
comme  terrain  à  bâtir  :  ils  en  demandent  des  prix  fabuleux  de 
20.000  à  35.000  francs  l'hectare. 

On  saisit  mieux  encore  par  ces  chiffres  combien  est  riche  la  contrée, 
combien  sont  fécondes  ses  terres.  Aussi  les  habitants  ne  la  quittent 
qu'à  regret  ;  ils  s'y  fixent  d'autant  mieux  quand  il  existe  encore  des 
portions  ménagères  dans  le  village  où  ils  résident. 

Les  portions  ménagères.  —  L'on  n'aurait  pas  en  effet  décrit 
sous  tous  ses  aspects  le  pays  si  l'on  ne  parlait  de  ce  qui,  au  point  de 
vue  domanial,  constitue  son  originalité  :  les  portiotis  ménagères. 

Tous  les  villages  que  nous  étudions  ont  eu  autrefois  des  communaux^ 
c'est-à-dire  une  vaste  étendue  de  marais  appartenant  à  tous  les 
habitants  et  n'appartenant  à  aucun  d'eux  en  particulier.  C'est  en  1258 
que  la  Comtesse  Marg'uerite  de  Flandre  les  leur  aurait  concédés. 

Or  vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle,  les  progrès  de  la  culture 
poussèrent  les  paroisses  à  demander  le  partage  de  ces  terres  qui 
n'appartenant  à  personne  en  particulier  étaient  fort  négligées  (1).  C'est 
ainsi  que  le  13  Juin  1741,  les  villages  d'Annœullin,  Allennes,  Carnin, 
Provin,  Bauvin  et  Sainghin  partagèrent  par  paroisse  leurs  marais 
communaux.  C'était  un  premier  pas.  En  Juin  et  Septembre  1774, 
Gondecourt  se  décida  au  partage,  mais  la  question  ne  fut  réglée  défini- 
tivement que  le  27  Mars  1777  par  des  Lettres  Patentes,  pour  les 
paroisses  dépendant  du  ressort  du  Parlement  de  Flandres  et  le 
13  Novembre  1779  pour  les  communautés  rurales  d'habitants  dépendant 
du  Conseil  d'Artois  (Annœullin,  Allennes-les-Marais).  Dans  les  lettres 


(1)  C'est  le  moment  où  suivant  l'exemple  donné  par  l'Angleterre,  on  tend  à 
modifier  l'économie  agricole.  (En  Angleterre,  substitution  du  système  de  l'enclosure 
à  celui  de  l'open-field). 
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pateutes  de  1777  (1),  le  gouvernement  déclare  que  «  plus  il  fixe  son 
attention  sur  l'objet  essentiel  des  défrichements  et  de  la  culture  des 
terres,  plus  il  semble  que  les  particuliers  habitants  de  la  Flandre 
wallonne  affectent  de  laisser  en  friche  ou  môme  de  dégrader  par  le 
tourbage  cette  portion  précieuse  de  marais  possédée  par  un  grand 
nombre  de  communautés  faisant  partie  des  3  châtcUenies  de  Lille, 
Douay,  Orchies...  ».  En  conséquence,  il  avait  décidé  qu'il  «  serait 
procédé  au  partage  et  délrichement  des  marais,  landes  ou  friches 
appartenant  aux  communautés  d'habitants  des  châtellenies  de  Lille, 
Douay,  Orchies..,  ». 

Cette  législation  prévoyait  que  la  portion  de  marais  serait  donnée 
au  feu  ou  au  ménage  ;  elle  n'était  possédée  qu'en  usufruit,  à  la  mort 
du  survivant  des  époux,  elle  devait  faire  retour  à  la  communauté  (2). 
C'est  le  régime  qui  est  actuellement  en  vigueur  à  Herrin,  à  Gondecourt, 
à  Wavrin  et  à  AnnœuUin.  Dans  ces  quatre  communes,  il  existe  une 
liste  d'aspirants  aux  «  portions  ménagères  »,  cette  liste  est  affichée  à  la 
mairie.  Sont  inscrits  d'office  tous  les  individus  nés  Français,  âgés  d'au 
moins  vingt  et  un  ans,  résidant  dans  la  commune  et  de  plus  ayant  un 
feu  particulier.  «  Lors  donc  qu'un  lot  vient  à  vaquer,  il  faut  appeler  à 
cette  jouissance  le  plus  ancien  des  domiciliés  payant  contribution,  sans 
distinction  de  natifs  et  de  non-natifs  ».  Chaque  ménage  jouit  de  la 
portion  jusqu'au  décès  du  dernier  survivant.  Ce  sont  là  des  conditions 
équitables  mais  qui  sont  souvent  transgressées  car  il  est  très  facile  de 
jouer  sur  le  mot  feu.  Naturellement  suivant  que  la  commune  est  plus 
ou  moins  peuplée,  la  portion  ménagère  est  plus  ou  moins  importante. 
C'est  Herrin  qui  se  trouve  être  le  village  le  plus  favorisé  car  il  est  le 
moins  peuplé.  Il  y  a  en  effet  à  Herrin  cinquante-trois  «  individus  » 
d'une  superficie  d'un  hectare  environ.  Il  suffit  d'attendre  une  douzaine 
d'années  pour  obtenir  une  portion.  Les  parts  sont  toutes  égales  en 
étendue,  mais  d'inégale  valeur  ;  elles  se  décomposent  en  deux  portions 
séparées  :  l'une  de  bonne  terre,  l'autre  de  terre  médiocre.  L'usufruitier 
a  le  droit  de  louer  sa  portion,  mais  naturellement  sans  bail.  Il  ne 
manque  pas  de  le  faire  surtout  s'il  est  pauvre.  Si  l'on  veut  bien  penser 
qu'il  est  très  facile  d'obtenir,  en  tournant  la  loi,  deux  portions  pour  un 


(1)  Archives,  Flandre  wallonne,  c.  66. 

(2)  Merlin  et  Guyot.  —  Répertoire  de  Jurisprudence.  Article  :  Marais. 
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ménage  (1),  si  l'on  considère,  d'autre  part,  le  prix  élevé  de  la  terre,  on 
comprendra  que  les  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  francs  que 
peuvent  rapporter  deux  portions  à  un  ménage  suffisent  à  retenir  dans 
le  village  les  habitants  pourtant  sollicités  de  tous  côtés  par  les  villes. 

A  Wavrin,  les  marais  sont  divisés  en  deux  parties:  le  marais  de 
Lattre  et  le  Marais  de  la  Ville  (2).  Il  y  a  473  parts  auxquelles  ont  droit 
«  les  plus  anciens  ayant  feu  et  ménage  particuliers  dans  la  commune. 
Chaque  portion  est  peu  importante  :  33  ares,  25  centiares. 

A  Annœullin,  le  régime  est  le  même  qu'à  Herrin  et  à  Wavrin.  Il  y  a 
à  Annœullin  590  «  individus  »  jouissant  de  quatre  cents  de  terre 
(36  ares  environ). 

A  Gondecourt,  on  compte  394  portions  ménagères  de  45  ares  de 
superficie  moyenne  :  il  faut  attendre  son  tour  de  quinze  à  dix-huit  ans. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  Allennes-les-Marais  qui  est  sous  le 
régime  des  Lettres-Patentes  de  1779  et  d'un  arrêté  préfectoral  du 
20  Février  1832. 

Dans  cette  commune,  les  portions  ménagères  restent  à  la  famille 
jusqu'à  extinction  pourvu  que  cette  famille  habite  toujours  sous  le 
même  toit.  Le  fils  hérite  de  la  portion  du  père  pourvu  qu'il  demeure 
dans  la  même  maison  que  celle  de  son  père.  «  La  portion  ménagère 
reste  donc  au  ballot  »  (ballot  signifie  cheminée).  On  cite  à  Allennes  des 
familles  qui,  depuis  1779,  détiennent  une  portion  ménagère,  la  même. 

Les  portions  ménagères  présentent  des  avantages  et  des  incon- 
vénients, plus  d'inconvénients  que  d'avantages  si  l'on  en  croit  les 
habitants  du  pays. 

Il  est  certain  que  ces  portions  gênent  singulièrement  les  communes 
qui  cherchent  â  s'étendre  du  côté  de  la  Deûle.  Aussi  certaines  de  ces 
communes  ont-elles  demandé  l'autorisation  de  se  délivrer  de  cette 
entrave.  Lp  village  de  Sainghin-en-Weppes  a  donné  le  signal  du 
mouvement.  En  1827,  quelques  portions  de  marais  furent  distribuées 
à  des  familles  pauvres.  En  1829,  les  marais  furent  vendus  en  bloc  à  de 
grands  propriétaires  lillois  :  avec  le  produit  de  la  vente  qui  se  monta 
à  70.000  francs,  on  construisit  une  église.  Les  terres  données  en   1827 


(1)  Pour  cela,  il  suffit  que  l'un  des  conjoints  possède  un  domicile  différent  de 
celui  de  l'autre,  reste  avec  un  enfant  mineur,  par  exemple. 

(2)  Pour  obtenir  une  portion  dans  le  marais  de  Lattre,  13  ans  sont  nécessaires  ; 
dans  le  marais  de  la  Ville,  18  ans. 
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furent  reprises  et  vendues  cinquante  raille  francs  pour  achever  l'édifice. 

Marquillies  a  liquidé  aussi  ses  portions  ménagères  pour  paver  les 
rues  de  la  commune. 

Quant  à  Santés,  les  portions  ménagères  y  ont  été  adroitement 
escamotées  par  quelque  propriétaire  de  biens  nationaux  sous  la 
Révolution. 

Ainsi,  on  peut  noter  un  mouvement  d'hostilité  contre  cette  forme  de 
propriété  si  curieuse.  C'est  que,  sauf  à  Herrin,  elles  ne  sont  pas  assez 
étendues  pour  faire  oublier  les  réels  désagréments  dont  elles  sont 
cause  (1).  Les  habitants  verront  sans  trop  de  regret  leur  disparition  qui 
semble  d'ailleurs  très  prochaine. 


B)  Les  exploitations. 

Telles  étant  les  différentes  formes  de  la  propriété  dans  la  vallée 
de  la  Deûle,  quel  est  le  type  d'exploitation  rurale  le  plus  répandu 
dans  la  région  ? 

L'explotation  agricole  du  paysan  aisé.  —  Aucun  cultivateur 
n'est  propriétaire  de  toutes  les  terres  qu'il  cultive,  mais  tout  cultivateur 
possède  au  moins  une  partie  des  terres  qu'il  met  en  valeur.  On 
considère  comme  un  gros  fermier  celui  qui  possède  de  5  à  10  hectares 
de  terre  au  plus  et  qui  loue,  tant  sur  le  terroir  de  sa  commune  que  sur 
les  terroirs  voisins  une  vingtaine  ou  une  trentaine  d'hectares.  Comme 
la  terre  vaut  en  moyenne  5000  francs  l'hectare,  un  cultivateur  qui 
possédera  pour  une  valeur  de  50.000  francs  de  terres  et  en  louera  pour 
4.000  francs  sera  considéré  comme  un  fermier  très  aisé  (2). 

Prenons  comme  exemple  la  plus  grosse  exploitation  de  Gpndecourt. 
Elle  comprend  400  cents  de  terre  soit  39  hect.  86  et  sur  ces  39  hect., 
8  hect.  86  sont  cultivés  en  blé,  8  hect.  86  en  chicorée,  4  hect.  43  en 
avoine  et  7  hect.  en  avoine,  enfin  10  hect.  sont  réservés  pour  les 
cultures  diverses.  Mais  une  telle  exploitation  est  exceptionnelle. 


(1)  Il  n'est  pas  permis  de  bâtir  sur  les  portions  ménagères. 

(2)  Le  loyer  des  terres  varie  dans  d'assez  fortes  proportions  :  A  Herrin,  il  est  de 
12  fr.  à  12  fr.  50  par  mois.  A  Don,  il  est  de  18  à  20  fr.  l'hect. 
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Les  exploitations  d'une  trentaine  d'hectares.  —  Les  fermes 
à  deux  attelages  (30  hectares  environ)  viennent  ensuite.  Dans  ces  trente 
hectares,  habituellement  10  sont  ensemencés  en  blé,  10  en  chicorée, 
4  en  avoine,  6  en  betteraves.  Les  champs,  même  dans  ces  grandes 
exploitations,  sont  d'une  étendue  médiocre  et  de  plus  fort  disséminés. 
On  cite  comme  un  fait  anormal  un  champ  de  trois  hectares  d'un  seul 
tenant  que  possède  un  cultivateur  d'Allennes.  En  outre,  les  cultivateurs 
ont  souvent  leurs  terres  situées  sur  deux  communes. 

Les  exploitations  moyennes.  —  Après  cette  série  d'exploi- 
tations qui  existent  en  petit  nombre,  puisqu'il  n'y  en  a  que  huit  à 
Sainghin-en-Weppes  et  deux  à  Allennes-les-Marais,  viennent  les  exploi- 
tations moyennes,  celles  que,  dans  le  pays,  on  désigne  sous  le  nom  de 
fermes  à  deux  chevaux  ou  fermes  de  douze  bonniers  (10  à  12  hect.). 
C'est  le  type  de  l'exploitation  moyenne  que  dirige  le  paysan  qui  vit 
largement  et  «  ne  se  refuse  rien  »,  qui  travaille  lui-même,  avec  sa 
famille,  pour  son  propre  compte.  Il  hésite  toujours  à  faire  appel  à  la 
main-d'œuvre  étrangère  et  quand  sa  famille  n'est  pas  assez  nombreuse, 
quand  ses  enfants  sont  trop  jeunes,  il  embauche  des  ouvriers  agricoles 
demeurant  dans  la  localité. 

La  censé  -wallonne.  —  Le  type  de  la  ferme  de  la  vallée  de  la 
Deûle  est  naturellement  la  censé  wallonne  à  bâtiments  clos  dont  la 
disposition  intérieure  varie  assez  souvent,  mais  qui  présente  toujours 
les  mêmes  caractères  distinctifs  :  fumier  au  centre  de  la  cour, 
bâtiment  d'habitation  donnant  sur  la  rue  ainsi  que  la  grange,  pâture 
autour  de  la  ferme  et  par  derrière  fournil.  Près  du  logis  se  trouve 
parfois  un  potager.  Le  chaume  a  presque  partout  disparu,  la  tuile  l'a 
remplacé. 

La  ferme-usine.  —  Naturellement  tous  les  caractères  que  nous 
venons  de  décrire  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  grandes  fermes  d'une 
centaine  d'hectares  comme  celles  de  Marquillies,  de  Wavrin  et 
d'Allennes-lcs-AIarais.  Là,  en  effet,  tout  est  anormal.  A  Marquillies, 
les  bâtiments  sont  séparés,  les  étables  hautes  et  admirablement  entre- 
tenues, le  fumier  ne  reste  pas  au  milieu  de  la  cour.  A  Allennes-les- 
Marais,  la  ferme  est,  il  est  vrai,  une  vieille  ferme  d'abbaye,  elle 
conserve  donc  l'aspect  général  de  la  ferme  wallonne,   mais  l'exploi- 
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tation  diffère,   ne  serait-ce  qu'à  cause  des  capitaux  qui  soutiennent 
l'entreprise  et  permettent  les  innovations  les  plus  hardies. 

Ces  deux  fermes  sont  des  organismes  adaptés  à  l'usine  dont  elles  ne 
sont  que  de  simples  dépendances,  nous  pouvons  les  dénommer  arbi- 
trairement des  fermes-usines. 


III.  LES  INDUSTRIES  NON-AGRICOLES. 

Nous  avons  étudié  jusqu'ici  l'exploitation  du  sol,  puis  son  appro- 
priation. Nous  avons  vu  comment  l'homme  s'est  adapté  au  milieu  dans 
lequel  il  a  été  placé,  mais  nous  n'aurions  pas  épuisé  toute  la  sérip  des 
différents  modes  de  vie  de  la  vallée  si  nous  ne  parlions  des  industries 
qui,  quoique  n'étant  pas  issues  du  sol,  n'en  existent  pas  moins  dans  ce 
coin  rural,  industries  nées  soit  de  la  présence  d'eaux  limpides  comme 
les  blanchisseries,  soit  de  la  proximité  des  houillères,  comme  les 
fabriques  d'agglomérés ,  soit  encore  de  l'abondance  relativement 
considérable  de  la  main-d'œuvre,  surtout  familiale,  comme  l'usine  de 
boutons  de  nacre,  soit  enfin  du  voisinage  de  groupes  urbains  très 
importants,  comme  les  tanneries. 


Les  blancliisseries.  —  Les  blanchisseries  sont  nées  tout  naturel- 
lement dans  la  vallée  au  moment  où  les  fossés  aux  eaux  limpides 
abondaient,  où  les  terres  en  friche  étaient  nombreuses.  De  plus  la  vallée 
de  la  Deûle  est  située  entre  deux  centres  textiles  importants  :  Armen- 
tières  et  Lille.  Au  début,  les  toiles  étaient  étendues  dans  d'immenses 
prairies  traversées  par  des  fossés  aux  eaux  courantes  ;  des  ouvriers 
étaient  chargés  de  les  arroser  constamment  afin  de  hâter  le  blanchiment. 
Actuellement,  les  procédés  sont  autres,  mais  l'industrie  a  survécu. 
Pourtant,  elle  est  en  recul.  Il  y  a  vingt  ans,  Herrin  possédait  une 
blanchisserie  occupant  quatre-vingts  ouvriers  ;  elle  est  maintenant 
abandonnée.  Aujourd'hui  la  blanchisserie  la  plus  importante  de  la 
région  est  la  blanchisserie  Gagedoix  de  Don.  Cette  blanchisserie 
occupe  plus  de  trois  cents  ouvriers,  elle  blanchit  les  toiles  de  Cambrai, 
d'Halluin  et  d'Armentières.  A  Santés,  la  société  textile  Wallaert  frères 
de  Lille  a  établi  une  blanchisserie  perfectionnée  à  laquelle  est  adjointe 
une  fileterie  et  aussi  une  teinturerie.  Ce  groupe  d'usines  est  très 
important  puisque  plus  de  cinq  cents  ouvriers  y  travaillent.  La  fabrique 
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est  installée  sur  le  bord  de  la  Deûle  :  il  va  sans  dire  que  l'action  du 
chlorure  de  chaux  est  plus  efficace  que  celle  de  l'eau  des  canaux  de 
dessèchement. 

L'usine  d'agglomérés.  —  Quand  on  dépasse  vers  le  Sud  l'écluse 
de  Don-Sainghin  et  qu'on  remonte  la  Deûle,  l'on  s'aperçoit  presque 
immédiatement  du  changement  de  paysage  :  la  région  houillère 
commence  là.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  rencontrer  sur  la  rive 
gauche  de  la  Deûle,  un  peu  en  amont  de  Don-Sainghin,  une  usine 
d'agglomérés  de  houille  devant  laquelle  stationne  toujours  un  bateau 
de  houille. 

L'usine  de  boutons  de  nacre.  —  Quand,  au  contraire,  on  se 
dirige  vers  l'Est,  l'aspect  du  paysage  change,  surtout  au  moment  où 
l'on  s'approche  de  Santés.  Le  centre  industi  iel  lillois  commence.  Le 
fabricant  parisien  qui  a  installé  une  usine  de  boutons  de  nacre  dans  ces 
parages  a  cru  retrouver  en  la  banlieue  de  Lille  certains  avanlag  s  qu'il 
trouve  dans  la  banlieue  parisienne  :  une  main-d'œuvre  abondante  et 
d'assez  bonne  qualité,  une  population  laborieuse  et  accoutumée  au 
travail  à  domicile  (I),  la  proximité  de  débouchés  importants  (Lille  étant 
un  centre  très  important  de  confection  de  vêtements),  avec  des  incon- 
vénients en  moins  (en  particulier  cherté  de  la  main-d'œuvre). 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  canal  de  la  Haute-Deûle  est 
l'un  des  plus  fréquentés  de  France.  Il  établit  un  trait  d'union  entre  la 
région  houillère  et  les  centres  textiles  et  métallurgiques  les  plus 
importants  de  notre  pays.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  industries 
les  plus  diverses  se  groupent  sur  ses  bords.  Un  canal  est  toujours  un 
lieu  d'attraction  pour  les  industries. 

Il  y  a  quelques  années,  des  pourparlers  furent  entamés  entre  Wavrin 
et  un  fabricant  qui  désirait  établir  dans  cette  commune  une  filature  : 
les  négociations  échouèrent  devant  les  prétentions  exorbitantes  des 
Wavrinois.  Quoi  qu'il  en  soit,  ceci  tend  à  prouver  que,  de  plus  en  plus, 
le  groupe  de  Lille  envoie  des  ramifications  vers  l'Ouest. 

Les  tanneries.  —  C'est  à  l'influence  de  la  proximité  de  ce  groupe 
urbain  qu'est  due  la  présence  de  grosses  tanneries.  Rien  qu'à  Sainghin, 
il  en  existe  trois  qui  travaillent  sur  compromis  signés  avec  les  abattoirs 
de  Lille,  Roubaix,  Tourcoing  et  Armentières. 

(1)  300  ouvriers  travaillent  dans  cette  usine,  les  femmes  sont  occupées  à 
domicile  :  elles  cousent  les  boutons  sur  les  cartons. 


—  2-41  - 


Les  ouvriers  de  cami'ag.ne. 


Toutes  ces  industries  puisent  leur  main-d'œuvre  dans  la  population  do 
la  vallée.  Il  s'est  ainsi  créé  entre  le  cultivateur  proprement  dit  et 
l'ouvrier  d'usine  de  type  urba'u  une  classe  intermédiaire,  celle  des 
ouvriers  de  campagne  qui  vivf  nt  à  la  fois  des  ressources  que  leur 
fournit  la  terre  et  des  salaires  de  l'usine,  du  travail  agricole  et  du 
travail  à  domicile.  Souvent  ils  habitent  une  petite  maison  qu'entoure 
un  potager.  Dans  la  pièce  qui  donne  sur  la  rue ,  la  femme  fait 
fonctionner  du  matin  au  soir  la  machine  à  coudre  ou,  mais  plus 
rarement,  la  navette.  Aussitôt  rentré  de  l'usine,  l'homme  travaille 
dans  son  jardin.  Grâce  à  l'élevage  de  lapins  et  quelquefois  de  volaille, 
la  famille  trouve  chez  elle  sa  nourriture  des  jours  de  fête.  Quand, 
par  surcroît,  le  ménage  possède  une  portion  ménagère,  il  n'est  pas 
sans  jouir  de  quelque  aisance.  L'ouvrier  fait  quatre  ou  cinq  repas 
par  jour.  Levé  à  cinq  heures  du  matin,  il  déjeune  à  8  heures  de  tartines 
beurrées  et  de  lait,  dîne  à  midi  ordinairement  d'une  soupe  aux  choux 
suivie  d'un  plat  de  légumes  et  d'un  morceau  de  lard.  A  4  h.  i/2,  c'est 
l'heure  du  goûter  au  café  au  lait  et  aux  tartines  beurrées.  Enfin  le  soir, 
le  souper  consiste  en  pommes  de  teri  e,  en  viande  froide  et  en  lait 
battu. 

Ainsi  par  l'adaptation  presque  parfaite  au  milieu,  la  famille  se  fixe, 
elle  n'émigre  pas  volontiers.  C'est  dans  les  communes  où  existe  une 
distillerie  à  morte-saison  que  l'adaptation  est  la  plus  évidente.  Les 
ouvriers  de  distillerie  sont  généralement  des  ruraux  qui,  ne  travaillant 
que  quelques  mois  à  l'usine,  ont  dû  chercher  des  ressources  complé- 
mentaires dans  le  travail  agricole  et  dans  le  travail  à  domicile. 

Le  travail  a  domicile, 

A  Marquillies  prospère  une  industrie  familiale  :  celle  des  pantoufles. 
Le  voisinage  des  mines  et  du  canal  a  suffi  pour  la  faire  naître,  car 
les  mineurs  et  les  bateliers  font  une  grande  consommation  de  ces 
pantoufles  en  lisière,  sortes  d'espadrilles  très  légères.  Les  femmes  sont 
occupées  toute  la  journée  chez  elles  pour  un  salaire  d'ailleurs  aussi 
infime  que  celui  des  confectionneuses. 

L'industrie  à  domicile  de  la  confection  des  vêtements.  — 
Déjà  en  1875,  Allennes-les-Marais  était  un  centre  important  où  l'on 
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confectionnait  des  vêtements.  Aujourd'hui  il  existe  deux  cents  confec- 
tionneuses à  Annœullin,  autant  à  Sainghin.  Dans  toutes  les  autres 
communes  la  confection  est  le  seul  travail  à  domicile  connu.  Chaque 
village  possède  sa  spécialité  :  Allennes-les-Marais,  Annœullin,  (jonde- 
court  et  Herrin  fabriquent  le  pantalon  de  drap  ;  Annœullin,  Allennes- 
les-Marais,  Gondecourt  et  Don  le  pantalon  de  toile  ;  Wavriu  le  pantalon 
d'été.  Sainghin-en-Weppes  fabrique  les  pantalons  militaires  :  deux 
commissionnaires  y  reçoivent  et  centralisent  le  travail  des  ouvrières. 
Celles-ci  cousent  ordinairement  de  cinq  heures  du  malin  à  huit  heures 
du  soir  l'été,  et  de  six  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir  l'hiver. 
Les  salaires  sont  infimes.  Beaucoup  de  femmes  passent  toute  leur 
journée  au  travail  pour  1  fr.  50.  Une  bonne  ouvrière  faisant  le  pantalon 
de  toile  gagne  de  8  à  12  francs  par  semaine.  Ce  n'est  pas  l'une  des 
moindres  curiosités  du  pays  que  ces  ouvrières  travaillant  près  de  leur 
fenêtre  ou  reportant,  quand  la  nuit  tombe,  leur  «  bûche  »,  c'est-à-dire 
le  ballot  renfermant  le  fruit  du  travail  de  toute  la  journée. 

L'ancienne  industrie  du  tissage  à  domicile  :  ce  qu'il  en 
reste.  —  C'est  là  pour  ainsi  dire  la  seule  industrie  familiale  qui 
compte  vraiment.  Il  y  en  eut  autrefois  une  autre  qui  fut  florissante. 
Vers  1860,  il  existait  à  Herrin  toute  une  colonie  belge  de  tisserands 
flamands  :  ils  s'étaient  installés  au  nombre  de  quatre-vingts  environ 
non  loin  de  la  Deûle.  Mal  vus  des  habitants,  ils  ont  peu  à  peu  abandonné 
la  place.  A  Annœullin,  il  existait  autrefois  beaucoup  de  métiers 
battants  :  on  n'en  compte  plus  maintenant  que  cinq  ou  six  ;  en 
revanche,  un  négoce  qui  en  était  issu  a  subsisté.  Il  y  a  en  effet  actuel- 
lement près  de  trois  cents  colporteurs  à  Annœullin,  colporteurs  de 
couvertures  de  coton  et  de  laine.  Naturellement  ces  colporteurs 
doivent  s'approvisionner  dans  les  tissages  deLannoy  :  un  entrepositaire 
réside  à  Annœullin.  Les  colporteurs  de  couvertures  d'Annœullin  sont 
bien  connus  dans  tout  le  Nord  de  la  France.  Dès  treize  ou  quatorze  ans, 
ils  partent  poussés  par  le  désir  de  gagner  de  l'argent.  Certains  se 
rendent  jusque  dans  le  centre  de  la  France.  Ils  s'en  vont  pour  un  mois, 
pour  quelques  mois,  se  faisant  expédier  au  fur  et  à  mesure  leur 
marchandise.  Ils  rentrent  le  plus  souvent  la  bourse  garnie,  car  ils 
savent  «  faire  l'article  »  et  ne  connaissent  pas  de  prix  fixe.  Rentrés 
d'une  «  campagne  »,  ils  passent  une  dizaine  de  jours  à  flâner.  Leur 
fortune  faite,  ce  qui  ne  tarde  guère,  ils  reviennent  au  pays  natal, 
attendent  le  moment  oii  ils  recevront  une  portion  ménagère  pour  se 
faire  rentiers.  C'est  comme  une  population  à  part,  très  aisée  d'ailleurs. 
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Telles  sont  donc  les  ressources  du  pays  et  In  manière  dont  en  usent 
les  habitants.  Ces  habitants,  quels  sont-ils  ?  Comment  se  groupent-ils  ? 


IV.  LA  POPULATION. 

Le  caractère  des  liabitants.  —  C'est  grâce  à  leur  esprit  indus- 
trieux que  les  habitants  de  la  haute  vallée  de  la  Deûle,  non  seulement 
se  sont  adaptés  au  sol  sur  lequel  ils  vivaient,  mais  y  ont  même  prospéré. 
Ce  sont  gens  énergiques  et  intelligents,  souvent  âpres  au  gain.  Ils 
aiment  l'intimité  familiale.  Dans  le  coin  resté  le  plus  rural,  à  Gonde- 
€ourt  et  à  Herrin,  la  population  est  accueillante.  Il  faut  noter  toutefois 
qu'aux  deux  extrémités  de  la  région  que  nous  étudions,  les  mineurs 
forment  un  groupe  original,  presque  un  groupe  ethnique  ;  quant  aux 
ouvriers  d'usine  ils  forment  comme  un  îlot  de  population  ne  se  mêlant 
guère  avec  les  autres  habitants. 

La  progression  régulière  du  cMfTre  de  la  population.  — ■  Ce 

qui  caractérise  avant  tout  la  population  de  la  vallée,  c'est  la  progression 
étonnamment  régulière  de  son  chiffre  grâce  à  un  excédent  constant  et 
presque  invariable  des  naissances.  Rien  de  plus  instructif  à  cet  égard 
que  de  donner  pour  plusieurs  communes  les  chiffres  de  différents 
recensements  du  XIX"  siècle.  Nous  prendrons  comme  villages-types 
Wavrin,  Herrin  et  AUennes-les-Marais.  Wavrin  est  le  village  situé  aux 
confins  d'une  banlieue  industrielle,  Herrin  est  le  type  de  la  commune 
se  dépeuplant  faute  d'industrie,  AUennes-les-Marais  possède  une 
distillerie  et  est  un  village  rural. 

WAVRIN 

1804 2.049 

1836 2.672 

1841 2.818 

1861 3.106 

1881 3.483 

1886 3.592 

1891 3.675 

1896 3.809 

1901 3.854 

1906 4.031 

1911 4.105 


HERRIN 

ALLENNES 

293 

659 

319 

796 

339 

814 

486  (dont  83  Belges)   933" 

441 

1.017 

397 

1.033 

392 

1.132 

357 

1.172 

322 

1.148 

332 

1.196 

325 

1.204 
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Actuellement  les  chiffres  de  population  sont  les  suivants  :  2.478  hab. 
à  Santés  (1911),  3.281  hab.  à  Sainghin-en-Weppes  (1911),  1.204  à 
Allennes-les-Marais  (1911),  5.282  à  Annœullin  (1906),  1.260  à  :Mar- 
quillies  (1906),  4.015  à  Wavrin  (1911),  2.184  hab.  à  Gondecoart  (1906). 

L'excédent  des  naissances.  —  Dans  tous  ces  villages,  la  popu- 
lation s'accroît  régulièrement  par  l'excédent  des  naissances.  A  Sainghin- 
en-Weppes,  en  cinq  ans,  on  a  constaté  un  excédent  de  185  naissances. 
Or  pendant  ces  cinq  années  (1906-1911),  la  population  a  augmenté  de 
182  habitants.  Comme  il  n'y  a  pas  de  mouvement  de  population  à 
signaler  dans  cette  commune,  on  peut  affirmer  que  presque  seul 
l'excédent  de  naissances  produit  une  augmentation  de  population. 

L'excédent  de  naissances  est  beaucoup  moins  considérable  dans  les 
communes  purement  rurales  et  fort  aisées  comme  Herrin  où  la 
proportion  n'est  que  de  97  naissances  contre  86  décès  (moyenne 
1900  à  1910),  ou  Gondecourt  où  l'on  compte  pourtant  une  moyenne  plus 
élevée  qu'à  Herrin  (environ  75  décès  contre  100  naissances). 

Quand  on  pénètre  dans  la  région  plus  industrielle,  le  taux  des 
naissances  s'élève.  Annœullin  a  compté  pendant  la  décade  1900-1910, 
1.516  naissances  contre  1.129  décès,  soit  une  proportion  de  72  à  100. 
Sainghin  vient  en  tête  :  le  taux  de  la  natalité  y  est  énorme  :  100  nais- 
sances pour  60  décès. 

Les  mouvements  de  population.  —  Il  n'existe  dans  ces  villages 
aucun  courant  d'émigration  définitive.  De  temps  en  temps,  on  en  peut 
noter  des  symptômes,  mais  ce  ne  sont  que  des  symptômes.  L'immi- 
gration est  très  peu  importante  :  à  peine  quelques  Belges  sont-ils 
appelés  pour  procéder  à  l'arrachage  des  betteraves  ou  la  torréfaction 
des  racines  de  chicorée.  En  revanche,  il  existe  une  émigration  quoti- 
dienne très  importante,  la  région  est  en  efiet  considérée  comme  un 
réservoir  de  main-d'œuvre  à  la  fois  par  les  mines  de  houille  et  par  les 
industries  d'Haubourdin  et  de  Lille  ;  en  outre  les  portions  ménagères 
contribuent  à  retenir  dans  le  pays  certains  ouvriers  qu'attirent  les  hauts 
salaires  de  la  grande  industrie.  Toute  la  haute  vallée  de  la  Deûle 
jusqu'à  Santés  est  drainée  par  des  trains  ouvriers  envoyés  par  les 
mines.  Le  courant  naît  à  Santés  où  l'on  ne  compte  qu'une  quinzaine  de 
mineurs.  A  Herrin,  une  dizaine  seulement  se  décident  à  demeurer  à 
cause  des  portions  ménagères.  Mais  à  Wavrin,  on  en  compte  déjà  250  qui 
partent  chaque  matin  pour  Lens,  Meurchin  et  Gourrières  ;  à  Sainghin- 
en-Weppes,  il  en  existe  300,  à  Annœullin  700  et  cela  se  comprendra  si 
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l'on  songe  qu'Annœullin  se  trouve  non  loin  des  mines  de  Carvin, 
possède  des  portions  ménagères  et  a  eu  autrefois  une  mine  sur  son 
territoire.  Quand  on  s'éloigne  vers  les  communes  agricoles  de  la  rive 
droite,  la  proportion  baisse,  60  à  Allennes-les-Marais,  moins  encore  à 
Gondecourt  et  à  Marquillies  où  le  distillateur  fait  tous  ses  efforts  pour 
garder  autour  de  son  usine  une  excellente  main-d'œuvre. 

Outre  le  courant  d'émigration  quotidien  des  mineurs,  il  en  est 
d'autres  moins  remarquables  :  c'est  ainsi  que  dans  la  région  de  Santés 
et  de  Wavrin  de  nombreux  habitants  quittent  le  village  très  tôt  le 
matin  pour  aller  travailler  comme  terrassiers  ou  maçons  dans  les 
environs  de  Béthune  ou  de  Lens  ou  bien  comme  tisseurs  et  fîleurs  dans 
les  usines  de  Loos  et  d'Haubourdin,  ou  bien  encore  comme  blan- 
chisseurs. 

Les  différents  modes  de  groupement.  —  Quel  est  donc  le 
mode  le  plus  fréquent  de  groupement  ?  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la 
carte  topographique  au  1/8(1.000  nous  montre  que  la  population  est 
agglomérée.  Ainsi  à  Sainghin,  sur  3.281  habitants,  3.013  demeurent 
dans  l'agglomération.  Les  maisons  s'alignent  parfois  en  file  interminable 
le  long  d'une  grande  rue  (Sainghin-en-Weppes  et  Santés),  mais  le  plus 
souvent  le  village  est  groupé  autour  de  la  place  (Gondecourt  et 
Allennes-les-Marais).  Les  «  écarts  »  sont  relativement  peu  nombreux 
car  l'eau  est  très  abondante  et  parce  que  les  portions  ménagères  situées 
immédiatement  sur  le  bord  de  la  Deûle  empêchent  la  dissémination. 
Sur  ces  portions  ménagères,  il  est  en  effet  interdit  de  bâtir  d'une 
manière  définitive,  si  bien  qu'il  existe  entre  les  villages  et  la  Deûle 
comme  une  zone  isolatrice  d'ailleurs  très  préjudiciable  au  dévelop- 
pement de  l'industrie.  Les  communes  d'Herrin,  Gondecourt,  Allennes- 
les-Marais,  Wavrin,  sont  dans  une  situation  très  désavantageuse  vis-à- 
vis  de  leurs  voisines  :  c'est  en  effet  le  long  de  la  Deûle  que  s'établiraient 
les  usines  et  précisément  ce  qui  manque  à  des  communes  trop  exclu- 
sivement rurales  comme  Herrin  et  Gondecourt,  c'est  la  présence  d'une 
grosse  usine  groupant  autour  d'elle  de  nombreux  ouvriers  et  trans- 
formant l'économie  rurale  du  pays.  Par  suite  donc  de  la  présence  des 
portions  ménagères  et  aussi  de  la  très  grande  humidité  du  sol  sur  les 
bords  de  la  Deûle,  les  villages  ont  une  tendance  à  se  grouper  sur  les 
confins  du  plateau  et  de  la  vallée,  dans  une  zone  plus  sèche  et  plus 
fertile  aussi.  AnnœuUin  est  perché  sur  une  bosse  du  plateau,  Allennes 
est  au  pied  du  versant  de  la  vallée,  Herrin  s'adosse  au  rebord  du 
plateau,  Gondecourt,  Santés,  Wavrin,  Marquillies  sont  dans  le  même 
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cas.  Quant  au  village  de  Sainghin-en-Weppes,  il  est  situé  au  débouché 
d'une  vallée  affluente  et  comme  il  n'existe  plus  de  portions  ménagères 
dans  la  commune,  il  n'est  aucun  obstacle  à  son  extension  vers  le  Sud. 
Ainsi  s'explique  en  même  temps  que  par  d'autres  causes  l'existence  du 
hameau  de  Don. 

Le  hameau  de  Don.  —  Don  se  trouve  en  effet  à  un  carrefour  de 
routes  :  au  débouché  de  deux  vallées  affluentes  de  droite  et  de  gauche, 
au  point  précis  où  la  Deûle  fait  un  coude  et  se  dirige  désormais  vers  le 
Nord-Est.  En  outre  plusieurs  voies  de  chemins  de  fer  importantes  y 
bifurquent:  la  ligne  de  Lille  à  La  Bassée,  St-Pol,  etc.,  la  ligne  de 
Lille  à  Lens  si  fréquentée,  une  troisième  ligne  se  sépare  de  la  deuxième 
à  Annœullin  et  mène  à  Seclin  en  desservant  Allennes-les-Marais, 
Gondecourt,  Seclin,  Avelin,  Pont-à-Marcq  et  Templeuve.  Enfin  un 
vicinal  récemment  créé  relie  Don  à  Fromelles  en  passant  par  Fournes. 
Don  est  en  outre  situé  à  mi-chemin  entre  la  région  houillère  et  la 
banlieue  lilloise,  le  village  est  né  à  l'écluse  même,  autour  de  la  grande 
minoterie  qui  le  domine  de  sa  silhouette  géante.  C'est  à  l'écluse  de 
Don  que  se  termine  la  traction  électrique  des  bateaux  et  que  commence 
du  côté  de  Lille  la  traction  animale.  Tout  cela  contribue  à  faire  de  ce 
hameau  un  centre  extrêmement  vivant,  un  centre  d'avenir. 


CONCLUSION. 

Peut-être  en  voyant  ce  qu'est  déjà  le  hameau  de  Don,  peut-on  se 
faire  une  idée  de  ce  que  sera  plus  tard  ce  tronçon  de  vallée  qui,  avant 
tout,  est  une  voie  de  passage,  une  voie  de  transition  entre  deux  régions 
actives  et  riches.  Les  symptômes  de  transformation  sont  évidents.  Déjà 
l'aspect  de  tous  ces  villages  a  changé  depuis  que  l'usine  électrique  de 
Pont-à-Vendin,  annexe  des  fours  à  coke,  fournit  à  un  prix  extrêmement 
modique  lumière  et  force  motrice.  Qui  sait  si  cette  diffusion  de  l'élec- 
tricité ne  réveillera  pas  les  industries  à  domicile  autrefois  si  florissantes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vallée  de  la  Haute-Deûle  est  appelée  certai- 
nement à  un  brillant  avenir.  Le  jour  est  prochain  où  la  Deûle  coulera 
au  milieu  d'une  rue  d'usines  qui  reliera  directement  Lens  à  l'agglo- 
mération lilloise.  Ce  jour-là,  d'ailleurs,  marquera  une  nouvelle  étape 
dans  la  croissance  du  groupe  Lille-Roubaix-Tourcoing  déjà  rattaché 
par  tant  de  liens  et  si  étroits  au  bassin  houiller  du  Pas-de-Calais. 

A.   FiCHELLE. 
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LE  CLIMAT  DE  LILLE  DEPUIS  CENT  CINQUANTE  ANS 


La  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille  vient  de 
publier  un  important  mémoire  sur  les  Observations  météorologiques  faites  à 
Lille  de  1757  à  1888  (1)  recueillies  et  commentées  par  M.  Schmelz,  secrétaire- 
adjoint  de  la  Commission  météorologique  du  Nord. 

Les  observations  de  1757  à  1793  déjà  publiées  dans  le  Journal  de  Médecine 
sont  dues  au  D""  Boucher.  Celles  de  1800  à  1821  sont  dues  à  M.  Dourlen  et 
ont  paru  dans  le  Journal  du  défartement  du  Nord  et  au  D'  Taranget,  recteur 
de  l'Académie  de  Douai  ;  celles  de  1822  à  1852,  qui  étaient  inédites,  ont  été 
faites  par  M.  Castel-Henri,  industriel  à  Fives-Lille,  celles  de  1853  à  1882 
ont  déjà  été  publiées  dans  des  brochures  annuelles  par  M.  Meurein,  enfin 
celles  de  1882  à  1888  sont  dues  à  M.  Schmelz. 

Malgré  la  faible  lacune  de  sept  années  (1793  à  1800)  l'on  peut  dire  que 
nous  possédons  avec  une  grande  approximation  les  principaux  éléments  de 
la  météorologie  lilloise  depuis  1757.  On  peut  les  résumer  de  la  façon 
suivante  : 

La  température  moyenne  est  de  9'',9  elle  ne  paraît  pas  avoir  changé  depuis 
un  siècle  et  demi.  Le  maximum  de  température  est  de  35°,  il  a  été  atteint 
dix  fois,  savoir  : 

Le  14  Juillet  1757,  Le   5   Juillet   1852, 

Le   22   Août    1765,  Le    4    Août    1857, 

Le     3    Août    1783,  Le    15    Juin    1858, 

Le  19  Juillet  1825,  Le    10   Août   1868, 

Le  1«   Août    1846,  Le  19  Juillet  1881. 

La  température  minima,  —  19",  ne  s'est  produite  que  deux  fois  le 
19  Janvier  1838  et  le  3  Décembre  1879.  La  pression  barométrique  la  plus 
forte,  784  "»•",  a  été  observée  le  18  Janvier  1882  et  le  6  Mars  1852  ;  la  plus 
faible,  710">'",  a  été  relevée  le  25  Décembre  1821. 

La  quantité  moyenne  d'eau  de  pluie  ou  de  neige  qui  tombe  annuellement 
à  Lille  est  de  701  "™,  le  nombre  de  jours  pluvieux  étant  de  210. 

Le  nombre  d'ouragans,  de  tempêtes  et  d'orages  a  été  considérable.  Parmi 
les  plus  désastreux  on  peut  citer  : 

La  trombe  du  13  Février  1781  qui  parcourut  la    ville  de  la   porte   de  la 


(1)  Mémoires  4^  Série,  Tome  XXII.   Lille,  L.  Danel,  1911.  337  pages. 
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Barre  à  celle  de  St-Maurice  et  enleva  la  toiture  de  près  de  1500  maisons.  Le 
couvent  des  Dominicains  qui  se  trouvait  dans  les  environs  du  cirque  fut  des 
plus  maltraités  :  le  clocher  de  l'église  fut  abattu  et  les  cloches  tombèrent 
dans  le  jardin. 

L'orage  à  grêle  du  14  Juillet  1788  qui,  en  sept  à  huit  minutes,  ravagea  les 
récoltes  de  soixante-dix-huit  paroisses  de  la  Châtellenie  de  Lille  en  causant 
un  dommage  qui  a  été  évalué  à  plusieurs  millions. 

La  tempête  du  18  Brumaire  an  IX  (8  Novembre  1800)  qui  déracina  et 
cassa  des  arbres  ayant  plus  de  1™  50  de  circonférence  et  renversa  un  grand 
nombre  de  maisons  et  de  moulins  à  vent. 

L'ouragan  du  7  Mai  1822  et  l'orage  à  grêle  du  4  Août  ]  824  qui  portèrent 
le  ravage  dans  les  cantons  de  Seclin,  Haubourdin  et  La  Bassée. 

Enfin  la  célèbre  tempête  du  12  Mars  1876  :  entre  4  et  5  heures  du  soir  le 
baromètre  marquait  725°"°  et  la  vitesse  du  vent  dépassait  40  m.  à  la  seconde. 

Relativement  .aux  pluies,  on  peut  citer  parmi  les  années  les  plus  pluvieuses. 

1806  qui  a  donné  962  "™  d'eau  en  172  jours 

1852    —  932'"'"  —    178  — 

1860    —  914'"°»  —    226  — 

1872    —  1018  "■"  —    217  •  — 

Les  aimées  les  plus  sèches  ont  été  : 

1834  qui  a  donné  497  """^  d'eau  en  118  jours 

1858  —  445="»      —        171     — 

1864  —  501°'"'      —         165    — 

1887  —  469°"»      —        161    — 

Les  mois  les  plus  pluvieux  furent  : 

Août 1850  qui  a  fourni  165'"'"  d'eau 

Novembre.   1872  —  192""»     — 

Octobre...  1885  —  159'"'"     — 

Les  pluies  les  plus  abondantes  ont,  été  celles  du  18  Octobre  1854  (41  """^  d'eau 
en  24  heures)  et  du  17  .Juillet  1870  (54""»  d'eau  en  24  heures). 

En  1816  au  mois  de  Juillet,  en  1877  en  Mars  il  y  eut  28  jours  pluvieux  ; 
en  Août  1860  il  y  en  eut  29  ;  tandis  qu'en  Décembre  1829  et  1840  il  n'y  en 
eut  qu'un  seul . 

C'est  en  automne  qu'il  tombe  le  plus  d'eau,  puis  vient  l'été,  ensuite  l'hiver 
et  enfin  le  printemps  ;  mais  c'est  dans  l'hiver  que  le  nombre  de  jours 
pluvieux  est  le  plus  grand  et  c'est  en  été  (ju'il  est  le  moindre. 

H.  D. 
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SECTION    DE    TOURCOING 


Conférence    du    4   Février    191 S 


UNE    EXCURSION    EN   CORSE 


M.  Alfred  Damez,  le  sympathique  et  dévoué  secrétaire  général  du  N.  T.  a 
l'ait,  le  dimanche  4  Février,  à  nos  collègues  de  la  section  de  Tourcoing,  dans 
la  salle  d'auditions  de  l'Académie  de  musique,  une  intéressante  conférence 
sur  la  Corse,  l'île  française  de  la  Méditerranée,  région  qu'il  visita,  en  avril 
dernier,  en  compagnie  d'un  groupe   de  touristes. 

La  Corse  est  de  toute  beauté  par  ses  rivages,  ses  baies,  ses  forêts  profondes, 
ses  monts  gigantesques,  dont  quelques-uns,  tels  que  Cinto  et  Rando,  atteignent 
jusque  2.700  mètres  d'altitude.  Les  forêts  couvrent  210  mille  hectares  et  sur 
des  centaines  de  millions  d'hectares  s'étend  le  maquis.  Les  Corses  cachent  une 
extraordinaire  diversité  d'origines,  et  s'ils  sont  le  plus  souvent  hospitaliers, 
frugaux,  ils  sont  aussi  indolents.  On  y  rencontre  de  nombreux  bergers  posses- 
seurs d'importants  troupeaux  de  moutons,  chèvres,  porcs,  bœufs,  vaches  et 
chevaux, 

Après  avoir  exposé  ces  détails,  le  conférencier  fait  visiter  successivement 
Ajaccio,  Carjèze,  Porto,  Eviza,  véritable  lieu  d'excursion  admirable  ; 
Sarlène,  ville  édifiée  en  amphithéâtre  et  véritablement  curieuse  ;  la  vallée  de 
Vizzavona,  Corte,  avec  ses  hautes  maisons,  Bastia,  d'un  aspect  séduisant, 
Calvi,  etc.. 

Cette  causerie  était  agrémentée  de  projections  très  réussies  qui  ajoutaient 
encore  au  charme  du  récit  du  voyage  que  fit  à  travers  la  Corse  M.  Alfred 
Damez. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.—  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 

1^    principauté    de    Liiecliteiisteiu.    —    La   petite  principauté  de 

Liechtenstein  (qu'il  ne   faut  pas   confondre  avec  la   localité   de   Lichtenstein  en 

Souabe  connue  par  son  château  et  le   roman  historique   de   Haufl)  attire   en  ce 
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moment  l'attention  des  philatélistes  par  l'impression  de  timbres  particuliers  à 
l'effigie  de  son  prince  Jean  II.  Cette  principauté  indépendante  consiste  en  une 
petite  langue  de  terre  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Autriche  entre  le 
Vorarlberg  à  l'est  et  le  Rhin,  qui  la  sépare  de  la  Suisse,  à  l'ouest.  Elle  a  une 
superficie  totale  de  159  kilomètres  carrés  et  ne  compte  que  9.860  habitants,  soit 
60  habitants  par  kilomètre  carré.  Ce  n'est  pas  l'Etat  le  moins  peuplé  de  l'Europe  ; 
il  y  a  encore  après  elle  la  République  d'Andorre  qui  ne  compte  que  5.230  habitants 
pour  452  kilomètres  carrés. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 
Statistique  du  Port  de  Duni^erque. 

MOUVEMENT  GÉ]^ŒRAJL  DES  NAVIRES 


JANVIER     19  12 


NAVIRES 


Français . . 

Étrangers . 


Totaux 


ENTREE 


NOMBRE 


64 

90 


154 


TONNAGE 


Tonneaux 

59.151 
123.909 


SORTIE 


72 
102 


174 


TONNAGE 


Tonneaux 

69.031 
133.944 


183.060 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1911 
Différence  pour  1912 


202.975 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE 


136 

192 


328 

429 


TONNAGE 


Tonneaux 

128.182 
257.853 


386.035 

485.437 


—  101  —  99.402 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1«^  JANVIER 

1911  —        429  navires  jaugeant  ensemble      485.437  tonneaux 

1912  —       328       id.  id.  386.035       id. 


DifPérence  pf  1912 


101  navires  en  moins  et 


99.402  tonn.  en  moins 
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IjC  Toiikin  As;i*icole,  Commercial  et  iiidiiwti'lel.  —  La  prin- 
cipale culture  du  Tonkin  est  celle  du  riz,  qui  forme  la  plus  grande  partie  de 
l'alimentation  indigène  et  qui  fait  l'objet  d'une  exportation  assez  considérable. 
Aussi,  prend-on  un  soin  tout  particulier  des  rizières.  Le  rendement,  très  variable 
suivant  les  régions,  peut  être  évalué,  en  moyenne,  à  2.000  kilos  à  l'hectare.  Certains 
terrains  peuvent  donner  jusqu'à  4.000  kilos.  La  superficie  ensemencée  varie  de 
800.000  à  900.000  hectares,  et  ne  pourra  qu'augmenter  quand  les  progrc'ss  de 
l'outillage  moderne  et  les  procédés  nouveaux  auront  été  partout  adoptés.  L'expor- 
tation, pour  une  seule  année,  a  été  de  114.000  tonnes.  L'indo-Chine  tout  entière  en 
exportait,  pendant  ce  temps,  850.000  tonnes. 

La  culture  du  maïs  est  également  très  importante,  et  doit  attirer  l'attention  de 
nos  compatriotes.  Dans  la  seule  province  de  Tai-Binh,  la  production  totale  de  cette 
céréale  représente  environ  1.300.000  piastres,  soit  2.990.000  francs,  en  comptant  la 
piastre  à  2  fr.  30. 

De  son  côté,  le  blé  s'acclimate  bien  au  Yunnan,  dans  certaines  régions,  et  produit 
de  la  farine  qui  fait  un  pain  très  passable,  malgré  l'imperfection  des  moyens  de 
mouture  employés.  Nous  sommes  persuadé  que  des  moulins  conçus  selon  le  mode 
européen,  auraient  de  grosses  chances  de  réussite  dans  cette  partie  du  territoire 
Indo-Chinois. 

On  a  fait  en  grand  dos  essais  de  culture  de  jute  qui  ont  réussi.  Le  coton  semble 
appelé,  lui  aussi,  à  un  très  grand  avenir,  pourvu  qu'on  se  résigne  à  abandonner  la 
routine  ancestrale,  pour  adopter  les  méthodes  de  culture  modernes. 

On  cultive  encore,  avec  succès  au  Tonkin,  le  mûrier,  (l'industrie  de  la  soie  y 
étant  très  florissante),  la  canne  à  sucre,  le  café,  l'indigo,  le  caoutchouc,  le  ricin,  la 
cannelle,  le  poivre,  le  gingembre,  la  rhubarbe,  etc. 

Les  arbres  fruitiers,  dans  quelques  régions,  sont  nombreux,  entre  autres  le 
bananier  et  l'aréquier.  Ce  dernier  est  surtout  cultivé  autour  des  maisons,  avec  un 
soin  tout  particulier,  principalement  dans  la  province  de  Kien-An. 

Les  principales  cultures  industrielles  sont  celles  des  textiles  (coton,  ramie,  jute) 
et  des  oléagineux  (ricin,  sésame,  arachides).  Le  cocotier  jouit  d'une  grande  faveur. 
D'autre  part,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  culture  du  poivre  dont  l'expor- 
tation moyenne  (presque  entièrement  à  destination  de  la  France),  s'est  élevée  de 
1902  à  1906  à  5.370.000  francs  par  an.  Pour  le  coton  ce  chiffre  atteint  1.304.000  Ir. 

L'exploitation  des  forêts  a  aussi  une  grosse  importance  au  Tonkin.  Elles 
abondent  en  essences  les  plus  variées  et  les  plus  précieuses.  Seul,  l'accès  parfois 
difficile  de  ces  forêts  nuit  à  l'exploitation  parfaite  et  rationnelle.  Aussi,  est-il  urgent 
que  des  voies  de  communication  plus  nombreuses  soient  ouvertes  à  bref  délai. 
Cette  observation,  d'ailleurs,  peut  s'appliquer  à  toutes  les  richesses  que  contient, 
en  dessus  ou  en  dessous  du  sol,  le  territoire  de  notre  belle  possession  asiatique. 
Pouvoir  transporter  ces  richesses,  tout  est  là.  Les  pouvoirs  publics  ne  peuvent  se 
désintéresser  de  ce  qui  constitue  une  question  vitale  pour  l'avenir  d'un  pays  qui 
donnera  encore  plus  qu'il  ne  promet,  quand  il  sera  sûr  de  pouvoir  évacuer  ses 
produits  dans  le  minimum  de  temps  et  avec  le  minimum  de  frais. 

Nou.s  devons  reconnaître  que  les  pouvoirs  publics  se  préoccupent  activement  de 
la  mise  en  valeur  de  ces  territoires  si  riches,  si  neufs,  si  prometteurs.  Et  l'on  va 
prochainement  consacrer  plus  de  19  millions  aux  'irrigations,  principalement  dans 
le  Moyen-Tonkin,  où  les  pluies  tombent  irrégulièrement,  et  oii  la  partie  cultivée 
paraît  pouvoir  être  étendue  ;  car  la  sécheresse,  au  Tonkin,  est  le  grand  ennemi  de 
l'agriculture. 

Ajoutons,  pour  mémoire,  que  d'importants  travaux  de  chemins  de  fer  sont  à 
l'étude. 


—  252  — 

Les  chiffres  publiés  sur  les  résultats  donnés  par  le  commerce  extérieur  du 
Tonkin  font  apparaître,  à  ne  s'y  point  méprendre,  une  considérable  augmentation. 
Le  relèvement  certain,  indéniable,  de  l'agriculture  ne  constitue  pas  le  seul  facteur 
de  cette  activité  des  échanges  :  la  part  de  l'industrie,  représentée  par  les  2/5  dans 
l'importance  dn  mouvement  donne  bien  l'indication  de  la  production  industrielle. 

Quand  furent  épuisés  les  280  millions  provenant  de  l'emprunt  Doumer,  et  qui 
avaient  donné  uu  essor  considérable  aux  importations,  pour  les  travaux  et  l'outil- 
lage, on  aurait  pu  croire,  les  capitaux  venant  à  manquer,  à  une  crise  durable.  II 
n'en  a  rien  été.  Et  nous  avons  pu  assister  à  ce  spectacle  curieux,  sinon  inattendu, 
des  importations  atteignant,  quand  même,  le  niveau  précédent.  C'est  dire  quelle 
vitalité  possède  ce  merveilleux  pays  et  quelles  ressources  nous  sommes  en  droit 
d'attendre  de  lui. 

■  Partout,  des  usines  se  montent,  pour  ouvrer  les  produits  du    sol,  qu'il  s'agisse 
d'agriculture  ou  des  produits  miniers. 

Une  industrie,  toute  nouvelle,  vient,  entre  parenthèse,  de  se  créer,  au  Tonkin, 
celle  de  la  fabrication  du  papier,  qui  comporte  l'exploitation  de  bambous  ad  hoc 
et  d'usines  transformatrices.  Cette  industrie,  qui  répond  à  un  besoin  véritable,  est 
appelée,  comme  tant  d'autres,  à  réaliser  les  plus  beaux  bénéfices. 

Un  fait  absolument  certain,  c'est  que  nos  ports  indo-chinois  voient  leur  trafic 
s'accroître  dans  des  proportions  considérables.  Et  pour  cause. 

Haïphong,  par  exemple,  est  très  bien  situé  pour  être  le  principal  port  du  Tonkin, 
au  confluent  du  Song-da-Bach  et  du  Cua-Cam,  à  20  milles  seulement  de  la  mer. 
Des  travaux  successifs  de  dragage  ont  permis  l'entrée  du  port  à  des  bateaux  de 
fort  tonnage.  Cela  est  si  vrai,  que  le  port  est  accessible  en  tous  temps,  aux  navires 
calant  6  mètres  ;  ceux  qui  calent  davantage  doivent  attendre  la  marée  pour  franchir 
la  barre,  au  delà  de  laquelle,  ils  trouvent  un  fond  de  10  à  18  mètres  et  un  abri  sûr, 
même  contre  les  typhons,  fréquents  dans  ces  parages. 

11  y  a  à  Haïphong  des  ateliers  de  construction  qui,  par  leurs  seuls  moyens, 
peuvent  mettre  à  flot  des  bâtiments  de  plus  de  300  tonneaux. 

Tout  prochainement,  de  grands  travaux  pourront  être  entrepris  dans  ce  port, 
dont  l'outillage  ne  répond  plus  aux  besoins  sans  cesse  grandissants.  Les  dépenses 
prévues  atteignent  une  vingtaine  de  millions,  et  jamais  argent  ne  sera  mieux  placé. 

Car  le  trafic  de  ce  port  comme  celui  de  tous  les  autres,  ne  peut,  inéluctablement, 
que  s'accroître  de  jour  en  jour. 

Nous  avons  parlé  de  l'agriculture  proprement  dite.  A  côté  de  cela,  il  pourra  se 
faire  un  grand  commerce  d'animaux  ;  porcs,  qui  sont  très  renommés  et  qui  auront 
un  écoulement  facile,  volailles,  qui,  vu  leur  nombre  incroyable,  sont  d'un  excessif 
bon  marché  ;  bœufs,  chevaux,  dont  l'élevage  prend  de  jour  en  jour  plus  d'extension 
dans  certaines  provinces  ;  dans  la  province  de  Bac-Kan,  par  exemple,  des  quantités 
importantes  de  chevaux  et  de  buffles  sont  expédiées  depuis  quelque  temps  .sur  le 
Delta. 

D'autre  part,  sur  la  Rivière  Noire,  se  fait  un  grand  commerce  de  sel.  Il  s'en  vend 
jusqu'à  80.000  piculs  par  mois  dans  un  petit  centre,  à  Ghobo,  seulement,  ce  qui 
aisse  le  champ  ouvert  aux  hypothèses,  quant  au  chiffre  que  pourrait  atteindre  le 
commerce  de  sel,  rien  que  sur  cette  rivière. 

Nous  avons  dit  que  les  bois  abondent  au  Tonkin,  et  nous  répétons  que  cela 
pourra  faire  l'objet  d'un  très  gros  commerce  quand  des  voies  de  communication 
pratiques  auront  été  établies. 

On  trouve  également,  pour  en  revenir  au  point  de  vue  minier,  selon  les  contrées, 
du  marbre  qui,  au  lieu  d'être  envoyé  tel  quel,  au  lieu  d'embarquement  sur  les 
cours  d'eau,  pourrait  être  avantageusement  ouvré  sur  place. 
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Dans  la  province  de  Lang-Son  et  dans  'quelques  autres,  on  a  découvert  des 
gisements  de  calamine  (zinc^,  que  l'on  dirige  en  presque  totalité  sur  Dunkerque. 
Depuis  1895,  il  existe  à  Nam-Dinh,  une  fabrique  qui  fait  de  Yalbumine  avec  le 
blanc  d'œufs  de  cane.  Les  jaunes,  après  traitement,  sont  envoyés  en  France,  pour 
être  employés  par  la  mégisserie. 

Les  décortiqueries  de  riz  sont  nombreuses,  et  cela  se  comprend,  puisque  le  riz 
est  la  principale  culture  du  pays.  Il  en  est  de  même  des  distilleries  de  riz,  qui 
fournissent  à  la  consommation  une  quantité  relativement  considérable  d'alcool  ;  et 
aussi  pour  les  distilleries  d'essences  parfumées. 

Le  Tonkin  possède  sûr  les  bords  de  la  Rivière  Noire,  où  nous  avons  vu,  plus 
haut,  qu'il  se  faisait  un  gros  trafic  de  sel,  en  amont  de  Vun-Yèng  —  de  très 
importants  gisements  cuprifères,  dont  l'exploitation  est  commencée  et  semble 
devoir  donner  des  résultats  très  satisfaisants.  lien  est  de  même  en  Annam  (à  Luong- 
Son,  province  de  Thanh-hoa),  et  au  Laos  (dans  le  Trân-ninh,  au  nord  de  Xiêng- 
Khouang),  oii  l'existence  du  cuivre  a  été  signalée. 

Dans  la  province  de  Ninh-Biuh,  au  Tonkin,  on  a  trouvé  des  carrières  de  pierres 
importantes.  Dans  la  province  de  Son-La,  des  gisements  aurifères,  minerais  d'étain, 
de  cuivre,  de  zinc,  on  y  a  même  trouvé  des  saphirs.  Dans  la  province  de  Yên-Bay, 
on  a  découvert  des  calcaires  pétrolifères  qui  ont  fait  croire  à  juste  raison,  à 
l'existence  souterraine  de  nappes  de  pétrole.  Dans  cette  région,  du  cuivre  encore  et 
du  salpêtre  sont  signalés. 

En  résumé,  le  Tonkin  est  un  pays  auquel  le  plus  grand  avenir  est  réservé.  Sa 
population  est  évaluée,  approximativement,  à  15.000.000  d'habitants.  Son  climat 
est  généralement  salubre,  et  bien  que  la  chaleur  y  soit  excessive  pendant  la 
période  des  pluies,  il  a  cet  avantage  d'avoir  une  saison  fraîche  qui  dure  plusieurs 
mois.  Le  climat  de  cette  saison  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Nice. 

Il  faut  appeler  l'attention  du  public  sur  le  Tonkin  ;  il  faut  bien  lui  montrer  qu'à 
l'aide  de  toutis  les  bonnes  volontés  et  de  quelques  capitaux,  ce  pays,  incontesta- 
blement riche  à  tous  les  points  de  vue  prospérera  davantage  encore  et  deviendra 
véritablement  une  France  d'Extrême-Orient. 

Les  progrès  réalisés  sont  déjà  considérables.  Il  faut  faire  plus  encore.  Le  Tonkin 
est  un  pays  ouvert  à  toutes  les  initiatives,  à  tous  les  progrès.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  cette  nouvelle  qui  nous  arrive  par  le  Courrier  Salgonnais,  qui 
nous  apprend  qu'à  Hanoï,  le  gouverneur  général  vient  d'instituer  une  commission 
chargée  d'étudier  l'installation  d'un  service  d'aviation  en  Indo-Chine. 


AFRIQUE. 

■jC  liège  africain.  —  L'ensemble  des  affaires  auxquelles  donnent' lieu  les 
opérations  du  liège,  représente  pour  plus  de  180  millions  de  francs.  Jusqu'à  ces 
quarante  dernières  années,  toutes  les  usines  à  liège  d'Europe  étaient  les  tributaires 
absolus  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  qui  en  monopolisaient  la  production  et  la 
vente.  Mais  les  forêts  d'Algérie  sont  démasclées,  et  les  quelques  centaines  de 
milliers  de  francs  d'exportation  en  1872  deviennent  actuellement  plus  de  12  millions. 

Bien  mieux,  les  techniciens  remarquent  dans  le  Maghreb  que  le  liège  est  d'autant 
plus  beau,  plus  épais,  plus  recherché,  que  l'on  va  de  l'Est  à  l'Ouest,  de  la  Tunisie 
vers  le  Maroc,  si  bien  que  les  forêts  marocaines  nous  promettent  d'heureuses 
surprises  en  réservant  à  notre  activité  un  liège  qui  sera  une  des  richesses  de  la 
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colonisation  de  demain.  Déjà  l'Algérie  et  la  Tunisie  arrivent,  dans  la  production 
universelle,  au  troisième  rang,  derrière  l'Espagne  et  le  Portugal,  et,  lorsque 
l'empire  chérifien  nous  découvrira  ses  généreuses  ressources,  le  liège  de  l'Afrique 
du  Nord  sera  le  maître  du  marché  mondial. 


liC  traflc  du  Caual  de  ISuez.  —  On  connaît  déjà,  par  les  chiffres  de 
recettes  publiés  par  la  Compagnie,  l'activité  dont  a  fait  preuve  l'an  dernier  le  trafic 
du  Canal  de  Suez,  activité  qui  s'est  traduite  par  une  augmentation  de  4  millions 
326.000  fr.  dans  les  produits  totaux  du  transit  (134.762.000  fr.  contre  130  millions 
436.000  fr.  en  1910),  malgré  une  moiiis-value  de  plus  de  9  millions  résultant  de  la 
nouvelle  détaxe  de  0,50  appliquée  depuis  le  l«f  janvier  1911. 

Les  quelques  renseignements  statistiques  suivants  donnent  une  idée  plus  exacte 
encore  de  l'importance  prise  par  le  développement  du  trafic  du  Stcez  en  1911. 

L'an  dernier,  la  jauge  nette  des  navires  transités  a  été  de  18.324.794  tonnes, 
contre  16.581.898  tonnes  en  1910,  soit  une  augmentation  de  1.742.896  tonnes. 

Divisé  par  pavillons,  le  tonnage  net  des  deux  dernières  années  se  compare 
comme  suit  : 


PAVILLONS 

1910 

1911 

Anglais     

Tonnes 

10.423.610 

2.563.749 

854.561 

833.098 

642.826 

350.837 

288.165 

218.322 

31.152 

96.758 

78.826 

199.793 

Tonnes 

11.715.947 
2.790.963 
971.352 
820.010 
621.793 
362.235 
311.394 
201.573 
134.532 
114.411 
96.783 
183.801 

Allemand 

Néerlandais 

Austro-Hongrois 

Japonais          

Russe    

Italien 

Ottoman 

Danois 

Suédois            

Autres  pavillons 

Totaux 

16.581.898 
1.74S 

18.324.794 
Î.896 

Augmentation  1911 

Toutes  les  catégories  de  navigation  ont  contribué  à  l'augmentation  du  tonnage. 

Si  l'on  tient  compte  du  fait  que58  vapeurs  marchands,  jaugeant  net  87.000  tonnes, 
transportaient  des  troupes  ottomanes  au  Yemen,  la  catégorie  des  navires  d'Etat  et 
des  affrétés  militaires  augmentée  de  ce  tonnage,  sera  représentée  par  392.000  tonnes; 
sa  part  dans  l'accroissement  total  est  donc  en  réalité  de  7  "/e,  tandis  que  celle  des 
navires  de  commerce  chargés  se  trouve  ramenée  à  70  "jo. 

La  navigation  sur  lest,  en  atteignant  719.000  tonnes  —  contre  503.000  tonnes  en 
1910  et  672.000  tonnes  en  1909,  —  a  marqué  le  maximum  aunuel  jusqu'à  présent 
constaté  pour  cette  catégorie.  En  forte  diminution  en  janvier  et  février,  les  passages 
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sur  lest  ont  été  ensuite  exceptionnellement  nombreux,  par  l'eflFet  d'une  persistante 
insuffisance  du  tonnage  disponible  dans  les  ports  de  l'Inde. 

Le  développement  des  services  postaux,  ininterrompu  depuis  plusieurs  années, 
s'est  poursuivi,  du  fait  du  Lloyd  autrichien^  des  Compagnies  allemandes  et  russes 
en  particulier  et  aussi  de  la  reconnaissance  du  caractère  postal  à  la  ligne  de  Y  Est 
Asiatique  danois. 

Alors  qu'en  1910,  la  cause  dominante  de  l'extension  du  trafic  se  trouvait  être 
dans  le  commerce  de  retour,  la  majeure  partie  composée  de  produits  agricoles, 
l'augmentation  de  l'année  écoulée,  au  contraire,  est  plutôt  due  aux  pro-Tès  du 
mouvement  de  sortie  vers  l'au  delà  de  Suez,  qu'a  principalement  alimenté  l'expor- 
tation européenne  des  articles  manufacturés. 


AMERIQUE. 

Les  Canadieos  t'rauçais.  —  En  1760,  le  Canada,  colonie  française, 
comptait  60.(X)0  français.  Dans  le  Canada,  colonie  anglaise,  les  Canadiens  français 
sont  aujourd'hui  plus  de  deux  millions  et,  si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  la  population 
canadienne-française  des  Etats-Unis,  on  découvre  qu'il  y  a  aujourd'hui  beaucoup 
plus  de  3  millions  de  Canadiens-français  dans  l'Amérique  du  Nord.  Depuis  l'époque 
où  le  Canada  a  cessé  d'être  une  colonie  française,  la  population  canadienne 
française  a  régulièrement  et  invariablement  doublé  tous  les  27  ans. 

Ce  sont  là  des  chiffres  et  des  faits  sur  lesquels  il  faut  insister,  mais  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  soient  intéressants  à  mettre  en  évidence.  En  voici  quelques  autres 
qui  montrent  quelle  est  la  vitalité  des  Canadiens  français  et  quel  avenir  leur  est 
sans  doute  réservé,  malgré  l'accroissement  de  la  population  anglaise  et  malgré 
l'armée  des  immigrants.  On  croit  volontiers,  en  Europe,  que  c'est  à  la  seule 
province  de  Québec  que  sont  confinés  les  Canadiens-français.  Pour  se  convaincre 
du  contraire  il  suffit  de  consulter  la  liste  des  membres  de  la  Chambre  des 
Communes  pour  la  législature  qui  vient  de  prendre  fin.  Sur  221  circonscriptions 
qui  envoient  chacune  un  député  au  parlement  fédéral,  il  est  établi  qu'il  y  en  a  86 
où  la  population  française  a  voix  prépondérante.  Or  la  province  de  Québec  ne 
compte  que  65  circonscriptions.  Il  y  a  donc  en  dehors  même  de  la  province  de 
Québec  21  circonscriptions  où  l'élément  français  domine.  Ottawa,  la  capitale 
politique  du  Canada,  qui  est  la  seconde  ville  de  la  province  d'Ontario,  a  aujourd'hui 
une  population  de  86.000  habitants  sur  lesquels  plus  de  20.000  sont  Canadiens- 
français.  Dans  l'ensemble  de  la  province  d'Ontario  la  population  de  langue 
française  est  aujourd'hui  estimée  à  225.000  âmes.  Elle  y  a  doublé  en  20  ans  et  l'on 
considère  que  l'élément  français  a  maintenant  voix  prépondérante  dans  quinze 
communes  de  cette  province  qui,  il  y  a  vingt  ans,  était  presque  exclusivement 
anglaise. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  quelques  colons  canadiens-français,  quittant  la  province 
de  Québec,  allèrent  s'installer  sur  les  terres  du  district  de  Nipissing,  dans  le 
nord  de  la  province  d'Ontario.  Or  ce  district  est  aujourd'hui  représenté  à 
l'assemblée  provinciale  de  l'Ontario  par  deux  députés  canadiens-français.  Dans  les 
provinces  de  l'Ouest  on  compte  au  moins  60.000  Canadiens-français,  mais  il  est 
certain  que  l'Est  restera  leur  terre  de  prédilection  et  que  c'est  dans  les  provinces 
de  l'Est  que  cette  population  de  la.igue  française  continuera  à  s'accroître  et  à 
s'étendre.  L'heure  n'est  peut-être  pas  très  éloignée  oia,  dans  toute  la  moitié  occi- 
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dentale  du. Canada,  du  lac  Supérieur  à  la  côte  de  l'Atlantique,  la  langue  française- 
sera  la  langue  de  la  majorité  du  peuple. 

Quant  à  la  province  de  Québec,  la  langue  française  y  prédomine  de  plus  en  plus. 
C'est  ainsi  que  les  cantons  de  l'Est  qui  avaient,  il  y  a  douze  ans,  une  population 
oti  l'élément  anglais  était  en  majorité,  ont  aujourd'hui  une  population  de 
17.000  âmes  sur  lesquels  on  compte  11  mille  Canadiens-français.  Il  y  a  onze  ans, 
la  population  anglaise  était  en  majorité  dans  onze  comtés  de  la  province  de  Québec. 
Dans  ces  onze  même  comtés  c'est  aujourd'hui  la  population  canadienne-française 
qui  est  en  majorité.  Le  gouvernement  et  l'assemblée  législative  de  la  province 
nous  fourniront  un  dernier  exemple  de  cet  accroissement  constant.  Depuis  la 
constitution  du  Canada  en  confédération,  la  province  de  Québec  a  vu  se  succéder 
12  assemblées  législatives  provinciales.  Jusqu'à  l'année  1897 ,  la  moitié  des 
membres  du  gouvernement  provincial  était  de  langue  anglaise  et  les  débats  avaient 
lieu  aussi  bien  en  Anglais  qu'en  Français.  Aujourd'hui  sur  neuf  ministres  il  n'y 
en  a  plus  que  trois  qui  soient  d'origine  anglaise  et  il  est  rare  d'entendre  parler  la 
langue  anglaise  au  cours  des  débats  dt»  l'assemblée  législative. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  quelques  notes  sur  la  population  canadienne 
française  sans  rappeler  qu'en  1890,  l'Assemblée  législative  de  Québec  vota  une  loi 
accordant  une  terre  de  cent  arpents  à  tout  chef  de  famille  père  de  12  enfants 
vivants.  Dès  l'année  suivante  plus  de  1.300  demandes  étaient  enregistrées.  Dans 
une  seule  paroisse  on  en  comptait  dix-sept.  En  1905,  on  comptait  plus  de- 
3.490  familles  ayant  au  moins  douze  enfants  vivants. 


LE  SECRETAIRE-GENERAL,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

A.  DEMANGEON.  Jules  DUPONT. 


Lille  Imp.LDaneL 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    g;énéi*ule  du  ^^aiiiedl    27   Avril  1912. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  h.  40,  sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Crepy, 
Président. 

Sont  présents,  comme  Membres  du  Comité,  MM.  Godiu,  Schotsmans,  Cantinean, 
Douxami,  De  Jaeghere,  Delahodde. 

Excusé  :  M.  Albert  Despretz,  de  Roubaix. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  22  décembre  1911  est  adopté. 

Bureau  jwur  1912.  —  Le  Bureau  est  ainsi  composé  pour  1912  : 

MM.  Auguste  Ckepy Président. 

Albert  Levé \ 

Gh.  Droulers [  Vice-Présidents. 

0.  GODIN ) 

A.  Demangeon Secrétaire-Général. 

Jules  Dupont Secrétaire-Général-Adjoint. 

Auguste  Schotsmans Secrétaire. 

Pierre  Decroix Trésorier. 

Maurice  Thieffry Trésorier-Adjoint. 

Georges  Houbron Bibliothécaire. 

E.  Gantineau Archiviste. 

Présidents  des  Commissions.    —   M.  Douxami    a    été  nommé   Président  de   la 
Commission  du  Bulletin  ; 
M.  A.  Levé  a  été  nommé  Président  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque  ; 
M.  de  Jaeghere  a  été  nommé  Président  de  la  Commission  des  excursions. 

Remise  de  m,édailles.  —  Dans  sa  séance  solennelle  du  28  Janvier,  notre  Président 
a  remis  à  M.  Gh.  Droulers  une  médaille  de  vermeil  et  à  M.  Jules  Cléty  une 
médaille  d'argent  à  l'occasion  du  Congrès  de  Géographie  qui  s'est  tenu  à  Roubaix 
du  29  Juillet  au  3  Août  1911  et  pour  l'organisation  duquel  ces  Messieurs  s'étaient 
dépensés  sans  compter  ; 

A  M.  Petit-Leduc,  déjà  titulaire  de  notre  médaille  d'argent  depuis  1896,  il  a  remis 
la  médaille  de  vermeil  en  témoignage  de  notre  reconnaissance  pour  les  soins 
assidus  qu'il  donne  à  notre  Section  de  Tourcoing  privée  de  Président  depuis 
trois  ans. 
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Membres  fondutenrs.  —  Le  Prince  Roland  Bonaparte,  MM.  Ch.  Droulers, 
0.  Godin  et  Paul  Crepy  se  sont  fait  inscrire  comme  membres  fondateurs  de  notre 
Société.  Nous  souhaitons  que  leur  exemple  soit  suivi. 

Adhésions  nuiiri'Jhs.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  il  a  été  admis 
63  sociétaires  nouveaux.  Leurs  noms  figurent  à  la  suite  du  [)résent  procès-verbal. 

Distinctiotis  : 

M.  Antoine  Scrive-Loyer  a  été  fait  Officier  d'Académie  ; 

M.  Cantineau  a  été  fait  Chevalier  du  Mérite  Agricole  : 

M.  Louis  Nicolle  a  été  nommé  Président  de  la  Société  industrielle  du  Nord 
de  la  France. 
La  Société  félicite  vivement  ses  membres,  objets  de  ces  distinctions. 

Xêcrolocjic.  —  Nous  avons  perdu,  en  la  personne  de  M"»"  Delattre-Parnot,  la 
généreuse  fondatrice  du  prix  qui  nous  permet  de  joindre  chaque  année  à  nos 
propres  récompenses  un  certain  nombre  de  médailles  (Médailles  Parnot)  pour  les 
jeunes  filles  qui  ont  mérité  une  mention  spéciale  dans  les  concours.  Ces  récom- 
penses pourront  continuer  à  être  décernées,  les  frais  qu'elles  occasionnent  reposant 
sur  un  titre  de  rente  acquis  avec  la  libéralité  de  M"*  Delattre-Parnot. 

Nous  avons  encore  à  enregistrer  le  décès  de  MM.  Mercier  et  Charles  Lecroart. 
Nous  avons  reçu  avis  de  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  Paranagua,  Président  de  la 
Société  de  Géographie  de  Rio-de-Janeiro. 

Hier  même,  enfin,  nous  apprenions  la  mort  de  notre  collègue,  M.  le  Lieutenant- 
Colonel  d'artillerie  en  retraite  Alcide  Miniscloux  dont  les  avis  étaient  très  écoutés 
au  sein  du  Comité  d'Études.  Il  en  faisait  partie  depuis  le  30  décembre  1909.  Le 
Colonel  Miniscloux  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  Président  de  la  section 
lilloise  du  Souvenir  Français. 

Nous  adressons  aux  familles  éprouvées  l'expression  de  notre  profonde  sympathie. 

Conférences.  —  Depuis  la  dernière  assemblée  générale  nous  avons  entendu  avec 
plaisir  les  conférences  suivantes  : 

Le  Berceau  de  V Indépendance  Helvétique,  le  28  décembre,  par  ^L  Georges 
Lecarpentier  ; 

Les  Eclaireurs  de  France  et  leurs  frères   aînés  les  Boy    Scouts   anglais,    le 
3  janvier,  par  M.  Georges  Bertier  ; 
"V Afrique  équatoriale  française,  le  11  janvier,  par  M.  Georges  Redier  ; 

Voyage  de  Nij ni i-Novgorod  à  Constantinople,  le  14  janvier,  par  M.  Etienne 
Taris  ; 

Voyage  pittoresque  dans  le  Cantal,  le  18  janvier,  par  M.  J.  Fourgous  ; 

Excursions  et  Ascensions  dans  les  Andes  de  l'Eqiuxteur,  le  25  janvier,  par 
M.  le  D'  P.  Reinburg  ; 

Mon  dernier  voyage  en  Sibérie,  le  28  janvier,  par  M.  Paul  Labbé  ; 

Dans  l'Inde,  le  1«'  février,  par  M.  l'Abbé  Joseph  Coupé  ; 

La  Finlande,  le  4  février,  par  M.  Georges  Parmentier  ; 

U Indo-Chine,  le  8  février,  par  INL  Henry  Richard  ; 

Bu  Sous  à  Tanger,  le  15  février,  par  M.  Ladreit  de  Lacharrière  ; 

Les  percées  alpines,  le  18  février,  par  M.  Eugène  Guillot  ; 

Les  Indigènes  de  la  tripolifaine ,  le  22  février,  par  M.  le  D^  A.  Loir  : 
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Tivoli  antique  et  moderne,  le  29  février,  par  M'»»  Séverin-Bourgoignon  ; 

En  Chine  et  aux  Ruines  d'Anrjkor,  le  3  mars,  par  M.  André  Ghéradame  ; 

Malte  et  Co^i$tantinople ,  le  14  mars,  par  M.  l'Abbé  Gyr  Wattiez  ; 

Voyage  en  montagne  -par  la  nouvelle  ligne  Christiania-Bergen  (Norvège),  le 
17  mars,  par  le  R.  P.  Lamotte  O.  P.  ; 

La  Bosnie,  le  21  mars,  par  M.  Georges  Bloudel  ; 

Les  territoires  Congolais  concédés  à  rAllemagnr,  le 28  mars,  parle  U.P.  Trilles  ; 

Sur  les  «  Hanches  »  du  Teams  arec  les  Cow-Boys^  le  31  mars,  par  M.  Robert 
Faure  ; 

La  C'i'iuijagne  de  1712  t-n  Flmidn'  l't  Jo  \icloire  de  Denain,  le  25  avril,  par 
M.  le  Capitaine  Sautai. 

Excursions.  —  Vingt  excursions  sont  projetées  pour  l'année  1912.  Le  programme 
en  a  paru  dans  le  bulletin. 

Le  27  lévrier  MM.  0.  et  G.  Godin  ont  reçu  aux  Etablissements  Arbel  de  Douai 
l'accueil  le  plus  aimable  et  les  30  sociétaires  qu'ils  y  ont  menés  ont  parcouru  avec 
un  grand  intérêt  l'atelier  des  presses  à  forger  et  des  marteaux  pilons,  celui  de  la 
chaudronnerie  et  de  l'emboutissage,  la  salle  des  dynamos  et  des  pompes,  l'atelier 
d'ajustage  et  le  laboratoire  d'essais  de  cette  importante  usine. 

Le  5  mars,  M.  Jooris,  Directeur  de  la  boulangerie  V Indépendante.,  et  delà  grande 
brasserie  coopérative  a  reçu  de  la  façon  la  plus  cordiale  MM.  Thieffry  et  Meyer  et 
les  50  personnes  qui  les  accompagnaient. 

Dans  la  matinée  du  15  mars  une  trentaine  de  membres  de  la  Société,  sous  la 
direction  de  MM.  Paul  Crepy  et  G.  Godin,  se  sont  réunis  à  l'Institut  de  Physique 
pour  y  examiner  les  appareils  de  télégraphie  sans  fil.  M.  Paillot,  chef  des  travaux 
pratiques,  les  a  conduits  dans  la  salle  d'exposition  des  instruments  de  précision 
anciens  et  récents.  Les  sociétaires  ont  pu  entendre  la  transmission  de  l'heure  par 
la  Tour  Eiffel  et  se  sont  rendus  ensuite  dans  le  sous-sol  pour  y  examiner  le 
sismographe. 

Le  29  mars,  31  sociétaires  ont  pris  part  à  la  visite  de  l'Institut  Industriel  du 
Nord  de  la  France  sous  la  direction  de  MM.  0.  et  G.  Godin.  Ils  ont  particulièrement 
remarqué  les  ateliers  de  modelage,  de  mécanique,  d'ajustage,  de  filature  et  de 
tissage,  les  laboratoires  de  physique  et  de  chimie  ainsi  que  les  constructions  et  le 
montage  des  appareils  électriques. 

La  visite  de  l'Institut  catholique  des  Arts  et  Métiers  à  Lille  a  eu  lieu  le  25  avril 
sous  la  direction  de  MM.  Cantineau  et  Thieffry.  31  de  nos  collègues  y  ont  pris 
part  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Concours.  —  MM.  Ch.  Droulers  et  0.  Godin  ont  olfert  chacun  une  médaille  de 
vermeil  à  attribuer  aux  lauréats  de  nos  concours. 

Congrès.  —  Le  XI V«  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques  se  tiendra  à  Genève  dans  la  1""  semaine  de  septembre.  Le  règlement 
est  déposé  à  notre  secrétariat. 

Bons.  —  M.  René  Delame  de  Valenciennes  a  offert  à  notre  bibliothèque  son  bel 
ouvrage  Vieilles  maisons  et  vieux  souvenirs. 

M.  Nelson,  Commissaire  général  de  la  République  Argentine  à  l'Exposition  de 
Roubaix,  nous  a  envoyé  quelques  tableaux  de  ce  pays  et  de  la  part  de  VInstituto 
Geografico  Argentino  la  dernière  édition  de  la  carte  de  ses  territoires. 
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M.  Femaux  Defrance  nous  a  offert  une  carte  ancienne  de  rÉvêché  de  Bruges,  et 
M.. Paul  Hubert,  Ingénieur  colonial,  son  ouvrage  sur  les  fruits  des  pays  chauds. 

Communication.  —  La  parole  est  donnée  à  M.  Douxami  qui  nous  fait  un  très 
intéressant  historique  des  tremblements  de  terre  dans  la  région  du  Nord.  M.  Auguste 
Crepy  le  remercie  vivement  de  sa  communication  dont  nous  aurons  le  plaisir  de 
lire  un  compte  rendu  dans  le  bulletin. 

Election.  —  Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  du  Comité  d'Etudes 
en  remplacement  de  j\I.  Merchier.  A  l'unanimité,  M.  Vacher,  professeur  de 
géographie  à  l'Université  de  Lille,  est  élu  membre  du  Comité  d'Etudes  pour  les 
années  1912  et  1913. 

La  séance  est  levée  à  9  h.  45. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  LA  DERNIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

NOS  4'ins.  j^Qj_ 

cription. 

5321.  Debus  (Julien),  rédacteur  des  Postes  et  Télég.,25,  r.  Lavoisier,  Lambersart. 

Présenté  par  MM.  Eug.  Yaillant  et  Eng.  Lotte. 

5322.  Clabaut  (Henri),  employé,  24,  rue  Daubenton,  Roubaix. 

Desfontaines  et  Cléty. 

5323.  Vacher  (Antoine),  professeur  de  géographie,  25,  rue  Gauthier  de  Chatillon. 

Demangeon  et  Douxami. 

5324.  BossuT-PLicnoN  (Jean),  avenue  des  Marronniers,  Croix. 

Ch.  Droulers  et  Dapire. 

5325.  Fauchier,  ancien  notaire  à  Orange. 

Eug.  Guillot  et  Aug.  Crepy. 

5326.  Tacquet  (Jules),  directeur  des  Mines  de  Meurchin,  par  Bauvin. 

Louis  Cordonnier  et  Jules  Duquesne. 

5327.  Dupont  (François),  négociant,  21,  avenue  des  Lilas. 

André  Deplanck  et  M^^  H.  Beaufort. 

5328.  Mesplé  (Armand),  Président  de  la  Sté  de  Géog.  d'Alger,  17,  r.  St-Augustin, 

Aug.  Crepy  et  Ch.  Droulers  [Alger. 

5329.  Dehaudt  (Georges),  architecte  du  gouvernement,  76,  rue  Ste-Catherine. 

Paul  Destombes  et  Aug.  Crepy. 

5330.  JuNOT,  agent  de  voyages,  1  rue  du  Vieux  Marché  aux  Poulets. 

De  Jaeghere  et  Aug.  Crepy. 

5331 .  Humez  (Pierre),  représentant,  6,  rue  d'Alembert. 

André  Deplanck  et  Hauttecœur. 

5332.  ToMASi  (Lucien),  commis  des  Postes,  30,  rue  de  la  Plaine,  La  Madeleine. 

Lotte  et  Debus. 

5333.  Kaltembach  (Eugène),  tapissier,  9,  rue  Si-Georges,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  Cléty. 

5334.  M°'e  Henri  Carré,  24,  Grand'Place,  Roubaix. 

Ch.  Druulers  et  Cléty. 
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N»'d'ins-         MM. 
crlplion. 

5335.  Graux  (Henri),  coui-lier,  15,  rue  de  l'Abbé  de  l'Épée,  Tourcoing. 

Ed.  Masural-ProHVOst  et  Petit-Leduc. 

5336.  Joire-Rasson  (Alexandre),  industriel,  19,  rue  de  Wailly,  Tourcoing. 

Ed.  Masurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

5337.  Lorthiois-Herb.\ux  (Louis),  industriel,  60,  r.  de  la  Blanche  Porte,  Tourcoing. 

Ed.  MnsnreJ-Prouvost  et  Petit-Leduc, 

5338.  Tiberghien-d'Halluin  (François),  industriel,  52,  boulev.   Gambetta,  Tour- 

Ed.  Mastirel-Prouvost  et  Petit-Leduc.  [coing. 

5339.  Gauluez-Tiberghien  (Maurice),  industriel,  8,  rue  Leverrier,  Tourcoing. 

Ed.  Masurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

5340.  PoLLET-TiBERGHiEN  (Georgcs),  négociant,  rue  de  Lille,  Tourcoing. 

Ed.  Masurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

5341.  Thbry-Caulliez  (.Jacques),  notaire,  36,  rue  Nationale,  Tourcoing. 

l}d.  Masurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

5342.  Barbenson,  instituteur,  12,  Grand'Place,  Tourcoing. 

Ed.  Masurel-Prouvo.st  et  Petit-Leduc. 

5343.  Panchaud,  directeur  du  Grand  Hôtel,  20,  rue  de  la  gare,  Roubaix. 

('h.  Drotdrrs  et  J.  Cléty. 

5;344.     L'Abbé  Bethléem,  5,  rue  St-Pierre. 

Auy.  Crepy  et  Delahodde. 

5345.  Thomas  (Arthur),  employé,  10,  rue  de  la  Paix  d'Utrecht. 

Yan  Troostenherghe  et  Leborgiw. 

5346.  L'Abbé  Anthaunés,  professeur  à  l'institution  N.  D.  des  Victoires,  Roubaix. 

Ck:  Droulers  et  J.   Cléty. 

5347.  NoiZET,  lieutenant  au  &  de  ligne,  15,  rue  Macquart. 

Lieutenant  Dauthuile  et  Capitaine  Jannot. 

5348.  M^e  Maill.\.rd,  professeur  de  musique,  66,  rue  Négrier. 

Aug.  Crepy  et  Duhar-Ynnncker . 

5349.  **Crepy  (Paul),  28,  rue  des  .Jardins. 

Aug.  Crepy  et  De  .Jcegliere. 

5350.  Scrive-Loyer  (Antoine),  ^A,  45,  rue  de  Roubaix. 

Louis  Nicolle  et  Liévin  Danel. 

5351.  V.\NRYCKE,  bibliothécaire  en  Chef  de  l'Université  de  Lille. 

Deniangeon  et  Douxomi. 

5352.  ScHMiTT  (Henri),  13,  rue  de  la  Gare,  Roubaix. 

C'A.  Droulers  et  J.   Cléty. 

5353.  Vanlaer  (Maurice),  prof,  à  la  Faculté  libre  de  Droit,  118,  rue  Jactjuemars- 

0.  Godin  et  P.  Decroix.  [Giélée. 

5354.  Florquin  (Albert),  expert  comptable,  37,  rue  des  Fleurs,  Fioubaix. 

Alph.  Allart  et  /.   Cléty. 

5355.  LÊCAILLE  (François),  cond.  des  Ponts-et-Chaussées,  24,  avenue  de  Bretagne. 

Manier  et  Vautrin. 

5356.  Lepoutre  (Léon),  79,  rue  Mimerel,  Roubaix. 

C/i.  Droulers  et  /.   Cléty. 

5357 .  Delattre  et  Paulcs,  ingénieurs-constructeurs,  107,  r.  de  Tourcoing,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  J.   Cléty. 
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cription. 

5358.  Destombes  (Joseph),  Directeur  d'Assurauces.  30,  rue  de  Bourgogne. 

0.   Godin  et  G.  Godin. 

5359.  Conte  (Roger),  banquier,  24  ^is.  rue  Gounod. 

Auguste  Crepy  et  .4.   Tys. 

5360.  Mire  (Jules),  22,  rue  Fontaine,  La  Madeleine. 

Miquet-Pottier  ei  Dernoncourt. 

5361 .  Deléarde  (Marcel),  étudiant,  12,  rue  de  Gand. 

Bonvalot  et  Van  Troostenhe rgiie . 

5362.  Thiriez  (Paul).  49,  rue  de  La  Bassée. 

Julien  Tliiriez  et  Alfred  Thiriez. 

5363.  Finet  (Alexandre),  ingénieur,  30,  rue  Gauthier-de-Chatillon. 

0.   Godin  et  G.  Godin. 

5364.  Paulus-Foulon,  constructeur,  76,  rue  Pierre  de  Rouhaix,  Roubaix. 

Cil.  Dronlers  et  J.   Ch'ty. 

5365.  D'  Maurice  D'Halluin,  8,  rue  Nicolas-Leblanc. 

0.  et  G.   Godin. 

5366.  CouRTECLissE- Vincent,  294,  route  de  Douai  au  Peiit-Roucliin. 

0.  et  G.  Godin. 

5367.  Vandame  (André),  14,  rue  St-Gabriel. 

Auguste  Crepy  et  Patd  Crepy. 

5368.  Marescaux  (Léon),  industriel,  40,  rue  de  Guisnes,  Tourcoing. 

Urbain  Robhe  et  Petit-Leduc. 

5369.  Gr.\u-Denis,  fils,  bijoutier,  Grand'Place,  Tourcoing. 

E.  Masurel-Proàcost  et  Petit-Leduc. 

5370.  RuFFELKT  (Stanislas),  avocat,  123,  rue  du  Coq  français,  Roubaix. 

Ch.  Droulers  et  /.   Cléty. 

5371.  Commassous  (Pierre),  place  Alexandre  Dumas,  Mons-en-Barœul. 

0.  et  G.   Godin 

5372.  Maes-Butruille  (Joseph),  brasseur,  133,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix. 

Jules  Dupont  et  Y.  Delahodde. 

5373.  **Le  Prince  Roland  Bonaparte,  membre  de  lTnsiitut,lO,  avenue  d'Iéna,  Paris. 

Aug.   Crepy  et  Ch.  Droulers. 

5374.  ViRNOT-OviGNEUR  (Urbain),  53,  rue  de  Gand. 

Aug.   Crepy  et  Victor  Virnot. 

5375.  Verley-Faucheur  (Jacques),  22,  rue  Basse. 

Aug.  Crepy  et  Albert  Faucheur. 

5376.  Garbe,  négociant,  7,  rue  de  Coulniiers. 

André  Deplanch  et  Hauttecœur. 

5377.  Delsaux  (Paul),  ingénieur,  21,  rue  St-Sébastien. 

G.  Dehaudt  et  -4.  Meyer. 

5378.  Duflos  de  Mallortie,  rentier,  129,  rue  Colbert. 

O.  et  G.   Godin. 
&379.     Bollaert  (Ernest),  30,  place  de  la  Liberté,  Roubaix. 

E.  V.  Boulenger  et  J.  Dujardin. 
5380.     BuFQUiN,  P.,  directeur  de  la  Société  Générale,  51,  rue  Nationale. 

Delahodde  et  Aug.  Crepy. 
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5881.     DKsrRMONT  (Jù-nest),  industriel,  rue  Verte-feuille,  Touiroiiig. 

Urbain  Robbe  et  Pctit-Li'iluc. 

5.'382.     Beulque  (Gabriel),  courtier,  boulevard  Gambetta,  'iourcoirig. 

Salembien  et  Petit-Leduc. 

5383.     Six-Lebriun  (Paul),  quincailler,  rue  Carnet,  Tourcoing. 

Sa1(i)ni>iea  et  Petit-Leduc. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  LA  DERNIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


}.    J^I  VRES. 

DONS. 

Deux  années  du  bulletin  1 1908  et  1909).  —  Don  de  M.  Jules  Boadignié. 

Sur  la  productivité  des  pays   Soudanais  du  Moyen  Niger,  par  M.  de  Gironcourt, 

Paris,  1910.  —  Bon  de  Vaatear. 
Notice  sur  le  Muséum  d'histoire  naturelle  du  Havre  en   1911.  Le  Havre,  1911.  — 

Don  de  M.  le  D'  Loir,  directeur  du  bureau  d'hygiène  du  Havre. 
La  locomotive  moderne,    par   Triboi.  Laspière,  Paris,  Vuibert  i9ll.  —   Don   de 

l'Editeur. 

Contes  de  la  vi-eille  France,  par    Max  Jazinski.   Paris,  Vuibert    1911.    —   Don  de 
l'Editeur. 

Les  fruits  des  pays  chauds,  par  M.  Paul  Hubert,  ingénieur  colonial .  Paris,   Dunod 
et  Pinat,  1912.  —  Don  de  l'auteur. 


]].     —     pA  RTES. 

DONS. 

Cane  de  l'Évèché  de  Bruges  (Episcopatus  Brugensis  ad  illusirissimum  et  reveren- 

dissimiim  .\icolaum  llaudion  episcopum  brugentium  denominat).  —  Don  de 

M.  Fern' I u^-- De l'rauve . 
Carie  des  fuseaux  horaires  de  l'Afrique  occidentale  française,  publiée  par  le  service 

géographique  des  colonies.  —  Don  du  Ministère  des  Colonies. 
Carte  du  Ouadaï  publiée  par  le    service  géographique  des  colonies.  —  Don  du 

Ministère  des  Colonies. 


—  264  —  * 


GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 


Séance  du  7  Décembre  1911. 


PORTS  DE  L'AFRIQUE  FRANÇAISE  DU  NORD 

(ALGÉRIE  -  TUNISIE) 

Par  M.  Eugène  GALLOIS, 

Lauréat   des    Sociétés   dé   Géographie. 


COMPTE     RENDU     ANALYTIQUE 


Dans  un  exposé  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  clair  et  concis,  notre 
collègue,  qui  compte  au  nombre  de  nos  conférenciers  attitrés,  nous  a 
décrit  toute  la  belle  et  longue  bordure  des  côtes  méditerranéennes  que 
possède  notre  Empire  de  l'Afrique  du  Nord,  on  pourrait  dire  la  France 
africaine,  du  Maroc  à  la  Tripolitaine.  C'est  comme  une  magnifique 
croisière  que  nous  a  fait  faire  M.  E.  Gallois  ;  joignant  l'utile  à  l'agréable, 
il  nous  a,  en  passant,  donné  d'intéressants  détails  sur  les  produits  et 
les  ressources  du  pays,  comme  il  nous  a  dépeint  pittoresqueraent  ce 
littoral  accidenté,  un  artiste,  épris  de  son  art,  qu'il  est.  Il  a  ajouté 
quelques  considérations  diveises  louchant  le  voisinage,  tant  à  l'Est  qu'à 
l'Ouest.  Enfin  par  des  souvenirs  personnels,  par  certaines  anecdotes, 
contées,  chemin  faisant,  le  voyageur,  auquel  l'Algérie  comme  la 
Tunisie  sont  familières,  a  voulu  nous  prouver  qu'il  avait  vu  et  étudié 
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p;ii'  lui-même  ces  régions,  luixquelles  le  génie  et  l'activité  de  la  France 
onl donné  un  si  bel  essor,  rappelant  à  de  nombreux  siècles  d'écart  la 
m(M-veilleuse  action  de  Rome  sur  cette  partie  du  continent  noir. 

Suivant  l'itinéraire  que  nous  a  tracé  M,  Gallois  nous  partîmes  par 
l'Ouest  (commençant  par  la  bordure  algérienne,  qui  a  le  plus  do  déve- 
loppement. 

Jetant  un  coupd'œil  à  l'estuaire  delà  Moulouya,  où  nous  avons  laissé 
s'installer  les  Espagnols  au  Gap  de  l'Eau,  nous  tournerons  le  dosa  ce 
torrent  du  Kiss,  que  le  voyageur  nous  dit  avoir  franchi  en  sautant  de 
pierre  en  pierre  au  rfeque  de  prendre  un  bain  de  pied,  \K>m'  regarder 
un  coin  pittoresque  situé  à  la  frontière  même;ee  gracieux  petit  port,  dit 
Port-Say,  du  nom  de  son  créateur.  Il  consiste,  nauliquement,  en  deux 
jetées  qui  ne  peuvent  offrir  aux  bateaux  qu'un  abri  bien  insuffisant,  et 
cependant  il  s'y  fait  encore  un  trafic  de  plusieurs  milliers  de  tonnes. 
Quant  au  village  lui-même,  placé  dans  l'encadremtuit  de  falaises,  dont 
certaine  porte  un  bordj  aux  blancli'  s  murailles,  flanqué  de  verdoyants 
jardins,  il  apparaît,  avec  ses  maisonnettes  blanches  et  son  hôtel,  comme 
une  petite  station  balnéaire.  Dans  son  voisinage  la  mer  découpe  des 
baies  garnies  de  rochers,  tandis  que  la  teri-e  se  relève  pittoresquement 
en  petits  massifs  montagneux. 

C'est  sur  une  de  ces  échancrures  que  se  montre  la  petite  ville  de 
Nemours,  qu'on  veut  doter  d'un  port,  car  sa  rade  n'offre  qu'un  abri 
bien  insuffisant.  On  a  prévu  une  dépense  d'environ  trois  millions  de 
francs  pour  le.s  travaux.  Le  tonnage  annuel  se  chiite  déjà  par  plus  de 
:^a.000  tonnes. 

Ce  port  prendra  de  l'iniportance  surtout  le  jour  où  il  sera  relié  par 
un  embranchement  au  réseau  ferré  algérien. 

Puis  c'est,  en  face  de  l'estuaire  de  hi  Tafna,  qu'on  rencontre  une 
petite  île  qui  a  fait  parler  d'elle,  Rachgoum  ;  elle  abrite,  en  quelque 
sorte,  le  port  de  Beni-Saf,  créé  pour  les  besoins  d'une  Compagnie 
minière  qui  expédie,  chaque  année,  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
tonnes  de  minerai.  Il  ost  question  de  relier  ce  port  à  Tlemcen,  par 
voie  ferrée. 

La  première  belle  échancrure  de  côte  que  l'on  trouve  ensuite  est  la 
baie  d'Oran. 

A  l'entrée,  sur  la  droite,  une  citadelle  se  silhouette  pittoresquement, 
Mer^  el  Kèbir.  Elle  semble  cacher  un  bien  modeste  village,  habité  par 
quelques  pêcheurs,  et  néanmoins  il  s'y  fait  un  certain  tralic 
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Mais  nous  voilà  arrivés  au  grand  port  de  l'Ouest-Algérien,  Oran.  qui 
mérite  une  mention  toute  spéciale. 

Ses  origines  ont  aussi  été  modestes.  Il  a  débuté  par  une  petite  plage 
d'échouage,  placée  au  pied  du  Djabel  Murdjajo ,  dont  un  éperon, 
gigantesque  pyramide  de  plus  de  300  mètres  de  hauteur,  porte  le  vieux 
fort  espagnol  de  Santa  Cruz.  Puis  il  s'est  transformé  en  port,  au  début 
de  la  conquête,  et  dès  1844  des  travaux  furent  entrepris  ;  il  est  vrai 
qu'ils  se  prolongèrent  jusqu'en  1868,  et  se  résumèrent  dans  un  bassin 
de  quati'e  hectares,  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Meux-Port.  Il 
parut  vite  insuffisant  et  on  songea  à  créer  le  port  actuel,  que  l'on  mit 
quinze  ans  à  construire,  et  qui  a  coûté  une  vingtaiue  de  millions.  Mais  la 
ville  grandissait  toujours  ;  la  cité  qui  ne  comptait,  quand  nous  nous  y 
établîmes,  que  quelques  milliers  d'habitants,  vit  bientôt  ce  chiffre 
doublé,  triplé,  pour  atteindre  celui  de  trente  mille.  En  1880,  il  était 
passé  à  plus  de  cinquante  mille  ;  en  1900  il  était  de  80.000  environ., 
puis  de  90.0(30,  cinq  ans  après,  et  aujourd'hui  il  a  dépassé  facilement 
100.000  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  chiffre  ne  s'accroisse  par  la 
suite.  Le  minuscule  villiig<^  est  devenu  ville,  puis  grande  cité  ;  et  il  est 
curieux  d'observer  sur  place  la  transformation  d'Oran.  De  la  plage  les 
habitations  se  sont  glissées  dans  un  ravin,  qu'elles  ont  garni,  puis  elles 
en  ont  escaladé  les  escarpements  pour  grimper  sur  le  plateau  de 
Karguentah,  où  la  ville  s'étale  plus  à  l'aiso. 

Le  port  actuel,  abrité  par  une  longue  jetée  parallèle  à  la  côte  et  une 
autre  perpendiculaire  comporte  un  bassin  de  25  hectares  et  une  cale 
de  halage  avec  un  développement  de  quais  et  des  terre-pleins  repré- 
sentant une  douzaine  d'hectares  ;  mais  voilà  déjà  des  années  qu'on  s'est 
aperçu  que  ces  aménagements  ne  correspondaient  plus  au  développement 
des  adaires,  et  un  nouveau  projet  fut  mis  à  l'étude.  Il  est  en  cours 
d'exécution.  Il  englobe  tout  le  fond  de  la  baie  de  Santa  Cruz  à  la  pointe 
du  Ravin  Blanc.  Et  on  obtiendra  ainsi  un  bassin  (Ste-Thérèse)  d'une 
quinzaine  d'hectares,  précédé  d'un  avant-port  d'une  trentaine  d'hectares  ; 
une  cale  de  radoub  de  20t3  mètres  de  long  sera  installée.  De  vast<^  terre- 
pleins  seront  réservés.  L'ensemble  des  travaux  défjassera  la  somme 
de  quinze  millions  de  francs,  mais  la  ville  d"Oran  aura  un  port  digne 
d'elle. 

.  Quelques  chiffres  prouvent  surabondamment  le  développement  de  ce 
port  si  intéressant  surtout  à  cause  du  voisinage  marocain.  Il  y  a  un 
demi-siècle  quelques  centaines  de  navires,  dont  le  tonnage  pouvait 
représenter  une  trentaine  de  milliers  de  tonnes,  fréquentaient  Oran  au 
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cours  trune  année  ;  Cl)  1880  leur  nombre  s'était  élevé  à  3.CMXI.  puis  à 
5.000  vingt  ans  après,  et  aujourd'hui  il  dépasse  7.0(X).  Aussi  le  tonnage 
est-il  passé  progressivoiiient  à  quelques  centaines  de  milliers  de  tonnes, 
puis  à  un  million  pour  dépasser  six  millions  de  tonnes,  sur  lesquels  le 
trafic  local  figure  j)Our  plus  de  un  million  et  demi. 

L'énumération  des  marcliandises  transitées  serait  longue  ;  qu'il 
suffise  de  rappeler  quelques  articles  principaux.  A  l'importation  c'est 
surtout:  delà  houille,  du  bois,  du  pétrole;  à  l'exportation:  de  l'alfa, 
du  liège,  des  fourrages,  des  peaux,  du  vin,  etc. 

La  côte  oranaise  s'échancre  encore  fortement  et  sur  ces  boi-ds  deux 
ports  se  font  presque  vis-à-vis,  Arzeio  et  Mostaganem. 

Le  premier  est  un  port  plutôt  médiocre  d'où  on  expédie  du  minerai 
et  de  l'alfa,  cette  plante  dont  l'exploitation  a  donné  lieu  à  la  création 
du  chemin  de  fer  de  la  Compagnie  Franco-Algérienne  devenu  le 
chemin  de  fer  de  la  pénétration  Sud-Oranaise. 

Quant  au  second,  sa  position  étant  défectueuse,  il  a  fallu  créer  un 
abri  de  toutes  pièces,  au  moyen  de  digues  et  de  jetées,  pour  obtenir  un 
bassin  de  18  hectares  qui  n'a  pas  coûté  moins  d'une  douzaine  de 
millions.  On  doit  le  compléter  par  quelques  aménagements,  création 
d'une  cale  de  halage,  etc.  La  progression  du  tonnage  a  heureusement 
répondu  à  Tattonte,  puisqu'il  a  doublé  dans  ces  dernières  années. 
Mostaganem  exporte  plutôt  des  produits  de  l'agriculture. 

Sur  le  littoral  à  la  suite,  qui  est  dominé  par  des  chaînons  montagneux 
de  huit  cents  et  même  mille  mètres  de  hauteur,  on  ne  trouve  qu'un 
petit  port,  sur  une  longue  l)ande>  de  côté,  Ténès.  Il  doit  sa  création  au 
maréchal  Bugeaud,  qui  cherchait  un  débouché  à  la  région  d'(!)rléansville. 
On  aménagea  un  port,  d'une  vingtaine  d'hectares  de  superficie...  à 
l'aide  de  quelques  millions  ;  quelques  centaines  de  navires,  en  usent, 
chaque  année,  et  le  trafic  local  seul  se  monte  à  plus  de  30.000  tonnes. 
11  est  question  de  relier  Ténès  à  Orléansville  par  voie  ferrée,  »'t  ainsi 
sera  réalisé  le  rêve  du  Maréchal  ! 

La  côte  s'incurve  encore,  dominée  par  un  petit  massif  de  près  d'un 
millier  de  mètres  de  hauteur,  le  Ghenoux.  et  recèle  un  port  dont 
l'origine  semble  fort  ancienne.  Des  ruines  romaines.  (Micorc  visibles, 
évoquent  en  tous  cas  une  ère  de  prospérité  passée.  Voilà  ])lus  d"un 
quart  de  siècle  que  nous  y  avons  constitué  un  petit  port,  du.  coût  de 
deux  à  trois  millions,  avec  cale  sèche  et  de  halage,  et  d'une  superficie 
d'environ  cinq  hectares.  Quelques  centaines  de  bateaux  y  passent  dans 
le  courant  de  l'année,  venant  chercher:  du  vin.  du  liège,  du  minerai, 
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du  granit.  C'est  ChercJtell.  qui  est  aussi  comme  les  ports  précédents, 
un  port  (le  pêche. 

De  l'autre  côté  de  la  montagne  un  autre  port,  Zipuza,  indique  son 
origine  romaine,  ^loins  bien  doté  par  les  hommes  que  son  voisin,  il 
n'en  fait  pas  moins  un  trafic  encore  assez  actif,  puisqu'il  s'élève  à  une 
quarantaine  de  milliers  de  tonnes. 

A/ger.  —  Qui  ne  connaît,  au  moins  de  réputation,  et  d'une  répu- 
tation juste  et  si  méritée,  la  capitale  do  l'Algérie,  la  cité  qu'on  a 
surnommée  «  la  Blanche  ».  On  a  aussi,'  et  avec  raison,  vanté  sa  rade, 
largement  ouverte,  et  encadrée  de  montagnes  surtout  à  l'Est,  du  côté 
de  la  Kabylie.  Nous  serions  tentés,  unissant  nos  louanges  à  celles  qui  lui 
ont  déjà  été  prodiguées,  de  la  couronner  reine,  reine  des  cités  de  notre 
Afrique  du  Nord. 

Du  plus  loin  qu'on  l'aperçoit,  quand  on  arrive  de  la  haute  mer,  elle 
se  remarque  éclatante  de  blancheur  sur  le  fond  verl  des  collines 
auxquelles  elle  s'adosse.  Pyramide  largement  évasée,  elle  est  dominée 
par  la  vieille  Kasba,  où  se  joua  la  scène  tragique  qui  décida  du  sort  de 
l'Algérie.  Au  pied  de  la  superposition  des  maisons  se  profile  sur  une 
longueur  de  plus  de  un  kilomètre  une  suite  ininterrompue  de  hautes 
arcades  en  supportant  d'autres  ;  celles  du  bas  dessinent  les  quais  qui 
forment  à  la  ville  comme  un  socle  gigantesque,  tandis  que  les  autres 
figurent  le  rez-ile-chaussée  des  maisons  à  galeries  qui  s'alignent  sur  le 
boulevard  extérieu:-,  lequel  constitue  une  des  plus  belles  promenades 
j)ubliques  d'où  le  regard  embrasse  en  son  ensemble  le  port  et  toute  la 
baie  elle-même. . . 

Ceci  dit,  il  va  de  soi  que  l'Alger  moderne  ne  rappelle  en  rien  la 
vieille  El  Djezaù,  le  repaire  des  bandits  des  côtes  barbaresques.  Son 
origine  serait  fort  ancienne,  s'il  faut  en  croire  les  savants  archéologues: 
la  légende  va  même  jusqu'à  en  attribuer  la  fondation  à  Hercule  lui- 
même  !  En  lout  cas  elle  prospéra  sous  les  Arabes,  comme  elle  l'avait 
fait  sous  les  Berbères.  Les  maisons  s'étaient  accrochées  à  des  falaises 
rocheuses  qui  expliquent  la  position  élevée  de  la  ville  par  rapport  à  la 
mer.  Au  pied  un  rocher  servait  d'abri  aux  bateaux.  On  le  flanqua  d'un 
môle,  on  le  couvrit  de  fortifications,  plus  tard  il  fut  relié  à  la  côte  ;  c'est 
aujourd'hui  cette  vieille  partie  du  port  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
l'Amirauté  et  où  sont  installés  les  services  de  la  Marine  militaire. 

Nous  ne  saurions  rai)peler  ici,  même  brièvement,  les  phases  diverses 
par  lesquelles  passa  la  ville  ;  elle  changea  plus  d'une  fois  de  maître  : 
Espagnols,  Anglais,  s'y  montrèrent  tour  à  tour,  mais  elle  resta  turque 
jusqu'au  jour  où  elle  devint  Capitale  de  l'Afrique  française. 
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Le  port,  bien  modeste,  était  tout  à  fait  insiirtisaMt  lors  de  la  conquête 
et  un  de  nos  premiers  soins  fut  d'en  créer  un  qui  répondît  à  la  nouvelle 
situation  d'Alger.  De  divers  projets  sortit  le  plan  de  celui  actuel  dont 
l'exécution  des  travaux  ne  commença  qu'en  1848.  Une  grand»'  jetée 
s'allongea  vers  l'Est,  une  digue  ferma  le  port,  qui  lut  limité  au  sud  par 
un  môlo  s'enracinant  à  un  bastion  des  Ibrtifications  ;  des  cales  de 
radoub  et  d'échouage  furent  aménagées,  dévastes  terre-pleins  réservés. 
Et  le  tout  coûta  une  cinquantaine  de  millions  de  francs;  mais  on 
avait  un  beau  port,  d'une  surlace  d'une  centaine  d'hectares. 

La  longueur  totalisée  des  quais  peut  mesurer  deux  kilomètres,  et 
leur  surface  utilisable  à  une  vingtaine  d'hectares.  Point  n'est  besoin 
d'ajouter  que  le  port  est  aménagé  pour  recevoir  les  plus  gros  navires  et 
qu'il  comporte  un  outillage  suffisant. 

Depuis  des  années  on  s'était  cependant  aperçu  de  l'insuffisance  du 
port,  en  présence  du  développement  toujours  croissant  du  trafic  ;  aussi 
l'addition  d'un  bassin  à  la  suite  fut-elle  résolue  ;  elle  est  exécutée 
aujourd'hui.  C'est  le  port  de  l'Agha,  constitué  par  deux  môles  princi- 
paux et  qui  présente  une  surface  d'une  vingtaine  d'hectares.  Il  a,  du 
reste,  coûté  un  chiffre  respectable  de  millions. 

Considérable  est,  à  l'heure  présente,  le  mouvement  du  port,  si  l'on 
pense  que  près  de  15.000  navires  y  viennent  chaque  année,  jaugeant 
plus  de  15.000.000  de  tonnes.  Il  est  vrai  que,  bien  qu'important,  son 
trafic  ne  représente  dans  ce  chiftre  qu'une  faible  somme,  relativement. 
Si  l'importation  porte  sur  les  produits  les  plus  variés,  l'exportation 
consiste  plutôt  en  denrées  jjgricoles,  vins,  céréales  ;  mais  il  est  encore 
d'autres  natures  de  marchandises. 

Alger  est  en  relation  par  services  maritimes  de  navigation  non 
seulement  avec  la  France,  mais  avec  d'autres  pays,  et  il  voit  venir  des 
navires  même  d'Amérique.  Les  touristes  y  viennent  de  plus  en  plus 
nombreux  et  certains  paquebots  à  croisière  en  amènent  par  centaines, 
pour  ne  pas  dire  par  milliers. 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  la  population  de  cette  ville  se  soit-développée 
au  point  qu'après  avoir  atteint  et  dépassé  le  chiffre  de  cent  mille,  il  se 
soit  élevé  à  celui  de  cent  cinquante. 

La  position  du  littoral  placée  à  l'Est  de  la  baie  d'Alger  se  profile 
montagneuse,  haute  de  un  millier  de  mètres  souvent,  c'est  la  Kabylie, 
justement  célèbre  par  son  pittoresque  et  qu'on  pourrait  surnommer  la 
Suisse  algérienne.  Un  petit  port  s'y  rencontre,  celui  de  Dellys,  qui  n'a, 
du  reste,  qu'un  trafic  côtier  et  de  peu  d'importance  (évalué  à  une 
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dizaine  de  milliers  de  tonnes;.  Dellys  compte  environ  quinze  mille 
habitants. 

Antrement  intéressant  est  le  port  de  Bougie  s'ouvrant  sur  une 
magnifique  et  ample  baie,  que  certains  voyageurs  trompent  plus  belle 
que  celle  d'Alger  avec  son  fond  de  montagnes  dont  les  arrière-plans 
dépassent  1.500  et  1.800  mètres. 

Bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  du  massif  du  Gouraya,  sur  les  ressauts 
duquel  sont  fièrement  campés  de  vieux  forts  espagnols,  simples  motifs 
pittoresques  aujourd'hui,  la  ville  de  Bougie  se  présente  bien.  Au  fond 
du  port  une  vieille  arcade  romaine  dit  assez  son  antique  origine.  Rien 
d'étonnant,  au  surplus,  à  ce  que  la  position  qu'elle  occupe  n'ait  été 
recherchée  de  tout  temps.  A  l'époque  musulmane  elle  se  serait  même 
développée  au  point  d'atteindre  une  population  de  cent  mille  individus, 
s'il  en  faut  croire  l'histoire  ;  elle  fut  même  une  cité  sainte  ;  mais  son 
éclat  se  ternit  vite  et  elle  perdit  de  son  importance,  au  point  de  n'être 
plus,  au  bout  de  quelques  siècles,  qu'une  bourgade  tout  à  fait  secon- 
daire, quand  nous  en  prîmes  possession.  Mais  alors  commença  pour 
elle  une  régénérescence  ;  elle  a  une  vingtaine  de  milliers  d'iiabitants. 

Son  port,  constitué  par  des  jetées  et  môles,  présente  une  surface  de 
26  hectares.  De  vastes  terre-pleins  ont  été  pris  sur  la  mer  ;  mais  il  reste 
encore  quelques  travaux  à  accomplir  pour  compléter  l'aménagement 
et  l'outillage.  Les  navires  qui  y  accostent,  chaque  année,  se  chiffrent 
par  2.000  et  leur  tonnage  représente  plus  de  un  million  de  tonnes.  On 
peut  constater  Je  développement  progressif  du  trafic  local  qui  est  à  lui 
seul  de  la  moitié  du  tonnage  total,  et  consiste  en  produits  miniers, 
comme  en  produits  agricole^,  sans  parler  de  produits  industriels. 
Bougie  est  aussi  un  port  de  pêciie.  Enfin  il  est  en  relations  suivies  avec 
la  France  et  même  avec  certains  autres  pays. 

Au  retour  de  la  baie,  le  long  de  la  côte,  on  rencontre  ensuite 
Djidjelli.  au  pied  des  montagnes  de  la  petite  Kabylie.  Son  origine 
serait  fort  ancienne,  puisqu'on  l'attribue  aux  Cartharginois.  Après 
avoir  subi  différents  maîtres  cette  ville  tomba  dans  l'oubli  et  ne  resta 
plus  qu'un  refuge  de  pirates,  comme  plus  d'une  cité  qui  avait  eu  ses 
heures  de  prospérité  aux  grandes  époques  carthaginoise  et  romaine. 
Sous  notre  égide  Djidjelli  reprit,  et  elle  compte  aujourd'hui  quelques 
milliers  d'habitants.  En  présence  de  son  développement  on  songea  à 
améliorer  son  port  par  la  construction  d'une  jetée-abri  ;  mais  la  chose 
a  paru  insuffisante  et  quelques  travaux  complémentaires  permettront 
l'accostage,  pour  certains  navires  du  moins.  Le  mouvement  du  port 
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n'est  oncurc  que  d'environ  550.000  tonnes  pour  qiK^lcjues  centaines  de 
l)at,eaiix  et  pouf  un  modesto  trafic  loc;d  d'une  vingtaine  de  milliers  de 
tonnes 

La  côte  se  renfle,  formant  comme  uue  presqu'île  montagneuse  à 
l'Est  de  laquelle  est  situé  Collo,  petite  ville  d'à  peine  4.000  habitants, 
ne  possédant  qu'un  minuscule  port  qu'on  veut  agrandir  et  aménager. 
Un  million  de  francs  de  dépenses  a  été  prévu  à  cette  intention  ;  mais 
rapproché,  comme  l'est  ce  port  de  celui  de  Philippeville,  tout  porte  à 
croire  qu'il  ne  saurait  se  développer  beaucoup. 

Le  tonnage  total  représente  environ  40.000  l()nnes,  sur  lequel  chiffre 
le  trafic  local  figure  pour  le  quart  tout  au  plus.  Les  navires  qui  jjassent 
sont  surtout  des  bateaux  côtiers  et  les  gros  navires  se  montrent 
rarement. 

Au  fond  d'un  golfe,  le  plus  vaste  de  notre  littoral  algérien,  se 
trouvent  deux  noms  accolés  de  villes  :  Stora  et  Philippeville.  Le 
premier  contre  est  très  pittoresquement  situé  dans  des  falaises 
rocheuses,  mais  par  cette  disposition  il  se  montrait  moins  facile  à 
développer,  aussi  un  endroit  voisin  qui  semblait  plus  propice  fut-il 
choisi  pour  la  création  d'un  port,  lorsque  nous  eûmes  pris  possession 
de  ce  coin  de  territoire.  Au  surplus,  nos  soldats  n'eurent  pas  beaucoup 
à  chercher,  car  l'emplacement  favorable  leur  était  indiqué  par  les 
ruines  d'une  cité  romaine,  que  Pline  mentionne,  et  qui  avait  dû 
atteindre  à  un  certain  degré  de  prospérité  d'après  les  vestiges  restés 
encore  debout,  à  la  suite  de  longs  siècles.  La  ville  do  Philippeville 
(ville  do  Philippe)  date  donc  de  1838  ;  <'n  un  an  elle  réunit  un  millier 
d'habitants  et  quelques  années  après  ce  chiffre  avait  quadruplé.  Tenant 
les  promesses  qu'on  avait  cru  pouvoir  fonder  en  elle  la  jeune  cité 
progressa  rapidement,  et  bientôt  sa  population  atteignit  lo  chiffre  de 
dix  raille,  puis  de  vingt  mille  et  tout  porte  à  croire  (|u'il  sera  prochai- 
nement de  trente  mille.  11  fallut  doter  d'un  port  la  nouvelle  cité  qui 
pouvait  être  envisagée  comme  le  débouché  commercial  de  Constantine 
et  d'une  partie  de  la  Province,  avant  qu'elle  ne  fût  devenue  dépar- 
tement. 

Dès  1860,  ce  port  fut  conçu  et  décrété  ;  il  a  été  complété  depuis.  Il 
comporte  un  avant-port  de  près  de  30  hectares  et  un  bassin  d'une 
superficie  d'environ  moitié.  Une  longue  jetée  (de  1.500  mètres)  l'abrite 
du  large.  Quant  aux  quais  leur  longueur  totale  est  à  peu  près  équiva- 
lente ;  des  terre-pleins  ont  été  aménagés,  ainsi  qu'im  grand  parc  à 
moutons.  La  somme  totale  des  dépenses  serait  d'une  vingtaine  de 
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millions.  Quelques  centaines  de  navires  touchent  annuellement  ce 
port,  jaugeant  en  bloc  un  million  et  demi  de  tonneaux.  Quant  au  trafic 
local  il  peut  représenter  un  tiers  de  ce  chiffre.  Les  marchandises, 
denrées,  minerais,  produits  divers,  exportés,  sont  des  plus  variés. 

Enfin  Philippeville,  en  relations  directes  avec  Marseille,  est  aussi 
desservie  par  diverses  Compagnies  de  navigation,  et  les  navires 
étrangers  fréquentant  son  port  ne  sont  pas  rares.  D'assez  nombreux 
pêcheurs  résident  à  Philippeville. 

Le  littoral  se  creuse  encore  en  une  baie  qui  jouit  d'une  réputation 
méritée,  c'est  la  baie  de  Bône.  Le  site  pour  une  ville  était  bien  choisi 
et  il  avait  été  remarqué  dès  les  temps  anciens,  puisque  les  Carthaginois 
se  seraient  installés  au  bord  de  la  Seybouse  qui  vient  déverser  ses  eaux, 
à  l'Ouest  de  la  baie.  Cette  cité  devint  même  capitale  sous  la  Domination 
des  Rois  de  Numidie,  avant  qu'elle  passât  aux  mains  des  Romains,  qui 
en  firent  la  «  civitas  Hippo-Regius  »  dont  on  fit  Hippone.  Elle  marcha, 
pendant  deux  siècles,  presque  de  pair  avec  Carthage.  La  belle  époque 
d'Hippone  paraît  coïncider  avec  la  présence  de  St-Augustin,évèque  (c'est- 
à-dire  vers  le  cinquième  siècle)  Prise  parles  Vandales,  reconquise  par 
les  Bizantins,  elle  subit  les  vicissitudes  par  lesquelles  passèrent  presque 
toutes  les  cités  du  Nord-Africain.  Définitivement  elle  subit  le  joug  des 
Ottomans  qui  la  déplacèrent  pour  la  reporter  où  elle  est  aujourd'hui. 
Elle  prit,  dès  cette  époque  déjà  lointaine,  une  grande  importance 
commerciale,  puisque  des  Marseillais  vinrent  y  fonder  des  comptoirs 
dès  le  treizième  siècle.  .\  deux  reprises  les  Espagnols  se  montrèrent, 
mais  sans  arriver  à  s'y  installer.  Les  Marseillais  commerçaient  toujours 
et  fondèrent  la  Compagnie  royale  d'Afrique  dont  l'existence  pi-it  fin 
avec  les  Guerres  du  Premier  Empire.  Après  la  prise  d'Alger,  les  Bônois 
voulurent  secouer  le  joug  du  Bey  de  Constantine  et  accueillirent  avec 
joie  le  Général  Damréraont. 

Bône  qui  comptait  alors  environ  1.500  habitants  prit  alors  une  marche 
ascendante  qui  ne  se  ralentit  pas;  elle  eut  bientôt  cinq  mille,  puis 
dix  mille  habitants  ;  en  1896  ce  chiffre  avait  triplé  ;  au  début  de  notre 
siècle,  c'était  quelques  milliers  de  plus  ;  en  1905  on  lui  donnait  40.000 
habitants,  et  aujourd'hui  elle  doit  approcher  de  45.000  à  50.000. 

Le  port  de  Bône  est  à  l'abri  de  petites  montagnes  et  protégé  par  deux 
pointes  rocheuses.  Il  consista  d'abord  dans  une  anse  (dite  de  la  Cigogne) 
qu'on  munit  d'un  débarcadère  et  dota  d'une  petite  cale  de  halage.  Ces 
installations  parurent  vite  insuffisantes  et  on  décida  la  création  d'un 
vrai  port  fermé.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  il  était  encore  loin  d'être  ce  qu'il  est 
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actuellement  malgré  les  travaux  importants  exécutés  et  l'argent  dépensé, 
et  néanmoins  il  rendait  de  grands  services.  Aujourd'hui  il  a  été 
complété  dans  son  ensemble.  II  se  j)résente  de  la  façon  suivante.  Une 
longue  jetée  (de  1.500  mètres)  court  parallèlement  à  la  côte,  complétée 
par  une  autre  coudée  à  angle  droit  et  s'avançant  à  la  pointe  du  lion. 
Une  îlarge  passe  permet  de  pénétrer  dans  l'avant-port  (vaste  d'une 
cinquantaine  d'hectares),  puis  dans  la  darse,  qui  en  mesure  soixante- 
dix,  et  enfin  dans  l'arrière-porl  ou  petite  darse,  laquelle  a  encore  une 
douzaine  d'hectares  de  superficie.  Déjà  la  totalité  des  terre-pleins 
représente  une  trentaine  d'hectares,  mais  cette  surface  va  s'accroître 
encore  considérablement  par  des  remblais  elfectués  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière.  Quant  à  l'argent  dépensé  on  peut  l'évaluer  à 
une  trentaine  de  millions  de  francs.  Ce  qui  justifie  ces  frais  assez 
considérables,  c'est  le  mouvement  commercial  important,  comme  le 
prouvent  les  chiffres  si  l'on  considère  que  le  mouvement  de  la  navigation 
est  de  3.000  bateaux,  jaugeant  plus  de  1.700.000  tonnes,  pour  un  demi- 
million  de  tonneaux  de  trafic  local  ;  lequel  consiste  en  houille,  fpr, 
bois,  matériaux  divers,  produits  manufacturés,  à  l'importation  ;  contre 
phosphates,  céréales,  bétail,  peaux  brutes,  alfa,  légumes,  vins,  huiles, 
fruits,  etc.,  à  l'exportation. 

Point  n'est  besoin  d'ajouter  que  Bône  est  en  relations  régulières  avec 
la  côte  française  comme  avec  différents  ports  étrangers.  De  nombreux 
bateaux  font  la  pêche  qui  donne  plus  de  500  tonnes  de  poissons. 

Nous  approchons  de  la  Tunisie. . . 

Le  port  qui  en  est  voisin  est  La  Galle,  de  tout  temps  célèbre  par  le 
corail  qu'on  peut  recueillir  à  proximité.  Dès  le  seizième  siècle  une 
Société  de  Marseillais  s'en  occupait. 

Des  ruines  romaines  semblent  suffisamment  démontrer  l'origine 
ancienne  de  cette  petite  ville,  dont  nous  négligerons  l'histoire.  Elle  fut 
un  instant  occupée  parles  Anglais.  Nous  l'occupâmes  en  1835,  et  avons 
depuis  cherché  à  la  développer,  mais  elle  est  restée  une  modeste  ville 
qui  compte  au  plus  4.000  habitants.  Son  port,  il  est  vrai,  n'offre  qu'un 
abri  relatif,  compris  entre  une  ligne  de  rochers  surmontés  d'un  mur  et 
une  jetée  de  50  mètres  de  longueur.  Il  comprend  deux  parties  dont  la 
seconde  n'est  accessible  qu'aux  bateaux  ;de  moins  de  300  tonneaux. 
Quelques  centaines  de  bateaux,  côtiers  pour  la  plupart,  touchent  à  ce 
port,  représentant  une  jauge  totale  d'environ  100.000  tonneaux  dans 
lequel  le  trafic  local  ne  doit  figurer  que  bien  modestement.  On  exporte 
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du  liège,  du  poisson,  du  charbon  de  bois,  des  bois  à  travailler  et  on 
importe  quelques  denrées  et  marchandises  diverses. 

Poursuivant  notre  croisière  sur  le  littoral  franco-africain  nord  nous 
allons  saluer  une  terre  plus  récemment  française,  celle  de  la  Régence 
de  Tunis. 

Le  littoral  se  présente  pittoresque,  plus  ou  moins  élevé,  mais  dominé 
par  les  montagnes  d'une  région  accidentée,  qui  fait  un  peu  le  pendant 
de  la  Kabylie,  la  Kroumirie,  zone  de  forêts  principalement. 

On  a  vTi-que,  somme  toute,  c'était  la  France  qui  avait  créé  les  ports 
d'Algérie  ;  il  en  a  été  de  même  pour  ceux  de  Tunisie. 

Arrivant,  toujours  de  l'Ouest,  la  première  l)aio  qu'ouvre  le  littoral 
est  celle  de  Tabarka,  où  nos  soldats  débarquèrent,  il  y  a  trente  ans. 
(Quelques  mois  suffirent  pour  permettre  à  la  France  de  dicter  ses  lois 
au  pays  nouvellement  asservi  et  la  couronne  coloniale  française 
comptait  un  fleuron  do  plus. 

La  valeur  nautique  de  Tabarka  tient  surtout  à  une  petite  île  haute 
qui  abrite  sa  plage  de  sable.  De  toute  antiquité  le  site  avait  été  remarqué, 
aussi  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'on  retrouve  des  traces  d'occupation 
antérieure.  Les  plus  intéressantes  sont  celles  que  nous  ont  léguées  les 
Romains,  et  parmi  celles-ci  il  est  une  certaine  citerne  qu'un  curé 
«  débrouillard  »  a  transformé  en  Eglise...  ni  plus  ni  moins.  Le  fait  est 
peu  banal.  Tour  à  tour  barbares  et  civilisés  se  sont  disputé  ce  morceau 
.  de  sol  africain,  mais  pendant  de  longs  siècles  on  pourrait  dire  qu'il  a 
moisi  sous  l'autorité  ottomane.  Divers  vestiges  semblent  prouver  qu'à 
l'époque  romaine  ce  pays  avait  atteint  une  prospérité  qu'il  paraît 
vouloir  reconquérir. 

L'abri  de  l'île,  à  laquelle  s'amorce  une  petite  jetée,  ne  peut  être 
efficace  que  pour  les  bateaux  de  faibles  dimensions,  mallieureusement, 
et  les  autres  trouvent  sur  rade  un  mouillage  plutôt  médiocre.  Il  faudrait 
modifier  un  tel  état  de  choses,  cela  entraînerait  à  de  gros  frais  et  on  se 
demande  si  l'argent  dépensé  serait  justifié,  d'autant  plus  que  les  voies 
d'accès  à  l'intérieur  sont  de  simples  routes.  La  création  d'un  embran- 
chement ferré,  se  détachant  de  la  ligne  des  Nefzas,  amènera  peut-être 
un  certain  mouvement  commercial,  et,  alors  on  pourra  sans  doute 
élaborer  quelque  projet. 

Tabarka  est  un  petit  port  de  pêche,  malheureusement  des  tentatives 
pour  l'implantation  de  l'industrie  sardinière  n'ont  pas  été  couronnées 
de  succès. 

Après  le  tournant  de  la  pointe  la  plus  au  Nord  de  la  Tunisie  nous 
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trouvons  un  pori  d'une  valeur  exceptionnelle,  sur  lequel  on  a  beaucoup 
disserté,  Bizerte. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  ce  fameux  port,  si  merveilleusement 
placé,  et  dont  les  avantages,  connus  et  appréciés,  ont  été  négligés 
pendant  un  certain  temps,  n'était  qu'une  pauvre  bourgade,  succédant, 
au  cours  des  siècles  à  des  villes  d'importance  fort  variées.  Enfin  le 
moment  est  venu  où  on  a  voulu  en  tirer  profit  et  alors  a  commencé  la 
transformation  de  Bizerte. 

Sa  valeur,  on  le  sait,  est  surtout  dans  la  proximité  de  cet  admirable 
lac  (d'une  superficie  de  30.000  hectares)  qui  est  susceptible  de  recevoir 
toutes  les  flottes  réunies  du  monde,  étant  fait  observé  qu'à  ce  lac,  de 
forme  arrondie,  en  est  soudé  un  autre,  véritable  réservoir  d'eau 
douce. 

Le  premier  soin  fut  de  modifier  le  canal  tortueux  et  plus  ou  moins 
envasé  qui  faisait  communiquer  le  lac  avec  la  mer  ;  on  creusa  un 
chenal  droit,  qui  fut  élargi,  en  ces  derniers  temps,  à  200  mètres.  Le 
petit  port  ancien  a  bien  été  maintenu,  et  rend  encore  des  services,  mais 
à  côté  s'allonge  une  suite  de  beaux  quais,  qui  auront  servi  au  commerce 
jusqu'au  jour  où  sera  mis  en  activité  le  port  de  la  baie  de  La  Sebra,  ce 
qui  ne  saurait  tarder. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  on  a  concédé,  en  1890,  le  port  à  la  Société 
«  Compagnie  du  Port  de  Bizerte  »,  pour  une  durée  de  75  ans,  avec 
divers  privilèges  ;  en  échange  elle  devait  faire  des  travaux  déterminés. 
Pour  les  accomplir,  en  plus  d'un  capital  de  quatre  millions  elle  émettait 
pour  quelques  autres  millions  de  francs  d'obligations,  et  elle  recevait 
une  indemnité  de  six  millions  de  francs  du  Gouvernement  tunisien. 
Une  première  somme  de  plus  de  dix  millions  fut  dépensée,  à  laquelle 
vint  s'en  adjoindre  une  autre  presqu'aussi  importante.  Il  convient 
même  d'en  ajouter  une  autre  encore,  par  suite  d'une  contribution  de 
l'Etat. 

Résumons  ces  dispositions  nautiques.  C'est  d'abord,  au  large,  une 
diguede  600™  de  longueur, abri  tant  un  avant-port  de  80  hectares, compris 
entre  deux  jetées  (de  un  kilomètre  et  de  huit  cents  mètres).  Au  fond 
est  le  canal,  long  d'environ  un  kilomètre,  donnant  accès  à  un  large 
chenal  sur  le  côté  duquel  se  trouvent  le  port  nouveau  de  La  Sebra  et 
la  baie  Ponty,  petit  port  militaire. 

A  l'extrémité  sud  du  lac  est  le  grand  arsenal  de  Sidi  Abdallah,  à 
une  dizaine  de  kilomètres  en  retrait. 

Cet  arsenal,  nouvellement  installé,  et  répondant  à  tous  les  besoins 
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modernes,  est  supérieurement  aménagé.  Il  présente  un  port  rectan- 
gulaire de  50  hectares  sur  lequel  se  meuvent  des  cales  de  radoub, 
appropriées  pour  les  plus  grands  navires,  avec  un  outillage  perfectionné. 
Des  ateliers,  magasins,  dépôts,  parc  à  charbon,  couvrent  à  la  suite  une 
surface  à  peu  près  égale.  Bref  cet  arsenal  ne  semble  rien  laisser  à 
désirer  ;  il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  ménagé  les  millions  ;  mais  espérons^ 
qu'ils  ont  bien  été  employés.  A  l'extérieur,  et  à  quelque  distance,  un 
petit  port  a  été  aménagé  pour  le  service  spécial  de  la  pyrotechnie. 

Une  petite  ville  a  surgi  de  terre,  à  proximité,  Ferryville,  et  elle 
semble  vouloir  se  développer. 

Quanta  la  ville  de  Bizerte,  dont  l'origine  remonterait  jusqu'aux 
Phéniciens,  et  qui  tire  sans  doute  son  nom  actuel  de  celui  arabe  de 
Benzert,  elle  a  conservé  son  cachet  original  tranchant  avec  la  cité 
moderne,  élevée  sur  des  terres  rapportées,  en  partie  du  moins  et  dont 
les  maisons  s'alignent  sur  de  larges  voies,  dont  certaines  sont  plantées  ; 
malheureusement  la  ville  ne  paraît  pas  prendre  un  développement  aussi 
rapide  qu'on  pouvait  l'espérer. 

Alors  qu'il  y  a  vingt  ans  quelques  centaines  de  navires  touchaient  à 
Bizerte,  il  en  vient  bien  mille  à  douze  cents,  et  le  tonnage  s'est  bien 
élevé  de  100.000  tonneaux  à  600.000  tonneaux  ;  mais  on  espérait  mieux. 
Peut-être,  et  tout  y  porte  à  croire,  l'ouverture  du  nouveau  port  et  de 
la  ligne  ferrée  du  Nefzas  apportera  un  changement  et  stimulera 
l'activité  commerciale.  Le  chiffre  des  habitants  a  peu  changé  en  ces 
dernières  années,  affirmant  la  stagnation  des  affaires.  Il  est  vrai 
que  Bizerte  a  fortement  à  redouter  le  voisinage  et  la  concurrence  de 
Tunis,  dont  le  port  s'outille  en  vue  d'un  trafic  beaucoup  plus  important 
que  celui  actuel. 

La  capitale  de  la  Tunisie,  placée  comme  elle  l'est  au  fond  de  son  lac^ 
n'avait  pas  de  port,  quand  nous  nous  y  sommes  installés  ;  en  réalité  son 
port  était  La  GouleUe,  et  encore  ce  n'était  pas  un  port  à  proprement 
parler  puisque  les  navires  devaient  mouiller  à  quelque  distance  d'un 
quai  fort  modeste.  Un  petit  chemin  de  fer,  contournant  le  lac,  faisait 
communiquer  La  Goulette  et  Tunis.  Depuis  ces  dernières  années  tout 
cela  s'est  bien  modifié  le  petit  chemin  de  fer  n'existe  plus,  remplacé  par 
un  tramway  électrique,  et  Tunis  possède  un  vrai  port  ;  mais  La  Gou- 
lette. n'en  subsiste  pas  moins,  grâce  à  une  ligne  ferrée  qui  la  relie  au 
réseau  tunisien.  Elle  possède,  elle  aussi,  un  port  :  deux  jetées,  l'amorce 
du  canal  de  Tunis,  un  bassin  de  plusieurs  hectares,  une  darse,  avec 
quais  et  terre-pleins,  le  constituent.  Il  a  même  un  certain  mouvement 


fommercial,  surtout  depuis  que  des  cargo-boats  viennent  y  chargei-  du 
juinerai,  et  il  peut  recevoir  des  navires  qui  ne  sauraient  remoiit<u' 
jusqu'à  Tunis,  dont  l'accès  est  interdit,  jusqu'à  ce  jour,  aux  batoaux 
d'un  trop  fort  tonnage. 

En  ce  qui  concerne  le  port  de  Tunis,  il  a  donc  fallu  le  créer  de  toutes 
pièces.  Le  port  a  été  pris  sur  le  lac  dont  les  bords  et  approches  ont  été 
modifiés  et  appropriés  pour  permettre  l'édification  de  tonte  une  ville, 
la  Tunis  moderne,  qui  s'élève  en  grande  partie  sur  des  terrains 
plus  ou  moins  fangeux  et  asséchés,  voire  même  remblayés.  Le  lac  (El 
Bahira)  n'ayant  qu'une  faible  profondeur,  il  a  fallu  le  traverser  par  un 
€henal  approfondi  à  6  à  7  mètres,  sur  une  longueur  d'environ  dix  kilo- 
mètres: sa  largeur  est  de  trente  mètres,  aussi  a-t-on  établi  un  garage 
vers  le  milieu.  Ajoutons  qu'en  considération  du  tonnage,  toujours 
croissant,  des  navires,  ces  dimensions  deviennent  insuffisantes  et  qu'on 
songe  à  y  remédier.  A  l'extrémité  sud  du  canal  s'ouvre  un  bassin,  dont 
la  surface,  d'abord  de  huit  hectares,  a  été  par  la  suite  doublée  et  puis 
([uadruplée.  Un  petit  bassin  a  été  aménagé  sur  le  côté  pour  les  voiliers. 
Le  port  ainsi  constitué  on  s'aperçut  bientôt  de  son  insuffisance,  et  on  a 
songé  à  lui  donner  plus  d'ampleur  ;  on  l'a  allongé  vers  l'Est,  établissant 
■des  vastes  terre-pleins  pour  mettre  d'importants  dépôts  de  minerais  ; 
••es  quais  sont  garnis  de  voies  ferrées  et  portent  des  hangars-abris.  Et 
ainsi  on  espère  avoir  donné  satisfaction  au  développement  d'un  trafic 
qui  pourra  atteindre  sept  millions  de  tonnes. 

Pour  ce  faire  il  est  vrai  qu'on  est  loin  de  la  première  dépense  faite  de 
oinq  millions  de  francs  et  qu'on  a  même  dépassé  celle  de  vingt  millions, 
mais  Tunis  a  maintenant  un  port  digne  de  ce  nom. 

II  pourra  être  intéressant  de  savoir  commenter  port  a  été  étahli. 
(Test  grâce  à  l'initiative  privée,  et  voici  comment. 

On  avait  résolu  de  s'adresser  à  des  capitaux  particuliers,  aussi  un 
décret  beylical  de  1894  accorda  une  concession  à  une  Société  française 
spécialement  constituée  pour  construire  et  exploiter  les  trois  ports  de  : 
Tunis,  Sousse  et  Sfax.  Au  capital  de  trois  millions  de  francs  elle  émit 
des  obligations  pour  plusieurs  millions.  Elle  jouissait  du  privilègf^ 
d'exploitation  pour  quarante-sept  ans,  se  voyait  attribuer  de  vastes 
terrains,  avec  la  permission  d'en  conquérir  d'autres  sur  le  lac  ;  elle 
<levenait  propriétaire  des  pêcheries,  et  de  plus  elle  devait  toucher  une 
indemnité  annuelle  de  400.000  francs.  On  lui  assurait  encore  3,60  °/o 
sur  les  travaux  complémentaires.  L'Etat  se  réservait  la  facilité  de 
rachat  au  bout  do  qninzo  ans.  Il  y  avait  encore  d'autres  clauses  dans  le 
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contrat  comme  la  déchéance  pour  la  Compagnie  on  cas  de  non- 
exécution,  etc.... 

Bref  le  capital  engagé  fut  de  plus  de  douze  millions  de  francs, 
garanti  par  un  revenu  de  près  de  500.000  fr.,  les  recettes  brutes 
montant  environ  à  2.200.000  fr.  dont  il  y  a  lieu  de  déduire  800.000  fr. 
pour  frais  d'exploitation,  plus  500.000  fr.  pour  amortissement,  ce  qui 
laissait  un  bénéfice  d'à  peu  près  900.000  fr.  à  partager  entre  la 
Compagnie  et  l'Etat. 

Le  mouvement  du  port  s'accrut  rapidement,  puisque  de  quelques 
centaines  de  bateaux  le  chiffre  s'est  élevé  rapidement  à  un  millier,  puis 
à  deux, puis  à  trois, et  même  davantage,  et  le  développement  du  tonnage 
suivit,  de  quelques  centaines  de  milliers  de  tonnes  il  passa  à  un,  puis  à 
deux  millions,  et  est  en  passe  d'atteindre  le  troisième.  Le  trafic  local 
représenterait  un  million  de  tonneaux.  La  statistique  accuse  un  passage 
de  plus  de  80.000  voyageurs  et  une  expédition  de  plus  de  60.000  têtes 
de  bétail.  On  exporte  surtout  des  minerais,  mais  sans  préjudice  d'une 
quantité  d'autres  produits,  surtout  agricoles. 

Tout  semble  faire  présager  un  bel  avenir  à  Tunis,  qui  est  déjà  la  ville 
la  plus  peuplée  de  l'Afrique  du  Nord  française,  avec  ses  200.000  habi- 
tants ;  la  ville  Européenne  se  développe  bien  à  côté  de  la  vieille  cité, 
qui  a  conservé,  comme  on  le  sait,  tout  son  cachet  d'exotisme  pittoresque. 
Mais  on  peut  se  demander  si  réellement,  il  n'eût  ])as  été  préférable,  au 
début  de  l'occupation,  au  lieu  de  créer  la  cité  moderne  au  bord  de  ce 
vaste  dépotoir,  qu'est  au  demeurant  le  lac  qui  reçoit  toutes  les  immon- 
dices de  la  ville,  d'édifier  la  Tunis  moderne  là  où  fut  jadis  la  florissante 
Carthage.  La  place  ne  manquait  pas  ;  elle  eût  pu,  devenir  une  merveil- 
leuse cité,  qu'on  eut  dotée  d'un  port,  approprié  aux  besoins  actuels.  Et 
plus  d'une  fois  nous  avons  entendu  émettre  cette  opinion  très  sérieuse- 
ment. Nul  doute  même  que  cette  Carthage  française,  digne  fille  de  la  Car- 
(hage  punique  et  romaine  ne  fût  devenue  la  Reine  de  l'Afrique  du  Nord. 

Tunis  tire  son  nom  de  Tunès,  et  eut,  elle  aussi,  une  histoire  assez 
mouvementée.  Capitale  des  Aglabites,  elle  vit  venir  à  elle  un  roi  de 
France,  St-Louis,  qui  mourait  sur  la  colline  de  Carthage.  Turcs, 
Espagnols  se  la  disputèrent.  Les  Algériens  s'y  établirent  à  leur  tour. 
Enfin  elle  connut,  pour  sa  prospérité,  l'impulsion  française. 

Ne  citant  que  pour  mémoire  des  petits  ports  ou  plutôt  points  d'atter- 
rissage, comme  Kelibia,  Kabeul,  Hammanat,  petits  centres  de  4.000, 
5.000  ou  G. 000  à  7.000  habitants,  dont  le  tonnage  ne  dépasse  guère 
quelques  milliers  de  tonnes,  nous  atteindrons  les  principaux  ports  de 
la  côte  Est-Tunisienne. 
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Le  premier  est  Soiissc  La  villo  indigène,  qui  a  conservé  tout  son 
cachnl  pittoresque,  encerclée  qu'elle  est  dans  sa  blanche  enceinte 
flanquée  de  tours,  a  succédé  à  la  ville  romaine  d'Hadrumète.  Entre  ses 
remparts  et  la  mer,  en  grande  partie  sur  des  terrains  conquis  sur  celte 
dernière,  s'est  élevée  une  petite  ville  moderne.  L'ensemble  des  deux 
agglomérations  ne  dépasse  guère  vingt  et  quelques  milliers  d'habitants. 
Jadis  l'atterrissage  laissait  souvent  à  désirer;  il  était  même  parfois 
impraticable,  mais  aujourd'hui  c'est  à  quai  que  l'on  débarque  grâce  à 
la  construction  d'un  vrai  port  qui  comporte  un  bassin  de  28  hectares. 
Le  développement  commercial  do  la  place  semble  avoir  justifié  ces 
travaux,  car  ce  port  a  pris  le  troisième  rang  parmi  ceux  de  La  Régence 
avec  un  mouvement  d'environ  2.500  navires,  jaugeant  ensemble  plus 
de  un  million  de  tonnes.  Une  dizaine  de  milliers  de  voyageurs  tran- 
sitent annuellement  par  ce  port.  Gn  compte  beaucoup  sur  l'extension 
que  prendra  l'extraction  des  phosphates  amenés  à  Sousse  par  la  nouvelle 
ligne  de  BÔne-Guelma,  laquelle  se  soude  à  celle  du  Sfax-Gafsa. 

Un  peu  au  Sud  une  coquette  cité  apparaît  sur  un  promontoire, 
Morufstir,  qui  tirerait  son  nom  d'un  ancien  monastère  établi  là...  Petite 
ville  de  8.000  habitants  au  plus,  elle  n'offre,  à  défaut  de  port,  qu'un 
mouillage  de  bonne  tenue,  où  se  fait  un  trafic  de  plus  de  25.000  tonnes. 
Elle  est  dominée  par  la  masse  de  sa  liasbah. 

Non  loin,  mais  encore  plus  pittorcsquement  placée  sur  un  éperon 
rocheux  est  Mahdia,  d'origine  phénicienne,  qui  fut  carlliaginoise,  puis 
romaine,  puis  musulmane,  et  un  instant  normande,  sicilienne.  En  tous 
cas  elle  possède  encore  son  «  Cothon  »  port  antique  creusé  à  même  le 
roc.  Comme  aménagement  moderne  elle  n'offre  qu'une  jetée  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  un  millier  de  bateaux  d'y  venir,  bon  an  mal  an,  repré- 
sentant un  tonnage  d'environ  500.000  tonneaux.  Plusieurs  milliers  de 
passagers  y  embarquent  ou  débarquent  annuellement. 

Enfin  c'est  Sfax,  le  second  port  tunisien,  avec  un  mouvement  de 
plusieurs  milliers  de  navires  jaugeant  environ  deux  millions  de  tonnes, 
dont  la  moitié  à  peu  près  représente  l'exportation  phosphatière.  Mais 
pour  arriver  à  ce  résultat  il  a  fallu  créer  un  vrai  port,  car  Sfax  présentait 
jadis  à  peu  près  les  mêmes  inconvénients  que  Sousse,  bien  que  sa  rade 
foraine  fiit  un  peu  abritée  par  le  groupe  des  îles  Kerkeunah,  lieu  de 
pêche  aux  éponges  déjà  exploité  dans  l'antiquité. 

Autrefois  Sfax  ne  possédait  qu'un  modeste  appontement.  En  1886  et 
pendant  les  années  qui  suivirent  on  construisit  un  quai  et  on  creusa  un 
petit  bassin  avec  un  chenal  d'accès,  long  de  1..500  mètres.  Bientôt  on 
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reconnut  l'exiguïté  de  ce  port  et  alors  fut  conçu  celui  actuel.  Celui-ci 
comporte  un  long  chenal  d'accès  de  près  de  trois  kilomètres  et  deux 
bassins,  le  plus  important  (de  10  hectares)  est  affecté  à  la  navigation 
courante,  tandis  que  le  petit  est  réservé  aux  pêcheurs,  nombreux  à 
Sfax.  Plusieurs  millions  de  francs  ont  été  dépensés,  mais  il  faudra 
en  débourser  d'autres,  car  le  port  ne  répond  plus  aux  exigences  du 
trafic  actuel,  qui  va  sans  cesse  croissant.  Il  faudra  faire  un  second 
bassin  de  la  partie  réservée  aux  pêcheurs.  De  vastes  terre-pleins  ont  été 
réservés  aux  dépôts  de  minerais,  des  abris  construits. 

Plus  de  vingt  mille  voyageurs  passent  par  ce  port,  qui  expédie  des 
milliers  d'animaux. 

Comme  la  cité  de  Sousse,  Sfax  a  une  origine  fort  ancienne  ;  elle  se 
présente  aussi  en  deux  parties  :  la  ville  indigène  avec  son  enceinte 
fortifiée  et  la  ville  moderne,  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale, 
tant  elle  est  originale  et  coquette  toute  à  la  fois,  grâce  au  caractère 
arabe  de  ses  constructions  et  à  l'établissement  de  sa  voirie  avec  ses 
squares  et  avenues  plantées.  Rien  d'étonnant  aussi,  grâce  à  sa  situation, 
au  développement  de  la  culture  de  l'olivier,  qu'elle  se  soit  développée, 
au  point  de  prendre  le  second  rang  parmi  les  cités  Tunisiennes  avec 
ses  cinquante  mille  âmes. 

La  côte  se  creuse  pour  former  un  golfe  au  fond  duquel  se  trouve 
Gabès,  bien  au  delà  du  petit  village  côtier  de  la  Skirra  où  on  embarque 
de  l'alfa  par  milliers  de  tonnes  :  ce  golfe  est  fermé  au  sud  par  l'île  de 
Djerba. 

Gabès,  doit  plus  sa  réputation  comme  oasis  que  comme  port,  car 
celui-ci  est  en  effet  bien  médiocre,  malgré  l'argent  qu'on  y  a  dépensé, 
on  cherchant  à  endiguer  l'estuaire  de  sa  rivière,  pour  permettre  aux 
chaloupes  seules  d'accoster,  les  navires  devant  mouiller  sur  rade. 
Nombreux  sont  cependant  les  bateaux  qui  y  viennent,  simples  côtiers 
pour  la  plupart,  et  dont  le  tonnage  global  s'élèverait  encore  à  près  de 
5<J0.()00  tonnes,  mais  seulement  pour  un  trafic  réel  de  25.000  tonneaux, 
chiffre  qui  correspondrait  aussi  au  mouvement  de  voyageurs. 

Quant  à  l'île  de  Djerba,  la  fameuse  île  des  Lotofages  de  l'antiquité, 
c'est  une  gigantesque  oasis  de  60.000  hectares,  peuplée  de  30.000  indi- 
vidus. Elle  compte  plusieurs  groupes  de  quelqu'importance,  parmi  ces 
villages  on  peut  considérer  comme  ports  :  Houmt  Souk,  Houmt  Adjim, 
et,  à  la  rigueur  El  Kantara.  mais  le  premier  est  le  véritable  port  de  l'île 
bien  qu'il  n'offre  qu'un  môle  d'accostage  et  que  les  bateaux  doivent  s'en 
tenir  à  une  grande  distance  à  cause  du  manque  d'eau.  Et  cependant  le 
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mouvement  de  la  navigation  est  encore  important  puisqu'il  représen- 
terait le  même  chiffre  à  peu  près  que  celui  de  Gabès.  Mais  le  trafic 
local  et  le  transit  des  passagers  seraient  inférieurs  à  ceux  de  ce 
dernier  port. 

Djerba,  ferme,  au  Nord,  an  golfe  superbe,  vraie  mer  intérieure,  la 
mer  de  Bou  Grara,  bien  plus  vaste  que  le  lac  de  Bizerte  et  qui  ne 
saurait  être  embouteillée  grâce  à  ses  deux  issues  ;  elle  offre  des  fonds 
suffisants  même  pour  de  gros'navires,  mais  il  faudrait  faire  d'importants 
travaux  pour  en  faciliter  l'accès  ;  en  tous  cas  c'est  une  station  toute 
indiquée  de  torpilleurs. 

Enfin  au  delà  c'est  le  petit  port  d'accostage  de  Zarzis  avec  son  bien 
modeste  môle,  et  néanmoins  on  note  encore  le  passage  de  1.500  bateaux 
avec  un  tonnage  d'une  centaine  de  mille  tonnes,  laissant  ou  amenant 
quelques  milliers  de  voyageurs. 

Telle  se  présente  cette  magnifique  façade  de  l'Afrique  du  Nord 
française  qui  s'appuie  à  l'Est  à  la  Tripolitaine  et  à  l'Ouest  au  Maroc. 

AUDITOR. 


IL 

Séance  du  4  Février  1912. 


LA     FINLANDE 

Par  M.   Georges   PARME NTIER  , 

Professeur  au  lycée  Henri  Martin , 
Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  St-Quentin. 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 

C'est  sous  une  forme  évocative  et  pleine  de  poésie  que  M.  Georges 
Parmentier  nous  a  raconté  son  dernier  voyage  en  Finlande,  et  qu'il 
nous  a  présenté  l'histoire  de  ce  pays  encore  peu  connu  de  la  majorité 
des  Français  et  nous  ne  pouvons  que  donner  un  aperçu  de  cette 
brillante  causerie. 

La  Finlande,  située  au  Nord  de  l'Europe,  semble  faire  partie  de  la 
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Russie  et  en  être  le  prolongement  naturel  vers  le  golfe  de  Bothnie.  Le 
grand  duché  de  Finlande  ne  dépend  cependant  de  la  Russie  que  depuis 
1809,  époque  où  il  a  été  donné  au  tsar  Alexandre  I  par  Napoléon  lors  de 
la  paix  de  Tilsitt.  En  réalité,  la  Finlande,  géologiquement,  dépend  de  la 
Scandinavie  :  ce  sont  les  anciens  glaciers  Scandinaves  qui  ont  raboté 
ses  montagnes  et  déterminé  sa  topographie  actuelle  et  ses  innombrables 
lacs  qui  lui  ont  valu  le  nom  pittoresque  de  «  Pays  des  Mille  lacs  ».  Elle 
ne  possède  pas  de  race  autochtone  et  a  d'abord  été  peuplée  par  des 
émigrants  descendus  des  plateaux  de  l'Iran  et  dont  les  Tchèques  ou 
chez  nous  les  Basques  sont  d'autres  rameaux  :  c'est  avec  la  langue  de 
ces  peuples  que  la  langue  finnoise,  qui  tend  d'ailleurs  à  devenir  la 
langue  de  la  majorité  des  Finnois,  présente  le  plus  d'affinités.  La 
Finlande,  conquise  par  Charles  XII,  resta  suédoise  jusqu'au  commen- 
cement du  XIX""^  siècle,  mais  conserva  toujours  pendant  la  domination 
suédoise  sa  diète  autonome  et  toutes  ses  franchises  intérieures.  Le 
Suédois  est  encore  aujourd'hui  la  langue  la  plus  parlée  en  Finlande 
après  le  Finnois  tandis  que  le  Russe  n'est  que  la  langue  officielle,  celle 
parlée  presque  uniquement  par  les  fonctionnaires.  Bien  que  son 
premier  souverain  russe  ait  solennellement  juré  de  respecter,  comme 
l'avait  'fait  la  Suède,  son  autonomie  intérieure,  la  Finlande,  dont 
M.  Parmentier  s'est  fait  l'avocat  éloquent,  doit,  surtout  depuis  1895, 
lutter  pour  conserver  sa  nationalité  et  résister  à  l'œuvre  de  russifi- 
cation qui  s'y  poursuit  avec  une  âpreté  sans  cesse  grandissante. 

C'est  de  Stockholm,  sur  un  des  luxueux  paquebots  de  la  compagnie 
finlandaise  que  M.  Parmentier,  refaisant  le  chemin  suivi  autrefois  par 
les  conquérants  suédois,  nous  emmène  vers  le  pays  des  mille  lacs. 
Après  la  traversée  de  la  fosse  marine  bordant  la  Suède  et  qui  ne  gèle 
jamais,  c'est  celle  de  l'archipel  des  îles  d'Aland,  première  étape  de  la 
civiHsation  suédoise  en  marche  vers  l'est,  puis  l'entrée  du  Skjoergaard 
finlandais  qui  constitue,  avec  sa  poussière  d'îles  toujours  en  voie 
d'exhaussement,  un  véritable  pont  naturel  jeté  entre  les  côtes  opposées 
du  golfe  de  Bothnie.  C'est  à  Abà,  jadis  première  forteresse  des  Suédois 
et  ancienne  capitale  de  la  Finlande  que  nous  prenons  contact  avec  celte 
curieuse  région.  Puis  c'est  Sveaborg,  le  Gibraltar  de  la  Russie  et  dont 
le  conférencier  a  réussi  à  prendre  quelques  photographies  malgré  les 
ukases  impériaux  et  enfin  Helsingfors,  la  capitale  actuelle  avec  son 
fjord  parsemé  d'îles  verdoyantes,  son  beau  parc  à  la  végétation 
luxuriante  où  se  dresse  la  statue  de  Rùmberg  le  poète  national  de  la 
Finlande,  ses  100.000  habitants  et  dont  les  femmes  qui  ont  droit  de 
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vole  sont  aussi  à  l'occasion  maçons  ou  charpentiers  ;  ses  beaux  monu- 
ments et  surtout  ses  très  curieuses  maisons  où  l'art  arciiileclural 
finnois,  encore  en  train  de  chercher  sa  Ibrmule  définitive,  s'est  curieu- 
sement essayé  dans  une  foule  de  réminiscences  et  de  nouveautés 
originales. 

C'est  dans  un  train,  remorqué  par  dos  locomotives  chauffées  au  bois 
et  dont  les  wagons  possèdent  tout  le  confort  moderne,  queM.Parmentier 
nous  entraîne  par  St-Michel,  Kuopio,  Nyslott,  des  villes  pittoresques, 
véritables  joyaux  de  la  forêt  et  des  lacs,  jusqu'à  Kajana  dernier  sourire 
de  la  vie  civilisée  au  seuil  des  immensités  presque  désertiques  do  la 
Laponie.  De  Kajana  à  Uléaborg  on  traverse  en  bateau  à  vapeur  le  beau 
lac  voisin  de  la  première  ville.  Mais,  c'est  en  barque  légère  que  les 
barils  de  goudron  et  aussi  les  touristes  doivent  descendre  la  rivière 
torrentielle  de  l'Uleo  qui,  comme  les  déversoirs  d'un  grand  nombre 
de  lacs  de  la  Finlande,  arrive  à  la  mer  par  une  série  de  rapides 
dangereux.  Bien  que  le  conférencier  y  ait  été  victime  d'un  naufrage 
provoqué  par  des  troncs  de  sapins  lâchés  mal  à  propos  et  ne  put 
arriver  au  gîte  qu'au  milieu  de  la  nuit,  cette  descente  de  l'Uleo 
nous  fut  décrite  de  façon  fort  saisissante  et  fort  humoristique  par 
M.  Parmentier. 

Après  un  court  séjour  à  Uléaborg,  le  grand  port  des  bois  et  des 
goudrons  du  Nord  de  la  Finlande,  le  conférencier  nous  ramène  dans  la 
Finlande  centrale  et  méridionale  en  nous  arrêtant  au  lac  Saïma  le 
«  lac  aux  mille  flots  »  chanté  par  les  poètes,  la  chute  formidable 
d'Imatra  où  cet  immense  bassin  se  précipite  avant  d'alimenter  le  lac 
Ladoga  et  enfin  au  Pankaharju,  la  merveille  du  pays  des  Mille  Lacs, 
cette  curieuse  île  due  à  un  œsar  glaciaire  où  la  nature  s'est  ingéniée  à 
élaborer  et  à  combiner  les  plus  exquis  paysages  avec  le  ciel,  la  verdure 
et  les  eaux  et  dont  la  beauté  a  su  inspirer  au  poète  national  Riemberg 
et  au  conférencier  des  poésies  dont  il  nous  a  fait  goûter  le  charme. 

H.  D.  AUD],TOR. 


—  284  — 


GOMMUNICATIOiN 


HEURES   D'EGYPTE 


M.  Etienne  Richet,  dont  notre  Bulletin  a  déjà  publié  plusieurs 
articles,  a  bien  voulu  nous  envoyer  quelques  fragments  d'un  nouveau 
livre  de  voyage,  Les  lies  lointaines  (Egypte,  Madagascar,  Comores, 
Zanzibar)  qu'il  va  publier  sous  pou  chez  l'éditeur  Eugène  Figuiere. 

Nous  sommes  heureux  d'en  reproduire  certains  passages. 


EN   VUE   DE   MESSINE. 

Après  une  nuit  de  tumulte  nous  laissons  la  bourrasque  derrière 
nous.  Les  derniers  nuages  s'évanouissent  et  déjà  l'aube  se  baigne  dans 
un  rayon  d'azur. 

. . .  Placidi  pellacia  ponti — 
. . .  rident ibus  tendis — 

Séduction  trompeuse  de  la  mer  aux  ondes  souriantes,  disait  le  vieux 
poète.  Accoudé  au  bastingage,  je  précise  ces  mots  de  vérité  comme  on 
note  parfois,  pour  sa  propre  joie,  un  de  ces  refrains  chers  au  cœur  qui 
charment  on  ne  sait  pourquoi  et  qu'on  ne  se  lasse  point  de  répéter. 

Vers  midi,  le  soleil  est  caressant  ;  le  ruban  de  sable  qui  faisait 
autrefois  à  Messine  une  ceinture  d'or,  entoure  un  cadavre  ;  la  brise 
plisse  doucement  les  flots  de  rides  innombrables  qui  frissonnent  un 
instant  pour  disparaître  et  renaître  capricieusement. 

J'ai  beau  le  revoir  pour  la  quatrième  fois,  le  canal  de  Messine  ne 
cesse  de  m'émerveiller.   Le  navire  avance  pour  ainsi   dire  entre  une 
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double  haie  de  montagnes  grises  ((ue  le  soleil  coupe  de  raies  d'or. 
Jadis,  autour  de  la  ville  détruite,  c'était  une  suite  interminable  d'opu- 
lents vergers  où  les  arbres  arrêtaient  le  regard.  A  tue-tête  et  semblant 
l'âme  même  de  cette  nature  lumineuse,  les  cigales  lançaient  leur  cri 
strident.  Aujourd'hui,  à  Reggio  comme  à  Messine,  ce  ne  sont  que 
ruines  amoncelées.  Des  êtres  chélifs  se  sont  approchés  de  la  mer  riche 
et  mauvaise  ;  ils  se  sont  fiés  à  elle  pour  lui  arracher  ce  qui  est  indis- 
pensable à  leur  vie.  Un  jour,  qu'il  faut  marquer  d'une  pierre  noire, 
un  raz  de  marée  a  dévasté  ce  site  enchanteur  :  une  génération  a  payé 
la  rançon  de  beaucoup  d'autres.  La  lutte  obscure  et  quotidienne,  la 
confrontation  de  l'homme  faible  avec  l'abîme  qui  le  nourrit,  qu'y  a-t-il 
de  plus  poignant,  de  plus  simple  et  de  plus  beau  ? 

A  droite,  on  longe  presque  constamment  les  derniers  contreforts  de 
l'Etna  sur  lesquels  se  distinguent  nettement  les  villages  tassés  dans  les 
plis,  autour  de  légers  campaniles.  A  mesure  que  l'on  avance,  on  a  une 
série  de  beaux  coups  d'œil  sur  chacune  des  gorges  par  où  descendent 
les  torrents  qui  se  jettent  directement  dans  la  mer.  Vraiment,  par 
chacun  de  ses  aspects,  les  plus  riants  comme  les  plus  sévères,  l'Italie, 
celle  que  Dante  appelait  déjà  la  «  doice  terra  latina  »  nous  enchaîne 
et  nous  domine  comme  une  femme  ensorceleuse. 

Ce  qui  étonne,  par  cette  journée  ensoleillée,  c'est  de  ne  plus  voir 
dans  les  rues  de  Messine,  du  mouvement  et  de  la  vie.  A  peine  aperçoit- 
on  un  chariot  traîné  par  des  bœufs  et  trois  groupes  de  travailleurs 
qui  vont  aux  champs.  Sans  évoquer  l'époque  où  les  légions  romaines 
secouaient  ces  pavés  démolis  de  leurs  pas  lourds,  combien  Messine 
devait-elle  être  très  amusante  encore,  il  y  a  un  siècle,  avec  son  incessant 
va-et-vient  de  voitures,  de  carrosses  de  gala,  d'escortes  de  princes  et 
de  cardinaux. 

Ah  !  le  long  de  cette  côte  où  tout  fut  joie  et  volupté,  où  les  jours 
coulaient  comme  de  belles  fontaines  dont  on  voudrait  pouvoir  arrêter 
le  cours,  comme  sur  ce  navire  qui  s'éloigne  à  grands  coups  d'hélices, 
cette  heure  d'évocation  passe  vite  ! 

Avant  que  la  nuit  tombe  je  regarde  encore  la  grande  bleue  qui  tant 
de  fois  berça  de  son  murmure  mes  rêves  et  mes  espoirs.  Tartanes  et 
balancelles  ne  reviennent  plus  deux  à  deux,  comme  des  couples 
amoureux,  repliant  leurs  voiles  lumineuses.  Elles  ont  disparu  depuis 
longtemps  à  l'horizon. 

Avec  le  jour  qui  meurt  une  brise  tiède  se  lève,  effleurant  la  peau 
comme  une  caresse.  Ah  !  la  délicieuse  soirée  de  Novembre  sur  la  mer 
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Je  ne  sais  quoi  de  grave  est  autour  de  nous.  A  peine,  par  moments, 
l'imperceptible  bruit  du  filet  qui  se  heurte  au  Nèra.  Et  voici  que,  sans 
qu'on  l'ait  vue  venir,  la  nuit  est  là.  Une  à  une,  s'allument  les  planètes 
et  les  étoiles,  tous  ces  astres  que  nous  ne  connaissons  pas  dans  nos 
villes  aux  maisons  hautes,  aux  lueurs  aveuglantes  et  qui,  en  voyage, 
semblent  vivre  avec  nous  et  nous  suivre  aifectueusement.  Sur  le  pont 
quelques  lumières  clignotent.  Le  son  grêle  d'un  piano  vient  du  salon  à 
peu  près  désert.  Un  yacht,  tel  un  oiseau  blanc,  passe  à  un  mille  en 
glissant  sur  l'eau.  Oh  !  la  douceur  de  cette  soirée  d'automne  en 
Méditerranée  ! 

II 

LE  CAIRE. 

Un  léger  brouillard.  Le  monde  visible  paraît  rétréci  à  quelques 
mètres  et,  au  delà,  tout  est  gris,  d'un  gris  mourant  qui  m'étreint.  Je  me 
sens  terrassé  par  la  peur  innommable  de  cette  chose  grise,  qui  emplit  le 
monde  à  l'entour.  Il  me  semble  que  je  suis  le  seul  vivant  qui  plane  sans 
but  dans  l'immensité.  Puis  mes  regards  se  fixent.  Le  chaos  prend  corps. 
Le  jour  se  lève  et  la  nappe  des  nuages  laisse  transpercer  quelques 
rayons  de  soleil,  tandis  que  notre  steamboat  sème  sur  la  mer  des 
myriades  de  perles  blanches. 

Bientôt  la  terre  des  Pharaons  se  déploie  à  nos  yeux  :  c'est  une  plage 
nue  et  désolée  qui  entoure  Port-Saïd  de  sa  morne  stérilité.  La  ville, 
avec  les  mâts  des  vapeurs  qui  remplissent  le  port,  avec  ses  minarets, 
ses  constructions  commerciales,  paraît  sortir  des  flots,  uniforme  et 
so'tobre. 

A  peine  avons-nous  jeté  l'ancre,  que  le  pont  est  envahi  par  une  nuée 
d'arabes  qui  se  disputent  les  voyageurs  et  leurs  bagages.  Le  Néra  se 
transforme  subitement  en  tour  de  Babel  où  se  mêlent  toutes  les  races 
d'hommes,  oiî  s'entrecroisent,  en  dix  langues,  les  interjections  et  les 
adjectifs  les  plus  divers. 

Lorsque  nous  arrivons  à  la  douane,  la  confusion  redouble.  Mais 
comme  on  fait  en  Orient  beaucoup  de  bruit  pour  rien,  nous  aurions 
tort  de  nous  émouvoir.  En  distribuant  quelques  piastres  aux  douaniers 
(jui  refusent,  avec  indignation,  de  la  main  droite  ce  qu'ils  acceptent, 
avec  reconnaissance,  de  la  main  gauche,  nous  sommes  libres  de  gagner 
la  gare  et  de  sauter  dans  le  premier  train  à  destination  du  Caire. 
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Quatre  heures  après  nous  stoppons  à  la  gare  de  Bab-el-Hadid  et  dix 
minutes  plus  lard,  nous  promenons  notre  nonchalance  autour  de 
l'Esbékieh. 

La  première  question  que  pose  invariablement  le  touri.ste  trans- 
planté, en  moins  d'une  semaine,  des  environs  du  parc  Monceau  au 
cœur  de  l'Egypte,  à  l'arbagui  qui  le  promène,  ne  varie  jamais  : 

—  Où  se  trouve  l'Esbékieh  ?  demande-t-il  ? 

L'Esbékieh  c'est  tout  un  quartier,  mais  c'est  surtout  un  jardin  qui 
serait  beaucoup  moins  célèbre,  à  coup  sûr,  si  ce  n'était  la  première 
promenade  qu'on  ait  créée  en  Orient,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle. 

Ce  Parc  a  la  même  propriété  que  la  ville  de  Libourne,  s'il  est  vrai 

toutefois,  que  : 

De  quelque  côté  qu'on  se  tourne 

On  aperçoit  toujours  Libourne. 

Les  arbres  et  les  grilles  se  hérissent  aux  yeux  du  passant,  quel  que 
soit  le  but  de  sa  promenade.  Pendant  la  première  semaine  il  est  même 
absolument  impossible  de  deviner  si  le  parc  est  rond  ou  carré.  Avec 
une  obstination  inconcevable  vos  pas  vous  ramènent  vers  ce  nombril 
du  Caire. 

En  parcourant  cette  cité  tumultueuse,  la  première  sensation  du 
touriste  est  singulière.  Le  Caire  est  une  ville  qu'on  éventre,  et  ce  n'est 
pas  un  chirurgien,  mais  un  garçon  boucher  qui  semble  présider  à  l'opé- 
ration. Qu'on  aille  dans  Kasr-el-Doubara,  dans  Faggallah,  Dar-el- 
Ahmar,  Choubrah,  Saïda-Zénab,  le  Mousky  ou  Ismaïlieh,  ce  ne  sont  que 
décombres  ou  constructions  inachevées. 

Lorsqu'en  revenant  d'Extrême-Asie,  il  y  a  dix  ans,  j'ai  traversé  la 
métropole  Khédiviale,  j'ai  été  surtout  séduil  par  ses  vieux  quartiers. 
Dans  ce  pays  de  la  lumière  et  de  la  couleur,  tout  était  jadis,  enchante- 
ment pour  les  yeux.  A  côté  d'un  chef  d'œuvre  d'architecture,  un  rien 
suffisait  à  les  séduire  ;  une  porte  de  mosquée  en  ruine,  une  échoppe  de 
marchand,  un  coin  de  rue  tortueux  avec  ses  fenêtres  sculptées  et  ses 
balcons  treillages,  formaient  un  tableau,  et  un  tableau  charm-ant  quand 
un  rayon  de  soleil  venait  en  animer  les  détails  :  je  me  rappelle  très 
nettement,  entre  mille  autres  souvenirs,  un  carrefour  situé  à  l'extré- 
mité du  bazar  des  étoffes. 

Une  mosquée  ancienne  s'élevait  d'un  côté,  avec  ses  murs  rayés  de  blanc 
et  de  rose  ;  de  l'autre,  de  hautes  maisons  aux  fenêtres  étroites  et  grillées. 
Des  frises  de  la  mosquée  aux  terrasses  des  maisons  étaient  tendues  des 
toiles,  des  nattes,  des  tapis   destinés  à  tempérer  l'ardeur  des  midis 
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éclatants.  Mais  à  travers  ces  tentures,  glissaient  jusqu'à  terre  quelques 
rayons  de  soleil  qui,  projetant  sur  les  masses  d'ombres  comme  des  îles 
de  lumière,  faisaient  briller  par  places  la  foule  bariolée  et  mouvante, 
et  étinceler  aux  étalages  des  marchands  les  soies  chatoyantes  et  les 
étoffes  brochées  d'or.  Cadres  et  personnages,  caractères  et  costumes, 
contraste  vigoureux  des  clartés  et  des  ombres,  j'avais  là  sous  les  yeux, 
une  de  ces  scènes  multiples  que  Decamp  exprima  avec  un^  maîtrise 
rare. 

A  l'heure  présente,  il  apparaît  évident  qu'on  veut  créer  de  toutes 
pièces,  sur  l'emplacement  de  la  vieille  Fostat,  une  cité  moderne,  à 
l'image  de  Paris,  de  Berlin  ou  de  New-York.  Malheureusement  le 
Directeur  général  des  travaux  a  totalement  oublié  que  la  symétrie  a 
du  bon  et  il  a  donné  carte  blanche  à  des  entrepreneurs  qui  ont  des 
âmes  de  maçons...  Il  est  dommage  que  le  Khédive,  mieux  inspiré, 
n'impose  pas  des  règlements  et  ne  confie  le  soin  de  faire  du  Caire  une 
véritable  capitale  à  des  professionnels  éprouvés  et  d'un  goût  sûr,  tels 
par  exemple,  MM.  Février  père  et  fils  qui,  très  artistement,  ont 
reconstitué  à  l'angle  du  boulevard  Malesherbes  et  de  la  rue  Legendre, 
une  partie  du  château  de  Blois. 

Pour  avoir  une  impression  exacte  du  Caire,  il  ne  faut  pas  s'attarder 
autour  de  l'Esbékieh  dont  l'opéra  khédivial,  la  poste,  les  banques  et 
les  hautes  constructions  rappellent  absolument  l'Europe  ;  il  ne  faut  pas 
s'éterniser  non  plus,  à  écouter,  de  la  terrasse  de  l'Hôtel  Continental^ 
des  cochers  qui  hurlent  comme  des  derviches,  des  gamins  qui  vous 
offrent  «  moussu  le  baron  »  des  lacets  pour  bottines,  des  cannes,  des 
cartes  postales  obscènes  ou  les  journaux  quotidiens,  V Egypte,  The 
Egyptian  Morning  News,  la  Dépêche  Eyyptienne,  El  Alam,  le 
Progrès^  etc.,  etc — 

En  s'éloignant  de  ce  centre  d'attraction ,  où  les  étrangers  se  donnent 
rendez-vous,  il  faut  tout  d'abord  courir  au  Mousky.  Déjà,  bien  que  la 
voie  publique  soit  encore  large,  l'encombrement  est  extrême,  la  foule 
est  énorme,  et  le  spectacle  particulièrement  curieux.  A  tous  les  coins 
des  carrefours,  au  devant  des  maisons,  sont  établis  des  marchands  de 
pastèques,  d'oranges,  de  bananes,  de  canne  à  sucre  ;  des  ambulants 
vous  offrent  des  confitures,  des  éventails,  des  chasse-mouches  ;  tout 
cela  crie  à  tue-tête.  Le  milieu  de  la  rue  est  obstrué  par  des  charrettes 
basses,  à  deux  roues,  attelées  d'un  âne,  et  dont  l'essieu  de  bois  gémit 
lamentablement  ;  par  des  files  de  chameaux,  chargés  d'outrés  pleines 
d'eau  ou  de  moellons  mal  attachés  sur  leurs  flancs  avec  des  cordes  et 
qui  menacent  la  tête  des  piétons. 
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Une  foule  aux  couleurs  variées,  affublée  de  tous  les  costumes,  y 
compris  les  gens  qui  n'en  ont  point  ou  peu  s'en  faut  :  des  femmes  de 
fellahs,  grandes  et  sveltes,  enveloppées  comme  des  fantômes,  de  leur 
longue  souquenille  noire  et  portant  sur  la  tête  d'énormes  fardeaux  ; 
des  femmes  turques  ou  coptes,  juchées  sur  leurs  bourricots  blancs 
qu'un  serviteur  conduit  par  la  bride,  hermétiquement  voilées  jusqu'aux 
yeux,  et  enveloppées  de  grandes  capes  de  soie  noire  qui  les  font 
ressembler  à  d'immenses  chauve-souris  ;  des  Turcs  ventrus,  en  babou- 
ches tapissées,  majestueusement  assis  sur  leur  mulet  richement 
harnaché,  fumant  une  longue  pipe,  graves  et  solennels  comme  des 
sénateurs  romains  ;  des  gens  de  police. 

La  première  impression  au  milieu  de  ce  monde  bariolé,  qui  crie,  qui 
court  et  qui  gesticule  est  celle  d'un  étonnement  mêlé  d'anxiété.  On  n'a 
pas  assez  de  ses  yeux  pour  voir,  de  ses  oreilles  pour  entendre.  Tout 
cela  passe  et  tourne  devant  vous  comme  un  kaléidoscope.  Sans 
beaucoup  d'imagination  on  peut  se  croire  pris,  tout  à  coup,  dans  la 
ronde  infernale  d'un  bai  masqué. 

Lassé  de  tant  de  bruit,  je  saute  dans  le  tramway  électrique  qui 
conduit  aux  pyramides  de  Gizeh,  l'un  des  cinq  groupes  de  montagnes 
artificielles  édifiées  par  l'incommensurable  orgueil  des  dynasties 
pharaoniques. 

Quand  on  arrive  sur  la  plate  forme  on  s'arrête  malgré  soi  :  on  est 
comme  surpris,  par  quelque  chose  d'immense  et  d'éternel.  Que  dire 
qui  n'ait  été  répélé  mille  fois,  de  cet  extraordinaire  assemblage  de 
moellons  ?  L'esprit  reste  confondu  de  la  puissance  qu'ils  attestent,  de 
la  civilisation  qu'ils  supposent,  de  la  grandeur  empreinte  dans  leur 
simplicité  même. 

Bien  que  Bossuet  s'écrie  avec  sa  souveraine  éloquence  :  «  Quelque 
effort  que  fassent  les  hommes  leur  néant  paraît  partout  :  ces  pyramides 
sont  des  tombeaux  »,  j'aime  mieux,  au  pied  de  ces  merveilles  de 
l'ancien  monde,  me  rappeler  les  lignes  de  Chateaubriand  :  «  Pourquoi 
ne  voir  ici  qu'un  amas  de  pierres  et  un  squelette  ?  Ce  n'est  point  par  le 
sentiment  de  son  néant  que  l'homme  a  élevé  un  tel  sépulcre,  c'est  par 
l'instinct  de  son  immortalité  ;  ce  sépulcre  n'est  point  la  borne  qui 
marque  l'entrée  d'une  vie  sans  terme.  C'est  une  espèce  de  porte 
éternelle  bâtie  sur  les  confins  de  l'éternité  »." 

Les  hypothèses  les  plus  différentes  ont  été  émises  sur  le  caractère  et 
la  destination  des  Pyramides.  L'antiquité  a  eu  beau  nous  affirmer  que 
c'étaient  des  tombes,  les  coupeurs  de  cheveux  en  quatre,  les  savants 
en  0  et  en  US  ont  voulu  en  savoir  plus  qu'elle.  19 
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Le  petit  nombre  d'inscriptions  hiéroglyphiques  trouvées  dans  l'inté- 
rieur de  Cheops  et  auprès  de  Chefren  ont  confirmé  les  données 
primitives.  Cheops  et  Chefren  étaient  des  rois  de  la  quatrième  dynastie 
et  c'est  par  une  erreur  grossière  qu'Hérodote  eu  fait  des  pharaons 
théhains,  postérieurs  à  Sésostris.  Les  monuments  les  plus  prodigieux, 
les  plus  impérissables  de  l'Egypte  sont  en  même  temps  les  plus 
anciens.  Il  n'y  en  a  pas  qui  remontent  plus  haut.  Nous  sommes  ici  sur 
le  seuil  des  temps  historiques. 

Le  Sphinx,  gardien  des  tombeaux,  est  couché  à  leurs  pieds,  face  au 
Nil.  On  sait  que  cette  statue,  la  plus  colossale  qu'ait  sculptée  la  main 
des  hommes,  est  un  rocher  taillé  de  façon  à  imiter  la  forme  humaine. 
Bien  que  mutilée,  cette  grande  figure  a  une  expression  de  majesté.  Les 
Arabes  la  nommaient  Abou  el  Houl,  le  père  de  la  terreur,  et  ce  sont 
eux  qui  l'ont  défigurée,  car  elle  était  encore  intacte  au  XVP  siècle. 

On  ne  comprend  guère  que  sa  vue  ait  pu  inspirer  l'effroi  ;  et  la 
superstition  du  mauvais  œil  peut  seule  expliquer  la  terreur  populaire, 
car  cette  tête  d'homme  fixée  sur  le  corps  d'un  lion  couché,  est  empreinte 
de  douceur  et  respire  une  sérénité  puissante. 

Le  soleil  tombe  encore  en  flots  de  feu  sur  le  Sphinx.  Le  ciel,  aperçu 
entre  les  pyramides,  semble  un  feston  bleu  courant  au  hasard  d'une 
puérile  fantaisie. 


III 

LA  MOSQUÉE  DU  SULTAN  HASSAN  ET  LA  CITADELLE. 

Au  fond  de  la  Sharia  Mehemet  Ali  se  dresse  la  mosquée  du  Sultan 
Hassan.  Elle  s'ouvre  par  un  portail  orné  de  pendentifs.  Dans  un  demi- 
jour  silencieux  on  traverse  un  beau  péristyle  et,  par  un  passage  obscur 
où  stationnent  les  gardiens,  on  entre  dans  une  vaste  cour  en  forme  de 
croix  et  pavée  de  marbre.  Au  centre  s'élève  une  fontaine.  Entre  les 
bras  de  la  croix  sont  situés  les  espaces,  couronnés  de  grandes  arcades, 
au  style  très  pur,  qu'on  réservait  autrefois  aux  quatre  sectes  de  l'Islam. 
Sous  celle  de  l'Est  est  placé  le  pupitre  pour  la  lecture  du  Coran  et,  en 
retrait,  la  Kibla  décorée  d'incrustations  multicolores  et  vers  laquelle  se 
tournent  les  croyants  pour  faire  leur  prière.  A  droite  de  la  Kibla,  on 
aperçoit  la  Chaire,  la  Minbar  et,  à  sa  gauche,  une  porte  qui  laisse 
entrevoir  le  mausolée  du  fondateur  de  la  mosquée.  On  sait  que  le  corps 
des  princes  musulmans  est  toujours  renfermé  dans  un  catafalque  en 
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forme  de  bière  que  l'on  place  au  milieu  d'une  chambre  tapissée  et  sur 
lequel  on  étale  d'ordinaire  de  magnifiques  châles  de  cachemire. 

Dans  la  cour,  à  gauche,  se  trouve  une  porte  qui  donne  accès  dans  la 
«  Madrassa  »  où  s'alignent  365  chambres  occupées  jadis  par  des 
étudiants.  La  mosquée  servit  de  lieu  de  refuge  et  de  moyen  de  défense 
aux  arabes  contre  l'armée  de  Bonaparte,  et  l'on  voit  encore,  enchâssés 
dans  ses  murs,  des  boulets  français  qui  datent  du  bombardement 
de  1797. 

En  dépit  de  l'état  de  dégradation  où  l'administration  khédiviale  a 
laissé  tomber  ce  magnifique  monument,  on  ne  peut  se  lasser  d'en 
admirer  la  splendeur.  On  devine  aisément  quel  devait  en  être  l'éclat 
quand  s'ajoutaient  à  l'effet  de  cette  architecture  tant  de  détails  disparus  : 
vitraux  de  couleur,  boiseries  découpées  à  jour,  plafonds  peints, 
lambris  de  marbre  précieux,  pavés  de  marqueterie,  lampes  innom- 
brables se  balançant  du  haut  des  coupoles.  De  tout  cela  il  ne  reste 
guère  que  des  débris. 

Pendant  ma  visite,  du  coin  où  se  postent  d'ordinaire  les  hezzabins, 
diseurs  de  Coran,  s'élève,  en  vague  murmure,  la  récitation  des  cinq 
prières  obligées —  Le  calme  de  ferveur  convaincue,  de  pensée  abîmée 
est  propice  au  recueillement. 

Un  arabe  survient,  le  chef  chargé  des  deux  capuchons  de  ses 
burnous.  La  face  basanée  a  une  gravité  pure,  autoriiaire.  Pieds  nus, 
il  se  prosterne  et  baise  la  poussière  des  nattes  ;  puis,  redressé,  les  bras 
ouverts,  les  lèvres  tendues,  prie  en  adoration  vers  cette  apothéose  des 
croyances  que  sa  conviction  perçoit  dans  le  ciel;...  Cet  homme  est 
mon  ami  le  cheik  Abd-el-Aziz  Chaouiche,  rédacteur  en  chef  d'El  Alam 
et  une  des  plus  hautes  figures  de  l'Islam. 

.Je  suis  resté  plus  d'une  heure  à  la  mosquée  et  je  n'ai  pas  soupçonné 
un  regard  hostile.  C'est  que,  malgré  les  Anglais,  qui  entretiennent  avec 
un  soin  canaille,  la  division  entre  les  divers  éléments  religieux,  la 
lumière  commence  à  poindre  dans  l'islamisme.  J'ai  pu  me  rendre 
compte  que  les  mahométans  d'Egypte,  éclairés  par  des  hommes  comme 
Ahmed  et  Omar  bey  Loufti,  Mohamed  bey  Farid,  Idris  Pacha  Raggeb, 
Ali  Kamel,  etc.,  ne  sont  nullement  nos  ennemis. 

Dans  la  classe  dirigeante,  nombreux  sont  ceux  qui  possèdent  notre 
mentalité  européenne.  Il  n'y  a  encore,  il  est  vrai,  rien  de  bien  avancé  ; 
cependant  la  brèche  est  faite.  Nous  souhaitons  qu'elle  s'agrandisse, 
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car  le  rapprochement  entre  l'Orient  et  l'Europe  continentale  en 
deviendra  d'autant  plus  facile. 

Près  de  la  mosquée  du  sultan  Hassan,  est  située  la  citadelle  du  Caire. 
En  quittant  la  sharia  Mehemet  Ali,  on  y  monte  par  une  rampe  en 
spirale  que  les  voitures  peuvent  gravir.  C'est  au  fondateur  de  la 
dynastie  actuelle  qu'est  due  cette  voie  large  et  commode.  Avant,  il  n'y 
avait  pour  arriver  sur  la  croupe  du  Mokattan,  qu'un  chemin  étroit, 
escarpé,  taillé  dans  le  roc,  qui  allait  déboucher  à  l'Est,  sur  l'iman  de 
Roumelieh  par  une  porte  en  ogive  flanquée  de  tourelles. 

C'est  dans  ce  sentier  que  se  déroula  en  1811,  le  drame  qui  consolida 
la  domination  du  Pacha.  Arrivé  au  pouvoir  à  force  d'habileté  et 
d'audace,  de  persévérance  et  de  souplesse,  confirmé  par  la  Sublime  Porte 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte  qu'on  lui  laissait  pour  cette  raison 
qu'il  était  le  maître  véritable  de  la  vallée  du  Nil,  Mehemet  Ali  n'avait 
plus  d'autres  adversaires  que  les  mameluks,  milice  redoutable  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  avait  dominé  la  province  et  lui  avait  donné 
des  maîtres.  Bien  que  décimée  et  singulièrement  affaiblie  par  la 
conquête  française,  elle  tenait  en  échec  le  nouveau  gouvernement  et 
faisait  peser  sur  le  pays  le  poids  de  cette  féodalité  et  de  cette  anarchie 
dévorante  que  les  Egyptiens  connaissent  de  nouveau,  depuis  l'occupa- 
tion anglaise.  Longtemps  ce  fut  entre  le  Khédive  et  les  Mameluks  une 
suite  de  combats  et  de  représailles  ;  chassés  du  Caire,  mais  toujours 
menaçants,  ils  campaient  dans  le  haut  pays  et  y  entretenaient  une 
agitation  continuelle. 

A  la  veille  de  son  expédition  contre  les  Wahabites  et,  désireux  de 
ne  pas  laisser  derrière  lui  des  ennemis  pareillement  dangereux,  Mehemet 
Ali  demande  à  la  ruse  ce  que  la  force  n'a  pu  lui  donner. 

Avec  des  paroles  dorées  il  les  altire  au  Caire,  puis  à  la  Citadelle  où 
il  réside. 

Le  1"  mars  1811  les  Mameluks  escortés  de  quinze  cents  cavaliers, 
se  rendent  chez  le  souverain  qui  les  reçoit  en  grand  apparat.  Quand  la 
fête  est  terminée  ils  se  retirent  en  bon  ordre  au  son  d'une  musique 
militaire.  Mais,  parvenus  au  bout  du  chemin  abrupt,  ils  se  heurtent  à 
une  porte  fermée,  tandis  que  des  Arnautes  dévoués  au  Pacha  les 
traquent.  Un  feu  terrible  éclate  de  tous  côtés.  La  résistance  est  impos- 
sible, mais  quelques-uns  cependant,  dans  la  rage  du  désespoir,  poussent 
leurs  chevaux  au  travers  de  la  mousqueterie,  reviennent  sur  leurs  pas  et 
tentent,  le  sabre  à  la  main,  de  se  faire  jour.  Ceux  qui  tombent  aux  mains 
des  Arnautes  sont  conduits  devant  le  Pacha  et  décapités  sur  l'heure. 
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Un  seul,  Amyn  bey,  échappe  au  massacre.  Parvenu  dans  la  grande 
cour  du  palais,  poursuivi  par  la  fusillade  jusqu'à  la  plateforme  du  mur 
d'enceinte,  il  lance  son  cheval  de  la  terrasse  haute  do  vingt  mètres. 
L'animal  est  tué  sur  le  coup,  mais  l'homme,  par  un  hasard  providen- 
tiel, se  relève  meurtri  et,  grâce  à  quelques  arabes  qui  ont  pitié  de  lui, 
il  peut  se  réfugier  en  Syrie. 

Certes  si  la  politique  explique  un  pareil  acte,  rien  ne  peut  l'absoudre. 
Pour  avoir  eu  un  précédent  dans  le  massacre  dos  Strelitz  par  Pierre 
le  Grand,  pour  avoir  servi  de  modèle  au  massacre  des  Janissaires  par 
le  sultan  Mahmoud,  il  n'en  est  pas  moins  odieux.  Et  quand  je  passe 
devant  son  tombeau,  dans  la  mosquée  qui  porte  son  nom,  je  ne  peux 
m'empêcher  de  songer  avec  Ronsard,  à  ces  souverains  : 

Qui  ores  par  honneur  et  ores  par  vengeance, 
Menoient  un  camp  armé,  tuoient  et  commandoient, 
Et  de  leurs  peuples  avoient  les  biens  qu'ils  demandoient 
Et  les  voyant  couchez,  n'ayant  plus  que  l'escorce, 
Comme  huches  de  bois,  sans  puissance  ni  force, 
Je  disois  à  part  moy  :  ce  n'est  rien  que  des  rois... 

(^e  qu'on  peut  noter  de  mieux  pour  excuser  Mehemet  Ali,  c'est 
qu'après  Tanarchie  ruineuse  entretenue  par  cinquante  tyranneaux  on 
connut  un  despotisme  unique  qui  assura  l'ordre  intérieur  et,  pour  un 
temps,  éleva  l'Egypte  à  la  hauteur  d'une  grande  puissance. 

La  citadelle  est  une  véritable  cité  dont  le  monument  principal  est  la 
mosquée  de  Mehemet  Ali,  située  à  côté  de  celle  construite  par  Saleh- 
el-Dhin.  Elle  est  surmontée  d'une  coupole  et  de  deux  minarets  élancés. 
On  l'aperçoit  de  tous  les  coins  du  Caire,  liardiment  perchée  et  se 
détachant  sur  la  masse  sombre  du  Mokattam. 

La  cour  qui  précède  la  mosquée  est  splendide  :  le  pavé,  la  fontaine 
qui  est  au  milieu,  ornée  de  riches  sculptures  ;  la  galerie  soutenue  de 
colonnes  qui  forme  les  trois  côtés  de  la  cour  opposée,  tout  est  en 
marbre  blanc.  Et  sous  ce  ciel  d'une  inaltérable  sérénité,  on  ne  voit 
jamais,  comme  dans  nos  climats  humides,  comme  en  Italie  même,  le 
marbre  se  noircir  ou  se  couvrir  de  mousse  ;  il  garde  éternellement  sa 
blancheur  immaculée  et  l'éclat  que  lui  a  donné  la  main  de  l'ouvrier. 

L'intérieur  de  la  mosquée  est  plus  riche  encore.  Le  revêtement  des 
murailles  et  les  colonnes  qui  portent  la  voûte  sont  en  albâtre  oriental, 
cette  belle  pierre  d'un  jaune  pâle,  aux  larges  ondes  transparentes  et 
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laiteuses.  Les  frises  sont  peintes  de  couleurs  vives  ;  et,  autour  de  la 
coupole  centrale  pendent,  au  bout  de  longues  chaînes,  une  innom- 
brable quantité  de  lampes.  Dans  l'angle,  à  droite  en  entrant,  s'élève 
derrière  une  grille,  le  tombeau  de  Mehemet  Ali.  Tout  cela  est  fort 
riche  à  coup  sûr.  Mais  si  la  matière  est  admirable,  l'art  est  médiocre. 
Ce  n'est  plus  là  cette  architecture  arabe  si  légère  et  si  hardie,  si 
élégante  dans  ses  caprices,  dont  on  peut  contempler  les  monuments 
dans  certaines  nies  ;  et  l'on  est  tenté  de  répéter  à  Mehemet  Ali  le  mot 
du  sculpteur  grec  :  «  Ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  l'as  faite  riche  ». 
Mais,  en  vérité,  est-il  nécessaire  d'aller  jusqu'en  Egypte  pour  trouver 
des  exemples  d'une  semblable  décadence  et  voir,  dans  l'art  religieux, 
la  richesse  remplacer  le  beau  ? 

IV 

LES  ROSES  DE  GHEZIREH. 

Après  avoir  traversé  le  pont  de  Kasr-el-\il  on  éprouve  comme  une 
joie  physique  à  suivre  l'avenue  de  Ghézireh  sous  l'ombre,  propice  aux 
rêveries,  des  lebbeks.  Peu  de  coins  ont  un  abord  plus  agréable.  Les 
façades  des  villas  élégantes  donnent  à  cette  île  un  charme  spécial. 
Certes,  le  décor  est  parfois  théâtral  et  l'on  sent  la  grande  cité  proche  ; 
mais,  en  somme,  c'est  bien  la  physionomie  séduisante  et  l'atmosphère 
aimable  dont  j'ai  gardé  le  souvenir.  A  cette  heureuse  impression 
s'ajoute,  cette  fois,  la  tranquillité  d'esprit  du  voyageur  qui  sait  exacte- 
ment ce  qu'il  veut  revoir  après  dix  années  et  qui,  en  dehors  de  ces 
visites  déjà  fixées  pourra  flâner  tout  à  son  aise,  et  s'amuser  de  cent 
détails  pittorosques.  Voilà  le  plus  délicat  agrément  des  retours  aux 
pays  aimés. 

Comme  le  soir  gagne,  par  un  brusqut'  crochet,  je  me  rapproche  d»» 
la  mer  jaune  du  Nil  où  j'aperçois  les  voiles  blanches  des  dahabiehs 
et,  plus  loin,  Boulac  noyé  de  lueurs  orange  avec  ses  masures  lépreuses, 
et  plus  loin  encore,  le  fier  élan  de  ses  minarets.  Les  dernières  lueurs 
de  l'astre  font  le  ciel  d'un  rouge  vif  qui  se  reflète  sur  les  choses.  Tout 
flamboie.  Comme  devant  un  incendie  géant,  les  villas  prennent 
subitement  les  colorations  sinistres  qui  font  croire  à  quelque  mystère 
grandiose.  Puis,  une  poussière  de  rubis  flotte  dans  l'air,  veloutée 
d'ombn\ 

Je  m'arrête  ravi,  pour  contempler  l'inoubliable  spectacle,    quand  un 
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l)ruit  sourd,  une  toux  sèche  qui  déchire  la  gorgo,  irrite  mon  oreille  et 
m'arrache  à  mon  extase.  Une  jeune  femme  voilée  à  la  turque  est 
devant  moi.  Elle  désire  cueillir  dans  la  haie  une  rose  que  sa  main 
no  peut  atteindre.  J'ai  compris  et  je  lui  tends  aussitôt  la  fleur  souhaitée. 

Alors  son  visage  s'éclaire  d'une  joie  puérile.  Elle  me  dit  en  arabe  : 
«  Kattar  khôrak,  kattar  khérak,  merci,  merci  »,  tandis  que  d'un 
regard  discret,  je  la  détaille.  Elle  est  enveloppée  de  voiles  blancs 
comme  une  fleur  d'églantier  que  le  vent  de  la  mort  va  cueillir.  La 
rose  de  Ghézireh  tremble  entre  ses  doigts  de  fièvre.  Elle  la  respire  à 
pleines  narines.  On  dirait  que  l'insaissable  parfum  lui  fait  oublier  son 
mal. 

Ensuite  elle  détache  un  pétale,  l'enferme  de  même  qu'un  fétiche 
dans  le  médaillon  attaché  à  sa  trousse  et  s'éloigne  tandis  que  je  me 
surprends  à  former  des  vœux  pour  elle. 

Un  peu  plus  loin  les  jardins  deviennent  de  véritables  bois  profonds  et 
sombres.  Dans  les  bosquets,  les  lilas  aux  fleurs  blanches  se  mêlent  aux 
roses  rouges.  C'est  un  enchevêtrement  de  lentisques,  d'euphorbes 
gonflés  de  venin,  de  térébinthes  au  feuillage  éternellement  vert,  de 
houx  aux  éblouissants  miroirs,  de  tamaris,  de  cistes  à  l'acre  senteur. 
Les  vignes-vierges  saignent  ainsi  que  des  viandes  déchirées.  Les 
lauriers  roses  ploient  sous  les  touffes  trop  lourdes  de  leurs  fleurs 
empoisonnées,  tandis  que,  des  glycines  qui  courent  d'arbres  en  arbres, 
tombe  une  multitude  de  guirlandes.  Les  asphodèles  tapissent  les 
rocailles  de  leurs  grappes  roses.  La  terre  disparaît  sous  les  feuilles 
et  les  fleurs. 


L'ARRIVEE   DU  KHEDIVE. 

La  gare  du  Bab-el-Hadid  est  décorée  d'arcs  de  triomphe  en  feuilles 
de  palmiers  où  flottent  les  couleurs  égyptiennes.  Et  toute  la  ville  est  là  : 
un  pêle-mêle  savoureux  d'uniformes  et  de  guenilles  ensoleillées.  Un 
régiment  d'infanterie  dont  les  hommes  restent  impassibles  sous  le 
soleil  brûlant,  est  massé  dans  la  cour  d'honneur. 

En  attendant  l'arrivée  du  Khédive  qui  vient  prendre  au  Caire  ses 
quartiers  d'hiver,  je  cause  avec  un  ami  de  ma  jeunesse  qui  est  un  noble 
esprit  doublé  d'un  grand  cœur.  Chaque  jour,  depuis  plus  de  dix  ans 
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qu'il  est  revenu  de  son  voyage  d'exploration  au  Centre-Afrique, 
Raymond  Colrat  bataille,  dans  «  l'Egypte  »,  pour  le  triomphe  des 
idées  françaises. 

—  Nous  nous  plaignons,  me  dit-il,  que  la  situation  soit  devenue  intolé- 
rable pour  nous.  A  qui  la  faute  ?  Après  1870  on  nous  a  cherchés  ;  nous 
avions  disparu.  Des  œuvres  que  notre  diplomatie  entretenait  jadis  en 
Egypte,  presque  rien  ne  subsiste.  Quelques  ministres,  au  temps  où 
nous  possédions  encore  des  agents,  soucieux  de  nos  intérêts,  protes- 
tèrent :  on  leur  ferma  la  bouche  en  leur  rappelant  qu'ils  représentaient 
en  Orient  un  peuple  de  vaincus,  et  que  leur  devoir  était  désormais  de 
se  faire  petits  et  de  parler  bas,  très  bas.  Notre  gouvernement  ne  s'est-il 
pas  avisé  de  découvrir  un  jour  qu'il  y  avait  trop  de  bateaux  promenant 
notre  pavillon  tricolore  dans  les  eaux  du  Levant  ?  Et  nous  avons 
trouvé  plus  glorieux  de  laisser  l'Angleterre  s'y  promener  toute  seule.. . 
La  suffisance  et  l'insuffisance  de  certains  ministres  ont  fait  le  reste.  Je 
n'ai  pas  été  le  seul  Français  qui  ait  pleuré  en  1904.  Il  faudrait  persuader 
à  nos  compatriotes  qu'il  n'y  a  rien  qui  déconcerte  davantage  les 
Egyptiens  que  cette  politique  d'abdication.  En  Orient,  vois-tu,  si  on 
veut  être  respecté,  il  faut  être  fort.  Et  nous  avons  eu  le  tort,  depuis  un 
quart  de  siècle,  de  ne  pas  assez  faire  sentir  que  nous  l'étions  redevenus. 
Nous  nous  sommes  elTacés  ;  d'autres  ont  pris  la  place  laissée  vide.  On 
les  a  subis  parce  qu'ils  ont  su  agir,  se  hâter,  s'imposer.  A  qui  la  faute 
également,  si  la  colonie  allemande  n'a  cessé  de  croître  en  nombre  et 
d'envahir  les  banques  et  les  magasins,  tandis  que  l'effectif  de  la  nôtre 
diminuait,  d'année  en  année 

—  Ainsi  dis-je,  la  situation  ne  tend  donc  pas  à  s'améliorer  ? 

—  Elle  s'améliore  quand  même,  en  dehors  de  nos  gouvernants  et 
grâce  à  nos  ennemis  mêmes. 

—  Tu  veux  dire  ? 

—  Que  des  principales  colonies  étrangères,  la  nôtre  est  celle  qu'on 
préfère,  à  force  de  la  comparer  aux  autres.  Il  n'y  a  pas  un  Egyptien, 
pas  un,  entends-tu,  qui  ne  méprise  les  Anglais.  La  colonie  grecque  et 
la  colonie  italienne,  importantes  par  le  nombre,  ont  le  défaut  d'être 
par  trop  mêlées  ;  il  s'y  faufile  beaucoup  d'habiles  gens  qui  font  peur. . . 

—  Et  les  Allemands  ? 

—  Là  est  l'écueil.  Leur  influence  s'accroît  de  jour  en  jour,  et  bientôt 
toute  lutte    contre  eux    deviendra  impossible Si  notre  colonie 
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s'honore  de  posséder  des  hommes  de  valeur  comme  lo  docteur  Brossa rd, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital,  l'érudit  Gaillardot  bey,  Alban  Derroja, 
directeur  de  la  Déjiôche  Egyptienne,  elle  est  malheureusement 
déshonorée  par  quelques  coquins,  qui  bavent  par  principe,  sur  tout  ce 
qui  est  français — 

Nous  en  sommes  là  de  notre  conversation,  lorsqu'un  mouvement  se 
produit,  le  canon  tonne,  les  soldats  rectifient  la  position.  Il  est  midi. 
Par  les  fenêtres  ouvertes,  un  bruit  de  mélopée  nous  arrive  monotone 
et  pleurard  :  c'est  la  voix  du  muezzin  qui,  du  haut  du  minaret  voisin, 
appelle  les  croyants  à  la  prière. 

Le  défilé  commence.  Devant  les  troupes  qui  présentent  les  armes, 
passent  les  victorias,  impeccablement  attelées,  des  princes  de  la  famille 
khédiviale  que  précèdent,  à  pied,  des  saïs  aux  vestes  brodées  d'or. 
Puis,  voici,  en  une  double  haie  de  chamarrures  étincelantes,  les  généraux 
et  les  colonels  qui  vont  attendre  et  saluer  sur  la  plateforme,  Son 
Altesse  Abbas  Hilmy. 

Quelques  minutes  s'écoulent  dans  un  silence  religieux.  Il  est  midi 
un  quart.  Deux  longs  appels  de  clairons  retentissent. 

A  ce  moment  un  frémissement  court  :  voici  le  khédive  !  Il  faut 
fermer  les  ombrelles,  se  découvrir  malgré  le  soleil  qui  brûle  les  crânes  ; 
une  dame  qui  porte  à  ses  yeux  une  lorgnette  est  brutalement  invitée 
par  sir  Harvey,  préfet  de  police,  à  la  remettre  dans  l'étui.  Les  soldats 
présentent  de  nouveau  les  armes  et  le  souverain  dont  l'allure  simple 
attire  tout  de  gô  les  sympathies,  apparaît  souriant,  à  deux  pas  de  nous. 
Saïd  Pacha,  Président  du  Conseil  des  Ministres,  le  suit  à  distance 
respectueuse.  Abbas  Hilmy,  vêtu  d'une  élégante  redingote  noire,  a  levé 
vers  nous  ses  yeux  expressifs  et  porté  à  hauteur  du  tarbouche  sa  main 
gantée  de  blanc.  Dans  ce  geste  aucune  pose. 

Après  avoir  salué  les  troupes,  le  Khédive  monte  dans  sa  Victoria, 
Saïd  Pacha  prend  place  à  ses  côtés,  et  le  cortège  s'ébranle  au  grand 
trot  de  deux  chevaux  bai,  vers  le  palais  d'Abdine.  Une  double  haie  de 
ministres,  d'officiers,  de  fonctionnaires  entoure  sa  voiture.  Et  presque 
subitement  la  vision  s'évanouit  dans  h\  poussière. 

Dans  l'après-midi  j'ai  fait  une  visite  à  Ruchdi  pacha,  secrétaire 
d'état  aux  affaires  étrangères —  et  de  notre  conversation  j'ai  retenu 
ceci  : 

—  Nous  ne  pouvons,  m'a  dit  le  Ministre,  songer  à  entreprendre  une 
lutte  contre  le  colosse  qui  nous  «  protège  »  malgré  nous. . .  Mieux  que 
cela  :  nous  devons  éviter  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  velléité 
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d'émancipation  violente  ;  car  l'Anglais  ne  rêve  que  de  transformer 
l'état  provisoire  où  nous  vivons  en  état  définitif  ;  et  c'est  de  cette  prise  de 
possession  que  nous  n'entendons  lui  fournir  ni  l'occasion  ni  le  prétexte.. 
Nous  sommes  donc  condamnés  à  rester  sages. . .  Mais  c'est  justement 
parce  que  nous  sommes  sages  que  nous  tenons  à  ce  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  la  signification  de  cette  inertie. . .  Tout  notre  espoir  réside  dans 
l'éventualité  de  l'action  européenne,  diplomatique  ou  autre,  qui  nous 
délivrera.  Or  il  fant  qu'on  sache  que  nous  ne  cessons  de  compter  sur 
cette  action  là,  et  que  nos  dévouements  sont  d'avance  acquis  à  ceux 
qui  y  auront  aidé — 

Il  y  a  un  fait  qui  saute  aux  yeux  des  plus  myopes  :  les  Egyptiens  des 
classes  moyennes  aiment  autant  les  Français,  qu'ils  méprisent  les 
Anglais  et  qu'ils  restent  indifférents  à  l'égard  des  Allemands.  Dans  ces 
conditions,  et  comme  le  notait  justement  Colrat,  si  le  Quai  d'Orsay  se 
décidait  un  jour  à  envoyer  au  Caire,  un  agent  avisé,  la  partie  ne 
serait  peut-être  pas  complètement  perdue  pour  nous. 

Reconnaissons-le  à  notre  honneur  :  le  Français  qui  s'établit  à 
l'étranger  emporte  avec  lui  un  certain  nombre  d'idées  qui  font  partie 
de  îa  substance  morale  qu'on  ne  peut  trouver  chez  aucun  autre  peuple 

L'Anglais  et  l'Allemand  vont  là-bas  pour  y  placer  leurs  produits, 
tandis  que  le  Françeis  y  va  avec  des  préoccupations  plus  généreuses, 
avec  des  idées  de  justice,  avec  le  désir  de  faire  le  bien  ;  en  même 
temps  qu'il  crée  des  comptoirs,  il  établit  un  hospice,  des  écoles,  un 
bureau  de  bienfaisance. 

Les  Egyptiens  savent  que  nous  sommes  un  peuple  très  large  en 
affaires  et  surtout  très  honnête  ;  nous  n'ignorons  pas  que  le  commerce 
est  une  opération  qui  consiste  à  gagner  de  l'argent,  mais  nous  n'y 
mettons  ni  l'âpreté  de  l'Anglais,  ni  la  lourdeur  impérieuse  de 
l'Allemand. 

Nous  savons  ce  que  fut  .Napoléon  l*^"",  et,  quel  que  soit  le  mal  qu'il  ait 
fait  à  notre  pays,  quoiqu'il  ait  laissé  la  France  beaucoup  plus  petite 
qu'il  ne  l'avait  trouvée,  nous  devons  reconnaître  qu'il  nous  a  transmis 
un  patrimoine  de  gloire,  sur  lequel  nous  vivons.  Bonaparte  vainqueur 
des  mamelucks,  à  la  bataille  des  Pyramides,  a  donné  un  choc  inébran- 
lable à  l'imagination  orientale. 

Certes,  la  France  est  encoro  respectée  en  Egypte  ;  mais  notre 
attention  doit  se  manifester  en  toutes  circonstances.  Ce  qui  constitue 
l'islamisme  est  peut-être  irréductible.  Pas  plus  que  les  Anglais,  nous 
ne  parviendrons  probablement  jamais  à  civiliser  les  corps  religieux  et 
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le  peuple  des  campagnes,  mais  nous  pouvons  faire  en  sorte  qu'ils 
aiment,  qu'ils  respectent,  qu'ils  estiment  notre  nom,  car  ils  sont  acces- 
sibles à  tous  CCS  sentiments.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire 
que  nous  suivions  une  politique  vigilante.  Nous  ne  l'avons  pas  toujours 
fait  et  nous  avons  accusé  ceux  qui  nous  gouvernent.  J'ai  le  devoir  de 
constater  que  c'est  uniquement  par  le  fait  de  l'opinion  publique  que 
nos  intérêts,  au  lieu  de  suivre  une  marche  ascendante,  ont  périclité,  il 
y  a  quelques  années.  La  faute  n'en  était  point  au  gouvernement  d'hier. 
En  vérité,  c'est  nous  tous  qui  sommes  coupables,  car  nous  sommes  les 
maîtres,  nous  dirigeons  l'opinion  par  la  presse,  et  le  gouvernement  ne 
fait  que  ce  qu'elle  veut.  Si  la  France  n'a  pas  parlé,  en  1882,  un  langage 
digne  d'elle,  c'est  que  l'opinion  publique  n'était  pas  favorable  à  notre 
intervention. 

Autant  nous  sommes  attentifs  aux  événements  qui  se  déroulent 
«n  Europe,  et  prêts  à  tout  sacrifier  lorsqu'il  s'agit  de  monter  la  garde 
sur  les  Vosges,  autant  nous  nous  inquiétons  peu  de  ce  qui  se  passe 
ailleurs.  Nous  oublions  qu'un  peuple  comme  le  nôtre,  ne  vit  pas 
seulement  de  sécurité,  mais  qu'il  vit  également  d'honneur. 

Nous  comprenons  qu'il  y  ait  en  Egypte  un  parti  national  très  puissant 
qui  réclame  sans  relâche  le  départ  de  l'armée  d'occupation.  Pourquoi 
■en  elïet,  cet  inutile  déploiement  de  force  ?  Simplement  pour  empêcher 
au  XX''  siècle,  la  réalisation  d'un  principe  qui,  pour  nous  Français,  est 
un  principe  de  droit  public,  qui  est  imprescriptible,  c'est  le  droit  qu'ont 
les  peuples  de  disposer  d'eux-mêmes. 

Pourquoi  n'admettons-nous  pas,  pourquoi  n'admettrons-uous  jamais 
que  l'Alsace  et  la  Lorraine  deviennent  malgré  elles,  terres  allemandes? 
C'est  parce  qu'il  y  a  là  des  créatures  libres,  parce  qu'il  y  a  là  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants  qui  ont  affirmé  et  qui  affirment 
toujours  l'intention  de  rester  Français.  Il  n'y  a  pas  d'oppression,  pas 
<lroit  de  conquête,  pas  de  servitude  qui  puissent  annihiler  ce  droit  qu'ont 
les  peuples  d'exprimer  leur  volonté.  Eh  bien  !  C'est  ce  principe  que  les 
Anglais  violent  en  Egypte  et  dont  ils  ont  empêché  la  réalisation,  ^'ous 
savez  ce  qui  s'est  passé  :  sous  prétexte  de  rétablir  l'ordre,  ils  ont 
envoyé  il  y  a  un  quart  de  siècle,  un  corps  d'armée.  Et  cette  situation 
dure  encore  !  Les  Egyptiens  demandent  une  constitution  qu'on  ne  veut 
pas  leur  accorder.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  Grande  Bretagne  qui  a 
donné  jadis  à  l'univers  des  leçons  de  liberté,  se  sent  mal  à  l'aise.  En 
devenant  le  gendarme  de  l'Egypte,  elle  s'est  placée  hors  du  droit  et 
nous  ne  pouvons  que  déplorer  d'avoir  vu  la  France  lui  donner  sa 
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signature  et  empêcher  ainsi  la  réalisation  d'un  principe  de  liberté 
proclamé  par  la  Révolution. 

Les  Français  qui  ne  sont  pas  uniquement  préoccupés  par  les  choses 
du  terroir  doivent,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  renseigner 
l'opinion  publique,  éclairer  nos  hommes  politiques,  afin  que  le  gouver- 
nement puisse  traduire  exactement  notre  sentiment  national.  Il  serait  à 
souhaiter  que  beaucoup  de  nos  compatriotes  dépassent  les  frontières. 
En  cela  nous  n'inaitons  pas  assez  les  Anglais  et  les  Allemands.  Si  nous 
sommes  un  vieux  peuple,  si  nous  avons  les  plus  lourdes  charges  de 
l'Europe,  notre  vitalité  n'en  est  pas  atteinte  pour  cela.  Pour  le  constater 
il  suffit  de  considérer  le  mouvement  de  colonisation  qui  s'est  produit 
depuis  trente  ans  ;  nous  avons  fait  de  grandes  choses  en  Afrique  et  en 
Asie.  Je  crois  que  pour  entretenir  le  goût  d'expansion,  non  seulement 
en  Egypte,  mais  dans  les  Echelles  du  Levant  où  notre  commerce  fut 
prépondérant,  au  milieu  du  XIX''  siècle,  il  serait  nécessaire  que  nous 
sortions  de  France,  chaque  année,  en  plus  grand  nombre  et  surtout 
que  nous  n'emportions  pas  au  dehors  notre  misérable  esprit  de  blague. 
Allons  à  l'étranger,  allons  partout  où  nous  pouvons  élargir  nos  idées. 
Allons  chercher  les  moyens  de  lutter  contre  la  concurrence  passive,  en 
attendant  qu'elle  devienne  militaire,  que  nous  font  les  autres  peuples. 
Pour  préparer  ces  moyens  il  faut  nous  instruire,  pour  nous  instruire  il 
faut  voyager. 

VI 

SUR  LE  NIL. 

Tous  les  fleuves,  a  dit  Mathilde  Sérao,  possèdent  une  poésie  presque 
indicible ,  mais  aucune  n'égale  celle  du  Nil.  Mon  illustre  amie  a 
raison.  Aux  rives  du  Yukon,  du  Saint-Laurent,  du  Mékong,  du  Sénégal 
ou  du  Congo,  je  n'ai  jamais  vécu  des  heures  pareilles  à  celles  qui  me 
permettent  de  connaître  maintenant,  après  l'Egypte  arabe  qui  date 
d'hier,  l'Egypte  des  Ptolémées  et  des  Pharaons,  à  parcourir  cette  vallée 
du  Nil  qui  fut  un  des  premiers  berceaux  de  la  civilisation  et  le  long  de 
laquelle  sont  semées  les  ruines  de  tant  de  cités,  à  saluer  au  fond  de 
leurs  solitudes  Memphis  et  Thèbos  aux  cent  portes. 

Si  Gook  était  encore  de  ce  monde  il  faudrait  le  faire  fusiller:  cet 
homme  a  empoisonné  le  Nil  de  ses  steamers,  de  ses  maîtres  d'hôtel  et 
de  sa  fausse  argenterie.  Il  y  a  dans  cette  exploitation  du  snobisme  je  ne 
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sais  quoi  de  ridicule  et  d'odieux  qui  désenchante  l'imagina  tien.  La 
seule  manière  de  voyager,  c'est  la  dahabieh  vieux  style,  la  barque 
pontée,  aux  voiles  latines,  à  l'équipage  arabe.  Si  l'on  ne  va  pas  vite,  du 
moins  on  voit  bien  ;  on  marche  au  gré  du  vent,  mais  on  a  pour  soi  tous 
les  hasards  de  l'imprévu. 

Après  m'être  mêlé  aux  gens,  je  me  laisse  aller  au  charme  des 
flâneries  solitaires.  D'ailleurs  je  comprendrai  mieux  les  habitants 
quand  je  me  serai  tranquillement  pénétré  des  aspects  ordinaires  du 
ciel  et  de  la  terre  qui  aident  à  former  une  âme  égyptienne. 

Voici  l'hiver  proche.  Pas  de  nuées  grises.  L'impression  est  celle 
d'un  jour  de  mai  en  Europe.  L'air  est  tiède,  les  arbres  sont  rares  mais 
verts  :  il  y  en  a  dont  j'ignore  le  nom  qui  portent  mille  fleurs,  des 
étoiles  mauves,  de  grands  soleils  pourpres.  De  loin  en  loin,  des  murs 
sont  couverts  d'une  houle  de  volubilis  d'un  bleu  de  ciel  très  pâle.  Les 
immobiles  orangers,  si  purement  décoratifs,  s'illuminent,  autour  des 
villes,  de  leurs  beaux  fruits.  Toutes  les  couleurs  sont  riches  et 
profondes  :  l'ocre  des  sables,  le  blanc  de  muezzins,  l'indigo  du  ciel  qui 
apparaît  lourd  de  couleur,  précis  et  fort  comme  un  seul  trait  de 
pinceau  chargé  de  gouache. 

Les  rives  du  fleuve  s'endorment  pour  l'hiver.  Quelle  difl'érence 
avec  le  sinistre  engourdissement,  la  nudité  glacée  de  notre  terre  de 
France  à  pareille  époque.  Ici  c'est  un  sommeil  heureux  et  confiant, 
une  détente,  après  la  trop  longue  vibration  de  l'azur  ardent  de  l'été. 
Sommeil  doré  bien  souvent,  car  il  y  a  de  longues  semaines  bleues, 
dans  cet  hiver,  mais  ce  bleu,  quoique  glorieux,  reste  paisible  ;  c'est  une 
fête  comme  nos  plus  beaux  matins  de  Pâques. 

Tel  le  Nil  apparaît  dès  le  premier  jour  de  la  navigation  avec  son 
escorte  de  palmiers,  de  maisons  en  pisé,  de  fellahs  et  de  fellahines,  tel 
il  apparaîtra  les  jours  suivants  jusqu'au  terme  du  voyage,  serpentant 
entre  les  deux  chaînes  rocheuses  qui  l'enserrent,  remparts  naturels  du 
désert  contre  ses  flots  :  la  chaîne  lybique  du  côté  du  couchant,  la 
chaîne  arabique  vers  l'orient.  Il  roule,  capricieux,  jetant  un  perpétuel 
défi  à  la  ligne  droite. 

Sans  doute  ses  paysages  sont  un  peu  monotones  au  premier  aspect, 
mais  ils  ont,  dans  la  grandeur  des  horizons,  dans  l'austère  beauté  des 
lignes,  quelque  chose  qui  saisit  et  émeut  comme  la  campagne  de 
Rome.  Souvent  c'est  la  même  désolation  et  la  même  mélancolie  ;  c'est 
le  même  contraste  de  la  solitude  présente  avec  le  mouvement  et  la  vie 
d'autrefois.  Ce  fleuve  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  fleuves  de  notre 
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Europe,  ce  ciel  d'une  admirable  pureté,  cette  nature  sévère,  tout 
concourt  à  la  majesté  du  tableau.  On  conçoit  sans  peine  que  ce 
spectacle  ait  frappé  plus  vivement  qu'aucun  autre  l'esprit  des  amateurs 
de  belles  perspectives.  J'ai  sous  les  yeux  des  horizons  immenses  dont 
rien  ne  trouble  l'harmonie,  que  rien  n'accidente  et  qui  se  perdent  en 
profondeur,  au  sein  d'une  atmosphère  éclatante  de  lumière.  C'est  là  le 
caractère  le  plus  frappant  des  points  de  vue  ;  on  coule  sur  une  nappe 
d'un  jaune  gris,  quelquefois  unie  comme  un  miroir,  qui  s'étend  à  perte 
de  vue,  bordée  de  chaque  côté  par  des  rives  hautes  comme  un  enca- 
drement. De  ces  longues  bandes  s'élèvent  quelques  fûts  de  dattiers, 
dont  le  panache  élégant  et  mélancolique  se  détache  en  pleine  lumière 
sur  un  ciel  bleu,  d'une  limpidité  incomparable.  Au  loin  se  dessinent  les 
hauts  sommets.  Et  cela  est  pur  et  léger  incroyablement.  Il  n'y  a  pas 
de  langue  humaine  avec  laquelle  un  virtuose  génial  puisse  dire 
l'ampleur  et  la  délicatesse  de  ces  terrasses  souveraines  qui  semblent 
une  vision,  la  demeure  des  dieux  dans  le  ciel;  parallèles  au  fleuve 
sombre  et  chaud,  les  montagnes  s'en  vont  au  loin,  descendent  peu  à 
peu,  se  déroulent  pâles,  incertaines,  un  peu  rosées,  un  peu  violettes, 
comme  des  écharpes. couleur  d'iris.  Le  soir  elles  prennent  des  teintes 
d'améthyste  et,  sur  ces  fonds,  les  villages  paraissent  s'enflammer  aux 
feux  du  couchant.  Puis,  bientôt,  les  étoiles  enchanteresses  s'accrochent 
au  firmament  et  la  nuit  brillante  paraît  continuer  le  crépuscule.  Les 
matelots  groupés  à  l'avant,  psalmodient  trois  ou  quatre  notes,  toujours 
les  mêmes  ;  l'eau  murmure  autour  de  la  dahahieh  qui  file  silencieuse 
et  pareille  à  un  oiseau  d'argent.  Il  y  a  dans  ces  nuits  d'Orient,  un 
calme  auquel  ajoute  encore  l'inexprimable  silence  propre  aux  vastes 
solitudes,  une  majesté  dont  la  monotonie  même  réveille,  à  chaque  pas, 
l'idée  de  l'incommensurable,  et  qui  laisse  dans  l'âme  un  éternel 
souvenir  de  noblesse,  de  grandeur  et  de  beauté. 

VII 

LES  RUINES  DE  THÈBES. 

Quand  le  hasard  nous  conduit  dans  des  contrées  où,  depuis  des 
siècles,  des  milliards  d'hommes  ont  vécu  sans  laisser  plus  de  trace  que 
des  nuées  de  moustiques  dansant  dans  un  rayon  de  soleil,  il  est  bien 
difficile  de  croire  à  la  nécessité  inéluctable  d'une  existence  future  pour 
ces  fourmilières  humaines,  reflets  incessants  d'une  individualité  neutre. 
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En  songeant  à  l'œuvre  humaine  de  l'ancienne  Egypte,  en  dominant  du 
regard  les  ruines  de  Thèbes,  le  sentiment  de  notre  infime  petitesse,  de 
notre  manque  d'importance  nous  accable  de  tout  son  poids,  nous 
antres  modernes.  Nous  souffrons  de  notre  fragilité,  des  étroites  bornes 
de  notre  savoir. 

Heureux  les  riverains  du  Nil  qui  n'ont  pas  connu  ces  pénibles 
contrastos  entre  leur  infimité  et  l'incommensurabilité  de  l'univers.  A 
contempler  ces  masses  si  savamment  posées  sur  leur  base,  on  ne  doute 
point  que  ceux  qui  les  édifièrent  crurent  avoir  accompli  une  œuvre 
immortelle.  On  s'étonne  que  leur  durée  n'ait  point  été  sans  limite  et 
l'on  a  peine  de  se  rendre  compte  delà  désagrégation  d'aussi  formidables 
assemblages.  Ils  étaient  si  puissants  qu'il  a  fallu  pour  les  séparer, 
presque  autant  de  vigueur  que  pour  les  unir.  Mais  est-il  rien  qui  résiste 
à  l'usure  perpétuelle  des  siècles  et  l'homme  n'est-il  pas  doué  des  mêmes 
forces  pour  détruire  que  pour  créer  ? 

Si  Thèbes  a  vu  défiler,  sous  ses  propylées,  des  multitudes  d'esclaves 
enchaînés  ;  si  elle  a  connu  les  acclamations  et  les  triomphes  ;  si  elle  a 
été  proclamée  souveraine  entre  les  cités  souveraines,  elle  n'a  pas  ignoré 
non  plus  l'horreur  des  défaites.  Elle  a  vu  son  enceinte  et  ses  temples 
violés  par  des  profanes,  sa  puissance  anéantie  par  des  barbares.  L'ambi- 
tion d'un  Cambyse,  la  rage  d'un  Ptolémée,  la  haine  d'un  Théodose  ont 
suffi  pour  compromettre  l'œuvre  de  dix  dynasties  de  Pharaons,  et  le 
temps  a  fait  le  reste. 

On  doit  d'autant  plus  regretter  l'anéantissement  de  ces  mémorables 
restes  du  passé  que  le  chroniqueur  et  l'artiste  peuvent  y  puiser  comme 
à  une  mine  pleine  de  richesse.  Les  sculptures  des  temples  et  des 
tombeaux  étaient  bien  moins  encore  des  décorations  que  des  pages 
d'histoire.  Elles  disaient  les  souvenirs  du  pays.  Et  chacun  pouvait  les 
consulter  d'autant  plus  facilement  que  des  légendes  hiéroglyphiques  en 
expliquaient  sommairement  le  sens.  Elles  nous  fournissent  des  détails 
authentiques  sur  l'histoire  et  la  religion  de  ce  peuple  extraordinaire  et 
tous  les  jours  la  science,  en  se  perfectionnant,  en  acquiert  une  intelli- 
gence plus  complète. 

On  conçoit  sans  peine  que  le  cadre  où  nous  étalons  avec  une 
inconscience  rare,  nos  pétenlairs  à  carreaux  et  nos  panamas  modem 
style  de  pygmées  ait  tenté  les  architectes  de  jadis.  Les  chaînes  lybique 
et  arabique  se  sont  écartées  du  Nil  qui  a  couvert  un  vaste  espace  de  ses 
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eaux  fécondantes.  La  plaine  s'est  étendue,  dominée  à  l'Ouest  par  les 
coteaux  de  l'Assassif  au  pied  desquels  s'étendent  les  temples  de 
Gournah,  de  Medineh,  le  Ramesseum,  les  colosses  de  Memnon,  avec, 
pour  vis-à-vis,  Luxor  et  Karnac. 

Sur  les  flancs  jaunes  et  décharnés  de  la  chaîne  lybique  sont  creusées 
des  grottes  funéraires  ;  ce  sont  les  tombeaux  des  particuliers.  Dans  la 
vallée  étroite  qui  s'enfonce  au  delà  de  Gournah,  se  trouvent  les 
tombeaux  des  rois. 

Bien  que  les  hommes  et  la  nature  aient  fait  là  assaut  de  génie,  qu'ils 
aient  combiné  leurs  efforts  dans  un  prodigieux  désir  de  vaincre  les 
siècles,  voilà  ce  qui  reste  de  l'orgueilleuse  rivale  de  Memphis  et  de 
Babylone  :  des  débris  épars  dans  une  plaine  qu'elle  couvrait  jadis  de 
ses  palais  et  de  ses  temples. 

Centurn  jacet  obruta  poriis. 

Déjà  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  Juvénal  cherchait  dans  le  sable  le  • 
vestige  des  cent  portes  dont  parle  Homère.  Aujourd'hui  ce  nom  qui  a 
rempli  le  monde  est  totalement  oublié. 

Entre  tant  de  merveilles,  Karnac,  ce  faubourg  qui  fut  une  cité 
véritable,  m'a  particulièrement  séduit.  Je  l'ai  vu  sous  divers  aspects, 
mais  j'avoue  qu'au  déclin  du  jour  j'ai  toujours  éprouvé  une  sensation 
profonde.  Le  soleil  était  rose  comme  un  champ  de  bruyères.  Los 
alentours  m'apparaissaient  tels  de  gigantesques  reliquaires  de  cuivre  et 
la  forêt  de  pierres  allongeait  sur  le  sable  des  ombres  lilas. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  pénétrer  dans  ce  passé  éblouissant,  j'ai 
été  terrassé  par  la  majesté  et  la  splendeur  de  l'ensemble.  Dans  ce  chef- 
d'œuvre  qu'est  la  salle  hypostyle,  les  ;^souvenirs  déferlent  en  vagues 
tumultueuses,  du  fond  de  la  mémoire  des  pensées  grandioses  se  mêlent 
à  l'harmonie  sereine  des  lignes,  au  calme  rayonnement  des  couleurs. 
On  hésite  entre  la  curiosité  du  paysage  et  la  perfection  d'an  art  qui 
s'égale  à  l'énormité  de  la  matière.  On  se  sent  tout  à  coup,  isolé  du 
reste  du  monde,  dans  un  lieu  magnifique.  Mais  on  s'estime  davantage, 
comme  si  l'on  empruntait  à  ces  pierres  quelque  chose  de  la  gloire 
visible  dont  elles  vous  environnent.  C'est  dans  cette  salle  que  se  célé- 
braient, en  présence  du  souverain,  les  panégyries,  les  |assemblées 
politiques  et  religieuses.  Sur  les  colonnes  et  sur  les  parois  sont  sculptés 
d'innombrables  bas-reliefs  peints,  car  la  peinture  semble  avoir  toujours 
été  aux  yeux  des  Egyptiens  le  complément  obligé  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture.  Ces  bas  reliefs  racontent  les  exploits  de  Rhamsés.  On 


—  305  — 

voit  le  roi  représenté  deux  fois  plus  grand  que  ses  ennemis,  debout  sur 
son  char,  l'arc  tendu,  à  la  main,  majestueux  et  digne.  Un  lion  le  suit 
comme  un  chien  fidèle  ;  ses  coursiers  bondissent  frémissants.  Il  y  a 
dans  ces  tableaux,  malgré  un  défaut  frappant  de  proportion  et  de 
perspective,  du  mouvement  et  de  la  vie. 

D'ailleurs,  pour  être  bien  jugée,  la  sculpture  égyptienne  demande  à 
être  prise  telle  qu'elle  est,  à  son  point  de  vue  propre.  On  ne  doit  pas 
l'oublier  :  c'était  un  art  religieux  et  il  y  avait  une  forme  dogmatique 
dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter.  Pour  en  être  mieux  convaincu, 
il  suffit  de  se  rappeler  que  les  Grecs  et  les  Romains  qui  élevèrent  des 
monuments  aux  divinités  du  Nil,  se  conformèrent  au  style  local, 
quoique  assurément  ils  eussent  pu  le  perfectionner. 

On  s'assure  que  les  Egyptiens  n'ignoraient  pas  la  science  de  la 
perspective,  en  examinant  les  sujets  des  frises  creusés  avec  une 
profondeur  graduée,  ou  sculptées  en  raccourci.  Pour  produire  leur 
effet  vrai,  ils  doivent  être  regardés  d'en  bas.  Cependant  l'absence 
presque  totale  de  perspective  dans  ces  antiques  monuments  blesse 
l'homme  moderne  le  plus  ignorant.  Tout  y  est  sur  le  même  plan  et  la 
taille  surnaturelle  prêtée  aux  princes  pour  symboliser  leur  grandeur 
forme,  avec  le  reste  des  personnages,  un  contraste  qui  choque. 

Par  exemple,  quand  on  a  accepté  ces  défauts,  on  est  obligé  d'admirer 
le  degré  de  perfection  où  les  sculpteurs  égyptiens  avaient  déjà  porté 
leur  art  tant  de  siècles  avant  les  maîtres  adorables  enfantés  par  la 
Grèce.  On  est  surpris  de  la  constante  simplicité  de  leur  style,  du 
caractère  souple  qu'ils  surent  prêter  à  des  figures  dont  la  raideur  était 
commandée  par  la  loi  ecclésiastique  et  surtout  de  leur  adresse 
d'exécution.  Malgré  leurs  moyens  restreints,  ils  disent  toujours  ce 
qu'ils  veulent  dire  et  leur  pensée  est  traduite  avec  tant  de  précision, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  la  retrouver.  Ils  ont  profondément  étudié 
la  face  et  la  mimique  humaines  et  Ton  peut  appeler  leurs  bas-reliefs  de 
la  sculpture  écrite.  La  merveilleuse  justesse  du  mouvement  y  remplace 
la  parole,  et  la  physionomie  du  personnage  est  d'une  vérité  si  intime, 
qu'on  reconnaît  sa  nation  par  le  caractère  imprimé  sur  le  visage. 

A  ces  mérites  les  artistes  de  l'Egypte  ancienne  en  joignaient  d'autres 
d'un  ordre  plus  élevé.  Ils  abordaient  des  compositions  d'une  étendue 
efirayante  ;  les  plus  immenses  surfaces  sont  couvertes  de  batailles  où 
s'agitent  des  milliers  de  combattants.  Ils  savaient  aussi  animer  la  pierre 
de  la  grâce  la  plus  délicate.  J'ai  vu  des  profils  de  femmes,  dignes  de  la 
première  place  à  côté  de  ce  que  l'art  a  produit  de  plus  beau.  Les  dessins 
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sont  d'une  finesse  exquise,  les  expressions  délicieuses  et  cette  fermeté 
douce  qui  distingue  les  chairs  de  la  jeunesse  est  comprise  et  rendue 
avec  un  bonheur  inouï. 

Les  noms  des  hommes  qui  élevèrent  les  miraculeux  monuments  de 
la  Thébaïde  seraient  venus  jusqu'à  nous  pour  être  honorés,  si  la 
construction  et  l'ornementation  de  ces  édifices  n'avaient  été  des  entre- 
prises collectives  où  la  part  de  chacun  se  perdait  dans  la  gloire  de  tous. 

On  voudrait  s'arrêter  longtemps  devant  chaque  débris,  mais  on 
pressent  que  la  fête  sera  aussi  brève  que  l'agonie  du  soleil.  On  se  hâte 
de  recueillir  dans  ses  yeux  les  colorations  extravagantes  dont  flam- 
boient, en  cette  minute  fugitive,  murailles  et  colonnades. 

La  Thèbes  de  la  rive  droite  possède  Karnac,  celle  de  la  rive  gauche, 
la  vallée  des  Rois.  Les  Pharaons  des  premières  dynasties  ont  voulu 
pour  tombeaux  des  pyramides  géantes  ;  plus  tard,  d'autres  ont  bâti  des 
monuments  auxquels  on  accédait  par  des  avenues  de  sphinx.  Quant 
aux  Ramessides  ils  ont  pris  ce  qu'il  y  a  de  plus  durable  :  des  montagnes  ! 

La  plupart  des  tombeaux  sont  creusés  dans  la  paroi  verticale  des 
rochers  :  il  y  en  a  quelques-uns  cependant  qui  s'ouvrent  au  fond  de 
vastes  excavations.  Les  bas  reliefs  produisent,  en  se  détachant  sur  un 
fond  d'une  blancheur  éclatante,  le  plus  heureux  effet,  et  le  fond  blanc, 
par  un  calcul  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  apprécier,  sert  en  même 
temps  à  combattre  l'obscurité  des  souterrains.  Les  poussières  accu- 
mulées, le  travail  de  la  lumière  et  du  vent  ajoutent,  quand  on  sort  de 
ces  catacombes,  des  tons  invraisemblables  aux  pierres  du  dehors.  Mais 
c'est  surtout  dans  l'après-midi  que  l'éclairage  est  d'une  fantaisie 
extraordinaire.  On  songe  à  ces  palais  chimériques  que  l'imagination 
d'un  Gustave  Moreau  incrustait  du  haut  en  bas  et  pavait  de  pierreries. 
Des  pans  entiers  paraissent  recouverts  par  des  plaques  d'émaux 
violents,  des  lames  de  bronze  ou  de  vermeil.  Puis,  les  reflets  pâlissent» 
L'arrière  plan  de  l'horizon  est  chevauché  de  nuages.  Il  est  temps  de  se 
retourner  vers  le  ciel  rouge  du  couchant,  où  se  découpent  en  noir  les 
contours  dentelés  des  sommets.  L'ivresse  de  l'espace  gagne  avec  une 
sorte  de  vertige  intellectuel  ceux  qui  ont  conscience  de  dominer  tant 
d'histoire.  La  vision  spirituelle  qui  s'ébauche  en  laissant  derrière  soi 
ces  hypogées,  semble  absorber  l'infini. 
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AVIS 


M.  Henrv  Barrère,  éditeur  géographe,  21,  rue  du  Bac,  à  Paris,  vient  de 
nous  offrir  un  exemplaire  de  la  carte  des  Environs  de  Fez,  au  100. 000*^. 
Dressée  par  les  soins  du  Docteur  Weisgerber,  cette  carte  constitue  un 
document  du  plus  grand  intérêt  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  cours 
du  Sebou  qui  n'avait  pas  été  déterminé  jusqu'alors  d'une  façon  précise. 

Cette  carte  peut  être  consultée  au  Secrétariat  de  la  Société. 


FAITS  ET  NOUVET.LES  GÉOGRAPHIQUES 


T.—  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes . 


AFRIQUE. 

l<^vpéditiou  du  l>iic*  AdolpIie-Frédéi'Sc  de  lleckleniboiirg-, 
dHii«  l'Afrique  centrale,  eu  1910-191I.  —  Sous  ce  titre,  nous  lisons 
dans  un  récent  bulletin  de  la«  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zù  Berlin  »  Société  de 
Géographie  de  Berlin,  un  article  que  nous  sommes  heureux  d'être  autorisés  à 
reproduira  parce  qu'il  est  de  nature,  au  lendemain  de  l'accord  franco-allemand  au 
sujet  du  Congo,  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Cette  expédition,  qui  était  la  seconde  expédition  scientifique  et  la  quatrième 
expédition  africaine  du  duc,  portait  principalement  sur  ces  régions  du  Cameroun 
et  du  Congo  français  qui,  en  raison  même  de  l'échange  de  territoires  intervenu 
récemment  entre  la  France  et  l'Allemagne,  ont  un  intérêt  d'actualité  tout  particulier. 
La  méthode  suivie  pour  ce  voyage  d'exploration  mérite  déjà  une  attention  spéciale 
en  raison  de  l'importance  des  résultats  obtenus.  Cette  méthode  qui  d'ailleurs  a  été 
également  adoptée  pour  la  récente  expédition  allem.ande  en  Nouvelle-Guinée, 
consiste  à  se  répartir  le  travail  entre  plusieurs  groupes  distincts.  Le  duc  conduisait 
le  groupe  qui  devait  explorer  la  partie  inférieure  de  la  région  du  Chari,  notamment 
le  Baguirmi  et  le  bassin  du  lac  Tchad.  Un  deuxième  groupe,  composé  du  botaniste 
Mildbread  et  du  topographe  Docteur  Schult?e,  était  envoyé  avec  le  Sud-Cameroun 
comme  objectif  principal  ;  enfin  une  troisième  colonne,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
von  Wiese  et  du  zoologiste  Schubotz,  devait  pousser  jusqu'au  Nil  par  Dar-Kuti  et 
Fachoda.  Seul  ce  dernier  itinéraire  dut  être  modifié  en  cours  de  route  ;  les  deux 
autres  au  contraire  furent  très  exactement  suivis. 
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Le  duc  passa  par  Léopoldville,  remonta  le  Congo  et  l'Oubangui  sur  La  Maison 
Landaise,  steamer  confortablement  agencé,  et  prolongea  sa  navigation  jusqu'à 
Bangui,  bien  que  le  cours  de  l'Oubangui  soit  coupé  à  trois  endroits  par  des  rapides 
et  ne  soit  plus  navigable,  au-dessus  de  l'Ibenga,  que  trois  mois  par  an. 


Les  produits  naturels  de  ce  pays,  consistant  notamment  en  caoutchouc  et  en 
ivoire,  ne  sont  pas  très  abondants.  La  réforme  du  Congo  accordant  la  complète 
liberté  commerciale  n'a  pas  réalisé  partout  les  espérances  fondées  sur  elle.  C'est 
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principalement  le  manque  d'ouvriers,  qui  se  fait  grandement  sentir  depuis  la 
suppriission  des  travaiix  forcés,  qui  enraye  l'essor  de  ce  pays  ;  de  ce  fait  beaucoup 
de  plantations  se  trouvent  en  recul  sensible,  et  l'exportation  de  l'ibenga  qui,  il  y  a 
peu  de  temps,  avait  une  certaine  importance,  est  devenue  tout  à  fait  insignifiante. 
En  outre,  la  langue  du  droit,  basée  sur  les  principes  européens  modernes,  amène 
dans  les  colonies  avec  les  indigènes  de  fréquents  malentendus,  et  comme  elle  est 
souvent  très  peu  claire,  elle  nécessite  de  nombreux  procès  que  les  distances  rendent 
interminables.  11  y  a  lieu  aussi  de  tenir  compte  des  grands  ravages  causés,  des  deux 
côtés  de  rOubangui,  par  la  maladie  du  sommeil  ;  on  ne  peut  malgré  cela  considérer 
ce  pays  comme  tout  à  fait  sans  valeur,  et  il  est  très  à  désirer  que  dans  les  régions 
récemment  concédées  à  l'Allemagne,  l'Administration  allemande  entreprenne  avec 
succès  la  lutte  contre  cette  terrible  maladie  qui  n'épargne  pas  les  blancs. 

Il  doit  certainement  y  avoir  au  sud  de  ces  régions,  ainsi  que  le  prouvent  les 
bénéfices  importants  déjà  réalisés  par  plusieurs  sociétés  munies  de  grands  capitaux, 
de  riches  réserves  de  caoutchouc.  L'hypothèse  que  certains  territoires  po.ssèdent 
des  gisements  d'étain  exploitables  paraît  aussi,  d'après  les  recherches  géologiques 
faites,  très  vraisemblable.  D'autre  part  l'opinion  d'après  laquelle  les  réserves  de 
caoutchouc  de  la  Guinée  espagnole  auraient  été  saccagées  par  des  poss'isseurs  trop 
avides  semble  erronée,  et  les  recherches  de  Mildbread  et  Schultze,  en  Fernando-Po, 
ont  révélé  là  dés  contenances  fort  appréciables.  Il  est  vrai  que  la  question  de 
main-d'œuvre  présenterait  ici  également  de  grandes  difficultés. 

Le  caoutchouc  sert  aussi  d'objet  d'échange  contre  le  bétail  qui  est  amené  du  Nord 
par  la  route  de  Koundé,  Garnot,  Nola  qui,  à  l'époque  de  la  sécheresse,  est  complè- 
tement épargnée  par  la  maladie  du  sommeil.  Le  transport  en  grand  du  bétail 
constitue  une  entreprise  très  rémunératrice,  le  prix  de  la  tète  de  bétail  qui  n'a  été 
payée  à  Baguirmi  que  15  francs  atteint  ici  dans  le  Sud  100  francs. 

C'est  à  Bangui,  qui,  en  ces  derniers  temps,  s'est  considérablement  développé, 
que  commença  le  voyage  vers  le  Gliari  à  travers  le  Nana.  C'est  la  seule  route  sûre 
conduisant  vers  le  Nord  de  la  boucle  de  l'Oubanghi  au  bassin  du  Tchad,  mais  ;i 
la  saison  des  pluies,  elle  est  en  grande  partie  submergée.  L'hinter'ami  de  chaque 
côté  de  ce  chemin  est  presqu'entièrement  inconnu,  et  il  fut  impossible  au  duc  de 
l'explorer  à  cause  du  manque  de  porteurs.  C'eût  été  d'ailleurs  une  entreprise  pleine 
de  dangers,  parce  que  les  indigènes  de  ces  régions  n'ont  aucunement  été  touchés 
par  la  civilisation  ;  ils  sont  encore  anthropophages  et 'emploient  comme  armes  des 
flèches  empoisonnées.  Les  habitants  redoutent  les  blancs  qu'ils  connaissent  encore 
peu  ;  les  Babangui  par  exemple  n'avaient  été  qu'une  seule  fois  en  rapport  avec 
les  Européens,  aussi  se  montraient-ils  peu  disposés  à  un  rapprochement.  La  plupart 
sont  physiquement  et  intellectuellement  très  insignifiants  ;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  porteurs  Mandja  portent  à  peine  15  kilogs  et  leurs  femmes  un  peu  plus. 
Leurs  huttes  sont  primitives  et  construites  en  chaume;  généralement  on  trouve  des 
huttes  rondes  avec  un  toit  descendant  jusqu'à  terre  comme  chez  les  Mandja.  Les 
Babangui  ont  aussi  le  même  type,  mais  chez  eux  le  toit  se  termine'en  forme  de 
bouteille;  seuls,  les  Sango  possèdent  des  huttes  plates.  Plus  au  Nord,  jusqu'au 
Baguirmi  et  jusqu'au  Musgou,  toutes  les  clôtures  sont  formées  de  paillassons. 

Le  duc  aurait  pu  rassembler  des  gravures  pleines  d'intérêt  sur  l'habillement,  la 
parure,  le  tatouage  et  recueillir  des  renseignements  utiles  sur  la  culture  intellec- 
tuelle, Qialheureusement  les  films  pris  sur  les  danses  furent  endommagés  parla 
chaleur. 

Un  résidtat  très  appréciable  des  recherches  effectuées  dans  cette  région  consiste 
dans  la  carte  ethnographique  détaillée,  récemment  dressée  par  le  lieutenant  von 
Wiese.  Cette  carte,  qui  est  le  fruit  des  plus  minutieuses  observations,  est  d'autant 
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plus  intéressante  qu'à  la  suite  des  combats  livrés  par  le  despote  Rabah,  dont 
l'empire  s'étendait  du  Tchad  à  l'Oubangui,  ]es  situations  ethnographiques  de  ces 
régions  ont  été  complètement  modifiées. 

Sur  ces  entrefaites,  était  arriyée  l'époque  où  le  lieutenant  von  Wiese  devait 
approcher  du  Nil  ;  mais  comme  dans  les  territoires  français  traversés  par  la  route 
qu'il  comptait  suivre  les  peuplades  indigènes  étaient  alors  en  pleine  effervescence, 
à  la  suite  de  la  mort  du  sultan  Ndélé,  il  se  dirigea  de  nouveau  vers  le  Sud,  pour 
prendre  une  route  plus  bas  avec  Schubotz,  demeuré  en  arrière  pour  la  mise  en 
ordre  de  ses  collections  zoologiques.  Par  suite  du  retard  considérable  dans  la 
transmission  de  leur  correspondance,  les  deux  membres  de  cette  mission,  forcés 
dorénavant  de  marcher  séparément,  se  perdirent  et  ne  se  retrouvèrent  que  huit  mois 
après  à  Kliartoum.  Il  est  fort  regrettable  que  les  remarquables  collections  géolo- 
giques de  Schubotz  aient,  au  cours  de  celte  marche,  été  perdues  dans  les  flots  de 
rOuellé. 

Le  duc  pendant  ce  temps  avançait  le  long  du  Ghari  vers  le  Tchad  qu'il  atteignait 
à  Noël.  Jusqu'à  environ  un  mille  du  rivage  une  ceinture  de  roseaux,  peu  élevée 
il  est  vrai,  mais  néanmoins  quasi-impénétrable,  occupe  toute  la  rive  occidentale  de 
ce  lac  peu  profond  qui  conserve  son  niveau  le  plus  élevé  jusqu'au  mois  de  mars, 
bien  après  que  le  niveau  du  Ghari  est  tombé  ;  c'est  vraiment  alors  comme  une 
cuvette  sans  ii^sue. 

Les  îles  nombreuses  qui  furent  visitées  par  le  duc  offrent  des  paysages  analogues 
à  ceux  qui  caractérisent  le  Ouadai  et  le  Bornou  :  de  vastes  plaines  de  sable  fin, 
de  l'herbe  et  des  broussailles.  En  fait  de  gros  animaux,  seul  le  gibier  à  plumes  est 
représenté.  La  population  nombreuse  qui  était  réputée  très  méchante  se  montra 
au  contraire,  à  la  suite  de  la  répression  exercée  quelque  temps  auparavant  par  les 
Français,  très  pacifique.  Ils  donnent  presque,  avec  leurs  longs  cheveux,  leur  nez 
épaté,  leurs  pommettes  saillantes,  la  même  impression  que  les  Nubiens  ;  leur 
langage  cependant  est  tout  à  fait  différent.  Il  est  évident  que  ces  deux  races  ont  dû 
se  mélanger.  Leurs  huttes  sont  sales  et  construites  avec  des  herbes.  La  nuit  ils  se 
garantissent  des  moustiques  au  moyen  de  fines  lamelles  d'aubier  enchevêtrées,  au 
travers  desquelles  les  moustiques  ne  peuvent  passer.  Ge  sont  d'excellents  éleveurs 
et  ils  possèdent  un  bétail  blanc  à  longues  cornes  qui  semble  avoir  été  amené  du 
Kanem,  pays  qui  borde  le  lac  au  Nord.  Sur  d'admirables  pirogues  eu  jonc,  ce  bétail 
est  transporté  à  travers  le  lac  pendant  la  période  de  sécheresse  en  convois  de 
10  à  12  tètes,  et  c'est  en  très  grand  nombre  que  ces  insulaires  abandonnent  leurs 
demeures  pour  faire  du  commerce. 

Du  lac  Tchad,  le  duc  se  dirigea  vers  la  région  de  Baguirmi,  à  Test  du  Ghari 
inférieur,  qui  jusqu'à  il  y  a  une  quinzaine  d'années  constituait  un  empire  nègre 
mahométan,  mais  qui  est  actuellement  sous  la  domination  française.  La  plus  grande 
partie  du  piays  est  tout  à  fait  plate,  le  climat  y  est  très  chaud  et  sec.  Par  suite,  au 
moment  de  la  sécheresse  principalement,  on  rencontre  souvent  des  étendues  de 
50  à  70  kilomètres  entièrement  dépourvues  d'eau.  Dans  ces  conditions,  les  expédi- 
tions présentaient  de  très  sérieuses  difficultés,  car  sous  ces  hautes  températures 
qui,  pendant  longtemps,  se  maintiennent  au-dessus  de  40  degrés,  les  boeufs  de 
charge  (qui  remplacent  ici  les  porteurs)  s'affaissaient  fréquemment,  et  la  vitesse  de 
la  marche  ne  dépassait  pas  3  kilomètres  à  l'heure.  Ainsi,  il  fallait  parfois  marcher 
vingt  heures  pour  atteindre  le  puits  le  plus  proche,  et  quel  puits  !  Il  s'agissait  le 
plus  souvent  de  réservoirs  malpropres,  grossièrement  construits  par  les  indigènes. 
Une  eau  brunâtre,  d'environ  cinq  centimètres  de  profondeur,  suffisante  tout  au  plus 
pour  abreuver  20  à  30  bœufs,  recouvrait  le  sol.  Pour  eux-mêmes,  les  indigènes 
creusent  parfois   des  puits    de  20  à  40  mètres  de  profondeur,  afin  de  s'assurer  le 
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liquide  indispensable.  Aussi  en  temps  de  sécheresse  la  vie  des  hommes  et  des 
animaux  est-elle  concentrée  surtout  autour  des  cours  d'eau  peu  abondants.  On 
trouve  dans  cette  région  de  grands  troupeaux  d'antilopes,  des  bandes  d'oies,  de 
canards,  de  hérons,  de  marabouts.  Aussi,  les  plus  grands  éleveurs  Arabes  et  Foulbé 
sont-ils  attirés  dans  ces  régions  par  l'abondance  du  bétail.  Comme  un  îlot  au  milieu 
de  la  grande  plaine,  s'élève  à  l'est  la  région  montagneuse  des  Sokoro  qui  atteint 
jusqu'à  900  mètres  d'altitude  et  se  compose  d'intercalations  de  granit  et  de  quartz 
qui,  sur  les  sommets,  s'effritent  en  blocs  énormes. 

La  population  indigène  du  Baguirmi  a  été  très  réduite  par  l'exportation  à 
Constantinople  des  gardiens  du  harem  et  par  la  traite  des  esclaves  qui,  toutes  deux, 
sont  maintenant  officiellement  interdites.  Leurs  cabanes,  bien  tressées,  ont  des 
toits  en  plusieurs  parties,  légèrement  voûtés,  et  sont  très  propres  intérieurement. 
Les  Arabes  se  sont  répandus  en  grand  nombre  dans  tout  le  Baguirmi  en  multiples 
tribus  et  sous-tribus.  Leur  type  est  tout  différent  de  celui  des  Arabes  de  la  Tripo- 
litaine  et  d'Egypte  ;  ils  ont  le  teint  plus  foncé  et  possèdent  un  dialecte  s'éloignant 
beaucoup  du  leur.  L'Islam  venu  du  Nord  atteint  ici  sa  frontière  méridionale 
actuelle.  La  ligne  de  démarcation  peut  être  tirée  approximativement  de  Melfi,  situé 
dans  les  régions  montagneuses  de  l'Est,  à  Bonsso,  sur  le  Chari  (soit  en  suivant  k 
peu  près  la  frontière  sud  duBaguirmi)  et  ensuite  vers  l'Ouest  jusqu'à  la  région  des 
Foulbé.  Cependant,  jusqu'à  il  y  a  quelques  dizaines  d'années,  l'Islam  était  totale- 
ment inconnu  dans  ce  jaays  et  on  trouve  encore  à  Melfi  des  païens  côte  à  côte  avec 
des  mahométans.  Les  lieux  du  culte,  là  où  sa  sphère  d'action  est  la  plus  récente, 
consistent  simplement  en  des  enceintes  sommairement  dressées  ou  en  de  petits 
oratoires  ouverts  à  tous  les  vents,  tandis  que  là  oii  l'Islam  est  implanté  depuis 
longtemps,  on  trouve  déjà  des  mosquées  fermées.  Chez  les  populations  des  régions 
montagneuses  sévit  beaucoup  une  maladie  des  yeux,  provoquée  par  des  petites 
mouches  qui  pénètrent  dans  les  yeux,  les  oreilles  et  la  bouche.  Tandis  qu'à 
Baguirmi,  le  Thaler  de  Marie-Thérèse  sert  de  monnaie,  ici  circulent  pour  cet  usage 
•<les  bandes  de  coton  fabriquées  dans  le  pays  et  qui  possèdent  100  fois  la  valeur 
du  thaler, 

La  région  sud-ouest  du  Baguirmi  confine  au  Bec  de  Canard  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  le  Chari.  Il  vient,  en  vertu  de  l'accord  congolais,  d'être  concédé  à  la  France 
jusqu'au  Lagone  qui  se  jette  dans  le  Chari  (rive  gauche),  près  de  Koussouri.  Ce 
pays  plat,  submergé  sur  de  grands  espaces  à  l'époque  des  pluies,  n'a  au  point  de 
vue  agricole  que  peu  de  valeur  ;  un  peu  de  haricots,  de  petits  pois,  de  maïs  et  de 
coton,  voilà  tout  ce  que  l'on  y  récolte.  Au  contraire,  le  territoire  des  Mousgou, 
situé  des  deux  côtés  de  la  rivière  Logone,  possède  de  grands  troupeaux  de  clievaux 
et  de  bétail.  Particulièrement  jolies  et  intéressantes  sont  leurs  habitations,  dont  le 
duc  a  rapporté  d'excellentes  photographies.  Leurs  huttes,  construites  généralement 
en  argile  et  réunies  en  groupes,  donnent  au  paysage,  avec  leurs  dômes  en  forme  de 
pains  de  sucre,  un  caractère  tout  particulier.  Le  chef-lieu  du  territoire,  la  ville  de 
Mousgoun,  actuellement  française,  présente  un  aspect  charmant  avec  "ses  ruelles 
étroites  bordées  de  hautes  maisons  garnies  d'ornements  imprévus.  L'intérieur, 
également,  est  orné  avec  un  sens  artistique  véritable  ;  tout  y  est  simple  mais  de 
bon  goût.  Au  milieu  de  la  chambre  à  coucher,  pareil  à  un  s^arcophage,  se  dresse  le 
bois  de  lit  sous  lequel  est  établi  un  foyer  pour  le  chauffage. 

Les  Mousgou  sont  beaux,  trapus,  et  rendent  comme  porteurs  d'appréciables 
services.  Leur  vêtement  consiste  en  une  ceinture  autour  des  reins  ;  les  hommes 
portent  un  casque  fait  avec  un  tissu  si  serré  qu'il  résiste  à  tous  les  coups  de  pique 
et  de  sabre.  Les  femmes,  avec  un  clou  dans  le  nez  et  une  assiette  d'étain  enchâssée 
dans  la  lèvre  inférieure,  sont  peu  attrayantes. 
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Le  cours  de  leur  expédition  les  conduisit  ensuite,  en  remontant  le  Logone,  vers 
le  Bongor,  actuellement  français,  oii  dominent  également  les  huttes  d'argile,  et 
chez  les  Bana,  gens  intelligents  et  sympathiques  qui  font  d'excellents  pêcheurs. 
Ils  nagent  en  bande  contre  le  courant  pendant  plusieurs  kilomètres,  munis  de  petits 
filets  qui  se  gonflent  sous  la  poussée  de  l'eau,  et  ils  prennent  ainsi  des  poissons 
de  un  mètre  à  un  mètre  cinquante  de  long.  Au  cours  de  ce  voyage  put  être  solu- 
tionné un  problème  hydrographique  extrêmement  important  :  celui  de  savoir  si 
une  liaison  hydrographique  existe  entre  le  Logone  et  la  Bénoué,  et,  par  suite,  entre 
le  bassin  du  Tchad  et  le  système  fluvial  du  Niger.  On  croyait,  jusqu'ici,  que  le 
marais  de  Toubouri,  qui  est  maintenant  complètement  entouré  de  territoires 
allemands,  constituait  cette  jonction.  Il  appartenait  à  cette  expédition  de  démontrer 
que  ce  n'est  pas  exact  et  que  le  Toubouri  ne  déverse  ses  eaux  que  dans  le  Logone. 
D'ailleurs,  le  nom  de  Toubouri  donné  à  ce  marais,  qui  du  reste  a  reçu  beaucoup 
d'autres  appellations,  vient  non  pas  de  fleuve  riche  en  poissons  mais  des  habitants. 

La  suite  de  son  expédition  conduisit  successivement  le  duc  chez  les  Kada,  les 
Gabari,  et  enfin  chez  les  Mundang,  devenus  Allemands,  qui  ont  pour  chef  un  sultan 
puissant.  Son  palais,  entouré  d'une  épaisse  muraille,  constitue  à  lui  seul  une  petite 
ville  distincte  ;  il  est  vrai  qu'il  possède  500  femmes  ayant  chacune  une  maison 
composée  de  plusieurs  pièces.  La  plupart  circulent  presque  nues,  mais  quand 
elles  revêtent  pour  la  danse  leurs  jolis  vêtements  bariolés,  on  croirait  presque  avoir 
devant  les  yeux  certains  costumes  de  la  Haute-Bavière. 

{Bulletin  ch'  la  Société  de  Géographie  de  Berliii,  janvier  1912). 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE. 

La  dépopulation  des  eaiiipa$:;iie!!<»  eu  .\oruiaudie.  —  La  renais- 
sance de  nos  industries  rurales  suffira-t-elle  à  enrayer  la  marche  du  fléau  qui 
ravage  notre  pays  et  menace  d'une  ruine  prochaine  nos  régions  jadis  les  plus 
prospères  ?  On  serait  tenté  d'en  désespérer  quand  on  constate  à  quel  point  le  mal 
est  profond  et  combien  sont  immenses  les  pertes  en  hommes,  subies  depuis  un 
demi-siècle  par  certains  départements.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  chiff'res 
officiels  du  dernier  recensement  dans  l'un  des  départements  les  plus  riches  de 
Normandie,  le  Calvados,  et  les  résultats  qu'ils  accusent  sont  vraiment  effrayants. 
11  y  a  juste  cent  ans,  le  Calvados  comptait  en  chiflres  ronds  505.000  habitants  ; 
en  1801  il  n'en  avait  déjà  plus  que  481.000,  mais  depuis  lors  il  eu  a  perdu  près  de 
100. 000  et  sa  population  totale  ne  dépasse  pas  .396.000  habitants  I 

C'est  que,  depuis  un  demi-siècle,  ses  communes  rurales  n'ont  cessé  de  se 
dépeupler  sous  la  double  influence  d'une  diminution  de  la  natalité  et  d'un  exode  de 
plus  en  plus  marqué  de  leurs  habitants  vers  les  villes  et  les  centres  industriels . 
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Les  progrés  incessants  de  Tautomobilisme  ont  porté  une  grave  atteinte  à 
l'élevage  des  chevaux  qui  constituait  pour  cette  région  une  source  importante  de 
richesse.  La  commune  de  B.ots,  située  au  centre  de  la  plaine  si  fertile  qui  s'étend 
entre  Caen  et  Bayeux,  qui  avait  1.252  habitants  il  y  a  cinquante  ans,  n'en  possède 
plus  que  606  aujourd'hui  !  La  commune  de  Gheux  sa  voisine  est  passée  dans  le 
même  temps  de  952  à  593,  et  Epron  de  174  à  98  !  Dans  le  pays  Bessin  le  désastre 
est  pareil,  Ryes  a  perdu  200  habitants,  Ver-sur-Mer  400.  Le  pays  d'Auge  lui-même, 
si  riant  et  si  fertile,  accuse  des  résultats  identiques  et  l'on  y  voit  un  chef-lieu  de 
canton  comme  Gambremer  ne  plus  compter  que  891  habitants  en  1911  contre  1.139 
en  1861,  un  gros  bourg  comme  Moyaux  passer  de  1.105  à  792,  et  un  petit  village 
comme  La  Groupte  passer  de  210  à  81  ! 

Et  de  même  dans  toutes  les  parties  les  plus  fertiles  de  ce  vaste  département,  les 
centres  agricoles  jadis  les  plus  florissants  se  voient  abandonnés  tour  à  tour, 
offrant  aux  excursionoistes  le  navrant  spectacle  de  leurs  nombreuses  maisons  en 
ruine  1  Pendant  ce  temps  là  les  banlieues  des  grandes  et  des  petites  villes 
augmentent,  les  stations  balnéaires  comme  Deauville  et  Gabourg  se  développent 
d'une  façon  extraordinaire,  des  cités  ouvrières  s'élèvent  à  Dives  autour  de  l'usine 
Electro-Métallurgique.  Mais  les  gains  réalisés  de  ces  difléreuts  côtés  ne  compensent 
pas,  à  beaucoup  près,  les  pertes  subies  par  les  communes  rurales  dont  la  situation 
va  sans  cesse  en  s'aggravant. 

Extrait  de  la  Réfoiine  Sociale. 


Le  ComBiierce  du  caoutclioiic  en  Frauce.  —  Nous  croyons 
intéressant  de  donner  les  exportations  de  France  pendant  les  trois  dernières 
années  : 

EXPORTATIONS  DE  FRANCE  (en  kilogrammes). 

1911  1910  1909 


-Janvier 

Février . . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 
Octobre.. . . 
Novembre  . 
Décembre. . 


668.900 

843.600 

1.218.500 

1.152.001 

1.176.000 

1.347.000 

1.003.000 

848.900 

786  800 

1.130. 000 

800.200 

981.900 

11.95!=;.  300 


704.000 
1.158.000 
1.416.000 

974.600 
2.159.000 
2.093.880 

920.500 
1.328.200 
1.073.000 
1.205.000 
1.021.000 
1.289.500 

15.344.100 


595.900 
891.500 
992.000 
904.100 
691 . 100 
951.000 

1.003.500 

887.000 

,.     741.200 

864.500 

707 . 100 

1.072.000 

19.304.000 


Si  l'on  considère  que  de  1909  à  1911,  les  importations  en  France  ont  passé   de 
15.219.000  à  20.576.300  kilogrammes,   soit   une  augmentation  de  5.356.700   kilo- 
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grammes,  et  que  les  exportations  qui  en  1909  s'élevaient  à  19.304.000  kilogrammes 
sont  descendues  à  111.958.300  kilogrammes,  soit  une  diminution  de  7.345.700  kilo- 
grammes, on  peut  se  rendre  compte  de  l'extension  prise  par  l'industrie  caoutchou- 
tière  en  France.  En  effet,  d'après  ces  chiffres,  la  consommation  de  la  France  a  été 
en  1911  de  12.702.400  kilogrammes  supérieure  à  sa  consommation  en  1909. 


statistique  du  Port  de  Uuui^erque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


FEVRIER     19  12 


NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 
tonnage 

SOP 

NOMBRE 

lTIE 

TONNAGE 

TOTAL  GÉNÉRAL 

NOMBRE      TONNAGE 

Français 

Étrangers 

Totaux . . . 

Mouve 

65 
98 

Tonneaux 

02.588 
119.0:!9 

01 

77 

Tonneaux 

62.202 
102.427 

156 
175 

Tonneaux 

124.790 
221.460 

163 

ment  du  m 

181.627 
ois  corres] 

168 
)ondant  de 

164.629 
1911. 

331 
431 

346.256 
441.648 

Différence  pour  1912. 

-    100     —  95.392 

MOU 

1911  - 

1912  - 

Différence  p'  1912 

VEMENT  DEP 

—  860  navires  jau 

—  659        id. 

UIS  T.T 

géant  ens( 
id. 

moins  et 

:   1^'  JANVIER 

îmble      927.085  tonneaux 
732.001        id. 

201  navires  en 

194.994  tonn.  en  moinn 

EUROPE. 


lie  caoutcliouc  à  la  foire  de  l^elpaRig.  —  Leipzig  est  restée  l'inter- 
médiaire du  commerce  oriental  et  du  commerce  occidental.  La  célèbre  Foire  de 
Leipzig  vient  de  s'ouvrir  avec  4.000  exposants,  parmi  lesquels  on  constate  de 
nouveaux  fabricants  d'articles  en  caoutchouc.  L'année  dernière  encore,  cette 
spécialité  n'avait  envoyé  que  peu  de  représentants.  Aujourd'hui,  ils  ont  plus  que 
doublé.  On  compte,  par  exemple,  quatre  nouvelles  firmes  de  balles  à  jouer,  une 
nouvelle  firme  de   bandes  en  caoutchouc  et  deux  nouvelles   firmes   d'articles   de 
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pharmacie  et  d'hygiène.  Au  total,  dix  nouvelles  maisons  ont  fait  leur  apparition 
dans  cette  hranche.  Et  il  ne  s'agit  ici  que  des  firmes  allemandes. 

La  Hollande  a   envoyé  aussi   de  nombreux   représentants  de   ses  fabriques  de 
caoutchouc. 


Population  des  priucipauiL  pays  crciurope. 


SUPERFICIE 

HABITANTS 

POPULATION 

PROPORTION 

de 

ÉTATS 

on 
kilomètres 

POPULATION 

par 
kilomètro 

on 
millions 

l'accrois- 
sement 

carrés. 

carré. 

en  1800. 

ontrn 
1801  fi  1910 

Russie  d'Europe 

5.377.444 

131.237.000 

24.4 

38.8 

1  :  3.4 

Allemagne 

540.831 

68.914.327 

120.— 

25.5 

1  :  2,5 

Autriche-Hongrie 

076.062 

51.. 306. 620 

75.8 

25.5 

1:2 

Grande-Bretagne  et  Irlan-ie 

314.809 

45.816.665 

145.- 

10.2 

1  :  2,8 

France 

536.464 

286.682 

504.903 

29.555 

39.601.531 

34.566.000 

19.503.068 

7.516.730 

73.9 
121.— 

38.6 
255.— 

20.8 

18.3 

10.0 

3.2 

1  :  1,5 
1  :  L8 

1  :  1,8 
1  :  2,3 

Italie 

Espagne 

Belgique. 

131. ;^3 

169.317 

6.960.000 
6.130.000 

53 
36 

2.7 

1  :  2.0 

Turquie 

Pays-Bas 

33.078 
447.864 

5.858.175 
5.521.913 

176.5 
12 

2.2 
2.4 

1  :  2,7 
1  :  2,3 

Suède  

Portugal 

92.575 

5.423.132 

58.5 

3.0 

[  :  2 

Le  chiffre  de  la  population  de  la  Russie  en  1800  ne  doit  être  accepté  que  sous 
réserve,  parce  que  le  dénoçibrement  de  la  population  dans  ce  pays  n'offrait  pas 
au  commencement  du  siècle  dernier  les  garanties  d'exactitude  qu'il  présente 
aujourd'hui.  En  1800  la  France  occupait  le  premier  rang  apràs  la  Russie,  tandis 
qu'elle  ne  tient  plus  maintenant  que  le  cinquième  rang  ayant  été  dépassée  i  ar 
l'Allemagne  (autrefois  troisième),  l'AutricherHongrie  (1800  au  4«  rang)  et  la  Grande- 
Bretagne  qui  venait  sixième. 


Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Vienne. 
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Cousidérations  générales  sur  le  coninieree   en   Grèce.   — 

Le  Moniteur  officiel  du  Commerce,  du  22  février  dernier,  a  publié,  en  supplément, 
un  très  intéressant  rapport  de  M.  Lebé,  Consul  de  France  au  Pirée,  sur  la  situation 
économique  et  le  mouvement  commercial  de  la  Grèce. 

•  Nos  commerçants  trouveront,  dans  ce  travail,  d'utiles  renseignements  relatifs  au 
commerce  des  principaux  articles  d'importation  et  d'exportation  que  l'auteur  étudie 
séparément. 

Nous  extrayons  de  ce  rapport  les  indications  générales  suivantes  : 

Emballages.  —  L'emballage  doit  être  soigné,  bien  conditionné,  solide  et  en 
même  temps  léger,  car,  la  plupart  du  temps,  les  droits  de  douane  très  élevés 
grèvent  aussi  bien  la  marchandise  que  les  récipients  qui  la  renferment.  D'autre 
part,  on  ne  .saurait  trop  engager  nos  exportateurs  à  se  prémunir  contre  le  vol,  les 
marchandises  ayant  à  séjourner  longtemps  dans  les  gares,  sur  les  quais,  à  bord  ou 
dans  des  dépôts  publics. 

Mode  d'expédition  et  de  livraison.  —  L'expéditeur  prend  le  plus  souvent  à  sa 
charge  les  frais  d'expédition  et  les  prix  sont  habituellement  cotés  franco  Pirée  ou 
tout  autre  port  de  destination  ;  cette  pratique  est  de  plus  en  plus  en  usage  et  il 
serait  peu  avantageux,  croit-on,  de  s'en  écarter. 

Les  conditions  de  livraison  ont  aussi  leur  importance,  à  certaines  époques  de 
l'année  principalement.  Il  est,  par  conséquent,  indispensable  de  solliciter  ou  de 
recevoir  les  commandes  suffisamment  tôt  pour  qu'elles  soient  exécutées  en  temps 
voulu.  C'est  en  été  que  se  font  les  achats  pour  l'hiver  et  c'est  vers  la  fin  de  l'hiver 
ou  au  printemps,  au  plus  tard,  que  se  font  les  achats  pour  l'été. 

Les  premières  semaines  de  janvier  sont  la  période  de  l'année  oii  s'écoule  le  plus 
grand  nombre  d'articles  de  toute  nature,  non  seulement  à  cause  des  fêtes  du  jour 
de  l'an  mais  aussi  en  raison  de  la  venue,  dans  la  capitale,  de  beaucoup  de  provin- 
ciaux et  de  négociants  de  l'intérieur  qui  se  fournissent  des  objets  les  plus  divers. 

Pour  quelques  produits  spéciaux,  comme  la  morue,  par  exemple,  qui  se 
consomment  à  certains  moments  de  l'année  plus  qu'à  d'autres,  l'exactitude  dans 
les  expéditions  est  à  recommander  tout  spécialement. 

Modes  de  paiements.  —  Les  achats  se  font  au  comptant  et  sont  payables  contre 
remise  des  documents  ou  contre  acceptation.  Le  mode  le  plus  sûr  et  le  plus 
pratique,  tant  pour  l'expéditeur  que  pour  le  destinataire,  d'effectuer  les  règlements 
de  comptes,  est  d'avoir  recours  aux  banques.  Dans  ce  cas,  les  connaissements  sont 
envoyés  à  ces  établissements  de  crédits  et  ils  sont  remis  par  ces  derniers  aux 
destinataires  de  la  marchandise,  moyennant  le  versement  du  prix  ou  l'émission 
d'une  traite  acceptée.  De  cette  façon  on  évite,  de  part  et  d'autre,  des  écritures,  des 
complications  de  comptes  et  des  retards  dans  la  transmission  des  fonds.  La 
commission  généralement  prélevée  par  les  banques  pour  ce  genre  d'opérations  est 
de  1  °/o. 

Lorsqu'on  opère  à  crédit,  il  est  prudent  de  ne  consentir  à  traiter  que  contre  la 
remise  de  traites  acceptées.  Par  ce  moyen,  les  chances  de  pertes  sont  beaucoup 
moins  grandes  et  les  poursuites  judiciaires,  s'il  doit  s'en  produire,  sont  beaucoup 
plus  efficaces.  Il  arrive  souvent  que  nos  compatriotes  se  bornent,  pour  se  couvrir, 
à  tirer  sur  leurs  débiteurs  ;  ce  système  donne  jiarfois  de  très  mauvais  résultats  et 
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il  ne  doit  être  adopté    qu'exceptionnellement   et   quand    on   connaît   parfaitement 
la  place. 

Les  échéances  sont  très  variables  ;  elles  vont  de  deux  à  trois,  quatre,  six  et 
douze  mois;  elles  sont  souvent  renouvelées,  dans  les  moments  de  crise  en 
particulier.  II  est,  en  effet,  fréquemment  nécessaire  d'accorder  toute  facilité  de 
.paiement,  étant  donné  qu'on  se  trouve  en  face  de  concurrents  qui  ne  reculent  pas 
devant  un  tel  sacrifice. 

Publicité.  —  La  réclame  sous  toutes  ses  formes,  par  les  journaux,  les  affiches, 
l'envoi  de  catalogues  et  d'échantillons,  donne  de  bons  résultats  ;  mais,  en  dehors 
de  la  réclame,  il  y  a  lieu,  dans  la  plupart  des  cas,  de  distribuer  les  modèles  ou  les 
types  des  articles  à  placer  dans  les  milieux  les  plus  convenables  qu'on  doit  choisir 
avec  soin  et,  le  cas  échéant,  de  procéder  à  des  essais  ou  à  des  expériences  dans 
les  centres  de  consommation  ou  d'installer  des  dépôts  dans  des  locaux  appropriés. 


IjCS  fleurs  Traiclies  an  Danemark.  —  Les  envois  de  fleurs  coupées, 
de  France  en  Danemark,  représentent,  pour  1910,  un  poids  de  84.300  kilog.,  et  une 
valeur  approximative  de  500.000  fr.  Nous  demeurons  le  principal  fournisseur  du 
Danemark  pour  ces  produits. 

La  Hollande  importe,  de  son  côté,  des  jacinthes,  des  narcisses  et  des  tulipes  ; 
ces  envois,  de  peu  d'importance,  n'ont  lieu  qu'au  mois  d'avril. 

Il  n'est  pas  douteux  que  nous  pourrions  augmenter  encore  sensiblement  nos 
ventes  en  ce  pays,  à  la  condition  toutefois  que  nos  fleurs  puissent  être  rendues 
à  destination  et  distribuées  aux  clients  dans  un  très  court  délai. 

C'est,  eu  effet,  dans  l'amélioration  et  l'accélération  des  moyens  de  transport  que 
réside  surtout  le  développement  de  nos  ventes. 


ASIE 

Déboncbés  divers  en  Chine.  —  D'après  le  Board  of  Irade  Journal, 
de  Londres,  un  voyageur  qui  a  parcouru  les  régions  de  Shanghaï  et  Hankéou  dans 
les  premiers  jours  de  la  révolution,  signalait  qu'il  y  avait  une  demande  très  active 
pour  les  bas,  chaussettes,  tricots,  châles  et  tous  les  articles  tricotés,  et  que  les 
maisons  locales  avaient  presque  complètement  épuisé  leurs  assortiments.  Les 
importations  qui  ont  cessé  momentanément  vont  donc  reprendre,  dès  qlie  l'ordre 
sera  rétabli,  et  l'on  prévoit  qu'à  Shanghaï  où  l'on  a  souffert  beaucoup  moins  de  la 
révolution  qu'à  Hankéou,  la  demande  pour  ces  articles  sera  aussi  soudaine 
qu'importante.  Gomme,  d'une  part,  il  est  probable  que  les  négociants  locaux  ne 
pourront  pas  satisfaire  à  toutes  les  demandes  et  que,  d'autre  part,  les  acheteurs 
chinois  commencent^à  se  rendre  compte  de  la  supériorité  de  l'article  européen,  les 
débouchés  offerts  par  ce  marché  chinois  semblent  devoir  être  des  plus  intéressants. 


Conditions  de  la  vie  à  Tripoli    de   !§iyrle.   —     litllité   pour 
les  voyageurs  de   commerce   de   visiter    cette  place.    —  Le 

Vice-consul  de  France  à_^Tripoli  de  Syrie  écrit,  à  la  date  du  30  janvier  1912,  que  le 
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prix  de  la  vie  sur  cette  place  est  devenu,  en  deux  années,  tout  aussi  élevé,  ou  peu 
s'en  faut,  que  dans  les  principales  villes  de  France.  Cet  état  de  choses  est  dû, 
surtout,  à  la  construction  du  chemin  de  fer  Homs-Tripoli,  grâce  auquel  on 
escomptait  un  accroissement  considérable  de  la  ville.  Le  prix  des  loyers  a 
doublé  et  celui  des  denrées  de  première  nécessité  s'est  accru  dans  des  proportions 
identiques. 

Ce  n'est  point  cependant  que  le  rail  ait  encore  développé  les  transactions  commer- 
ciales ou  qu'il  ait  amené,  à  Tripoli,  un  surcroît  de  population  ;  le  renchérissement 
que  l'on  constate,  à  l'heure  actuelle,  ne  saurait  se  justifier  que  par  l'espoir  de 
voir  bientôt  réalisés  l'établissement  d'un  port  et  la  construction  du  chemin  de  fer 
Homs- Bagdad. 

D'autre  part,  notre  agent  appelle  l'attention  des  négociants  et  industriels 
français  siir  l'utilité  de  faire  visiter  la  Syrie  par  des  voyageurs  de  commerce.  Ce 
marché  fort  peu  important  jusqu'à  ces  temps  derniers  et  un  peu  trop  délaissé  par 
nos  compatriotes,  se  développe  graduellement  et  tend  à  acquérir  une  certaine 
importance.  Nos  articles  y  sont,  pour  ainsi  dire,  ignorés  ;  en  fait  de  marchandises 
françaises,  on  ne  connaît  à  Tripoli  que  celles,  qu'à  grands  frais,  vont  chercher  à 
Beyrouth  les  commerçants  locaux,  à  la  demande  d'une  certaine  clientèle. 

Il  est  donc  vraisemblable  qu'un  voyageur  qui  se  rendrait  à  Tripoli,  avec  un 
assortiment  d'articles  français  variés  et  appropriés,  ferait  des  affaires.  On  fait 
remarquer,  à  ce  sujet,  que  Tripoli  se  trouve  près  de  Beyrouth  et  qu'il  serait  aisé  à 
nos  voyageurs  de  visiter  la  place  en  trois  ou  quatre  jours,  pour  continuer 
ensuite  leur  tournée  commerciale  sur  Homs  et  Alep. 


AFRIQUE 

Eia  soie  de  clienille  au  Congo  Belge.  —  Alors  que  les  Anglais 
font  aux  Indes  des  essais  intéressants  pour  l'utilisation  des  soies  sauvages  produites 
par  des  papillons  autres  que  le  classique  bombyx,  voici  que  le  Congo  belge 
envisage  l'utilisation  de  la  soie  fournie  par  les  chenilles  de  l'Anaphe,  insecte  très 
répandu  dans  la  région  et  dont  l'habitat  s'étend  à  l'Ouganda,  l'Afrique  orientale 
allemande,  le  Cameroun. 

L'African  Silk  Corporation  a  déjà  installé  des  exploitations  dans  l'Ouganda  et 
l'Afrique  allemande  ;  deux  sociétés  belges  sont  en  train  d'en  faire  autant  au 
Congo.  Dans  toutes  les  régions  où  elles  trouvent  une  nourriture  abondante,  les 
chenilles  de  l'Anaphe  existent  en  quantité  énorme,  à  tel  point  que  les  indigènes 
sont  obligés  de  les  détruire  comme  de  la  vermine. 

L'anaphe  pond,  à  la  face  inférieure  des  feuilles  de  différents  végétaux,  de  200  à 
300  œufs,  disposés  par  tas,  et  recouverts  d'un  duvet  protecteur.  Six  ou  huit 
semaines  après  l'èclosion  les  chenilles  se  rassemblent  pour  établir,  sur  les  végétaux 
dont  elles  font  leur  nourriture,  un  nid  soyeux,  dont  la  teinte  varie  du  café  au  lait 
au  roux.  Ces  nids  de  forme  très  irrégulière,  ont  une  dimension  variable,  mais  qui 
atteint  au  maximum  celle  d'un  nid  de  moineau.  Le  nombre  des  cocons  étroitement 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  renferment,  varie  d'une  dizaine  à  une 
centaine  ;  ils  se  composent  de  deux  ou  trois  enveloppes  soyeuses,  la  plus 
rapprochée  du  centre  étant  dure  et  très  résistante  à  la  déchirure.  Le  papillon  une 
fois  éclos,  secrète  un  liquide  qui,  attaquant  le  cocon  et  les  enveloppes  du  nid,  lui 
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permet  de  se  frayer  un  chemin  au  dehors.  Le  traitement  des  cocons  est  fort  simple, 
toutefois  ils  doivent  être  manipulés  sous  Teau,  pour  éviter  l'action  urticante  des 
poils  et  peaux  de  mue  qu'ils  contiennent.  On  les  lave  avec  une  solution  de 
carbonate  de  potasse,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se  colore  plus,  puis  on  les  sèche 
à  l'air  libre  et  on  en  forme  des  ballots  qui  sont  expédiés  aux  usines.  Comme 
rendement,  on  estime  qu'on  obtient  1  kilogramme  de  fil  de  soie  avec  6  kilogrammes 
de  soie  brute,  les  cocons  débarrassés  des  impuretés  fournissent  33  "/o  de  soie. 

Au  lieu  de  détruire  les  chenilles,  ou  de  se  contenter  de  recueillir  les  nîds  des 
anaphes  sauvages,  il  y  a  évidemment  intérêt  à  en  faire  l'élevage.  Celui-ci  ne 
semble  pas  devoir  présenter  de  diificultés,  la  question  de, l'acclimatation  ne  se 
posant  ni  pour  l'insecte,  ni  pour  les  végétaux  qui  constituent  sa  nourriture.  On  ne 
connaît  pas  non  plus,  jusqu'à  présent  du  moins,  de  maladie  à  laquelle  seraient 
sujets  chenilles  ou  papillons  de  l'anaplie. 

Le  Jour  du  Monde. 


Coiniitei'ce  alBeiiiaud  eu  Ugypte  «luraut  1911.  —  Ou  écrit  du 
Caire  :  La  direction  générale  <les  douanes  égyptiennes  vient  de  publier  son  rapport 
pour  Décembre  1911,  dont,  avec  les  comptes-rendus  de  Janvier  à  Novembre  1911, 
on  peut  avoir  un  coup  d'oeil  rajDide  sur  le  commerce  de  l'année  1911.  En  consé- 
quence l'importation  de  l'Allemagne  en  Egypte  comportait  en  chiffres  ronds 
30  millions  de  marks  et  son  exportation  62  millions.  Par  rapport  à  1910  l'impor- 
tation est  montée  de  5  millions,  tandis  que  l'exportation  est  tombée  de  11  millions 
de  marks.  Les  Etats  dont  l'importation  s'est  augmentée,  sont,  en  dehors  de 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la,  France,  l'Autriche,  et,  malgré  le  boycottage,  l'Italie. 
Gomme  pays  importateur  l'Allemagne  se  trouve  4>"«  rang,  derrière  l'Angleterre 
(170  millions),  la  France  (56  millions)  et  l'Autriche  (40  millions).  Gomme  pays 
exportateur  l'Allemagne  occupe  la  seconde  place,  après  l'Angleterre  (280  millions). 

Extrait  de  «  Die  Woche  »  Berlin,  24  février  1912. 


AMÉRIQUE. 

Uébouchés  pour  outillages  divers  en  République  Argen- 
tine. —  Les  fabricants  français  de  matériel  agricole  ne  se  font  que  peu  ou  pas 
représenter  en  Argentine  qui  pourrait  cependant  leur  otirir  d'importants  débouchés, 
écrit  M.  Walle,  chargé  de  mission  par  le  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

Le  matériel  agricole  employé  dans  le  pays  vient,  en  grande  partie,  „des  Etats- 
Unis  ;  les  industriels  de  ce  pays  se  sont  acquis  une  bonne  place  sur  le  marché  en 
étudiant  d'abord,  puis  en  suscitant  la  demande  par  l'éducation  populaire,  au 
moyen  d'expositions,  d'expériences  et  d'une  réclame  continuelle,  enfin,  et  surtout, 
en  soutenant  leurs  agents  jusqu'à  ce  que  la  représentation  soit  lucrative.  Ils  tirent 
maintenant  un  excellent  profit  de  leur  patiente  et  pratique  méthode.  Après  le 
matériel  américain,  vient  l'outillage  allemand,  puis  le  français,  lequel  vit  sur  son 
ancienne  réputation  et  ne  fait  pas  de  réclame. 

L'industrie  sucrière  a,  pendant  longtemps,  ofiert  de  gros  débouchés  aux  usines 
françaises  ;  le  matériel  des  ingénies   ou   raffineries   de  Tucuman,    Santiago   del 
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Estero  et  Salta  était  presque  exclusivement  fourni  par  ces  usines.  Puis,  pour  des 
raisons  d'ordres  divers,  notre  matériel  fut  supplanté  par  les  articles  de  l'industrie 
allemande  et  américaine.  Les  raffineurs  préférèrent,  à  un  moment  donné,  un 
matériel  meilleur  marché  en  apparence,  mais  dont  il  leur  fallait  changer  plus 
souvent  les  pièces. 

Les  propriétaires  sucriers,  du  moins  quelques-uns,  semblent,  aujourd'hui,  revenus 
à  une  plus  juste  appréciation  des  choses  et  de  leurs  intérêts.  Ils  se  sont  rendus 
compte  que  le  matériel  de  provenance  française,  qui  travaillait  presque  à  l'intem- 
périe depuis  25  ans,  se  trouvait  en  bon  état  et  fournissait  encore  un  excellent 
service. 

Dans  le  pays  qui  nous  occupe,  ou  fait  aussi  une  énorme  consommation  de  tuyaux 
d'arrosage  en  caoutchouc  ;  partout  où  existe  un  service  d'eau  courante,  il  y  a  peu 
de  maisons  qui  ne  possèdent  pas  leur  service  d'arrosage  pour  la  rue  et  l'intérieur. 
Il  en  est  de  même  dans  les  propriétés  agricoles  où  fonctionnent  nombre  de  moulins 
à  vent.  Ces  tuyaux  sont,  en  majorité,  fournis  par  l'industrie  concurrente  ;  mais  il 
n'y  a  aucun  doute  qu'ils  pourraient  l'être  aussi  et  de  préférence  par  les  usines 
françaises.  Les  tuyaux  les  plus  généralement  employés  sont  protégés  par  un  fil 
métallique  peu  serré  ;  on  demande  surtout  les  modèles  petits  et  moyens. 


LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL,  LE    SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

A.  DEMANGEON.  Jules  DUPONT. 


ERRATA. 

L'omission  de  quelques  mots  a  faussé  une  assertion  de  notre  monographie  des 
communes  de  la  Haute-Deûle  (Bulletin  d'Avril  1912,  p.  225,  5«  ligne). 
Au  lieu  de  :  Le  procédé  "  Amylo  "  qui  demande  de  multiples  précautions  d'asepsie 
très  difficilement  réalisables  dans  une  usine  iie  fournit  pas  un  fort 
rendement. 
Lire  :        Le  procédé  "Amylo  "  qui  demande  de  multiples  précautions  d'asepsie 
assez  difficilement  réalisables  dans  une  usine  n'en  fournit  pas 
moins  un  fort  rendement. 
Aujourd'hui  très  perfectionné  et  simplifié,  il  permet  d'obtenir  cou- 
ramment 97,50/0  du  rendement  théorique  maximum  (Cf.  Distillerie 
par  E.  Boullenger  in  LiUe  et  la  Région  du  Nord  en  1909,  t.  II, 
p.  510)   et  fournit   10  à  lo°/o   de   plus   que   les   autres  procédés 
employés  en  distillerie. 

A.  FICHELLE. 


Lille  Imp.LDaneL 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 


L 

Séance  du  Jeudi  30  Novembre  1911. 


AU  JAPON  ET  EN   CORÉE 


IMPRESSIONS  DE  TOURISTE 


Par  M.  le  D^  René  LE  FORT, 

Professeur   Agrégé   à   la    Faculté   de    Médecine   de   Lille, 
Chirurgien  des  Hôpitaux  de  Lille. 


Dans  Madame  Chrysanthème,  P.  Loti  a  écrit  :  «  Il  viendra  un 
temps  où  la  terre  sera  bien  ennuyeuse  à  habiter,  quand  on  l'aura  rendue 
pareille  d'un  bout  à  l'autre,  et  qu'on  ne  pourra  même  plus  essayer  de 
voyager  pour  se  distraire  un  peu  ». 

Les  transformations  modernes  du  Japon  auraient-elles  déjà  fait 
perdre  à  ce  pays  tout  intérêt  pour  le  touriste  ?  Ne  le  pensez  pas.  Certes, 
le  Japon  a  subi  de  nombreux  changements,  depuis  quarante  ans  : 
l'électricité  sous  toutes  ses  formes,  télégraphe,  téléphone,  lumière, 
fonctionne  même  dans  les  campagnes  les  plus  reculées  ;  les  câbles 
de  transport  de  force,  les  trolleys  des  tramways  complètent  les 
toiles  d'araignée  qui  couvrent  les  artères  de  toutes  les  villes  de  leurs 
fils  innombrables  et  sans  doute  peu  gracieux  ;  des  usines  s'élèvent  de 
toutes  parts,  le  réseau  des  chemins  de  fer  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  de 
nos  états  européens  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux   réclames  lumineuses  à 

21 
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éclipses  qui  n'encombrent  même  certains  boulevards  et  places  le  soir  ; 
tout  cela  n'a  pas  vraiment  transformé  le  Japon.  Dans  la  rue  même  où 
passe  le  tramway  électrique,  la  maison  japonaise  reste  la  maison 
d'autrefois ,  et  si  le  tramway  vous  gêne  dans  votre  recherche 
d'exotisme,  prenez  la  petite  rue  à  droite  ou  à  gaucho  et  vous  verrez 
bien  que  vous  êtes  vraiment  à  plus  de  13.000  kilomètres  de  la  rue 
Faidherbe  et  de  la  Place  Ronde. 

D'ailleurs,  la  pénétration  européenne  varie  beaucoup  suivant  les 
villes.  Elle  est  surtout  marquée  dans  les  grands  ports.  Dans  ceux-ci,  tels 
Yokohama,  Kobe,  Nagasaki,  certains  quartiers  diffèrent  peu  de  ceux 
des  autres  grands  ports  du  monde  entier.  Habités  par  des  Européens  et 
des  Américains,  ils  possèdent  de  lourdes  bâtisses  qui  ne  seraient 
déplacées  ni  au  Havre,  ni  à  Marseille,  non  plus  qu'à  New-York  ou  à 
Alexandrie.  C'est  de  l'architecture  internationale,  ce  n'est  pas  là  le 
.Japon.  A  côté  de  ces  quartiers  que  ne  quittent  guère  les  Européens,  il 
y  a  toujours,  même  dans  les  grands  ports,  une  ville,  où  les  blancs 
fréquentent  peu,  restée  entièrement  japonaise.  On  peut  déjà  s'en 
douter  en  lisant  les  romans  de  Loti.  Toute  l'histoire  de  «  Madame 
Chrysanthème  »  se  passe  à  Nagasaki,  et  Nagasaki,  c'est  le  port  de 
l'Empire  qui  fut  le  premier  ouvert  aux  Européens.  Tout  le  roman, 
de  quinze  ans  plus  récent,  «  La  troisième  Jeunesse  de  Madame 
Prune  »,  se  passe  exclusivement  dans  le  même  Nagasaki,  et  qui, 
mieux  que  Loti,  a  apprécié  et  décrit  le  charme  du  Japon  ? 

Dans  les  grandes  villes  de  l'intériear,  Tokyo  surtout  a  subi 
l'influence  étrangère.  En  ce  moment,  une  gare  monumentale  dresse 
en  face  de  l'impressionnant  palais  impérial  la  hideur  de  ses  charpentes 
métalliques  ;  Osaka  exhibe  une  forêt  de  cheminées  d'usines  et  cette 
Venise  japonaise  devient  un  Roubaix,  mais  Kioto  n'a  guère  perdu  son 
caractère  de  vieille  cité  nipponne,  et  si,  à  cette  heure  même,  toute  une 
série  de  maisons  y  sont  abattues  entre  deux  rues  parallèles  pour  créer 
une  nouvelle  voie  odieusement  large,  ne  craignez  pas  trop  pourtant, 
de  longues  années  passeront  encore  avant  que  Kioto,  et  même  Osaka 
ou  Tokyo  aient  perdu  leur  étrange  attrait. 

La  maison  japonaise  est  une  petite  maison  de  bois,  basse,  ouverte  à 
tous  les  vents  ;  ses  murs  sont  de  petits  grillages  de  bois  souvent  peints 
en  rouge  brun.  Cette  légèreté  des  constructions  est  une  nécessité  par 
les  terribles  et  fréquentes  secousses  de  tremblement  de  terre  qui  agitent 
le  pays,  la  terre  des  cataclysmes,  comme  l'appellent  les  Japonais. 
Quand  on  voit  les  énormes    constructions  qui  encombrent  certains 
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quartiers  des  grands  ports  et  de  quelques  grandes  villes,  on  no  peut 
s'empêcher  de  penser  aux  catastrophes  qui  renouvelleront  un  jour  les 
horreurs  de  Messine  et  de  San-Francisco.  A  Tokyo,  on  compte  en 
moyenne  un  tremblement  de  terre  tous  les  15  jours.  Aussi  toutes  les 
maisons  sont-elles  construites  sur  pilotis.  Rarement  elles  ont  plus  d'un 
étage  ;  les  petites  boutiques,  larpcement  ouvertes  sur  la  rue,  permettent 
d'apercevoir  les  pièces  communiquant  entre  elles  et  même  l'obligatoire 
petit  jardin.  Quel  que  soit  le  commerce  du  propriétaire,  elles  se 
ressemblent  toutes,  que  l'étalage  soit  celui  d'un  marchand  de  fruits, 
de  draps,  de  poissons  secs  ou  de  sandales  ;  souvent,  comme  dans  tout 
rOrient,  les  marchands  des  mêmes  denrées  sont  groupés  par  quartiers. 
Seules,  les  maisons  du  Yoshiwara  sont  élevées,  avec  deux  ou 
trois  étages  et  bordent  de  véritables  boulevards. 

Devant  la  maison,  au-dessus  de  la  petite  porte,  il  y  a  une  lanterne,  et 
rien  n'est  amusant  comme  la  lumière  électrique  dans  ces  lanternes  de 
papier,  le  soir. 

Peu  de  rues  sont  dallées,  les  voitures  à  chevaux  sont  rarissimes. 
Actuellement  encore,  et  même  à  Tokyo,  la  capitale,  le  moyen  de  loco- 
motion le  plus  répandu  c'est  la  kuruma,  ou  jinrikischa.  C'est  une  petite 
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voituretto  à  une  seule  place,  tirée  par  un  coureur.  Celui-ci,  toujours 
au  trot,  vous  promène  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  On  le  prend  géné- 
ralement à  la  journée,  et  sa  résistance  à  la  fatigue  et  à  l'essoufflement 


-  324  — 

est  surprenante.  L'Européen  n'emploie  guère  d'autre  moyen  de  commu- 
nication dans  les  villes  ;  les  tramways  sont  encombrés,  et  les  autos  sont 
rares,  même  à  Tokyo.  Les  charrettes,  camions  et  chariots  sont  peu 
utilisés,  presque  tous  les  transports  sont  assurés  par  des  porteurs  dont 
les  charges  sont  suspendues  aux  deux  extrémités  d'un  long  bambou 
tenu  sur  l'épaule. 

L'animation  des  rues  est  extrême,  et  le  calme  le  plus  parfait  y  règne. 
La  foule  glisse  sans  brusquerie,  et  comme  le  Japonais  est  peu  bruyant, 
élève  peu  la  voix  d'ordinaire,  le  silence  de  la  rue  n'est  troublé  que  par 
le  timbre  à  grelot  des  jinrikischas  qui  vous  avertit  de  vous  garer  et  le 
bruit  charmant,  ininterrompu  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire,  que 
produit  le  glissement  sur  le  sol  des  socques  de  bois  des  Japonaises  ; 
elles  marchent  en  traînant  les  pieds  et,  c'est  de  bon  ton,  la  pointe  du 
pied  en  dedans. 

Car  la  Japonaise  a  conservé  le  costume  national.  On  ne  rencontre 
jamais  dans  les  rues  de  femmes  habillées  .à  l'européenne.  Toutes  ont 
conservé  les  petites  chaussettes  blanches  boutonnées  en  arrière,  avec 
le  gros  orteil  séparé  des  autres  doigts  du  pied  pour  laisser  passer  la 
courroie  qui  retient  les  socques,  chaussures  de  ville.  Toutes  ont  le 
kimono,  de  coton  ou  de  soie,  de  couleur  sombre,  maintenu  par  la 
large  ceinture,  l'obi,  avec  un  nœud  énorme  dans  le  dos.  Toutes  ont  les 
cheveux  d'un  noir  d'ébène,  lissés  à  l'huile  de  camélia,  savamment 
arrangés  en  bandeaux  larges  et  coques  boufiantes,  maintenus  par  des 
épingles  compliquées  et  de  formes  variées  à  l'extrême,  sans  jamais  de 
chapeaux.  Dans  la  montagne,  elles  remplacent  volontiers  le  kimono, 
gênant  pour  la  marche,  par  une  culotte  bleu  foncé  assez,  ajustée. 
Beaucoup  de  duègnes,  c'est  horrible,  ont  les  dents  laquées  de  noir. 

Les  hommes  ont,  pour  la  plupart  aussi,  conservé  le  costume  national  : 
le  kimono  aux  manches  larges  servant  de  poches,  les  chaussettes 
blanches  et  les  socques.  Ils  ont  les  cheveux  coupés  ras.  Beaucoup 
portent  le  chapeau  de  paille  ou  de  feutre  rond,  souvent  des  lunettes, 
mais  ce  n'est  que  dans  les  grandes  villes  qu'on  rencontre  les  vestons, 
pantalons,  chaussures  de  cuir,  toujours  encore  en  minorité.  Seuls,  les 
fonctionnaires,  les  soldats,  sont  vêtus  à  l'américaine,  et  les  casquettes 
ne  manquent  pas.  Dans  les  campagnes,  dès  qu'il  fait  mauvais,  le  paysan 
se  couvre  de  paille  non  tressée  dont  tous  les  bouts  sont  dirigés  vers 
l'extérieur  ;  il  a  l'air  d'un  porc-épic. 

Les  enfants  sont  exquis,  avec  leurs  petits  toupets  laissés  ça  et  là  sur 
la  tête  en  partie  rasée.  Dans  ce   pays  où  la  natalité  est  énorme,  les 
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])t>tits  mouskos  et  les  petites  mousmés,  incapables  encore  de  se  tenir 
sur  leurs  jambes,  sont  attachés  à  cheval  dans  le  dos  de  leurs  sœurettes 
plus  grandes  et  prennent  part  à  leurs  jeux. 

En  été,  tout  ce  monde  est  muni  d'éventails,  officiers  en  tenue, 
enfants,  bourgeois  et  paysans,  et  si  quelque  objet  attire  vos  regards 
dans  quelque  boutique,  le  marchand  s'empresse  d'éventer  aima- 
blement un  client  possible. 

Tout  est  curieux  au  Japon  et  dès  qu'on  a  mis  le  pied  dans  la  rue,  on 
est  étonné  par  quelque  surprise  nouvelle. 

Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  une  rue  des  théâtres.  Il  y  a  bien,  à 
Tokyo  notamment,  de  grandes  scènes  où  l'on  donne  des  pièces 
françaises  ou  anglaises  traduites  en  japonais,  leur  vogue  est  grande..., 
passons.  Dans  la  rue  des  théâtres,  ou  plutôt  dans  le  quartier  des 
théâtres,  pullulent  les  salles  de  divertissement  les  plus  divers.  La 
rue  elle-même,  très  animée,  —  on  s'y  retrouve  le  soir,  —  est  bariolée 
d'immenses  affiches  sur  toile  tendues  verticalement,  qui  flottent  à 
tous  les  vents  et  lui  donnent  un  aspect  des  plus  bizarres.  Les 
établissements  de  toutes  sortes  sont  installés  à  côté  les  uns  des 
autres,  cinématographes,  baraques  de  prestidigitateurs ,  d'équili- 
bristes,  de  geishas  ,  concerts  ,  concerts  surtout,  dont  rien  de  ce  que 
nous  connaissons  en  Europe  ne  saurait  donner  un  idée,  salles  de 
théâtre,  dont  le  spectacle  dure  volontiers  plusieurs  jours. 

Dès  l'entrée,  première  surprise  :  au  vestiaire,  on  ne  dépose  ni 
pardessus  ni  cannes  mais  ses  chaussures,  et  les  socques,  tous  pareils, 
s'alignent  dans  de  petites  cases  de  bois  blanc.  A  l'intérieur,  pas  de 
chaises,  pas  de  bancs  ;  jamais  l'expression  de  parterre  n'a  mieux 
trouvé  son  emploi  ;  on  s'assied  sur  les  nattes  du  plancher.  Pendant  la 
représentation,  chacun  s'évente,  et  les  enfants,  nombreux  dans  la 
salle,  jouent,  se  font  des  niches. 

Les  danseuses  et  chanteuses,  les  charmantes  petites  geishas  aux 
figures  de  poupée,  sont  de  petites  personnes  accomplies  ;  leurs  études 
ont  été  fort  complètes.  L'école  des  geishas,  c'est  le  conservatoire. 
Des  jeunes  filles  et  des  fillettes  y  suivent  les  cours  dans  des  classes 
ouvertes  sur  un  jardin-cour  rectangulaire  ;  la  visite  en  est  aisée. 
Il  y  a  des  cours  de  chant,  si  l'on  peut  conserver  ce  nom  aux 
miaulements,  hurlements,  rugissements,  cris  rauques  ultra-graves  ou 
suraigus  que  ces  artistes  accompagnent  d'horribles  grimaces.  Il  y  a 
des  cours  de  danse,  exquis  ;  ces  danses  nipponnes,  où  le  choix  des 
attitudes  et  des  gestes,  si  variés,  paraît  livré  à  l'imagination  ou  à  la 
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fantaisie  de  la  danseuse,  sont  réglées  avec  un  souci  extrême  de  précision 
jusqu'à  la  minutie  et  exigent  une  discipline  sévère.  Il  y  a  des  cours 
d'instruments  de  musique,  de  koto,  l'instrument  national,  deshamecen, 
sorte  de  mandoline,  de  tambour,  etc.  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  des 
cours  de  couture  et  des  arts  de  la  femme  ;  il  y  a,  c'est  une  classe  des 
plus  importantes,  un  cours  d'arrangement  floral,  un  cours  pour  la 
cérémonie  du  thé,  etc.  C'est  une  école  complète  de  grâce  et  d'ins- 
truction. 

Nous  avons  pu  visiter,  également  à  Kioto,  ce  que  j'appellerais 
volontiers  le  conservatoire  des  hommes,  l'école  de  jiu-jitsu.  C'est 
là  que  se  donnent  les  leçons,  non  seulement  de  ce  sport  barbare 
aujourd'hui  bien  connu  en  France,  mais  aussi  d'escrime,  de  tir  à  l'arc 
et  de  divers  sports.  L'escrime,  le  kentjutsu,  est  pratiquée  avec  des 
bambous  ;  le  japonais  y  apporte  une  telle  ardeur,  bondit  et  frappe 
avec  une  telle  violence,  pousse  de  tels  cris,  qu'au  premier  abord,  on 
reste  suffoqué  devant  la  brutalité  apparente  ou  réelle  de  ce  sport. 


Il 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  retenir  l'attention  du  touriste  au  Japon,  ce 
sont  les  temples. 

Les  temples  appartiennent  à  deux  religions  différentes,  et  non 
complètement  opposées  :  le  shintoïsme,  la  religion  primitive  du  Japon, 
et  le  bouddhisme,  d'origine  indienne,  importé  de  Corée  au  VP  siècle. 

Ces  temples  sont  innombrables,  il  y  en  a  près  de  240.000,  les  deux 
tiers  shintoïstes,  un  tiers  bouddhiste.  Le  shintoïsme,  c'est  la  religion 
très  simple,  n'imposant  guère  de  cérémonies  ni  de  pratiques  reli- 
gieuses, ni  même  de  dogmes,  c'est  le  culte  de  la  nature  et  des  ancêtres  ; 
le  bouddhisme,  c'est  la  religion  à  grand  apparat,  aux  pompeuses 
manifestations,  aux  rites  compliqués,  aux  dogmes  multiples  et  aux 
divinités  sans  nombre. 

Temples-shintoïstes  et  bouddhistes  diffèrent  sensiblement  :  le  temple 
shinto  est  simple,  couvert  de  chaume,  nu,  et  peu  décoré  ;  le  temple 
bouddhiste  est  richement  orné,  surchargé  d'or  et  encombré  de 
merveilles. 

Les  temples  ne  sont  jamais  de  lourdes  bâtisses  massives,  des  monu- 
ments grandioses  ;  ils  se  composent  de  sortes  de  pavillons  séparés, 
s'étendant  en  général  sur  une  très  grande  surface.  Le  Japonais   est 
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artiste  dans  le  fond  de  l'âme,  il  a  le  goût  du  beau  et  il  adore  son  pays  ; 
les  paysages  naturels  chez  lui  sont  incomparables,  il  les  a  utilisés  avec 
un  rare  bonheur  pour  l'édification  de  ses  temples.  Une  grande  partie 
de  la  beauté  de  ceux-ci  appartient  souvent  à  la  beauté  du  site.  Ce  sont, 
dans  des  fouillis  de  verdure,  des  ensembles  de  constructions  qu'il  serait 
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impossible  de  comprendre  et  déjuger  si  on  les  séparait  de  leur  cadre. 

Le  souci  de  la  beauté  naturelle  hante  toujours  l'esprit  de  l'architecte, 
et  la  disposition  des  salles,  des  pièces,  est  telle  dans  certains  temples 
comme  ceux  de  Nikko,  qu'il  semble  que  les  sanctuaires  aient  pour 
but  de  faire  admirer  sous  les  aspects  les  plus  charmants  les  merveilles 
d'un  paysage  enchanteur. 

La  richesse  des  temples  consiste  surtout  dans  les  ors  et  les  laques 
admii'ables  dont  ils  sont  surchargés.  Un  grand  nombre  de  temples  sont 
entièrement  laqués,  et  cette  laque,  noire  ou  rouge  le  plus  souvent,  est 
d'une  épaisseur  et  d'une  qualité  telles  que  plusieurs  siècles  d'âge  n'en 
ont  pas  atténué  le  magnifique  éclat.  Certains  piliers  sont  recouverts  de 
quarante  couches  de  laque,  et  celle  qui  recouvre  le  sol,  cachée  par  les 
nattes  de  paille  tressée ,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  parois 
mêmes.  Les  métaux  rares,  les  pierres  précieuses,  les  bronzes  alliés 
d'or  artistement  ciselés  font  de  certains  temples  des  monuments 
d'une  richesse  inouïe.  Des  porles  successives,  plus  somptueuses 
les  unes  que  les  autres,  donnent  accès  dans  les  cours  qui  mènent  aux 
sanctuaires  révérés. 
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Des  lanternes  massives,  d'une  forme  particulière,  occupent  en  grand 
nombre  les  cours  intérieures  de  presque  tous  les  temples  ;  elles  sont  de 
pierre,  de  bronze,  d'airain,  souvent  d'un  grand  prix  et  d'une  grande 
valeur  artistique. 

Des  vases  de  bronze,  des  cloches  au  battant  extérieur,  de  dimensions 
considérables,  parfois  même  des  statues  colossales  d'Amida  ou  d'autres 
divinités  comme  à  Nara,  Kobe,  Kioto,  et  surtout  Kamakura,  complètent 
les  œuvres  d'art  inspirées  par  la  religion.  Les  statues  sont  innom- 
brables, le  seul  temple  de  Sanyusangendo,  à  Kioto,  en  contient  à  lui 
seul  1.000,  la  plupart  du  XP  siècle,  de  la  déesse  Kvvannon,  grandeur 
naturelle,  sans  compter  les  autres.  La  sculpture  au  Japon  était  en 
grand  honneur  à  une  époque  fort  reculée  ;  les  deux.  Ni-o  du  Kondo  de 
Kofukuji  à  Nara,  remarquables  sculptures  sur  bois  d'un  artiste  coréen, 
il  est  vrai,  appartiennent  au  commencement  du  YIP  siècle  de  notre  ère. 

Dans  les  temples  et  dans  les  palais  impériaux,  les  sculptures  sur 
bois  sont  incomparables,  les  peintures  sont  les  œuvres  d'artistes 
réputés,  mais  partout,  la  recherche  des  essences  rares,  des  bois  les  plus 
précieux,  reste  une  des  principales  sources  de  la  beauté.  Au  palais 
du  Mikado,  à  Kioto,  de  magnifiques  peintures  n'occupent  qu'une  partie 
des  panneaux  qu'elles  recouvrent,  sans  teinte  de  fond,  pour  laisser 
admirer  les  veines  du  bois  ;  à  Nikko,  les  rayures  du  pelage  des  tigres 
fameux  de  la  Porte  Yomeimon  sont  formées  par  les  veines  elles-mêmes 
du  bois  sculpté  ;  à  l'Higashi  Hongwanji,  de  Kioto,  les  superbes  colonnes 
de  keyaki  se  dressent  orgueilleusement,  lisses,  sans  aucune  sculpture, 
sans  aucune  peinture,  au  milieu  des  splendeurs  de  l'or  et  de  la  laque. 

L'arbre  est  dieu.  Ses  prêtres,  les  jardiniers  japonais,  sont  des 
magiciens.  L'arbre  prend  avec  eux  toutes  les  formes  :  tantôt  majes- 
tueuses, celles  de  ces  splendides  cryptomerias,  imposants  comme  les 
grands  cèdres  dont  ils  sont  un  peu  parents,  et  dont  la  seule  présence 
impose  à  l'esprit  le  moins  prévenu,  l'idée  de  la  sainteté  du  lieu  qu'ils 
ombragent  ;  tantôt  étranges,  celles  de  ces  arbres  centenaires  qui, 
des  terrasses  élevées  des  murs  du  château  impérial  de  Tokyo, 
redescendent,  tordues  et  enroulées  comme  des  dragons  chinois,  jusqu'au 
niveau  du  large  fossé  qui  l'entoure  ;  tantôt,  ce  sont  ces  formes  torturées 
d'arbres  qui  représentent  des  jonques,  des  animaux,  des  hommes;  ou 
encore,  ce  sont  ces  petits  arbres  atrophiés,  rabougris,  vieux  de  plusieurs 
centaines  d'années,  hauts  d'un  pied  à  peine,  et  qui,  robustes  et  vraies 
miniatures  de  géants,  ont  conservé,  sous  leurs  formes  naines,  toute  la 
majesté  de  leurs  grands  frères  des  montagnes. 
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Si  l'arbre  est  dieu,  la  fleur  est  souveraine.  L'éclosion  de  chaque 
■espèce  d'entre  elles,  surveillée  avec  une  pieuse  sollicitude,  donne  lieu  à 
^les  réjouissances  publiques.  Dès  la  nouvelle,  tôt  répandue,  de  l'appa- 
rition des  fleurs  de  cerisiers,  de  pruniers,  de  lotus,  etc.,  c'est  la  ruée 
des  foules  vers  les  campagnes  ou  les  jardins,  et  plus  tard,  tout  le  Japon 
fêtera  les  chrysanthèmes  ou  la  poésie  des  feuillages  d'automne. 

Chaque  maison  a  son  petit  jardin  ;  sur  quelques  mètres  carrés,  une 
petite  flaque  d'eau,  quelques  cailloux,  un  monticule,  quelques  arbres 
minuscules,  quelques  plantes,  un  filet  d'eau,  évoquent  pour  le  Nippon 
les  lacs,  les  rochers,  la  montagne,  la  forêt,  les  rivières,  toute  la  nature 
qu'il  aime. 

L'enfant,  dès  le  jeune  âge,  a  le  culte  de  la  beauté,  il  admire  les 
plantes  et  les  fleurs,  et  ne  les  détruit  pas.  Le  Japonais  a  l'amour  de  la 
nature,  et  cet  amour  s'étend  aux  bêtes  comme  aux  arbres. 

Les  poissons  et  les  tortues  encombrent  ses  pièces  d'eau  ;  il  aime  à 
leur  jeter  des  gâteaux,  à  suivre  leurs  ébats  et  assister  à  d'iiomériques 
batailles.  A  Nara,  l'admirable  parc  est  rempli  de  centaines  de  daims 
apprivoisés  qui  viennent,  jusque  dans  les  poches  des  promeneurs, 
chercher  des  friandises. 

A  Miyajima,  un  îlot  charmant  de  la  Mer  Intérieure,  la  pureté  du 
lieu  ne  doit  être  souillée  ni  par  la  naissance,  ni  par  la  mort,  et  si  un 
décès  inopiné  survient,  le  défunt  est  porté  dans  la  grande  île  voisine  ; 
les  siens  l'accompagnent,  ils  ne  reviendront  à  Miyajima  qu'après  de 
longs  jours  de  purification.  Bien  entendu,  la  chasse  ici  est  interdite,  les 
daims  pullulent  comme  à  Nara,  tous  les  êtres  vivants  sont  apprivoisés. 
Alors  que  nous  quittions  l'île,  une  bande  de  corbeaux  s'abattit  devant 
nous  sur  la  haie  bordant  le  petit  chemin  creux  conduisant  à  notre 
barque  ;  aucun  ne  s'envola  à  notre  passage. 

Dans  tout  le  Japon,  ces  splendides  papillons  aux  ailes  jaunes  et  noires 
ou  ceux  plus  beaux  encore  dont  le  corps  est  de  velours  et  les  ailes  de 
gaze  noire,  se  laissent  admirer  volontiers,  ils  savent  bien  que  personne 
ne  leur  donnera  la  chasse.  Seuls  se  cachent  les  innombrables  cri-cri 
dont  la  stridulation  emplit  la  campagne  et  qu'on  met  en  cage  comme 
des  oiseaux  pour  apporter  dans  la  maison  les  harmonies  champêtres. 

C'est  de  cette  ambiance  qu'il  faut  se  pénétrer  pour  apprécier  tout  le 
charme  des  villes  japonaises.  Tokyo,  avec  ses  2.000.000  d'habitants,  ne 
ressemble  à  aucune  autre  capitale.  Son  palais  impérial  qui  en  occupe 
le  centre,  ses  avenues  de  cerisiers,  ses  admirables  parcs,  et  surtout 
ceux  de  Uyeno  et  de  Shiba  où  les  puissants  shoguns  de  la  dynastie 
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Tokugawa  (1),  qui  pendant  plus  de  trois  siècles  gouvernèrent  le  Japon, 
dorment  leur  dernier  sommeil,  n'ont  rien  qu'on  puisse  leur  comparer 
dans  l'univers. 

Les  temples  et  les  parcs,  c'est  presque  tout  le  Japon  ;  ils  sont  les  rendez- 
vous  de  fêtes  et  de  réjouissances.  A  Tokyo,  le  parc  d'Asakusa  est  un 
lieu  de  kermesse  permanente,  la  foule  s'y  presse  ;  le  temple  de  Kwannon 
qu'il  entoure  est  un  des  plus  populaires  de  toute  l'île.  Est-ce  la  piété 
qui  y  attire  les  fidèles  ?  Oui  et  non.  Non,  parce  que  la  foule  japonaise 
comprend  mal  et  surtout  n'abuse  pas  de  la  piété  austère  qui  mène  à  la 
méditation,  à  la  prière  ;  oui,  parce  qu'il  aime  s'amuser  sous  la  garde 
d'une  divinité  bienveillante  et  protectrice,  et  ce  qui  se  passe  à  Asakusa 
comme  en  mille  autres  endroits  met  bien  en  lumière  l'état  d'âme 
japonais  :  le  Japonais  entre  dans  le  temple,  salue  la  divinité,  frappe 
dans  les  mains  pour  attirer  son  attention,  la  salue  de  nouveau,  jette 
une  piécette  en  offrande  sur  la  natte  et  va  s'amuser  dans  les  jardins  du 
temple.  Est-il  plus  religieux,  a-t-il  quelque  vœu  qu'il  ait  à  cœur  de  voir 
exaucer?  Rien  de  plus  simple.  Une  roue 'est  là  à  portée  de  la  main,  il  la 
met  en  mouvement,  et  voilà  dites  d'innombrables  prières.  Veut-il 
acquérir  plus  de  mérites  ?  les  6.771  volumes  des  sutras  sont  enfermés 
dans  une  bibliothèque  pivotante  ;  les  faire  tourner  trois  fois  sur  leur 
axe  est  plus  aisé  que  les  lire,  et  c'est  aussi  méritoire.  Des  images  saintes, 
des  fétiches,  des  baguettes  d'encens,  etc.,  sont  offerts  aux  fidèles,  et 
tout  auprès  se  trouve  une  statue  miraculeuse  :  un  malade  souffre  des 
yeux,  il  passe  la  main  sur  ceux  de  la  statue  ;  s'il  tousse,  il  caresse 
la  poitrine  de  bouddha  :  si  la  migraine  le  tient,  il  lui  frotte  la  tête,  et  le 
voilà,  sinon  guéri,  tout  au  moins  plein  d'espoir.  Pauvre  statue,  elle  est 
fort  usée pauvre  nature  humaine  aussi  ! 

La  religion  est  aimable,  elle  s'accommode  d'une  franche  gaîté,  et 
même  ne  craint  pas  l'extrême  licence.  Elle  est  assez  vivace  pour  avoir 
permis  d'édifier,  récemment  encore,  en  1895,  le  temple  le  plus  consi- 
dérable du  Japon,  l'Higashi  Hongwanji  de  Kioto,  avec  l'aide  de  29  câbles 
faits  uniquement  de  cheveux  humains  offerts  par  les  fidèles. 

Il  est  des  sanctuaires  dont  l'incomparable  beauté  s'accorderait  mal 
de  la  gaîté  des  foules  en  liesse.  Par  dessus  toutes  choses,  au  Japon,  il 
faut  placer  Nikko  et  ses  temples,  la  sainte  montagne  de  Nikko.  Nikko 
n'est  pas  une  ville,  c'est  un  lieu  sacré  de  pèlerinage  au  pied  duquel 


(1)  Le  premier  et  le  troisième  shogun  ont  leurs  mausolées  à  Nikko. 
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deux  villages  sont  blottis.  Nikko,  je  crois  l'avoir  lu  quelque  part,  c'est 
le  triomphe  de  la  nature  et  le  triomphe  de  l'art. 

«  Nikko  wo  rainai  uchi  wa,  «  Kekko  »  to  iu  na  !  »  dit  le  proverbe  : 
«  Ne  prononcez  pas  le  mot  merveilleux  tant  que  vous  n'avez  pas  vu 
Nikko  ».  C'est  là,  dans  un  site  incomparable  et  dans  un  fouillis  de 
verdure  et  de  temples  qui  représentent  la  plus  haute  expression  de 
l'art  nippon,  que  s'élèvent  les  mausolées  de  Jeyasu,  le  fondateur  de  la 
dynastie  Tokugawa  et  de  son  petit-fils  Jemitsu  qui,  au  XV IP  siècle. 


ENTREE   DU   TEMPLE   DE   JEYASU   A   NIKKO. 


ferma  l'empire  aux  Européens  et  persécuta  les  chrétiens.  Kioto  aussi 
possède  des  merveilles,  et  Nara,  et  Kamakura,  et  Nagoya,  et  Kobe,  et 
bien  d'autres  villes. 

Il  n'y  a  pas  que  des  temples,  les  musées,  les  palais  impériaux  et 
certains  vieux  châteaux-forts  sont  de  tous  points  remarquables. 

Pendant  les  luttes  violentes  dont  le  Japon,  au  cours  des  âges,  n'a 
cessé  d'être  le  théâtre,  beaucoup  de  châteaux  de  Daïmyos,  le§  grands 
seigneurs  d'autrefois,  ont  été  rasés.  Pour  des  raisons  politiques, 
beaucoup  de  ceux  qui  subsistaient  encore  à  la  révolution  ont  subi  le 
même  sort  :  il  en  reste  encore  quelques-uns,  fort  beaux,  tel  celui 
d'Osaka,  qui  date  du  XVP  siècle. 

La  visite  successive  des  deux  châteaux  impériaux  de  Kioto,  le  palais 
du  Mikado  et  le  château  de  Nijo,  palais  des  anciens  shoguns,  est  singu- 
lièrement suggestive.  Le  palais  du  Mikado  est  vide,  nu,  sans  ornemen- 
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tation  ;  il  laisse  une  impression  étrange  et  un  peu  de  désappointement 
au  visiteur;  l'ancien  palais  des  shoguns,  avec  ses  magnifiques  peintures 
murales,  les  splendides  sculptures  de  ses  rammas,  c'est-à-dire  des 
panneaux  ajourés  qui,  dans  le  haut  des  pièces,  séparent  entre  elles  les 
diflerentes  salles,  ses  plafonds  à  caissons  sculptés,  ses  hronzes 
ciselés,  ses  serrures  damasquinées,  ses  riches  cloisonnés,  force  à 
l'admiration  sans  réserve,  encore  qu'il  ait  souffert  jadis  d'un  incendie 
et  plus  récemment  de  la  révolution.  Il  y  a  entre  ces  deux  palais 
toute  la  différence  du  shintoïsme  au  bouddhisme. 


III 

C'est  au  cours  d'excursions  dans  la  campagne  et  dans  la  montagne, 
qu'il  est  le  plus  facile  d'étudier  directement  la  vie  japonaise. 

La  visite  du  Japon  est  des  plus  aisées  si  l'on  s'en  tient  aux  grands 
centres.  Le  réseau  des  chemins  de  fer  est  largement  développé,  les 
trains  marchent  bien,  et  comportent  des  wagons-lits  et  des  wagons- 
restaurants  suffisants,  peut-être  un  peu  étroits. 

Dans  les  grandes  villes,  l'Européen  trouve  des  hôtels  extrêmement 
confortables,  genre  américain,  avec  chambres  spacieuses,  salles  de 
bains,  téléphone,  ventilateurs,  lumière  électrique,  etc —  Montés  par 
des  Européens,  ils  servent  une  cuisine  internationale.  A  leur  tour,  les 
Japonais  ont  monté  eux-mêmes  des  hôtels  analogues  :  les  hôtels 
Seiycken  de  Tokyo,  Kanaya  de  Nikko,  Kioto  de  Kioto,  Fujiya  de 
Miyanoshita,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  sont  excellents. 

L'hôtel  de  type  japonais  n'a  rien  de  commun  avec  l'hôtel  de  type 
européen,  à  tel  point  qu'il  existe,  dans  certains  endroits  de  passage, 
des  hôtels  mixtes,  comprenant  deux  parties,  l'une  japonaise,  l'autre 
européenne,  entièrement  séparées. 

Hors  des  grands  centres  parcourus  par  les  touristes,  ou  du  Hakone, 
paradis  des  voyageurs,  il  n'y  a  plus  d'hôtels  à  l'européenne. 

L'hôtel  japonais  représente  le  type  exact  de  la  maison  japonaise,  à 
tel  point  que,  sans  les  guides,  il  serait  parfois  impossible  de  distinguer 
l'hôtel  des  maisons  particulières. 

C'est  la  maison  de  bois,  en  général  à  un  étage,  largement  ouverte 
sur  la  rue.  Les  chambres  ne  sont  séparées  de  l'extérieur,  et  aussi  entre 
elles,  que  par  de  légers  panneaux  de  papier  blanc  tendus  sur  de 
petits  grillages  de  bois,  panneaux  qui  glissent  dans  des  rainures  et 
s'étendent  depuis  le  plancher  jusqu'au  plafond. 
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Les  chambres  sont  entièrement  nues,  sans  meubles  ni  chaises.  Cette 
extraordinaire  absence  d'ameublement  est  la  règle  au  Japon  à  tel  point 
que  les  appartements  impériaux  sont  complètement  vides  ;  il  est  même 
très  difficile  à  un  Européen  qui  les  visite  de  se  figurer  que  l'Empereur 
et  les  grands  du  royaume  passent  leurs  journées  dans  ces  pièces 
désertes  qui  donnent  l'impression  d'être  entièrement  abandonnées. 
Quelques  fleurs,  artistement  arrangées  dans  un  vase,  sont  le  seul 
ornement  admis. 

Le  Japonais  ne  se  sert  pas  de  chaises,  il  s'assied  à  la  turque,  les 
jambes  repliées  devant  et  très  près  de  lui.  Les  femmes  se  mettent  à 
genoux  et  s'asseyent  sur  leurs  talons,  la  plante  du  pied  regardant  en 
l'air,  position  qui  rappelle  et  explique  l'attitude  si  étonnante  de 
beaucoup  de  statues  bouddhiques  de  l'Inde  dont  les  plantes  des  pieds 
sont  dirigées  vers  le  ciel.  Les  chemins  de  fer  et  tramways,  copiés  sur 
les  modèles  européens,  ont  des  banquettes  comme  les  nôtres,  mais  le 
Japonais  ne  les  utilise  pas  comme  nous.  Dès  qu'il  est  en  chemin  de  fer, 
il  quitte  ses  sandales,  relève  les  jambes  sur  la  banquette,  dans  les 
attitudes  les  plus  variées.  Il  est  fort  amusant  de  voir  les  Japonaises, 
curieuses  de  prendre  un  repas  à  l'européenne  et  aussi,  paraît-il,  mourant 
de  l'envie  d'être,  une  fois  dans  leur  vie,  servies  à  table  avant  leur 
seigneur  et  maître,  venir  dans  les  hôtels,  s'asseoir  gravement  sur  des 
chaises,  et  au  bout  de  quelques  instants,  quitter  furtivement  leurs 
sandales  et  glisser  leurs  pieds  sous  elles;  il  est  non  moins  drôle  de 
voir,  et  ce  n'est  pas  rare,  un  officier  de  cavalerie  quitter  ses  bottes  pour 
relever  les  pieds  sur  une  banquette  de  chemin  de  fer. 

Dans  les  hôtels  comme  dans  les  maisons,  pour  la  nuit,  on  étend  sur 
les  nattes  des  planchers  des  couvertures  roulées.  Des  volets,  glissant 
aussi  dans  des  rainures,  vous  protègent  un  peu  du  vent  et  de  la  pluie, 
mais  les  minces  panneaux  de  papier  vous  séparent  seuls  des  couloirs  et 
des  chambres  voisines. 

Bien  entendu,  ces  panneaux  de  papier  vous  défendent  mal  contre  le 
froid,  contre  les  moustiques,  surtout  que  le  papier  est  souvent  percé, 
et  contre  les  visites  importunes,  surtout  que  les  serrures  et  verrous 
sont  inconnus. 

La  nudité  est  chose  naturelle  au  Japon  ;  hommes  et  femmes,  en  été, 
sont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  et  le  costume  tend  volontiers  à  la 
simplicité  biblique,  le  paysan  en  été  trouve  le  pagne  suffisant  pour  lui 
et  inutile  pour  ses  enfants.  Il  y  a  10  oa  15  ans,  l'usage  était  de  prendre 
le  bain  en  famille  le  soir  sur  le  devant  de  la  maison,  in  naturalibus.'Les 
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pudiques  Américaines  ont  fait  disparaître  cet  usage  ;  une  fois  cependant 
j'ai  assisté  à  des  baignades  d'iiommes  et  femmes  entièrement  nus  dans 
un  établissement  public  sans  distinction  de  sexes.  Il  est  tout  naturel, 
cela  se  conçoit,  que  si  quelqu'un  désire  vous  faire  dans  votre  chambre 
à  coucher  une  communication  quelconque,  il  y  pénètre  librement, 
homme  ou  femme,  en  écartant  l'écran  de  papier  sans  se  soucier  de 
l'état  de  votre  costume.  Le  matin,  à  l'heure  du  réveil,  les  domestiques 
font  glisser  les  volets  de  bois,  puis  les  panneaux  de  papier,  et  brusque- 
ment, sans  transition,  vous  êtes  dans  la  rue,  en  plein  vent,  exposé  à 
tous  les  regards.  Pour  achever  de  vous  mettre  à  l'aise,  on  vous  apporte 
un  grand  bassin  de  métal  ou  de  bois  placé  avec  soin  sur  le  rebord 
extérieur  de  la  pièce,  au  dehors,  cela  se  conçoit,  pour  ne  pas  mouiller 
les  nattes,  et  c'est  là  que  vous  êtes  invité  à  faire  votre  toilette. 

Le  voyageur  européen  qui  s'égare  dans  les  hôtels  purement  japonais 
y  rencontre  quelques  surprises.  Dès  l'arrivée,  l'hôtesse  se  prosterne 
devant  lui,  front  contre  terre,  ainsi  que  les  servantes,  et  de  suite,  ces 
dernières  se  précipitent  sur  ses  chaussures.  Les  chaussures  enlevées, 
les  servantes  vous  apportent  de  l'eau  pour  laver  les  pieds,  puis  des 
sandales  de  paille,  un  kimono  fraîchement  lavé,  vous  conduisent 
dans  votre  chambre,  placent  par  terre  un  réchaud  de  cuivre  pour 
allumer  la  petite  pipe  de  métal  (1),  puis  presque  aussitôt  vous  versent 
le  thé  dans  des  tasses  minuscules. 

Pour  le  repas,  l'usage  des  cuillers  et  fourchettes  est  inconnu,  on  se 
sert  de  petits  bâtons  de  bois,  laque,  ivoire  ou  os,  que  chaque  japonais 
porte  sur  lui.  Avec  un  peu  d'exercice,  on  arrive  aisément  à  les  utilivser, 
et  la  difficulté  de  manger  dans  les  hôtels  japonais  ne  vient  pas  du 
manque  de  fourchettes  ou  même  de  couteaux  qui  ne  pourraient  servir  à 
rien  puisqu'on  ne  mange  pas  de  viande,  mais  de  la  nourriture  elle- 
même.  Le  riz  est  excellent  ;  certains  poissons  sont  accommodés  d'une 
manière  agréable  ou  passable,  mais  tout  le  reste,  après  essai  loyal, 
m'a  paru  horrible.  Il  y  a  notamment  des  poissons  frits  au  sucre  qui 
nagent  dans  une  sorte  de  caramel,  des  champignons,  des  algues, 
conservés  et  sucrés,  des  produits  fades  sur  lesquels  on  ne  parvient  pas 
à  mettre  une  étiquette  et  qu'il  est  impossible  de  rattacher  avec  certitude 
au  règne  végétal  ou  au  règne  animal. 


(1)  Hommes  et  femmes  au  Japon  font  grand  usage  de  ces  petites  pipes  dont  on 
ne  tire  que  deux  bouffées  et  qu'on  vide  de  suite  pour  recommencer  bientôt. 
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Dans  les  hôtels,  le  bain  quotidien,  considéré  comme  indispensable, 
est  toujours  prévu  et  compris  dans  le  prix  de  la  chambre.  Le  Japonais, 
pauvre  ou  riche,  ne  saurait  s'en  passer,  à  la  campagne  comme  dans 
les  villes  ;  il  le  prend  excessivement  chaud,  et  j'ai  assisté,  aux  bains 
sulfureux  de  Kusatsu,  à  des  baignades  de  groupes  dans  des  eaux 
variant  de  45"^  jusqu'à  53  ou  54°. 

Le  Japonais  est  essentiellement  propre.  Dans  toutes  les  maisons  le 
plancher  est  recouvert  de  nattes  de  paille  tressée,  toujours  d'une 
infinie  propreté.  Le  luxe  d'un  appartement  consiste  simplement  dans 
sa  netteté,  dans  la  qualité  de  ses  bois.  La  propreté  est  extrême,  inouïe, 
dans  les  villages  les  plus  reculés  comme  dans  les  villes  et  cela  explique 
qu'on  ne  pénètre  jamais  dans  une  maison  japonaise,  un  temple,  un 
hôtel,  avec  ses  chaussures  et  qu'il  faut  les  laisser  à  l'entrée. 

Dans  les  compartiments  de  chemins  de  fer,  périodiquement,  toutes 
les  2  ou  3  heures,  un  employé  passe  avec  un  balai.  Tout  voyageur  est 
brossé  par  le  conducteur  de  la  tête  aux  pieds  avant  de  descendre  du 
train.  Dans  les  gares,  des  lavabos  sont  installés  à  la  disposition  des 
voyageurs  qui  s'en  servent  très  largement.  Les  mécaniciens  des  trains 
même  trouvent  le  moyen  de  rester  propres. 

Malgré  cette  propreté,  et  peut-être  à  cause  de  cette  propreté,  le 
Japonais  ne  se  sert  pas  de  mouchoirs,  mais  de  petits  carrés  de  papier 
de  soie  qu'il  jette  après  les  avoir  utilisés.  Il  a  le  plus  grand  soin  de  sa 
bouche  ;  la  plupart  des  Nippons  ont  les  dents  largement  aurifiées  à 
l'américaine  ;  la  brosse  à  dents  est  tellement  répandue  qu'il  est 
fréquent  de  voir,  le  matin,  les  paysans  des  campagnes  en  faire 
usage  sur  le  devant  de  leurs  maisons  et  même  dans  les  champs. 

Conséquence  de  cette  propreté,  la  foule  japonaise  est  inodorante,  un 
enthousiaste  lui  -a  même  prêté  le  subtil  parfum  du  géranium  !  Autre 
mérite,  elle  n'est  pas  encombrante  :  le  Japonais  ne  bouscule  pas,  glisse 
sans  heurter  son  voisin.  Aussi,  rien  n'est  gracieux  comme  une  foule 
japonaise,  et  longtemps  restera  dans  mes  souvenirs,  certaine  retraite 
aux  flambeaux,  près  de  Nikko,  en  l'honneur  du  prince  impérial.  La 
foule,  gaie  et  joyeuse,  s'avançait  en  colonne  onduleuse  avec  toute  la 
souplesse  orientale,  et  seuls  dans  la  nuit,  apparaissaient,  à  quelque 
distance,  les  centaines  de  gros  papillons  lumineux  des  lanternes 
nipponnes  voltigeant  au  milieu  des  branches  et  des  feuilles  des  sévères 
cryptomérias  de  la  route,  sous  l'accompagnement  du  charmant 
murmure  des  socques  traînés  sur  le  chemin. 

Si  l'on  s'éloigne  des  grandes  voies  de  communication,  les  routes  au 
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Japon  sont  horribles.  Elles  sont  constamment  ravinées  par  les  torrents^ 
éboulées  dans  les  précipices,  défoncées,  quelquefois  disparues  pendant 
des  lieues  entières,  et  presque  toujours  très  caillouteuses.  La  fantaisie 
des  torrents  est  telle  que  souvent,  les  ingénieurs  de  chemin  de  fer 
prennent  le  parti  de  faire  passer  les  voies  sous  leurs  lits,  sachant  que 
leurs  ponts  seraient  infailliblement  emportés  un  jour  ou  l'autre.  Pour 
voyager  dans  la  campagne,  le  Japonais  utilise,  comme  moyen  de  luxe, 
les  kagos,  hamacs  à  porteurs  où  l'Européen  est  incapable  de  se  tenir  plus 
de  quelques  minutes  accroupi  ;  il  existe  aussi  des  sortes  de  chariots  qui 
rappellent  le  chariot  chinois,  à  4  roues,  recouvert  d'une  bâche,  c'est  la 
bâcha.  Ce  char  apocalyptique  passe  presque  partout,  gravit  les  pentes 
les  plus  ardues,  dévale  dans  les  torrents,  s'enfonce  dans  la  vase  ou  le 
sable,  s'incline  dans  tous  les  azimuts  et  généralement  arrive.  Mais 
les  voyageurs  font  à  pied  les  passages  désastreux  et  c'est  quelquefois 
le    tiers    de    la  route,    puis   la    bâcha,    faite  pour  6,  prend  10  ou 

12  voyageurs avec  leurs  bagages,  et  encore,  il  n'y  a  pas  toujours 

de  bâcha. 

Mieux  vaut  aller  à  pied,  c'est  ce  que  font  les  Japonais  chaussés  de 
sandales  de  paille  qu'ils  abandonnent,  usées,  en  cours  de  route  ;  les 
chemins  en  sont  joncliés.  Mieux  vaut  surtout  aller  à  cheval,  et  si  le 
Japonais  a  une  horreur  profonde  de  ce  solipède,  on  n'en  trouve  pas 
moins  chez  lui  de  bons  chevaux  de  selle  ou  de  bât.  Quand  il  existe  un 
semblant  de  route,  le  jinrikisclia  triomphe,  et  montre  en  montagne, 
mieux  peut-être  que  dans  les  villes,  ses  qualités  d'endurance  tout-à-fait 
extraordinaires.  Les  boys  qui  accompagnent  à  pied  les  voyageurs  à 
cheval  et  portent  leurs  bagages  témoignent  eux  aussi  d'une  résistance 
inouïe  à  la  fatigue  et  accomplissent  à  des  allures  de  course,  les  routes 
de  montagne  les  plus  ardues. 

Le  français  n'est  guère  parlé  au  Japon,  l'anglais  est  extrêmement 
répandu,  et  l'allemand  dans  les  milieux  scientifiques  ;  pour  voyager 
dans  la  montagne,  il  faut  un  interprète  ou  savoir  le  japonais. 

Les  européens  sont  rares  dans  la  montagne,  ils  excitent  vivement  la 
curiosité  mal  dissimulée  des  indigènes.  Le  soir,  à  l'arrivée  au  «  gîte 
d'étape  »,  des  bandes  d'enfants  nous  faisaient  escorte  dans  les  rues  des 
villages  et  un  rassemblement  se  formait  pour  toute  la  soirée  autour  de 
l'hôtel  (disons  auberge,  si  vous  voulez),  qui  avait  l'avantage  de  nous 
recevoir. 

La  nature,  au  Japon,  a  sa  beauté  spéciale  qui  lui  appartient  en  propre. 
Le  pays  est  très  découpé,  très  tourmenté,  très  montagneux,  mais  il 
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l'est  à  sa  façon  ;  les  vallées  sont  étroites  et  profondes,  les  chutes  d'eau, 
les  cascades,  les  torrents  sont  innombrables.  Quittez  la  plaine,  à  peine 
arrivez-vous  à  des  altitudes  de  5  ou  600  mètres,  et  vous  croyez  être 
dans  la  grande  montagne.  Des  sommets  de  15  à  1.800  mètres  vous 
apparaissent  gigantesques.  Les  crêtes  montagneuses  se  succèdent, 
s'étagent  en  plans  successifs,  et  souvent  six  ou  sept  d'entre  elles  se 
montrent  les  unes  au-dessus  des  autres,  chacune  avec  sa  teinte  propre. 
Toute  cette  gracieuse  nature,  si  joliment  arrangée,  s'estompe  d'ordi- 
naire des  touches  délicates  de  brumes  légères  et  transparentes  ;  après 
l'avoir  contemplée  seulement  on  peut  comprendre  tout  le  charme  mièvre 
<^t  précieux  des  vieilles  peintures  nipponnes. 

Les  très  hautes  montagnes  sont  rares.  Seul,  le  Fujiyama,  le  majes- 
tueux et  pur  cône  régulier  qui  exerce  une  véritable  fascination  sur 
l'esprit  des  Japonais,  atteint  à  peu  près    4.000  mètres.   Son  image, 


VALLEE   DE   LA   DAlAGAWA. 


ROUTE   DE   NIKK.0  A  CHUZENGI. 


véritable  emblème  national,  se  retrouve  dans  tous  les  dessins  et 
tous  les  tableaux. 

S'il  fallait  absolument  comparer  le  Japon  à  un  pays  d'Europe,  c'est 
à  la  Suisse  qu'on  pourrait  penser,  mais  à  une  Suisse  plus  tourmentée  et 
plus  boisée. 

Ce  qui  est  caractéristique  au  Japon,  c'est  l'extraordinaire  végétation 
et  son  exubérance,  c'est  la  variété  des  essences  d'arbres  dont  beaucoup 
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sont  spéciales  au  pays  ;  c'est  aussi  le  mélange  de  ces  espèces,  réalisé 
par  la  nature  avec  une  perfection  incroyable.  Côte  à  côte  poussent, 
en  ce  pays  où  les  hivers  sont  rigoureux,  les  plantes  tropicales  et 
celles  des  climats  tempéi-és.  Les  arbres  eux-mêmes  ont  les  formes  les 
plus  variées,  montent,  descendent  le  long  des  pentes  abruptes  et  sortent 
vigoureux  des  rochers  les  plus  arides. 

Le  pays  est  essentiellement  volcanique.  Les  solfatares,  les  fumées 
sortant  du  sol,  les  sources  vertes,  jaunes,  bleues,  émergeant  bouillantes 
des  entrailles  de  la  terre,  pullulent.  A  Atami,  un  geyser  jaillit  au  centre 
de  la  ville  ;  les  cratères  anciens  sont  légion,  souvent  remplis  par  des  lacs 
aux  eaux  salines  et  l'on  cite  le  liquide  d'un  de  ces  lacs  qu'il  suffit 
d'allonger  d'eau  pure  pour  obtenir  une  excellente  limonade. 

Parmi  les  volcans  en  activité,  l'Asamayama  tient  le  premier  rang. 
Son  bombardement  de  pierres  et  son  crépitement  laissent  loin  derrière 
eux  ceux  du  Vésuve  dans  ses  moments  de  colère.  C'est  le  bruit 
ininterrompu  d'une  charge  de   cavalerie  entremêlée  de  formJdables 


SUR  LA  ROUTE  DE  NAKANÛJO  A  KUSATOU. 


coups  de  canon.  A  grande  distance  encore  du  cratère,  le  sol  tremble 
sous  la  violence  des  décharges  souterraines  et  semble  menacer  le 
touriste  de  s'ouvrir  sous  ses  pas. 

Les  rivières  sont  le  plus  souvent  des  torrents  impétueux  après  les 
périodes  de  pluie,  et  les  pluies  japonaises  sont  volontiers  diluviennes. 
Beaucoup  de  ces  torrents  ont  des  lits  énormes  qui  ne  laissent  passer 
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qu'un  filet  d'eau  à  la  belle  saison  ;  d'autres  sont  encaissés  entre  des 
murailles  rocheuses  dans  d'étroits  couloirs  oiî  l'eau  se  précipite  en 
cascades  et  en  rapides.  L'habileté  et  le  sang-froid  des  Japonais  leur 
permettent  d'affronter  à  l'aide  de  gaffes  de  bambous  certains  de  ces 
rapides  dans  des  barques  plates,  et  ces  descentes  de  rivières  constituent 
des  excursions  très  émotionnantes,  une  des  attractions  classiques  d'un 
voyage  au  Japon.  Mais  que  de  jours  de  dur  labeur  ne  faut-il  pas  pour 
ramener  au  point  de  départ  la  barque  si  vite  entraînée  par  le  torrent  1 

Dans  les  plaines,  la  culture  est  intense,  tout  terrain  qui  peut  être  cultivé 
est  cultivé.  Le  riz,  à  la  saison,  communique  à  toute  la  campagne  son 
odeur  fade  caractéristique  ;  le  thé,  surtout  dans  les  plaines  du  Sud, 
les  mûriers,  une  sorte  d'igaame,  les  céréales,  etc.,  couvrent  la  terre. 

Le  Japonais  préfère  à  tous  les  autres  trois  sites  charmants  :  Matsous- 
hima,  Ama-no-Hashidate  et  Miyajima,  ce  dernier  dans  la  Mer  Intérieure. 
Les  Européens  apprécient  surtout  la  Mer  Intérieure,  et  il  est  peu 
d'endroits  au  monde  plus  exquis  que  ce  bras  de  mer  de  quelques 
centaines  de  kilomètres,  aux  rives  infiniment  découpées,  semé  de 
quelques  milliers  d'îles,  îlots  et  rochers,  habités  ou  déserts,  montagnes 
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TAKEHARA,   DANS   LA   MER  INTERIEURE. 


ou  simples  récifs,  de  toutes  couleurs,  de  toutes  formes,  toujours 
gracieux,  toujours  étranges.  Les  grands  steamers  européens  traversent 
la  Mer  Intérieure,  sans  s'y  arrêter  ;  excusons-les,  ils  sont  pressés  ; 
seuls,  les  petits  bateaux  japonais   multiplient  les  escales,  pénètrent 
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dans  toutes  les  baies,  dans  tous  les  détroits,  et  permettent  d'apprécier 
le  charme  rare  de  cette  mer  enchantée. 

Le  Hakone,  lui  aussi,  est  une  merveille,  et  Enoshima,  et  bien 
d'autres  régions  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer  et  qu'il  vaut  mieux. . 
aller  voir. 

Car  rien  n'est  facile  aujourd'hui  comme  d'aller  au  Japon.  Si 
l'ancienne  route,  celle  de  Phileas  Fogg,  par  le  Canal  de  Suez  et  le 
détroit  de  Malacca,  demande  près  de  six  semaines,  si  la  traversée  de 
l'Atlantique,  de  l'Amérique  et  du  Pacifique  demande  près  de  quatre 
semaines,  il  n'en  faut  que  deux  de  Paris  à  Tokyo  par  le  transsibérien. 
Le  voyage,  très  peu  fatigant,  confortable,  est  loin  d'être  sans  intérêt  ; 
et  puis,  la  Sibérie  forme  avec  le  Japon  un  constraste  qui  fait  mieux 
apprécier  ce  dernier.  La  Sibérie  est  immense,  ses  villes,  clairsemées 
dans  des  plaines  sans  fin,  sont  séparées  par  des  journées  entières  de 
chemin  de  fer,  tandis  qu'en  vingt  heures,  on  traverse  presque  la 
moitié  du  Japon  où  les  villes  importantes  succèdent  sans  interruption 
aux  villes  populeuses.  La  Sibérie,  sauf  certaines  régions,  est  un  pays 
plat,  et  il  n'est  guère  de  pays  plus  montagneux  que  le  Japon.  Les 
différences  entre  les  individus  sont  tout  aussi  marquées  :  le  géant 
blond  russe  est  infiniment  éloigné  du  nain  noir  japonais.  Au  point 
de  vue  des  mœurs,  coutumes,  caractères,  l'antithèse  est,  si  possible, 
plus  frappante  encore.  La  propreté  japonaise  s'oppose  à  la  saleté  russe, 
la  première  du  monde  ;  en  Russie,  la  saleté  est  un  dogme  national, 
et  il  est  difficile  de  passer  auprès  d'un  paysan  sans  se  trouver 
incommodé  ;  inversement,  aux  qualités  russes  correspondent  des 
défauts  japonais. 

Le  Japonais  n'aime  pas  l'Européen,  et  le  contraire  s'expliquerait 
fort  mal.  Très  orgueilleux,  très  susceptible,  il  ne  trouve  pas  chez 
«  les  blancs  »  la  considération,  la  déférence  à  laquelle  il  croit  avoir 
droit.  Il  est  d'une  politesse  excessive,  ses  manières  sont  empreintes 
d'une  grâce  réelle,  la  colère  comme  la  satisfaction  se  traduisent  chez 
lui  par  des  sourires,  la  brutalité  européenne  le  choque. 

On  se  trompe  souvent  sur  la  nature  de  la  transformation  subie  par 
le  Japon  depuis  une  quarantaine  d'années.  Beaucoup  pensent  que  le 
Nippon  s'est  brusquement  épris  de  nos  idées  et  s'est  efforcé  de  nous 
copier  en  tout.  La  révolution  de  1868  (ou  plutôt  la  série  des  révolutions 
de  la  2™*  partie  du  XIX®  siècle)  est  en  réalité  une  triple  révolution  : 
politique,  religieuse  et  économique.  Au  point  de  vue  politique,  c'est 
une  restauration  :  -le  Mikado,  empereur  du  Japon,  de  race  divine, 
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descendant  des  génies  qui  ont  créé  le  monde,  reprend  par  elle  le 
pouvoir  temporel  tombé,  depuis  la  fin  du  XIP  siècle,  entre  les  mains 
de  chefs  militaires,  les  Shoguns,  véritables  Maires  du  palais.  Au  point 
do  vue  religieux,  c'est  encore  une  restauration  :  la  religion  primitive 
du  Japon,  le  shintoïsme,  supplantée  jadis  par  le  bouddhisme  d'impor- 
tation étrangère,  retrouve  sa  place  de  religion  nationale.  Au  point 
de  vue  économique,  le  Japon,  il  y  a  moins  d'un  demi -siècle 
était,  sauf  Nagasaki  (et  pour  les  seuls  hollandais),  entièrement 
fermé  au  commerce  européen  ;  la  révolution  a  transformé  cet  état  de 
choses,  tout  le  Japon  s'ouvre  à  l'Europe  et  adopte  les  idées  modernes. 

Pour  l'Européen  mal  informé,  le  Japonais  était  une  sorte  de  sauvage 
avant  d'être  touché  par  la  grâce  de  notre  civilisation.  C'est  une  erreur 
grossière.  Le  Japonais  n'était  pas  plus  un  barbare  il  y  a  un  demi-siècle 
que  le  Français  du  milieu  du  XVIIP  siècle  qui,  lui  non  plus,  ne 
connaissait  ni  l'électricité  ni-  la  vapeur.  Sa  civilisation  était  extrê- 
mement développée,  jusqu'au  raffinement  même.  Il  n'a  rien  perdu 
aujourd'hui  de  son  sentiment  national,  c'est  tout  le  contraire.  S'il  a 
adopté  les  progrès  modernes,  c'est  qu'il  a  compris  que  ces  progrès 
étaient  une  source  de  force  et  d'énergie  ;  il  a  compris  que  l'Européen 
possédait  des  instruments  admirables  :  le  canon  qui  tue,  le  cbemin  de 
fer  qui  transporte  rapidement,  le  téléphone,  le  télégraphe,  etc.;  toutes 
ces  choses  d'Europe  lui  sont  apparues  comme  désirables,  il  les  a 
voulues,  puis  il  les  a  étudiées  et  à  son  tour  les  a  fabriquées  ;  il 
acceptera  de  l'Europe  toute  invention  nouvelle,  tout  procédé  nouveau, 
quitte  à  s'en  servir  contre  l'Européen  lui-même,  car  l'amour  du  progrès 
venu  d'Europe  n'a  pas  du  tout  entraîné  l'amour  de  l'Européen,  qui 
reste  pour  lui  un  ennemi  et  un  barbare  et  qu'il  supplantera  partout  où 
il  le  pourra,  chez  lui  d'abord,  au  dehors  ensuite. 

Déjà  ce  peuple,  à  l'activité  militaire  prodigieuse,  a  commencé  ses 
conquêtes.  Depuis  la  guerre  avec  la  Russie,  il  n'est  plus  le  Japon,  c'est 
le  «  Daï  Nippon  »,  le  «  Grand  Japon»,  et  l'ancien  empire  de  Corée,  le 
vieil  Empire  du  Matin  Calme,  fait  maintenant  partie  intégrante  de 
l'Empire  du  Soleil  Levant. 


IV 

On  ne  saurait  donc  faire  une  visite  du  Japon  sans  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  cette  nouvelle  province  japonaise. 
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Depuis  l'an  dernier  (1),  l'annexion  pure  et  simple  est  un  fait 
accompli.  Au  reste,  l'occupation  de  la  Corée  est  aussi  effective  qu'une 
occupation  peut  être  effective.  Des  casernes  s'élèvent  de  toutes  parts, 
des  chemins  de  fer  traversent  le  pays  dans  toute  sa  longueur,  et  quand 
le  pont  entre  New-Wiju  et  Antoung  sur  la  rivière  Yalou  sera  achevé, 
ce  qui  n'est  plus  qu'une  question  de  semaines,  on  pourra  sans  changer 
de  wagon,  partir  de  Fousan,  à  l'extrême  sud  de  la  Corée,  traverser 
tout  le  pays  jusqu'au  Nord  et  remonter  dans  des  trains  japonais  jusqu'à 
Moukden  par  la  Corée  et  la  Mandchourie  du  Sud. 

A  voir  les  gares,  on  se  croirait  au  Japon.  Dans  chacune  d'elles,  comme 
dans  celles  de  l'Empire,  des  écriteaux  rédigés  en  anglais  et  en  langues 
orientales  indiquent  déjà  toutes  les  curiosités  voisines,  tous  les  sites 
dignes  d'intérêt,  leur  direction  et  leur  distance  de  la  gare. 

Le  Nippon  s'occupe  activement  de  la  mise  en  valeur  de  cette  terre 
nouvelle.  A  Taiden,  localité  de  la  ligne  Fousan-Séoul,  un  embran- 
chement de  20  milles  se  dirige  sur  Renzan,  un  nouveau  port,  où,  plus 
tard,  il  y  aura  une  ville. 

La  Mandchourie  du  Sud  elle-même  est  occupée  par  les  Japonais  ;  les 
voies,  comme  en  Corée,  y  sont  gardées  militairement,  et  la  prise  de 
possession  là  aussi  paraît  complète.  En  Corée,  les  étrangers  trouvent 
les  Japonais  partout  devant  eux.  Ce  sont  eux  qui  assurent  les  services 
publics  ;  les  agents  de  police,  les  employés  des  postes,  même  les 
conducteurs  de  tramwaj^s  de  Séoul  sont  pour  la  plupart  japonais. 

Le  Coréen,  au  milieu  de  tout  cela,  évolue  comme  un  être  falot, 
inconsistant.  Il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  l'apparence,  surtout  des 
Jaunes,  et  les  révolutions  qui  ont  ensanglanté  récemment  encore  la 
Corée,  toute  l'histoire  de  cet  ex-royaume,  montrent  combien  pareil 
jugement  pourrait  être  téméraire.  Pour  le  touriste  qui  passe,  ce  Coréen 
est  inénarrable,  c'est  un  personnage  d'opéra-comique,  pour  ne  pas 
dire  d'opéra-boulîe. 

Sa  figure  allongée,  aux  pommettes  saillantes,  son  menton  muni 
d'une  barbe  rare,  une  centaine  de  poils  indécis,  l'air  niais  que  lui 
donnent  ses  yeux  bridés  et  sa  taille  assez  élevée,  le  distinguent  complè- 
tement du  Japonais  et  du  Chinois. 

Vêtu  de  blanc  presque  exclusivement,  parfois  d'un  bleu  ciel  très 
pâle,    son    costume    se  compose  d'une  grande  robe  de  mousseline 


(1)  2(3  Août  1910. 
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légère  et  transparente,  très  évasée,  et  maintenue  en  été  écartée  du 
corps  par  une  crinoline.  En  dessous  il  porte  une  culotte  blanche  ;  ses 
chaussures  sont  des  pantoufles  à  extrémités  légèrement  relevées,  des 
socques  quand  il  fait  mauvais.  Sa  coiffure  est  la  plus  amusante  qui  soit, 
un  petit  haut  de  forme  de  clown,  perché  sur  le  sommet  de  la  tète,  avec 
un  bord  noir  qui  manque  parfois,  et  une  double  jugulaire  pour  fixer  le 
tout.  Ce  chapeau,  noir,  est  en  crin,  et  tout  à  fait  semblable  à  certains 
pièges  à  souris  ;  de  près,  on  distingue  à  travers  ses  mailles  un  petit 
chignon  tortillé  à  l'intérieur,  qui  donne  l'illusion  d'un  de  ces  petits 
rongeurs   dont   il  a  assez  exactement  la  forme  et  la  taille.   Pleut-il, 


UNE  RUE  DE  FOUSAN  (CORÉE j. 


tous  les  chapeaux  noirs  disparaissent  sous  un  éteignoir  jaune  de  papier 
huilé  plissé  qui  représente  très  exactement  un  parapluie  fermé  aux 
trois  quarts,  et  des  manteaux  de  papier  huilé  jaune  recouvrent  tous  les 
Coréens. 

Dans  les  campagnes,  les  paysans,  vêtus  de  culottes  et  vestes  blanches, 
arborent  un  gigantesque  chapeau  de  paille,  couvrant  non  seulement  la 
tête,  mais  encore  les  épaules  qu'il  dépasse  largement.  C'est  aussi  le 
chapeau  des  gens  en  deuil. 

Les  femmes  sont  vêtues  de  blanc  ;  entre  leurs  jupes  évasées  qui 
remontent  bien  au-dessus  de  la  ceinture  et  le  petit  corsage  blanc 
qui  couvre  leurs  épaules,  apparaît  une  large  bande  de  peau  brune  tout 
le  tour  de  la  poitrine. 


—  344  — 

Semblable  bande  de  peau  apparaît  aussi  chez  beaucoup  d'hommes^ 
mais  beaucoup  plus  bas  située. 

Beaucoup  de  femmes  ont  la  tête  recouverte  d'un  manteau  de  couleur 
éclatante,  dont  les  manches  vides  pendent  sur  les  côtés  ;  ce  manteau  est 
ordinairement  vert,  avec  des  parements  et  des  galons  violacés  qui 
relèvent  encore  son  éclat  flamboyant. 

La  Corée  est  un  pays  assez  accidenté,  assez  bien  cultivé,  qui  ne 
ressemble  en  rien  au  Japon  pourtant  tout  proche.  La  montagne  y 
réapparaît  sous  des  aspects  connus,  elle  est  volontiers  nue  et  aride, 
avec  des  rochers  épars  et  jusqu'à  de  véritables  chaos  ;  les  terres^ 
blanches,  rouges,  souvent  sablonneuses,  y  sont  découpées  en  ravins  et 
sous-ravins  par  les  pluies  ;  ce  n'est  plus  le  joli  diorama  apprivoisé  du 
Japon. 

Les  villages,  assez  nombreux,  sont  abrités  au  pied  des  montagnes  ; 
leurs  petites  maisons  sont  couvertes  de  chaume  ;  sur  beaucoup  de  toits, 
de  gros  cucurbitacés  mûrissent  lentement  ;  sur  d'autres  s'étale  le 
magnifique  tapis  écarlate  de  piments  qui  sèchent  au  soleil. 

La  maison  coréenne  est  une  petite  maison  très  basse,  et  la  rue 
coréenne  rappelle  la  rue  chinoise.  Les  maisons  de  terre,  les  petites 
boutiques  ouvertes  sur  la  rue  sont  à  peu  près  celles  qu'on  retrouve 
dans  le  Céleste  Empire. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  le  pays  est  ouvert  à  l'Europe.  Il  y  a  seulement 
quelques  années,  au  centre  même  de  Séoul,  sur  une  stèle  élevée  en 
1866  était  gravé  un  édit  interdisant  de  prononcer  les  mots  de  traité 
avec  les  étrangers.  Dans  cette  étrange  ville  où  les  femmes  seules 
avaient  le  droit  de  sortir  après  le  coucher  du  soleil,  où  les  riches 
circulent  encore  dans  les  palanquins,  les  révolutions  sanglantes  se  sont 
succédé  à  courts  intervalles.  Rien  n'est  triste  comme  l'état  d'abandon 
du  merveilleux  palais  où,  en  1895,  la  reine  fut  assassinée.  L'ex-roi  est 
prisonnier  dans  un  palais  moderne  et  sans  caractère.  A  peu  de  distance 
de  l'imposante  muraille  d'enceinte  de  Séoul,  à  l'emplacement  même 
où  s'élevait  la  Porte  «  où  l'on  va  recevoir  les  bienfaits  de  la  Chine  »,  se 
dresse,  depuis  1896,  un  «  arc  de  l'indépendance  »,  amère  dérision 
maintenant. 

Elle  eut  pourtant  son  époque  de  splendeur,  alors  que  les  Empereurs 
de  Chine  adressaient  à  sa  souveraine  la  si  gracieuse  «  Pagode  de 
marbre  »,  cette  capitale  de  Séoul  où  de  superbes  palais,  des  temples, 
des  portes  monumentales,  etc.,  apparaissent  comme  les  muets  vestiges 
d'un  passé  glorieux. 
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Calme  et  tranquille  aujourd'hui,  le  Coréen  gravement  assis  devant 
sa  petite  maison  fume  lentement  sa  longue  pipe,  ou  conduit  par  Jles 
routes    son    char   attelé  d'un  paisible  taureau.  11  semble  un  doux 
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philosophe  qui  laisse  s'agiter  autour  de  lui  le  nain  turbulent  venu  des 
îles  voisines.  Qui  sait  pourtant,  derrière  son  masque  impassible,  ce  qui 
se  passe  dans  cette  tète  jaune  ? 


IL 


Séance  du  18  Janvier  1912. 


VOYAGE  PITTORESQUE  DANS  LE  CANTAL 


Par  M.  J.  FOURGOUS. 


Le  voyage  que  nous  allons  faire  ce  soir  va  nous  conduire  dans  les 
régions  les  plus  anciennes  de  notre  vieux  sol  Gaulois  et  en  même 
temps  dans  une  contrée  fort  attrayante,  offrant  des  paysages  aussi 
variés  qu'originaux.  Son  histoire  primitive  est  des  pins  dramatiques  et 
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ce  Cantal  que  nous  allons  voir  a  gardé,  comme  son  voisin  le  Puy-de- 
Dôme,  une  empreinte  très  nette  des  grands  phénomènes  qui  l'ont 
édifié  :  nous  en  rencontrerons  des  traces  nombreuses  au  cours  de  nos 
excursions. 

Après  avoir,  à  l'époque  de  la  houille,  émergé  à  l'état  de  chaînes 
montagneuses  plissées  l'Auvergne  fut  ensuite  aplanie  peu  à  peu,  émer- 
geant de  moins  en  moins  au  centre  de  la  France  alors  presque  toute 
entière  sous  les  eaux  delà  mer,  puis,  presqu'en  même  temps  que  les 
Alpes,  elle  fut  disloquée  ;  l'Auvergne  fut  en  effet  brusquement  soulevée 
et  transformée  en  une  région  montagneuse  dont  Pluton  fit  bientôt  son 
domaine.  De  tous  côtés,  des  cratères  s'ouvrirent  avec  leurs  rouges  laves 
en  fusion ,  leurs  vomissements  de  basalte  qui  subsistent  encore  avec 
leurs  formes  étranges  et  le  seul  volcan  du  Cantal  éleva  sa  cime  jusqu'à 
3.000  mètres  avec  un  pourtour  de  40  kilomètres  ;  on  admet  que  le 
centre  s'en  trouvait  au  Puy  Griou. 

Puis,  peu  à  peu,  les  éruptions  se  calmèrent.  Après  le  feu  est  venue 
l'eau,  en  glaciers  d'abord  qui  prirent  possession  des  volcans  pour 
disparaître  à  leur  tour  et  faire  place  à  l'eau  liquide.  Le  cône  des 
cratères  fut  labouré  par  les  torrents  qui  ajoutant  leur  action  à  celle  des 
glaciers  divisèrent  le  vieux  volcan  en  plusieurs  parties  qui  sont 
aujourd'hui  autant  de  sommets  séparés  par  des  dépressions;  l'on  peut 
parfaitement  se  rendre  compte  des  phénomènes  du  Puy  Mary  autour 
duquel  spécialement  rayonnent  plusieurs  vallées. 

A  ce  travail  d'érosion  qui  diminuait  partout  les  hauteurs  se  sont  enfin 
joints  dans  la  suite  des  siècles  tous  les  agents  atmosphériques  qui 
sculptant  lentement  à  leur  tour,  ont  terminé  ces  aspects  si  variés  et  si 
originaux  que  je  vous  annonçais  tout  à  l'heure.  C'est  de  tout  cela  qu'est 
né  le  paysage  Cantalien  :  un  imposant  décor  de  montagnes,  de  vastes 
plateaux  largement  ouverts  à  la  vie  pastorale  et  des  vallées  au  charme 
infini  dont  la  couleur  est  très  douce  et  le  pittoresque  bien  reposant. 


Etant  donné  le  but  de  notre  voyage,  je  vous  devais  ce  préambule, 
mais  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  maintenant  abandonner  toute 
préoccupation  géologique  et  nous  mettre  en  route  avec  le  seul  souci 
du  pittoresque. 

Nous  gagnons  la  région  par  Yierzon,  Montluçon,  Eygurande  pour 
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arriver  dans  la  petite  ville  de  Bort.  qui  bien  que  située  dans  la  Corrèze 
est  considérée  comme  la  porte  du  Cantal. 

Le  département  est  de  là 
très  facilement  ouvert  au 
tourisme  par  deux  lignes  de 
chemin  de  fer,  l'une  se  diri- 
geant vers  Neussargues  par 
Riom-es- Montagnes,  l'autre 
vers  Aurillac  par  Mauriac. 
Ces  deux  lignes  sont  réunies 
à  leur  tour  par  une  troisième 
de  Neussargues  à  Aurillac 
par  Le  Lioran  et  Vic-sur- 
Cère.  L'ensemble  forme  un 
circuit  et  c'est  son  parcours 
que  nous  allons  suivre  ce  soir 
en  profitant  aussi  chemin 
faisant  de  quelques  services 
automobiles  qui  de  Neus- 
sargues, Murât,   Aurillac  et 


CARTE  DU  CANTAL. 


Mauriac  permettent  aisément  aujourd'hui  quelques  excursions   dans 
le  Centre  du  Massif  et  des  promenades  vers  le  Sud. 


* 


Pour  commencer,  nous  saluons  donc  Bort  qui  est  une  mignonne 
petite  ville  très  industrieuse  sur  les  rives  de  la  Dordogne  et  abrite  ses 
maisons  et  son  clocher  pointu  au  pied  d'un  énorme  massif. 

On  peut  de  là  visiter  les  gorges  de  la  Dordogne  vers  Neuvic  ou  d'un 
autre  côté,  le  Saut  de  la  Saule  qui  est  une  cascade  formée  par  la  Rue 
dans  un  encombrement  de  rocs.  Il  y  a  aussi  à  voir  la  célébrité  de  Bort, 
la  magnifique  coldnnade  basaltique  qui  la  domine,  ses  «  Orgues  »  bien 
connues  qui  ont  jusqu'à  80  mètres  de  hauteur,  sur  8  à  10  de  diamètre. 

Puis,  nous  quittons  Bort  et  allons  maintenant  nous  diriger  vers 
Neussargues. 

La  ligne  du  chemin  de  fer  qui  dessert  la  contrée  s'élève  ici  sur  les 
hauts  plateaux  du  Cantal  par  une  succession  de  travaux  d'art  et  peu 
après  Bort,  nous  commençons  à  monter  en  ayant  de  tous  côtés  les 
paysages  les  plus  grandioses  et  les  vallons  les  plus  verdoyants. 
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A  Antignac-Menet,  nous  apercevons  à  notre  droite  la  masse  impo- 
sante du  château  de  Couzans,  et  à  gauche,  perchée  sur  un  roc,  la 
chapelle  romane  de  Vignooet  qui  semble  surveiller  de  sa  hauteur  tout 
le  pays  environnant.  Après  cela,  c'est  la  Sumène  que  l'on  domine  en 
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corniche  jusqu'à  St-Étienne-Vebret,  avec  dans  le  bas  de  riantes 
prairies,  et  tout  au  loin,  un  petit  lac  étincelant  ou  le  panorama  du 
Puy  Mary,  du  Plomb  du  Cantal  et  du  Chavaroche. 
.  Nous  arrivons  ensuite  à  Riom-es-Montagnes,  gros  bourg  très 
commerçant,  dans  un  site  plein  de  fraîcheur  à  850  mètres  d'altitude 
et  dont  l'église  romane  voisinant  quelques  maisons  Renaissance  porte 
encore  des  mâchicoulis. 

Non  loin  de  Riom  est  la  vallée  de  Cheylade  qui  commence  au  Puy 
Mary  dans  un  cirque  de  gazons  et  de  forêts  et  où  la  Rue  reflète 
notamment  au  passage  les  ruines  féodales  du  château  d'Apchon.  Le 
manoir,  perché  sur  une  masse  basaltique,  est  aujourd'hui  réduit  à 
quelques  pans  de  murailles  et  c'est  peu  si  l'on  songe  à  sa  puissance 
d'autrefois.  C'était,  en  effet,  le  siège  de  la  première  baronnie  de  la 
Haute-Auvergne,  et  par  un  titre  parliculier  à  leur  famille,  ses  seigneurs 
s'appelaient  des  «  Complours  ». 
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Au  delà  de  Riom,  nous  allons  maintenant  rester  à  une  altitude 
moyenne  de  900  à  1.000  mètres  jusqu'à  Landeyrat-Marcenat,  et  entre 
ces  deux  points  nous  allons  visiter  la  région  de  Condat.  Cette  localité 
est  située  à  quelques  kilomètres  de  sa  gare  et  il  y  a  sur  le  trajet  des 
paysages  boisés  extrêmement  jolis. 

Tout  près  de  la  station,  c'est  déjà  dans  un  petit  vallon  le  hameau  de 
Saint-Amandin.  Il  possède  une  église  curieuse  de  l'époque  romane 
remaniée  à  La  Renaissance,  offrant  cet  amusant  détail  qu'on  en  gagne 
la  porte  par  une  échelle. 

Passé  Saint-Amandin,  on  s'engage  dans  d'immenses  forêts  où 
serpente  la  route  par  des  vallons  ouverts  dans  la  roche,  et  c'est  dans 
un  décor  de  puissante  végétation,  de  sapins  au  port  merveilleux  que 
l'on  parvient  au  «  Coin  de  Soutro  />.  Une  scierie  et  quelques  maisons  de 
planches  égayent  cette  solitude  et  le  site  est  animé  par  la  rencontre  des 
deux  Rue,  de  Cheylade  et  d'Egliseneuve.  Elles  coulent  l'une  et  l'autre 
dans  le  voisinage  au  milieu  de  pentes  toujours  couvertes  par  de 
sombres  frondaisons  et  en  remontant  celle  d'Egliseneuve,  qui  vient 
des  hauts  plateaux  de  l'Artense,  dans  la  région  du  Sancy,  on  atteindrait 
de  petits  lacs  aux  eaux  limpides  avec  encore  des  torrents  et  de  hautes 
croupes  se  perdant  dans  les  nues. 

Pour  visiter  tout  cela,  Condat  est  un  centre  tout  indiqué.  Sa  situation 
elle-même,  dans  un  bassin  de  prairies,  est  des  plus  pittoresques  et 
c'est  un  bourg  plein  de  prospérité  avec  hôtels  assez  confortables. 

Cette  prospérité  est  due  en  majeure  partie  à  une  industrie  de 
colporteurs  originaires  du  pays  qui  parcourent  la  France  Centrale 
avec  des  marchandises  variées,  articles  d'ameublement  et  toiles 
principalement.  Ils  partent  au  début  de  l'hiver,  les  uns  avec  des  grandes 
voitures  et  un  gros  approvisionnement,  les  autres  simplement  à  pied, 
bâton  à  la  main  et  sac  au  dos  ;  ces  derniers  se  font  alors  envoyer  des 
réassortiments  dans  les  gares  ou  les  localités  où  ils  passent.  J'en  ai 
rencontré  un,  il  y  a  3  ans,  sur  une  route  près  de  Condat,  revenu  tout 
récemment  des  plaines  de  la  Beauce.  C'était  un  brave  homme,  à  l'air 
cossu  sous  sa  blouse  bleue,  auquel  les  vastes  étendues  de  blé  parais- 
saient avoir  laissé,  au  point  de  vue  pittoresque,  et  on  le  croit  sans 
peine,  un  souvenir  peu  enthousiaste.  Il  revoyait  avec  joie  les  vallon- 
nements boisés  de  son  pays  et  j'entends  encore  sa  tirade  véhémente 
contre  de  fâcheux  industriels  qui  parlaient  d'acheter  pour  leurs 
papeteries  quelques  forêts  des  environs. 

On  dit  ces  colporteurs  fort  rusés  et  ils  auraient  toujours  avec  eux. 
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—  au  dire  des  mauvaises  langues  —  de  malins  compères  qui  sur  la 
foi  d'un  boniment  achèteraient  sans  compter  pour  décider  d'autres- 
clients.  D'autres  fois  aussi,  ces  complices  partiraient  en  éclaireurs^ 
pour  colporter  eux,  et  comme  en  secret  une  bonne  nouvelle  :  l'arrivée 
de  douaniers  déserteurs  cédant  à  bon  compte  de  la  marchandise  saisie  ;. 
lorsque  ces  faux  douaniers,  qui  ne  sont  autres  que  nos  marchands, 
arrivent  à  leur  tour,  le  boniment  est  tout  fait  et  l'étalage  promptement 
épuisé. 

A  dire  vrai,  ces  colporteurs  sont  des  gens  travailleurs  et  actifs  qui  par 
leurs  tournées  remplissent  vite  leur  bourse.  Pendant  l'été,  ils  peuvent 
dès  lors  rentrer  chez  eux  pour  surveiller  leurs  fermes  ou  villégiaturer 
tout  simplement,  sans  nul  souci  du  négoce,  dans  de  coquettes  villas 
meublées  avec  goût  et  entourées  de  jardins  fleuris.  Ils  y  reçoivent  à 
leur  tour  la  visite  de  représentants  de  commerce  qui  souvent  même 
pour  quelque  temps  s'installent  à  Condat  et  rayonnent  de  là  avec  leurs 
voitures  dans  toute  la  contrée. 

La  région  de  Condat  n'est  pas  seulement  celle  des  colporteurs, 
c'est  aussi  celle  des   pâturages  et  si  l'on  se  dirige  vers   Landeyrat- 
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Marcenat  ou  Lugarde-Marchastel,  on  peut  s'initier  à  la  vie  pastorale 
sur  de  vastes  plateaux  aux  herbages  plantureux  qui  s'étendent  à  'perte 
de  vue. 
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D'importants  troupeaux  de  la  vigoureuse  race  de  Salers,  au  poil 
roux,  y  séjourneut  au  grand  air  de  mai  à  octobre  ;  le  reste  de  l'année, 
le  troupeau  est  enfermé  dans  les  étables  du  bas  pays. 

Pour  les  vachers  qui  en  ont  la  garde,  on  aperçoit  de  loin  en  loin  de 
pauvres  cabanes  appelées  «  burons  »  oîi  se  fabrique  sans  grand  matériel 
le  fromage  réputé  du  Cantal. 

Ces  burons  ne  valent  assurément  pas  les  fruitières  du  Jura.  Ce  sont 
des  maisonnettes  basses,  couvertes  de  chaume  ou  de  larges  dalles  de 
lave,  où  manquent  l'air  et  la  lumière  ;  mais  vous  êtes  toujours  sûrs  d'y 
rencontrer  de  braves  gens  qui  font  bon  accueil  dans  leur  rustique 
intérieur  et  sont  heureux  de  vous  initier,  pour  peu  que  cela  vous 
intéresse,  aux  secrets  de  la  fabrication  du  fromage. 

C'est  que  c'est  toute  une  affaire  que  leur  métier  !  Songez  donc  :  Il  y 
a  d'abord  la  traite  ;  on  va  la  faire  sur  place  en  réunissant  le  troupeau 
dans  son  parc,  et  l'on  transporte  le  lait  au  buron  dans  de  vastes 
récipients  appelés  «  gerles  ».  Après  cela,  on  fait  le  caillé,  en  ajoutant 
au  lait  un  peu  de  présure  et  en  remuant  le  mélange  avec  un  outil 
jiommé  r  «  effragnan  »  qui  porte  à  l'une  de  ses  extrémités  une  sorte 
de  roue.  Quand  le  caillé  est  achevé,  on  le  place  dans  un  récipient  de 
bois  troué,  la  fescelle,  où  il  s'égoutte  et  on  le  soumet  ensuite  au 
pressage  dans  des  sacs  sous  de  lourdes  pierres  d'au  moins  50  kg.  Le 
pressage  terminé,  le  caillé  est  devenu  la  «  to)nme  »  qui  est  semblable 
à  de  grands  pains  avant  cuisson  ;  on  fait  fermenter  cette  «  tornmc  » 
pendant  48  heures  dans  une  cave  très  obscure,  puis  on  la  sale,  et  on 
la  soumet  à  nouveau  à  l'action  de  la  presse.  Lorsque  la  «  tomme  »  est 
suffisamment  sèche,  l'on  obtient  ainsi  des  cylindres  de  2-5  à  50  kgs.  en 
moyenne,  que  l'on  appelle  les  «  fourmes  »,  et  après  un  dernier  séjour 
de  2  mois  environ  dans  la  cave,  le  fromage  est  complètement  à  point. 

Cette  zone  des  pâturages  et  des  burons  se  termine  à  Allanche  qui 
était  autrefois  une  petite  ville  fortifiée  et  qui,  au-dessus  du  ruisseau 
dont  elle  porte  le  nom,  offre  l'aspect  pittoresque  de  son  église,  d'un 
vieux  couvent  et  de  quelques  maisons  anciennes  bâties  sur  le  mur 
d'enceinte.  A  2  kilomètres,  le  bourg  de  Maillargues  perché  sur  un 
mamelon  est  un  des  plus  riches  en  troupeaux  de  toute  la  région  ;  le 
10  octobre,  c'est  un  des  grands  rendez- vous  d'affaires  de  la  Haute- 
Auvergne  et  les  bœufs  et  les  moutons  des  plateaux  voisins  du  Cezallier 
et  de  la  Planeze  y  arrivent  par  centaines. 

Après  Allanche  et  Neussargues,  nous  traversons  le  petit  village  de 
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Ste-Anastasie  ;  il  est  surtout  curieux  par  le  grand  mur  de  son  clocher 
percé  de  haies  ogivales  qui  est  le  plus  ordinaire  campanile  des  églises 
pauvres  de  la  Haute- Auvergne. 

Nous  passons  ensuite  devant  l'énorme  Roc  de  Cuze,  l'un  des  plus 
singuliers  et  des  plus  grandioses  souvenirs  volcaniques  existant  dans 
le  Cantal  ;  c'est  une  masse  hasaltique,  aux  tons  rouges,  toute  striée  et 
semhlant  sortir  à  peine  de  l'énorme  fournaise  qui  l'a  produite. 

Nous  arrivons  ainsi,  par  un  vallon  assez  resserré  mais  très  vert,  dans 
le  large  hassin  de  Neussargues.  Avant  de  nous  diriger  vers  Aurillac 
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suivant  notre  programme,  nous  allons  faire  de  là  quelques  excursions 
vers  le  sud  en  montant  sur  le  plateau  de  la  Planèze. 

Y  voici  tout  d'ahord  Saint- Fleur,  le  «  Chaint-Flour  »  des  Auvergnats, 
qui  était  jadis  la  citadelle  de  la  Haute-Auvergne  et  qui  aujourd'hui 
détrône  un  peu  Aurillac  car  toute  sous-préfecture  qu'elle  est,  la  ville 
est  à  la  fois  le  siège  épiscopal  du  Cantal  et  le  chef-lieu  judiciaire  du 
département.  Mais  c'est  surtout  un  lieu  très  imposant  par  sa  situation 
qui  occupe  le  sommet  et  les  assises  d'un  énorme  roc  volcanique  ;  ses 
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maisons  ont  souvent  utilisé  le  vieux  mur  d'enceinte  et  cette  particularité 
conserve  à  Saint-Flour  son  ancien  aspect  de  ville  forte. 

Aux  environs  de  Saint-Flour  se  trouve  l'un  des  ouvrages  d'art  les 
plus  remarquables  du  monde,  le  viaduc  métallique  de  Carabit,  exécuté 
de  1881  à  1881  par  M.  Eifi'el  et  sur  lequel  passe  le  chemin  de  fer  de 
Neussargues  à  Béziers  à  122  mètres  au-dessus  de  la  Truyère.  Le 
tablier  est  supporté  par  5  piles  métalliques,  avec  soubassement  en 
maçonnerie  et  par  un  grand  arc  de  165  mètres  de  portée  ;  le  poids  du 
fer  entrant  dans  la  construction  est  de  3.326.414  kilos. 

De  Neussargues,  on  se  rend  également  dans  la  région  de  l'Aubrac. 
Sur  ce  trajet  on  traverse  aussi  d'abord  le  plateau  de  la  Plaiièze  en  y 
croisant  de  temps  à  autre  des  troupeaux  de  bestiaux  souvent  conduits 
par  des  femmes  à  califourchon  sur  leur  cheval  ;  on  y  salue  également 
au  passage  le  château  de  Paulhac  aux  solides  murs  de  laves  qui  est  le 
type  d'anciennes  demeures  fortifiées  assez  fréquentes  dans  la  Haute- 
Auvergne  où  le  bourgeois  d'autrefois  se  mettait  à  l'abri  des  querelles 
locales  et  des  invasions  étrangères.  Puis  au  village  de  Neuvéglise  on 
quitte  le  plateau  de  la  Planèze  pour  descendre  avec  la  route  le  long 
d'un  à  pic  formidable  au  fond  duquel  brille  la  Truyère,  et  peu  après 
cette  côte  dont  la  descente  est  d'un  parcours  vraiment  admirable,  on 
arrive  à  Chaudesaigues. 

Chaudesaigues  qui  occupe  une  jolie  situation  dans  un  petit  cirque 
de  la  vallée  du  Remontalou  est  une  station  thermale  aux  eaux  bicar- 
bonatées-sodiques.  Ces  eaux  sont  très  chaudes,  et  celle  de  la  source 
du  Par,  qui  coule  perpétuellement  dans  une  fontaine  au  centre  d'un 
vieux  quartier  très  pittoresque,  s'élève  à  82''.  C'est  avec  cette  eau, 
canalisée  dans  toute  la  ville,  que  les  habitants  de  Chaudesaigues 
chauffent  leurs  demeures  et  elle  est  employée  à  toutes  sortes  d'usages 
domestiques.  Désire-t-on  par  exemple  une  soupe  au  moins  vite  faite  : 
on  n'a  qu'à  soulever  une  dalle  de  son  rez  de  chaussée  et  à  jeter 
quelques  cuillerées  de  celte  eau  presque  bouillante  sur  des  tranches  de 
pain  agrémentées  de  beurre  et  d'un  peu  d'oignon.  La  bonne  femme  qui 
m'a  donné  la  recette  avait  soin  d'ajouter  que  le  procédé  n'était  pas 
usité  tous  les  jours.  Je  le  crois  sans  peine  ;  passe  encore  pour  des  œufs 
durs  ou  des  œufs  à  la  coque,  mais  pour  une  soupe  ainsi  préparée,  je 
crains  qu'elle  ne  soit  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 

A  part  les  usages  culinaires,  l'eau  de  la  source  du  Par  est  aussi 
employée  pour  les  lessives  et  la  petite  rue  montante  pavée  de  gros 
cailloux,  où  elle  se  trouve,  est  très  souvent  encombrée  de  baquets.  Le 
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jour  où  je  m'y  trouvais,  l'été  dernier,  j'ai  vu  là  la  dernière  «  nienette  » 
de  Chaudesaignes  qui  porte  allègrement  ses  75  ans.  Les  «  menettes  » 
qui  étaient  autrefois  80  dans  la  localité  et  que  distinguent  leur  grande 
coiffe  blanche  et  leur  petite  croix  d'or  sur  la  poitrine  formaient,  un  peu 
comme  lés  «  Béguines  »  des  Flandres,  une  sorte  de  confrérie  reli- 
gieuse ;  elles  se  plaçaient  comme  bonnes  de  curés,  comme  sœurs 
tourières  dans  les  couvents  et  faisaient  aussi  office  de  garde-malades. 

Passé  Chaudesaignes,  on  suit  des  paysages  très  vallonnés  de  bois  de 
pins,  de  hêtres  et  de  bouleaux,  et  l'on  arrive  bientôt  à  une  altitude 

moyenne  de  1 .000  mè- 
tres. En  hiver ,  le 
pays  est  généralement 
tout  couvert  d'une 
forte  épai'^seur  de 
neige  et  si  terrible  y 
est  souvent  la  tour- 
mente qu'à  la  barra- 
que  cantonniêre  du 
Fey  t  une  cloche  sonne 
de  temps  à  autre  pour 
ra  ppeler  les  voyageurs 
égarés.  En  été,  c'est 
comme  sur  la  Planèze 
la  vie  des  burons  qui 
règne  par  là  et  les 
gens  de  la  région  ou 
la  colonie  auvergnate 
de  Paris ,  installés 
dans  les  environs  y 
viennent  chaque  jour 
pour  la  cure  du  petit 
lait.  Certains  de  ces  burons  appartiennent  à  de  gros  propriétaires  ;  je 
connais  un  de  ces  derniers  qui  possède  à  lui  seul  800  hectares  de 
pâturages  et  300  têtes  de  bétail,  ayant  comme  personnel  5  fromagers, 
7  ou  8  vachers  et  15  petits  patres. 

La  capitale  du  pays  est  Laguiole.  C'est  un  chef-lieu  de  canton  de 
1.800  habitants  que  connaissent  bien  comme  villégiature  le  charbonnier 
et  la  boulangère  des  environs  de  la  Bastille.  A  la  belle  saison,  son 
principal  hôtel  sert  facilement  cent  repas  et  à  voir  le  grand  nombre  de 
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ses  cafés,  on  devine  aisément  que  sa  clientèle  d'été  n'y  boit  pas  que  du 
petit  lait.  Elle  est  très  gaie,  paraît-il,  et  il  n'est  pas  rare  que  suivant  la 
mode  du  pays,  ses  repas  toujours  plantureux  soient  interrompus  par 
la  danse. 

Laguiole  est  célèbre  par  une  coutellerie  renommée.  La  visite  d'un 
atelier  est  très  intéressante  et  il  faut  aussi  monter  dans  le  village 
Jusqu'au  petit  plateau  basaltique  qui  porte  une  église  du  XVF  siècle. 
De  là,  on  jouit  vers  le  sud-est  d'une  vue  très  étendue  sur  l'immensité 
de  hauts  pâturages  ;  au  nord  se  dresse  la  masse  imposante  des  Monts 
du  Cantal  ;  au  sud,  on  vous  y  montre  la  direction  d'Aubrac  qui  est 
aussi  un  grand  centre  d'estiveurs  et  où  il  y  a,  avec  un  sanatorium, 
plusieurs  grands  hôtels  bien  construits  mais  de  tenue  très  modeste, 
avec  table  abondante  ; 
d'un  autre  côté,  se  trouve 
Nasbinals  qu'illustra  la 
célébrité  de  Pierrounel, 
ancien  cantonnier  devenu 
habile  reboute ur  et  dont 
le  buste  décore  depuis 
2  ans  l'entrée  du  village. 

Nous  allons  mainte- 
nant revenir  à  Neussar- 
gues,  mais  pour  ne  point 
faire  le  voyage  tout  d'une 
traite,  arrêtons-nous,  si 
vous  voulez  bien,  dans 
un  petit  intérieur  Auver- 
gnat des  environs  de 
Paulhac,  chez  le  père 
Antoine  qui  revient  des 
champs  et  paraît  bien 
fatigué.  C'est  en  effet 
un  rude  travailleur  qui 
tire   de    sa    terre    tout 
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ce  qu'elle  peut  donner; 

depuis  3  heures  du  matin  en  été  et  tant  qu'il  fait  jour,  vous  le  trouverez 
aux  champs,  car  il  est  propriétaire  de  bien  des  hectares  à  la  ronde. 
Sa  demeure  est  fort  ancienne  et  son]  lit-armoire  qui  rappelle  la  mode 
bretonne  porte  à   son  couronnement  la  coquille  Louis  XV.   On  lit 
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d'ailleurs  la  date  de  1721  sur  la  cheminée  de  la  chaumière,  tout  à  côté 
de  deux  quartiers  de  lard  et  d'un  vieux  «  lun  »  de  cuivre  encore 
utilisé  pour  l'éclairage. 

Tout  en  se  reposant  assis  sur  son  coffre,  le  père  Antoine  songe  à  la 
bonne  soupe  aux  choux  qu'il  va  manger.  Cette  soupe  aux  choux  est  un 
des  mets  nationaux  de  l'Auvergne,  et  si  vous  en  voulez  la  recette 
d'après  Yermenouze,  le  Mistral  Cantalien,  la  voici  en  traduction  : 

Prenez  un  chou  d'abord,  un  gros  et  joli  chou,  pommé,  dur  et  qui  ne 
soit  pas  trop  flétri  par  le  gel,  une  jambe  de  porc  du  pays,  au  poil  à 
demi  roussi  et  deux  morceaux  de  saindoux,  deux  bons  morceaux,  il 
les  faut,  du  lard  gras  et  maigre,  rance  un  peu,  mais  bien  peu  ;  des  navets 
de  Planezards  d'Ussel  ou  de  Lusclade.  La  jambe  (je  ne  l'ai  pas  dit)  doit 
être  mi-noire  et  mi-blanche,  car  seuls  les  porcs  d'Auvergne  ont  les 
jambes  ainsi. 

Mettez,  sans  vous  presser,  tout  cela  dans  une  marmite,  avec  un  coq 
bien  farci  ou  quelque  vieille  poule,  un  jarret  de  veau,  une  côte  de 
bœuf  ; 

Mettez  de  la  viande,  mettez-en,  n'ayez  pas  peur,  n'oubliez  pas  l'ail, 
les  oignons,  les  carottes,  et  pendant  quinze  jours,  vous  vous  en 
lécherez  les  lèvres. 

C'est  assurément  meilleur  que  la  soupe  de  Chaudesaigues  ! 

* 
*  * 

Peu  après  Neussargues,  en  remontant  la  vallée  de  l'Alagnon,  nous 
rencontrons  la  petite  ville  de  Murât  qui  étale  pittoresquement  ses 
maisons  grises,  aux  toits  en  pente  sur  les  flancs  du  rocher  de  Bonnevie. 
Son  église  Notre-Dame  des  Oliviers,  où  se  trouve  une  statue  mira- 
culeuse de  Vierge  Noire,  donnée  dit-on  par  Saint-Louis,  est  da 
gothique  Renaissance  et  l'on  y  voit  quelques  maisons  anciennes  sur  la 
Place  des  Bouchers  et  dans  la  rue  de  la  Sous-Préfecture. 

En  face  de  Murât,  perchée  sui'  un  mamelon,  un  peu  comme  la  petit** 
chapelle  de  Vignonet  que  nous  avons  aperçue  dans  la  vallée  de  la 
Sumène,  se  trouve  la  chapelle  romane  de  Bredons,  de  dessin  modeste, 
de  lignes  simples,  tenant  semble-t-il  de  la  grange  et  du  buron  ;  elle 
est  toute  en  harmonie  avec  le  paysage  et  touchante  aussi  comme  une 
habitation  de  pâtres. 

De  Murât  part  une  route  de  montagne  qui  conduit  à  Salers  et 
Mauriac.  C'est  par  cette  route  que  l'on  va  faire  facilement  l'ascension 
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du  Puy  Mary  en  allant  rejoindre  derrière  Murât  la  vallée  de  la  Santoire 
et  en  traversant  les  petits  villages  de  Dienne  et  de  Lavigerie.  Peu  après 
Lavigerie,  la  route  monte  fortement  en  vue  du  massif,  sur  les  flancs  de 
verts  pâturages,  et  après  deux  heures  d'automobile,  on  arrive  au  refuge 
du  Col  d'Eylac  à  1.550  mètres  d'altitude.  Une  petite  auberge  proprette 
dont  les  hôtes  sont  très  avenants  a  été  installée  là  dans  l'ancienne 
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maison  cantonnière  ;  c'est  un  gîte  d'étape  très  commode  et  une 
excursion  fort  agréable  consiste  à  partir  de  Murât  vers  8  heures  du 
matin  pour  arriver  là  à  10  heures,  faire  l'ascension  et  déjeuner  à 
l'auberge  pour  rentrer  à  Murât  vers  5  heures,  à  moins  que  l'on  ne 
préfère  gagner  le  Lioran  par  les  hauts  sommets ,  comme  nous  le 
ferons  tout  à  l'heure. 

Un  peu  au  delà  de  l'auberge,  la  route  passe  au  Pas  de  Peyrol  à  son 
point  culminant  et  c'est  de  ce  point  que  l'on  parvient  facilement,  en 
une  demi-heure,  au  sommet  du  Puy  Mary,  à  1787  mètres. 

Le  poète  Vermenouze  recommande  beaucoup  cette  ascension  : 

«  Si  vous  avez  la  migraine  et  voulez  en  guérir  —  C'est  l'été  qu'il 
»  faut  gravir  le  Puy  Mary  —  ;  car  la  migraine  là,  l'air  pur  et  sain 
»  l'étoulfe  ;  —  quand  vous  en  descendrez,  vous  aurez  vingt  ans  de 
»  moins  —  et  léger,  le  long  des  pentes,  vous  pourrez,  souple  comme 
»  une  tige  d'osier  — ,  cueillir  l'airelle  sanglante  et  la  rouge  fraise  ». 

Avis  donc  aux  amateurs  !  Mais  en  dehors  de  cette  vertu  salutaire, 
l'ascension  du  Puy  Mary  offre  aussi  au  touriste  l'un  dos  plus  beaux 
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panoramas  de  la  France  Centrale.  Lorsqu'on  arrive  là-haut,  c'est  en 
effet  un  véritable  enchantement.  Au  Nord,  s'estompent  les  grands- 
sommets  du  Mont-Dore  qui  surgissent  derrière  le  plateau  de  l'Artense 
et  s'abaissent  lentement  sur  les  croupes  herbeuses  du  Gézallier  et  du 
Luguet.  Puis  à  nos  pieds,  ce  sont  des  vallées  qui  s'étoilent  à  tous  les 
points  de  l'horizon  avec  de  petits  villages  qui  brillent  de  ci  de  là  et  que 
je  vous  signalais  au  début  de  cette  causerie  :  celle  de  Dienne  que  nous 
venons  de  suivre,  celle  de  Gheylade,  celle  du  Falgoux,  où  la  route 
continue  entre  d'énormes  roches  volcaniques  et  de  sombres  et  séculaiies 
forêts  ;  la  vallée  de  la  Jordanne  enfin,  que  semble  protéger  comme  une 
fortification  le  Puy  de  la  Poche.  Vers  le  Sud,  ce  sont,  d'autre  part,  tous 
les  principaux  sommets  qui  jalonnent  l'ancien  cratère  ;  les  Fours  de 
Peyre-Arse,  le  Batailhouse,  le  Griou,  et  derrière  celui-ci  une  ligne 
massive  au  pied  de  laquelle  coule  la  Gère  et  sur  laquelle  se  découvre 
comme  une  sorte  de  calotte,  le  Plomb  du  Cantal. 

Pour  rejoindre  de  là  le  Lioran,  on  prend  la  crête  par  les  Fours  de 
Peyre-Arse,  on  passe  au  col  de  Cabre,  au  Roc  de  Batailhouse  et  par 
les  cols  de  Rombière  et  de  Gère,  on  descend  dans  le  Cirque  de  Font- 
Alagnon.  De  là,  on  est  à  destination  en  quelques  minutes  dans  un  vrai 
paysage  de  Suisse  peut-on  dire. 

Le  site  du  Lioran  est  un  vallon  admirable  que  ferme  à  l'Ouest  la 
verte  parure  du  Puy  Lioran,  sous  lequel  passent  deux  tunnels,  l'un  pour 
la  route,  l'autre  pour  la  voie  ferrée  ;  du  côté  opposé  ce  vallon  descend 
en  pente  rapide  vers  Murât,  le  long  des  Gorges  de  l'Alagnon.  Dans  le 
cadre  majestueux  de  forêts  de  sapins,  une  petite  gare  isolée  n'y 
dessert  à  1.152  mètres  d'altitude  que  deux  hôtels  et  3  ou  4  maisons; 
c'est  assez  vous  dire  tout  son  calme  bien  reposant  que  troublent  à  peine 
les  clochettes  de  quelque  troupeau  où  le  sifflet  des  locomotives  qui 
montent  haletantes  de  Murât  et  de  Vie. 

Aux  environs,  les  nombreux  touristes  qui  viennent  l'été  en  villé- 
giature au  Lioran  ont  tout  à  leur  portée  les  promenades  en  forêt  où  ils 
peuvent  flâner  à  l'ombre  douce  des  pins,  auprès  de  la  fraîcheur  des 
ruisseaux.  On  peut  par  exemple  gravir  dans  leurs  sentiers  les  pentes 
boisées  faisant  face  à  la  gare,  descendre  la  grand'roule  vers  le  village 
de  la  Vayssière,  ou  gagner  en  quelques  minutes  le  Cirque  de  Font 
Alagnon  par  lequel  nous  sommes  venus. 

Pour  ceux  qui  aiment  les  ascensions,  ils  ont  celle  du  Puy  Mary, 
le  Plombdu  Caatal  et  le  Griou. 

Le  Plomb  du  Cantal,  dont  l'altitude  est  de  1858  mètres,  n'est  qu'à 
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4  heures  de  marche  par  une  traversée  de  bois  et  de  pâturages  ofirant 
surtout  de  belles  vues  au  buron  de  Ramberter  Id'où  l'on  domine  d'une 
terrasse  isolée  le  Griou  et  le  Puy  Mary.  Ici,  l'accueil  est  aussi  aimable 
que  dans  les  burons  de  Landeyrat  ou  de  Laguiole  ;  le  brave  Auvergnat 
qui  l'habite,  reçoit  l'été  bien  des  touristes  et  il  est  toujours  fier  de  vous 
offrir  le  tour  du  propriétaire. 

Le  Griou  n'a  que  1694  mètres,  mais  c'est  le  seul  vrai  pic  du  massif, 
le  seul  qui  nécessite  un  peu  d'alpinisme  lorsqu'on  approche  du  sommet. 


^H| 

WfM 

^v^.  #^-v; 

wH^Sji^^  '  '"^*>3p 

St-Amandin. 


Vu  vers  le  Sud,  son  cône  effilé    l'a    fait  surnommer    le  «  Cervin 
Français  ». 

Aujourd'hui  enfin  oîi  le  tourisme  hivernal  s'organise  activement 
partout  où  il  est  possible,  le  Lioran  est  devenu  très  fréquenté  des 
fervents  de  sports  d'hiver  et  l'ouverture  d'un  des  deux  hôtels,  celui 
des  Touristes,  pendant  le  mois  de  février  vient  lui  donner  une  vie 
nouvelle.  Grâce  à  son  altitude  et  à  sa  situation  à  l'abri  des  vents,  au 
pied  des  hautes  cimes  qui  l'entourent,  une  bonne  neige  s'y  conserve  en 
abondance  de  janvier   à  fin  mars,  et  la  station  a  cet  avantage  sur 
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d'autres  centres  analogues  qu'au  sortir  même  de  la  gare  on  peut 
chausser  raquettes  ou  skis  et  trouver  déjà  le  plus  favorable  des  milieux. 
A  quelques  minutes  seulement,  à  la  prairie  de  Saignes  et  au  Fonts 
d'Alagnon,  on  a  aussi  d'admirables  champs  de  neige,  aux  pentes  douces 
et  régulières  des  plus  propices  aax  exercices. 


Nous  allons  maintenant  quitter  le  Lioran  et  abandonnant  les  ravins 
boisés  de  l'Alagnon,  nous  allons  passer  dans  la  vallée  de  la  Gère. 

Les  deux  tunnels  que  je  vous  ai  signalés  ont  l'un,  celui  du  chemin  de 
fer,  1.956  mètres,  l'autre  1.410  et  on  a  la  surprise  à  leur  sortie  d'un  chan- 
gement de  décor.  Ce  sont  des  perspectives  toutes  riantes,  une  lumière 
vive,  un  paysage  large,  tout  verdoyant  de  pâturages  et  après  avoir 
traversé  sar  un  viaduc  la  Gère  qui  vient  de  naître,  on  y  descend  vers  la 
plaine  par  une  pente  assez  forte.  D'un  côté  de  la  vallée  se  trouve  le 
chemin  de  fer,  de  l'autre  la  route  qui  passe  par  les  villages  pittores- 
quement  situés  de  Saint-Jacques  des  Blats  et  de  Thiezac  ou  serpente 
au-dessus  d'un  abîme  au  Pas  de  Gompaing.  Dominant  Saint-Jacques 
se  profile  le  piton  aigu  et  décharné  du  Puy  Griou  et  en  face 
s'abaissent  les  dernières  pentes  du  Plomb.  Enfin,  au  fond  de  la  vallée, 
on  aperçoit  par  instants  la  Gère  qui  court  entre  des  rives  fleuries, 
bondit  en  cascades  ou  se  creuse  passage  entre  les  rocs  dans  un  poétique 
paysage  de  chênes  et  de  bouleaux. 

Tout  cela  nous  mène  à  Yic,  un  bon  petit  chef-lieu  de  canton,  blotti 
dans  un  site  charmant  et  qui  se  compose  de  deux  parties  :  d'un  côté,  lo 
vieux  Vie  qui  fut  jadis  un  baillage  d'Auvergne  en  même  temps  qu'une 
cité  de  luttes  et  de  chicane  et  s'étage  à  flanc  de  coteau  sur  la  rive  droite 
de  la  Gère  ;  puis  sur  la  côte  opposé  de  la  vallée,  une  station  thermale, 
le  Vi'c  des  Touristes,  des  Sources  et  du  Gasino  ;  les  eaux  sont  ferru- 
gineuses et  bicarbonatées. 

Tandis  que  le  nouveau  Yic  compte  surtout  des  hôtels,  dont  un 
surtout  s'étale  dans  un  beau  parc,  le  vieux  Yic  est  très  curieux  à 
parcourir. 

Pour  s'y  rendre,  on  passe  d'abord  la  Gère  dont  les  rives  offrent  ici 
un  amusant  spectacle  d'oies  et  de  laveuses  sans  qu'on  sache  vraiment 
trop  lesquelles  font  le  plus  de  bruit.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est  à  Lille, 
mais  à  Yic,  les  laveuses  sont  bien  bavardes. 

Passé  la  Gère,  on  suit  de  petites  rues  montantes,  et  arrivé  au  cœur 
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du  village,  on  a  de  tous  côtés  les  plus  pittoresques  tableaux.  Ici,  c'est 
l'ancienne  Maison  des  Princes  de  Monaco.  Voilà  peut-être  qui  vous 
étonne  ;  c'est  cependant  très  historique  et  cela  rappelle  qu'on  1043,  le 
roi  Louis  XIII,  en  faisant  duc  et  pair  Honoré  de  Grimaldi,  alors 
souverain  de  Monaco,  lui  avait  donné  l'investiture  du  duché  de  Valen- 
tinois  en  Dauphiné  et  de  l'ancien  vicomte  de  Carladez  en  Auvergne, 
dont  Vie  était  le  chef-lieu. 
Ailleurs,  c'est  le  logis  de  la 
famille  des  Huttes,  l'ancien 
couvent  des  Bénédictines 
fondé  en  1660  par  la  Mar- 
quise de  Noailles  ou  l'Hôtel 
des  Juges  d'Appeaux  du  Car- 
ladez dont  les  sentences  res- 
sortissaient  directement  au 
Parlement  de  Paris.  Un  peu 
plus  loin,  c'est  une  vieille 
boutique  ouvrant  sa  large  baie 
en  anse  de  panier  et  la  petite 
église  au  clocher  hexagonal. 
Une  visite  dans  ces  quar- 
tiers permet  aussi  de  rencon- 
trer quelques  types  du  pays  ; 
on  peut  en  voir  réunis  à  do 
certaines  heures  autour  de 
la  fontaine  et  mieux  encore 
sur  le  pas  des  portes,  comme 
les  deux  vieilles  fileuses  que 

j'ai  eu  l'occasion  d'y  photographier.  La  coiffure  de  ces  dernières 
est  un  bonnet  blanc  à  ruche  recouvert  en  été  d'un  large  chapeau 
de  paille  et  le  plus  souvent  d'un  petit  chapeau  de  forme  bizarre; 
mais  ce  qui  fait  avant  tout  l'originalité  de  leur  costume,  c'est  le 
«  habarel  »,  une  sorte  do  corset  très  large  et  assez  dur,  dont  l'origine 
vaut  la  peine  d'être  contée.  C'était  à  la  fin  du  XVP  siècle,  du  temps 
que  Marguerite  de  Valois  menait  joyeuse  vie  dans  un  château  voisin,  à 
Cariât.  La  princesse  avait  fait  faire  un  corset  sur  modèle  par  une 
ouvrière  du  pays.  Celle-ci,  qui  n'avait  jamais  vu  semblable  vêtement 
réservé,  pensait-elle,  aux  dames  de  la  Cour,  voulut  essayer  son 
ouvrage.  Mais  comme  elle  ignorait  l'usage  du  dit  corset,  elle  le  mit  par 
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dessus  sa  robe  et  ainsi  affublée,  s'en  fut  toute  fière  à  la  fête  de  Yic.  Le- 
nouveau  corsage  eut  un  si  vif  succès  que  la  mode  s'en  est  conservée. 

J'ai  aussi  un  jour  fait  connaissance,  au  cours  d'une  promenade,  avec 
un  fonctionnaire  local,  le  cantonnier  du  village.  C'est  un  très  digne 

personnage  qui  symbolise 
tout  à  fait  l'Auvergnat  avec 
son  feutre  à  large  bord ,  sa 
jolie  barbe  blanche  en 
collier  et  dont  le  métier 
n'est  point  sinécure.  Il  a 
fort  à  faire  pour  éloigner 
les  oies  du  lawn-tennis  où 
l'herbe  semble  pour  ces 
bêtes  bien  meilleure  qu'ail- 
leurs ;  il  les  chasse  bien 
d'un  côté  et  comme  il  ne 
court  pas  très  vite,  cent 
fois  par  jour  leur  lance  son 
balai  pour  les  effrayer , 
mais  les  oies  sont  plus  agiles 
que  lui  et  à  son  grand  déses- 
poir, il  voit  de  suite  les 
malignes  réapparaître  à 
l'opposé  ! 
Vie  est  enfin  une  des  petites  villes  d'Auvergne  où  l'on  aime  le  mieux 
la  bourrée,  si  populaire  dans  tout  le  centre  de  la  France,  et  il  n'est 
point  rare  d'en  avoir  le  spectacle  en  plein  vent  au  tournant  de  quelque 
place.  C'est  une  danse  très  animée  dont  les  figures  essentiellement 
naïves  semblent  avoir  aussi  un  caractère  symbolique  qui  démontre  leur 
ancienneté  ;  les  deux  partenaires  s'y  cherchent  et  s'y  évitent  tour  à 
tour  et  ils  ont  pour  les  guider  la  délicieuse  musique  d'une  sorte  de 
cornemuse  que  l'on  appelle  la  «  cabrette  » . 

A  deux  kilomètres  de  Vie,  se  trouve  le  site  du  Pas  de  la  Cère  d'une 
imposante  et  sauvage  beauté.  La  petite  rivière  glisse  là  entre  deux 
énormes  murailles  très  rapprochées  l'une  de  l'autre  et  elle  est  entourée 
par  une  végétation  si  exubérante  qu'à  peine  le  jour  peut  filtrer 
jusqu'au  fond. 

Le  défilé  qui  continue  pendant  quelque  temps  était  bordé  jadis  par 
les  deux  châteaux  ennemis  de  Tremoulet  et  de  Muret.  S'il  faut  en 
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,  croire  la  légende,  le  Maître  de  Muret,  un  Sire  de  Tournemire,  s'avançait 
chaque  matin  sur  le  bord  de  son  rocher,  et  là  à  l'aide  d'un  porte-voix, 
s'amusait  à  narguer  son  voisin  et  à  lui  crier  mille  sottises.  Trémoulet 
écumait  de  rage  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  il  se  vengea.  Ayant  remarqué 
que  son  voisin  pour  crier  à  son  aise,  s'appuyait  sur  un  petit  arbre  au 
bord  du  précipice,  il  soudoya  un  des  gens  de  Muret  et  le  décida  à  scier 
cet  arbre  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  le  pauvre  Tournemire  vint 
comme  de  coutume  pour  lancer  à  Trémoulet  ses  amabilités,  mais 
l'arbre  cassa  vite  sous  son  poids  et  le  seigneur  de  Muret  roula  dans 
l'abîme  sur  un  cri  de  triomphe  de  son  ennemi. 

Du  Pas  de  la  Gère,  nous  revenons  à  Vie  et  continuant  à  descendre  la 
Vallée,  nous  arrivons  bientôt  à  Aurillac  en  saluant  au  passage  le 
donjon  de  Pestel. 

Aurillac  est  une  bonne  ville  de  province  agréablement  située  devant 
la  fertile  plaine  d'Arpajon.  Elle  possède  deux  vieilles  églises,  Saint- 
Géraud  et  Notre-Dame-aux-Neiges,  un  vieux  château  rajeuni  pour 
servir  d'école  au  sommet  d'une  colline,  et  dans  ses  ruelles,  son 
ancienne  maison  des  Consuls 
est  un  charmant  édifice  de  styles 
flamboyant  construit  au  XVP  siè- 
cle, en  pleine  Renaisssance,  par 
un  architecte  retardataire. 

Il  faut  aussi  aller  voir  à 
Aurillac  sur  les  rives  de  la 
Jordanne  un  décor  de  vieilles 
maisons  d'un  effet  très  pitto- 
resque. Cette  Jordanne  qui  vient 
de  la  jolie  vallée  de  Mandailles 
roulait  là  autrefois  des  par- 
celles d'or  provenant,  dit-on, 
d'un  trésor  que  des  Arvernes 
poursuivis  par  l'ennemi  avaient 

jeté  dans  la  rivière.  L'industrie  des  orpailleurs  s'en  enrichissait  depuis 
longtemps  lorsqu'un  jour  la  déesse  de  la  Jordanne  eut  des  scrupules 
et  s'en  fut  consulter  un  vieux  druide  renommé  pour  sa  sagesse.  Ce 
dernier  voyant  dans  le  Trésor  un  simple  dépôt,  jugea  qu'il  fallait 
restituer,  en  conseillant  toutefois  de  ne  le  faire  que  peu  à  peu,  car  une 
restitution  totale  aurait  perverti  les  populations.  Obéissante  et  ver- 
tueuse, la  rivière  mit  longtemps  à  rembourser  sa  dotle,  et  comme 
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elle  a  désormais  tenu  parole,  l'industrie  des  orpailleurs  n'existe  plus 
aujourd'hui. 

D'Aurillac  comme  de  Neussargues,  on  peut  se  rendre  par  un  service 
automobile  dans  quelques  points  intéressants  du  Nord  de  l'Aveyron  en 
allant  jusqu'à  Entraygues.  C'est  un  trajet  de  50  kilomètres  par  un 
paysage  de  landes  et  de  vallons  boisés  qui  conduit  aussi  à  Montsalvy, 
et  lorsqu'on  est  descendu  dans  la  vallée  de  la  Dordogne,  on  rencontre 
au-delà  d'Entraygues  des  gorges  sauvages  où  la  route  serpente  en 
corniche  entre  de  grandes  roches  granitiques.  De  droite  et  de  gauche 
apparaissent  seulement  par  endroits  en  haut  de  mamelons,  les  masures 
isolées  de  quelques  hameaux  et  à  part  deux  maisons  cantonnières,  une 
maison  à  louer  et  l'Etablissement  de  Pisciculture  des  Eaux-et-Forêts, 
on  ne  rencontre  sur  un  parcours  de  17  kilomètres  que  la  petite  chapelle 
de  Dol  qui  a  son  histoire  :  c'est  là  en  effet  que  d'après  la  légende  une 
châtelaine  d'Estaing  se  serait  jadis  retirée  dans  la  solitude  parce  qu'un 
seigneur  aimé  des  environs  aurait  été  tué  par  des  rivaux  sur  certain 
pont  tout  voisin. 

Peu  après  la  chapelle  de  Dol,  la  route  s'élargit,  les  champs  cultivés 
reparaissent  et  suhitement  à  un  détour  du  chemin,  on  a  la  surprise  du 
château  d'Estaing,  de  très  noble  allure,  qui  dans  un  petit  cirque  assez 
resserré,  domine  ici  un  amas  de  maisons  souvent  vieillottes  ;  le  manoir 
qui  est  occupé  aujourd'hui  par  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  fut  jadis  le 
berceau  d'une  célèbre  famille.  C'est  une  énorme  construction  portant 
la  trace  de  plusieurs  époques  et  on  y  voit  avec  une  jolie  terrasse  de  la 
Renaissance  où  les  sœurs  viennent  lire  leur  bréviaire,  un  curieux 
donjon  à  plusieurs  pans,  flanqué  de  petites  tourelles  en  poivrières,  qui 
rappelle  un  peu  les  belïi^ois  de  certaines  villes  flamandes. 

A  l'ouest  d'Aurillac,  on  peut  aussi  se  rendre,  en  chemin  de  fer  cette 
fois,  à  la  petite  ville  de  Laroquebrou  qui,  dans  un  riant  vallon,  ofl're  le 
tableau  pittoresque  de  son  vieux  château  perché  sur  une  colline  et  de 
sa  Vierge  Blanche  émergeant  sur  un  rocher  au-dessus  des  maisons. 
Nous  sommes  encore  ici  dans  la  vallée  de  la  Gère,  mais  peu  après, 
cette  vallée  se  resserre  do  telle  sorte  que  la  ligne  du  Chemin  de  fer 
seule  trouve  juste  assez  de  place  pour  côtoyer  la  rivière.  Le  paysage 
devient  une  gorge  tortueuse,  entaillée  entre  de  hauts  escarpements, 
fourrée  d'épais  taillis  et  au  fond  de  laquelle  le  torrent  se  brise  sur  un 
lit  encombré  d'obstacles.  Pendant  une  vingtaine  de  kilomètres  au  delà 
de  Laroquebrou,  on  ne  rencontre  que  la  petite  halte  isolée  de  Siram  et 
le  hameau  de  Lamatavie  où  pour  un  moment  la  vie  reparaît  ;  la  voie  a 
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dû  être  établie  sur  d'étroites  corniches  et  elle  passe  sous  22  tunnels 
entre  lesquels  c'est  toujours  une  surprise,  une  soudaine  apparition  de 
la  gorge  sous  un  aspect  renouvelé  et  inattendu. 

Ce  sont  encore  des  gorges  que  nous  rencontrons  en  revenant  à 
Aurillac  pour  remonter  vers  Bort.  Ici,  c'est  la  Maronne  qui  serpente 
dans  de  profonds  ravins  tout  couverts  de  bruyères,  de  genêts  et  de 
bois.  Par  moments,  des  éperons  rocheux  viennent  augmenter  le 
grandiose  du  paysage,  et  là  c'est  une  petite  chapelle  qui  le  couronne, 
ailleurs  les  ruines  d'un  château  envahies  par  le  lierre. 

Quelque  temps  après  avoir  dépassé  ces  gorges,  à  Loupiac-St- 
Christophe,  on  franchit  sur  un  viaduc  la  belle  cascade  de  Salins,  haute 
de  30  mètres,  formée  pai'  l'Auze  et  l'on  arrive  à  Mauriac. 

Mauriac  est  une  petite  ville  de  3.500  habitants,  d'origine  très  ancienne 
et  qui  acquit  surtout  de  l'importance  après  la  fondation  d'un  monastère 
dû  à  Théodelinde,  fille  de  Clovis.  Son  église  actuelle  N.-D.  des  Miracles, 
qui  a  été  édifiée  au  XIP  siècle  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  abbaye, 
est  le  plus  beau  monument  de  l'époque  romane  existant  dans  le  Cantal  ; 
on  remarque  surtout  son  grand  portail  dont  le  tympan  représente 
l'Ascension.  Tout  près  de  N.-D.  des  Miracles,  le  voisinage  du  collège 
où  étudia  Marmontel  et  la  sous-préfecture  qui  est  un  hôtel  du  XV  P 
siècle  forment  un  des  plus  jolis  coins  du  vieux  Mauriac  ;  la  porte  de  la 
Chapelle  du  collège,  avec  deux  colonnes  corynthiennes  supportant  un 
entablement  est  datée  de  1625. 

De  Mauriac,  deux  excursions  sont  à  faire  ;  au  Falgoux  et  à  Salers. 
La  vallée  du  Falgoux  est  une  vallée  profonde  et  riante  oii  l'on  va 
rejoindre  le  petit  ruisseau  de  la  Mars  par  une  admirable  descente  du 
plateau  de  Mauriac.  Avec  ses  petites  chaumières  bien  Auvergnates,  on 
y  rencontre  les  deux  villages  de  Saint-Vincent  et  du  Vaulmier  qui  ont 
quelques  jolies  villas  et  sont  l'été  des  centres  de  villégiature  pour  les 
Auvergnats  de  Paris.  Le  Falgoux  qui  vient  ensuite  occupe  le  fond  d'un 
cirque  dominé  au  loin  par  le  Puy  Mary,  et  de  la  terrasse  où  s'étale  le 
petit  bourg,  on  jouit  d'un  magnifique  panorama.  Il  y  a  aux  environs  du 
Falgoux  une  foule  de  cascades  dont  le  bruit  égayé  et  de  sombres  forêts 
où  surgissent  par  endroits  de  gigantesques  dykes  volcaniques  dont 
certains  atteignent  jusqu'à  400  mètres.  Les  rocs  des  Ombres,  d'Ouzière 
et  du  Merle  sont  les  plus  fameux  ;  on  les  rencontre  sur  la  route  avant 
d'aboutir  au  Puy  Mary  par  une  montée  assez  rude. 

Quant  à  Salers  c'est  un  petit  chef-lieu  de  canton  occupant  un  plateau 
basaltique  qui  domine  brusquement  de  sa  promenade  de  la  Barrouze 
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les  vallées  de  TAspre  et  de  la  Maronne,  avec  leurs  villages  deFontanges 
et  de  Saint-Paul  de  Salers.  Sa  situation  est  privilégiée  mais  c'est  aussi 
une  des  anciennes  bourgades  les  mieux  conservées  de  la  Haute- 
Auvergne  qui  compte  encore  des  vestiges  de  remparts  avec  leurs 
vieilles  portes  de  l'Horloge  et  de  la  Martille  et  dont  les  maisons  se 
groupent  toujours  sous  un  beffroi. 

Il  y  a  surtout  à  Salers  une  place  joliment  archaïque  par  ses  hôtels 
des  XV "  ex  XVP  siècle  dont  les  tourelles  se  terminent  en  cul  de  lampe. 
L'arrivée  sur  cette  place  produit  une  profonde  impression  et  je  me 
souviens  toujours  avec  émotion  de  ma  première  vision  du  décor  un 
jour  de  Mars,  à  9  h.  1/2  du  soir.  Tout  était  calme  à  ce  moment  dans  les 
alentours,  seule  une  petite  lanterne  éclairait  de  façon  tragique  le  coin 
d'une  rue  projetant  sur  une  façade  l'ombre  d'une  fenêtre  grillagée.  Il 
semblait  que  dans  ce  décor  d'opéra  le  guet  allait  apparaître  et  que  du 
fond  d'une  ruelle  allaient  surgir  des  hommes  d'armes. 

Les  officiers  de  judicature  logeaient  jadis  sur  cette  place  et  l'une  des 
plus  curieuses  maisons  est  encore  celle  du  Notaire.   En  face,  il  en  est 

une  autre  qui  est  aussi  vieille 
d'un  passé  de  plusieurs  siècles 
et  dont  la  porte  en  ogive  donne 
accès  à  un  escalier  en  colimaçon 
qu'éclairent  au-dessus  de  petites 
fenêtres  grillagées.  Une  troi- 
sième, tout  à  côté,  possède  encore 
à  l'intérieur  ses  anciennes  che- 
minées, ses  lits  à  baldaquin  et 
dans  de  vastes  salles  y  dorment 
encore  d'antiques  coffres;  un 
couloir  voûté  en  ogive  conduit 
dans  sa  cour  dont  les  portes 
ÉGLISE  DE  SALERS.  délicieusemeut    gothiques ,    les 

tourelles  d'angle    et   le   balcon 
délicatement   décoré  sont    vraiment  intéressants. 

Nous  pourrions  visiter  de  même  l'ancienne  Maison  des  Templiers  ou 
la  demeure  du  Président  Lizet  qui  a  un  portail  du  XYIP  siècle,  mais 
toute  voisine  de  ces  demeures,  il  y  a  aussi  à  voir  une  église  fort 
curieuse  du  XVP  siècle.  On  va  admirer  surtout  dans  celle-ci  une 
Mise  au  Tombeau,  pleine  d'expression  et  de  vie  qui  selon  certains 
devrait  être  attribuée  à  des  artistes  flamands. 
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Au  temps  de  ses  seigneurs  Salers  était  une  ville  très  animée,  si  l'on 
en  croit  des  chroniques  ;  on  aimait  fort  les  fêtes  dans  la  bourgade,  et 
pour  celle  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  entre  autres,  on  y  briguait  une 
royauté  éphémère,  vendue  aux  enchères,  qui  forçait  à  enivrer  gratis 
tous  ses  concitoyens.  Aujourd'hui,  Salers  est  une  petite  ville  paisible, 
occupée  à  l'élevage  du  bétail  et  où  les  gros  fermiers  des  environs  ont 
encore  pignon  sur  rue. 

Je  vous  la  fais  quitter  à  regret  car  j'aurais  pu  encore  vous  y  présenter 
<le  jolis  coins  et  nous  revenons  à  Mauriac  pour  jouir  peu  après  de  jolies 
vues,  entre  Jaleyrac,  Sourniac  et  Vendes,  sur  des  vallons  boisés  et  de 
lointains  admirables. 

Au  delà  de  Amendes  nous  atteignons  bientôt  Bort,  et  en  revoyant  ainsi 
le  point  de  départ  de  notre  voyage,  nous  terminons  le  circuit  que  nous 
nous  étions  proposé.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  tout  le  plaisir 
que  j'ai  eu  à  le  refaire  ce  soir  en  votre  aimable  compagnie. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

^statistique  du  Port  de  Duukerque. 

MOUVEMENT  GÉNËRAi.  DES  N  A. VIRES 

MARS      19  12 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux 


ENTREE 


111 


195 


TONNAGE 


Tonneaux 

83.754 
137.398 


SORTIE 


75 
103 


178 


TONNAGE 


Tonneaux 

70.697 
133.640 


204.337 


221 . 152 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1911. 
Différence  pour  1912. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


159 
214 


373 
463 


90 


Tonneaux 
154.451 

271.038 


425.489 

466.538 

-  41.049 
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MOUVEMENT  DEPUIS  I.E  1"  JANVIER 

1911  —     1.3i;3  navires  jaugeant  ensemble  1 .393.623  tonneaux 
1912—    1.032        id.  id.  1.157.580        id. 


Différence  pf  1912  291  navires  en  moins  et  236.043  tonn.  en  moins. 


■iC  rlx  à  lladagasear.  —  On  sait  quel  développement  considérable  a  pris 
la  culture  du  riz  à  Madagascar,  à  la  faveur  de  la  pacification  du  pays  et  de  l'e.xten- 
sion  des  moyens  de  communication.  Naguère  importatrice  de  cette  céréale  pour  des 
quantités  représentant,  en  1902,  une  valeur  de  trois  millions  de  francs,  la  colonie 
a  vu  cette  importation  s'abaisser  graduellement  pour  disparaître  à  peu  près  complè- 
tement en  1910,  où  la  valeur  des  riz  importés  n'a  pas  dépassé  11.000  francs.  Par 
contre,  elle  est  devenue  exportatrice  ;  les  e.xpéditions  de  riz  à  l'extérieur,  nulles  ou 
insignifiantes  il  y  a  seulement  une  dizaine  d'années,  s'élevaient  déjà  en  1905  à 
200.000  francs.  Elles  ont  atteint,  en  1910,  le  chiffre  de  1.152.000  francs.  La  progres- 
sion s'est  arrêtée,  il  est  vrai,  en  1911  ;  mais  cet  arrêt  est  dû  à  des  circonstances 
exceptionnelles  et  la  valeur  des  exportations,  qui  d'ailleurs  a  dépassé  de  30.000  francs 
le  million,  aurait  été  largement  supérieure  à  celle  de  l'année  précédente  si  une 
sécheresse  persistante  n'avait  nui  aux  irrigations  et  si  de  fréquentes  invasions  de 
sauterelles  n'étaient  venues  s'abattre  sur  plusieurs  provinces  et  y  ravager  les 
rizières.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  année,  si  la  récolte  n'est  pas  contrariée  par 
les  mêmes  circonstances,  l'exportation  ne  reprenne  son  mouvement  ascensionnel  et 
même  que  celui-ci  ne  s'accentue. 

C'est  à  ce  résultat  que  tendent  les  efforts  de  l'administration,  qui  voit  avec  raison 
dans  le  développement  de  la  riziculture  un  des  éléments  principaux  de  la  prospérité 
actuelle  et  surtout  future  de  la  colonie  et  ne  néglige  rien  pour  la  favoriser.  C'est 
ainsi  notamment  que  tout  un  programme  de  travaux,  en  partie  exécuté  sur  certains 
points,  en  voie  d'exécution  sur  d'autres,  a  pour  but  d'augmenter  le  nombre  et 
l'étendue  des  rizières,  d'améliorer  les  cultures  et  aussi  de  faciliter  le  commerce  du 
riz.  Ce  programme  comprend,  outre  l'assainissement  des  marais  susceptibles  d'être 
transformés  en  terres  à  riz,  le  creusement  de  canaux  d'irrigation,  l'amélioration  par 
sélection  des  espèces  et  la  modification  des  méthodes  employées  par  les  indigènes. 

Au  point  de  vue  commercial,  l'administration  locale  a  déjà  fait  procéder  en 
France  à  des  enquêtes  sur  les  riz  de  Madagascar.  Les  résultats  obtenus  ont  établi 
que  certaines  variétés  du  centre  et  de  la  côte  Est  pouvaient  avantageusement 
rivaliser  avec  les  meilleures  qualités  provenant  de  Java  et  de  l'Italie,  vendues  en 
France  350  à  400  francs  la  tonne.  A  la  suite  de  ces  enquêtes,  les  riz  de  Madagascar 
ont  été  classés  en  différents  types  qui  ont  été  répartis  entre  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  européens  et  indigènes.  Déjà  quelques  colons,  profitant  de  cette  expé- 
rience, préparent  certains  riz  de  quîdité  supérieure  qu'ils  livrent  au  commerce  à  des 
prix  avantageux.  D'un  autre  côté,  la  société  indigène  créée  avec  l'aide  du  gouver- 
nement de  la  colonie  pour  la  conservation  et  l'amélioration  des  semences  fonctionne 
très  régulièrement  à  Nanisana  et  distribue  chaque  année  à  ses  membres  des 
semences  choisies. 

Dans  le  but  d'inciter  les  indigènes  à  sélectionner  les  semences,  et  de  leur  faciliter 
cette  sélection,  l'administration  a,  en  outre,  acheté  plusieurs  trieurs  à  alvéoles  qui 
ont  été  répartis  à  Marovoay,  à  Fianarantsoa,    à  Antsirabe,  à  Nanisana  et  qui,  mis 
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gratuitemect  à  la  disposition  des  indigènes  de  ces  régions,  sont  transportés  de 
village  en  village.  Déjà,  sous  l'effet  de  ces  encouragements,  un  effort  très  marqué 
s'est  manifesté  chez  les  indigènes  dans  l'amélioration  de  la  production,  par  un  choix 
plus  judicieux  des  variétés  cultivées  et  par  une  irrigation  plus  régulière  des 
rizières. 

D'autre  part,  l'ouverture  à  l'exploitation  de  la  voie  ferrée  de  Tananarive  à  Bricka- 
ville  a  eu  déjà  une  répercussion  sur  la  production  rizicole  des  Hauts- Plateaux. 
L'action  du  chemin  de  fer  sur  le  développement  économique  des  Hauts-Plateaux 
sera  encore  plus  efficace  et  plus  complète  lorsque  le  rail  ira  jusqu'à  Tamatave.  Il  en 
résultera  en  effet  un  accroissement  dans  les  transactions  avec  la  Réunion  et  Maurice, 
où  les  riz  de  Madagascar,  depuis  longtemps  appréciés,  sont  vendus  aux  mêmes  prix 
que  les  meilleures  variétés  de  Rangoon  et  de  Saïgon.  Sur  un  autre  point  de  la 
colonie,  l'achèvement  du  réseau  routier  dans  le  Nord  et  l'Ouest  aura  pour  heureux 
effet  d'amener  plus  nombreux  sur  les  ports  de  Nosy-Bé  et  de  Diego  les  riz  de  ces 
régions,  qui  déjà  s'expédient  sur  les  Iles  Seychelles  où  ils  concurrencent  les  riz  de 
l'Inde  qui  sont  grevés  d'un  fret  plus  élevé.  Sur  la  côte  Est,  la  mise  en  état  de  la 
route  de  Fianarantsoa  à  Mananjary  va  permettre  aux  riz  du  Betsileo  de  trouver  sur 
la  côte  de  nouveaux  débouchés  que  la  difficulté  des  communications  avait  jusqu'ici 
éloignés.  Enfin,  l'achèvement  des  grands  travaux  agricoles  entrepris  dans  la  plaine 
de  Marovoay  va  permettre  une  plus  grande  production  qui,  par  l'aménagement  de 
la  Betsiboka,  pourra  facilement  descendre  jusqu'à  Majunga  et  de  là  être  dirigée  sur 
les  Comores,  qui  achètent  à  Madagascar  la  moitié  de  leur  consommation  de  riz.  La 
proximité  de  Mayotte  permet  d'espérer  que  ce  marché  sera  bientôt  entièrement 
acquis  au  riz  malgache.  Le  riz  de  Madagascar  trouve  aussi  des  débouchés  sur  la 
côte  orientale  d'Afrique,  en  Afrique  australe,  où  la  consommation  est  considérable, 
dans  la  Mozambique,  où  déjà  le  chiffre  des  importations  de  la  Grande  Ile  paraît 
devoir  l'emporter  sur  celui  des  riz  provenant  des  Indes  anglaises,  et  jusqu'à 
Zanzibar  où  la  production  locale  ne  peut  suffire  aux  besoins  de  la  consommation 
toujours  croissante  et  qui  doit  de  plus  en  plus  s'approvisionner  à  l'extérieur. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  quelles  sont  les  perspectives  ouvertes  au  commerce 
du  riz  de  Madagascar.  Il  n'est  pas  douteux,  dans  ces  conditions,  que  les  chiffres 
actuels  de  l'exportation  ne  soient  appelés  à  être  dépassés  rapidement  dans  des 
proportions  très  considérables. 

{La  Quinzaine  Coloniale). 


EUROPE. 

Vm.  tonrbe  coiniiie  source  de  force  motrice.  —  On  a  beaucoup 
remarqué,  dit  «  Cosmos  »,  à  la  récente  Exposition  de  l'Allemagne  orientate,.tenue  à 
Posen ,  une  installation  de  force  motrice  actionnée  par  le  gaz  de  tourbe  et  qui 
servait  à  alimenter  l'Exposition  en  énergie  électrique.  La  tourbe  y  est  gazéifiée  dans 
un  gazogène  spécial,  qui  emprunte  l'air  de  gazéification  aux  caniveaux  inférieurs 
renfermant  les  conduites  d'échappement  du  gaz,  dont  la  chaleur  est  ainsi  récupérée.;. 
Gomme  ce  gazogène  fournit  un  gaz  exempt  de  poussière  (celle-ci  étant  retenue  dan 
l'intercepteur  et  le  scrubber),  le  moteur  s'encrasse  peu.  Au  sortir  du  scrubber,  1 
gaz,  toujours  humide,  passe,  pour  se  sécher,  dans  un  épurateur  à  sciures,  suscep- 
tible d'un  nettoyage  facile.  Le  gazogène  n'a  pas  de  grille,  on  le  charge  par  en  haut, 
au  moyen  d'une  trémie  à  double  fermeture. 

24 
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Le  moteur  à  gaz,  d'une  puissance  de  300  chevaux,  est  peu  sensible  aux  fluctuations 
de  la  qualité  du  gaz  dues  à  la  teneur  très  variable  en  eau. 

Avec  une  tourbe  de  qualité  moyenne,  la  consommation  est  d'environ  1  kil.  de 
tourbe  par  cheval-heure,  représentant  une  dépense  de  combustible  comprise  entre 
2  1/2  et  0.05  centimes. 

Si  on  emploie  des  machines  pour  extraire  la  tourbe,  ce  chiffre  diminue  encore. 

La  force  motrice  ainsi  produite  à  très  bas  prix  sera  transmise  aux  consommateurs 
éloignés  par  des  courants  électriques  à  haute  tension,  dans  des  conditions  exception- 
nelles de  bon  marché,  presque  au  même  prix  que  dans  les  meill  iures  installations 
hydroélectriques.  Le  fait  que  ce  procédé  rendra  accessible  à  l'agriculture  des 
terrains  jusqu'ici  incultes  est  particulièrement  digne  de  remarque. 


Fournitures  au  g;uuveri&enieut  lionj^rois.  —  D'après  la  légis- 
lation hongroise,  écrit  le  Consul  général  des  Etats-Unis  à  Budapest,  tous  les 
articles  employés  par  le  gouvernement,  les  institutions,  les  chemins  de  fer,  les 
industries  de  l'Etat  ou  par  des  industries  ou  sociétés  subsidiées  par  l'Etat,  doivent, 
être  de  fabrication  hongroise.  Il  n'est  fait  d'exception  à  cette  règle  que  lorsqu'il  est 
prouvé  qu'un  produit  demandé  n'est  pas  fabriqué  dans  le  pays,  ou  ne  peut  pas  être 
trouvé  dans  une  qualité  ou  à  un  prix  raisonnable. 

Le  Ministre  du  Commerce  a  le  pouvoir  d'autoriser  des  dérogations  ;i  cette  règle 
dans  certains  cas,  même  lorsque  la  marchandise  peut  être  achetée  dans  le  pays, 
probablement  dans  le  but  d'éviter  que  des  prix  excessifs  soient  exigés  pour  des 
marchandises  à  fournir  au  gouvernement. 

Récemment,  le  Ministère  hongrois  du  Commerce  a  publié  une  liste  de  produits 
qui  peuvent  être  achetés  à  l'étranger  par  l'Etat,  les  institutions  publiques,  etc., 
sans  autorisation  spéciale. 

Ces  produits  sont  :  machines  à  tricoter,  ampère-mèti"es  (à  l'exception  de  ceux 
employés  dans  un  but  instructif  dans  les  écoles),  gommes  arabiques,  alênes, 
asbeste,  velours,  boutons  à  enfiler,  boutons  pour  chaussures,  machines  pour  la 
cordonnerie,  boutons  en  pierre,  réveille-matin,  papiers  de  tenture,  creusets  en 
graphite,  paillassons  en  caoutchouc,  tondeuses  pour  cheveux,  cordes  pour  violon, 
aiguilles  à  crocheter,  machines  à  écrire  et  pièces  détachées,  charbons  pour  lampes 
à  arc,  calorimètres,  cachets  eu  caoutchouc,  baromètres,  pierres  flitliographiques, 
toile  à  dessiner,  instruments  de  mesure  pouvant  être  plies  ou  enroulés,  microscopes 
(à  l'exception  de  ceux  employés  dans  les  écoles),  papier  à  dessin  en  rouleaux, 
peinture  à  base  de  minium,  pierres  à  imprimer,  ciseaux,  pendules,  verres  pour 
montres,  pierre  ponce,  ardoises,  crayons  d'ardoise,  planimètres,  articles  en  platine 
employés  dans  les  laboratoires,  polymètres,  papier  d'étain,  aiguilles  pour  selliers, 
éponges,  perles  en  verre,  plumes-réservoir,  aiguilles  pour  machines  à  coudre, 
voltmètres  (à  l'exception  de  ceux  destinés  à  l'enseignement). 


lies  iniportatious  de  niacliines  ag:rlcoles»  dans  la  région 
de  Kie'««'  (Russie).  —  Le  Handelsmicseum,  de  Vienne,  signale  que  les 
fermiers  et  paysans  russes,  en  raison  des  bonnes  perspectives  de  la  récolte  des 
céréales,  s'approvisionnent  actuellement  de  machines  agricoles.  ^»/o  des  machines 
vendues  à  la  dernière  foire  de  Kiew  étaient  de  provenance  américaine.  Les  maisons 
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établies  en  Russie  acccordent  aux  fermiers,  pour  un  paiement  du  tiers  des 
marchandises  à  la  commande,  des  crédits  qui  vont  jusqu'à  10  et  12  mois.  Cette 
condition  contribue  beaucoup  à  augmenter  les  débouchés  pour  les  machines 
agricoles.  D'ailleurs,  dans  la  province  de  Kiew,  le  besoin  de  machines  ne  cesse  de 
s'accroître,  la  main-d'œuvre  faisant  défaut.  Depuis  quelque  temps,  il  a  été  interdit 
aux  soldats  de  prendre  part  aux  travaux  des  champs,  ce  qui  constitue,  au.  moment 
de  la  moisson,  une  moins  value  d'environ  100.000  ouvriers  agricoles  ;  de  plus,  la 
culture  de  la  betterave  prenant  do  l'extension,  beaucoup  d'ouvriers  ne  se  consacrent 
qu'à  cette  culture. 


Commerce  «le«  ceiifV  eu  Kus«ie  méi'idiouale.  —  Marché 
«l*Ode»».*»a.  —  Le  commerce  des  œufs,  en  Russie,  est  surtout  localisé  dans  le 
Nord,  à  Riga  principalement. 

Toutefois,  selon  M.  de  Laigue,  Vice-Consul,  gérant  le  Consulat  de  France  à 
Odessa,  il  semble  que  l'on  pourrait  développer  le  courant  d'affaires  existant  déjà 
dans  la  région  de  sa  résidence.  Odessa  est,  en  effet,  un  marché  de  centralisation  oii 
les  gouvernements  de  Kherson,  de  Tauride,  de  Bessarabie  et  même  du  Caucase 
envoient  leur  production. 

Actuellement,  les  expéditions  d'Odessa  se  font  exclusivement  par  la  frontière 
austro-russe  de  Volotchisk. 

Les  affaires  ne  se  traitent  qu'au  comptant  et  les  encaissements  sont  effectués  par 
l'intermédiaire  d'une  banque  à  Volotchisk. 

L'emballage  se  fait  dans  des  caisses  d'une  contenance  de  1.440  ou  1.500  œufs. 
Son  prix  est  de  1  rouble  (2  fr.  66)  par  caisse,  il  s'effectue  avec  de  la  paille  ;  mais 
si  l'on  emploie  du  sel,  il  convient  d'ajouter  75  kopecks  (2  francs)  à  1  rouble. 

Les  expéditions  peuvent  commencer  au  mois  d'avril. 

Ou  distingue  trois  qualités  commerciales  dont  la  différence  de  prix  est  d'environ 
50  kopecks  (1  fr.  25)  par  mille. 

En  avril  1912,  les  prix  étaient  de  20  à  22  roubles  le  mille. 

Au  prix  d'achat,  il  convient  d'ajouter  un  rouble  par  caisse  pour  les  frais  de 
transport  au  port  et  autres  Irais  (droit  de  statistique  par  exemple). 

Le  fret  par  mer  et  par  les  vapeurs  français  des  Messageries  Maritimes  serait  de 
30  à  35  francs  par  tonne,  d'Odessa  à  Marseille. 

11  convient  de  noter  que  le  commerce  des  œufs,  à  Odessa,  est  en  grande  partie 
entre  les  mains  des  Allemands.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  ces  œufs  arrivent  chez 
nous  de  Hambourg  où  ils  seraient  achetés  à  des  intermédiaires. 

On  estime  enfin  que,  puisque  la  vente  des  œufs  se  fait  au  comptant,  il  serait 
utile  qu'une  banque  [se  chargeât  de  payer  de  suite  le  montant  des  factures  sur 
simple  présentation  de  celles-ci  et  des  connaissements. 


Ija  récolte  Aem  pomme»»  de  terre  primeur.»»  à  Jersey  eu 
1919.  —  M.  Jouve,  Consul  de  France  à  Jersey,  écrit  à  la  date  du  30  avril  1912  : 

Le  nombre  de  charges  apportées  par  les  fermiers  de  Jersey,  au  marché  de 
Saint-Hélier,  est  passé  de  10  charges,  pour  la  première  semaine  finissant  le 
20  courant,  à  370  charges  pour  la  deuxième  semaine.  Soit  environ  304  tonnes, 
à  ce  jour. 
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Le  tableau  ci-après  donne,  par  jour,  le  nombre  de  charges  et  les  prix  maxima  et 
minima,  en  monnaie  anglaise  et  en  monnaie  française,  par  cabot  de  20  kilogrammes. 


DATE  S 

NOMBRE 

de  Charges 

MAXIMA 

MINIMA                              1 

Shillings 

francs 

shillings 

francs 

22  Avril 

11 

92 
74 
36 
66 
81 

11/6 
11/ 

9/ 

7/ 
7/ 
6/6 

14.35 
13.75 
11.25 

8.75 
8.75  • 
8.10 

10/3 
10/ 

6/6 
6/3 
6/3 

5/6 

12.80 
12.50 
8.10 
7.80 
7.80 
6.85 

23    —     

24    —     • 

25    —     

26    —     

27     —     

Total 

370 

Les  services  de  vapeurs  sur  l'Angleterre  ne  sont  pas  encore  établis.  Un  seul 
navire,  parti  le  29  avril  pour  Southampton,  a  emporté  le  premier  chargement  de 
pommes  de  terre.  Jusqu'à  ce  jour,  de  très  petites  quantités  ont  été  transportées  à 
Weymouth  et  à  Southampton,  par  les  vapeurs  des  services  postaux. 

La  pluie  est  ardemment  attendue.  Depuis  près  d'un  mois,  il  n'est  pas  tombé  une 
quantité  d'eau  appréciable.  Le  sous-sol  est  heureusement  encore  très  humide,  à 
cause  des  pluies  abondantes  de  janvier,  février  et  mars. 

Les  prix  sont  très  bas,  comparativement  à  ceux  de  l'année  dernière. 


L'iinportatiou  des  livre.<$  et  objets  d'art  français  eo  Fin- 
lande. —  La  part  de  nos  importations  directes  de  livres,  tableaux,  etc.,  s'est 
légèrement  accrue  en  1910-  Ces  ventes  sont  un  assez  bon  indice  de  notre  influence 
intellectuelle  en  Finlande,  dont  il  y  a  lieu  de  se  féliciter.  Cependant,  il  ne  faudrait 
pas  s'arrêter  à  ces  faibles  progrès,  car  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  répandre  notre 
littérature  et  nos  oeuvres  artistiques  dans  ce  pays  et  lutter  contre  la  concurrence 
étrangère.  Les  usages  de  vente  de  nos  éditeurs  rendraient  le  commerce  direct  très 
difficile  dans  la  pratique,  si  bien  que  la  plupart  des  libraires  finlandais  préfèrent, 
pour  les  livres  français,  passer  par  l'intermédiaire  des  maisons  de  Leipzig,  plutôt 
que  de  s'adresser  directement  à  nos  éditeurs. 


Russie.  —  Construction  du  Transcaucasien.  —  La  décision 
prise  au  mois  de  Mars  1912  par  l'Lmpereur  de  Russie,  de  faire  procéder  le  plus 
rapidement  possible,  aux  frais  de  l'Etat,  à  la  construction  du  Transcaucasien  qui 
doit  diminuer  le  parcours  entre  Tiflis  et  la  Russie  centrale,  et  par  suite  l'ouest  de 
l'Europe,  de  960  kilomètres,  constitue,  dans  l'histoire  du  Caucase,  un  événement 
de  la  plus  haute  importance  qui  passionne  vivement  les  milieux  commerciaux  de 
Tiflis. 

Il  suffit  de  savoir  que  cette  question,  mise  à  l'étude  depuis  plus  de  quarante  ans, 
semblait  être  vouée  à  l'oubli,  pour  comprendre  toute  l'importance  qu'attachent  les 
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sphères  intéressées  à  la  construction  d'une  voie  ferrée  qui,  simplifiant  extrêmement 
les  communications  avec  la  Perse  et  la  Turquie  d'Asie,  est  destinée  non  seulement 
à  avoir  un  retentissement  considérable  sur  le  développement  économique  du 
Caucase,  mais  facilitera  énormément  les  relations  commerciales  entre  l'Orient  et 
l'Occident. 

La  Transcaucasie  oubliée  jusqu'alors,  bien  qu'ayant  dans  les  profondeurs  de 
son  sol  des  richesses  incalculables,  commence  à  l'aire  preuve  d'une  vitalité  dispro- 
portionnée avec  ses  moyens  financiers  et  son  faible  réseau  de  voies  ferrées.  Une 
étendue  de  territoire  de  300.000  kilomètres,  formant  la  Transcaucasie,  comporte  un 
réseau  ferré  de  1.900  kilomètres.  Tiflis  dont  la  population  en  quinze  ans  a  doublé 
et  s'élève  actuellement  à  320.000  habitants,  est  le  vrai  centre  administratif  et 
commercial  du  Caucase.  Beaucoup  de  villes  de  Russie,  d'une  population  plus 
importante,  lui  envient  ses  tendances  à  devenir  une  ville  moderne.  Des  recherches 
géologiques  exécutées  récemment  ont  établi  la  nécessité  de  relier  Vladicaucase  à 
Tiflis,  par  une  voie  ferrée  de  190  kilomètres  environ  comportant  un  tunnel  de 
23  kilomètres.  Les  dépenses  sont  évaluées  approximativement  à  40  millions  de 
roubles.  En  prenant  comme  base  la  durée  des  travau.x  du  Simplon,  on  compte 
livrer  la  ligne  à  l'exploitation  dans  8  ans. 

Le  moment  est  donc  des  plus  propices  pour  notre  industrie  nationale  d'affirmer 
son  initiative  et  sa  supériorité. 

Le  tunnel  du  Loetschberg,  une  nouvelle  preuve  du  génie  français,  doit  avoir  ^on 
prototype  dans  le  grand  tunnel  transcaucasien,  qui  assurera  de  nouveaux  débouchés 
à  l'industrie  et  au  commerce  français. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


ASIE 

Ue  quelques  artieles  d'iniportatioii  «lan«  le  vilayet  d'Krxe- 
roum  (Turquie).  —  Débouchés  pour  les  articles  français.— 

Ei'zeroum  importe,  annuellement,  pour  une  vingtaine  de  millions  de  francs  de 
marchandises  se  répartissant  comme  suit  :  Produits  manufacturés  (comprenant  les 
tissus  de  coton,  de  laine,  la  draperie,  bonneterie,  les  fez,  les  soieries),  8.500.000  fr.  ; 
cuirs,  1.500.000  fr.  ;  articles  de  Paris,  environ  1.500.000  fr.  ;  quincaillerie, 
.500.000  fr.  ;  sucre,  900.000  fr.  ;  thé,  900.000  fr.  ;  pointes  de  Paris,  3r)0.000  fr.  ; 
verres  à  vitres,  230.000  fr.  ;  verrerie,  porcelaines,  environ  200.000  fr.  ;  cuivre  en 
feuilles,  230.000  fr.  ;  conserves,  liqueurs,  environ  50.000  fr.  ;  mercerie,  parfumerie, 
environ  80.000  fr.  ;  pétrole,  700.000  fr.  ;  fer  brut,  300.000  fr.  et  diverses  marchan- 
dises, 4.000.000  francs. 

Mais,  d'après  le  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  française,  de.  Constan- 
tinople,  auquel  nous  empruntons  ces  renseignements,  la  part  de  la  France  est, 
pour  beaucoup  d'articles,  insignifiante.  A  l'exception  de  certains  produits  spéciaux, 
tels  que  conserves,  vins,  liqueurs,  parfumerie,  cuirs  et  sucre  —  dans  la  fourniture 
de  ces  deux  derniers  articles  nous  tenons  exceptionnellement  la  première  place  — 
notre  pays  ne  participe  pas  à  l'importation  des  autres  marchandises. 

«  Je  suis  pourtant  bien  certain,  écrit  M.  J.  Bories,  Correspondant  de  la  Chambre 
«  de  Commerce  précitée,  à  Erzeroum,  que  plusieurs  de  nos  places  industrielles, 
«  telles  que  Lyon,  Roubaix,  Rouen,  Roanne,  Le  Cateau  et  d'autres,  peuvent 
«  concourir  avec  les  fournisseurs   étrangers;   et  pourtant,    il   n'en   est  rien.    La 
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<'  draperie  française,  qui  atteint  un  chiflVe  de  40U  à  4r^.(KJ0  fr.  pourrait,  avec  un 
«  peu  d'initiative,  accaparer  une  bonne  partie  des  commandes.  Si,  dans  certains 
«  tissus,  il  y  a  quelques  difficultés  de  fabrication  que  nos  industriels  ne  cherchent 
«  pas  à  résoudre,  je  n'en  vois  pas  en  ce  qui  concerne  la  draperie. 

«  Les  tissus  en  stock  chez  divers  négociants  d'Erzeroum  pourraient  certainement 
«  figurer  dans  les  magasins  de  bon  nombre  de  nos  négociants  ;  en  uu  mot,  depuis 
«  les  tissus  ordinaires  et  mixtes  jusqu'aux  tissus  Montagnac,  tout  se  vend  et,  si 
«  l'article  français  était  offert  directement  aux  négociants,  nos  industriels  trouve- 
«  raient  sur  la  place  d'Erzeroum  des  acheteurs  présentant  de  bonnes  garanties  de 
<(  paiement.  Les  mêmes  réflexions  peuvent  s'appliquer  à  l'article  soieries,  aux 
«  satins,  satins  brochés,  peluches,  taffetas  brochés  soie,  velours-soie  et  velours- 
«  coton  unis,  frappés  ou  brodés.  Pour  ces  articles,  je  ne  puis  fixer  un  chiffre  très 
«  exact,  mais  j'ai  pu  constater  que  l'importance  en  était  bien  considérable. 

«  Tissus  d'ameublement.  —  Nos  industriels  du  Nord  devraient  profiter  de  ce 
«  moment  favorable  pour  essayer  d'implanter  quelques  articles  à  bas  prix,  qui 
«  auraient  grande  chance  d'être  bien  accueillis.  Ces  articles  sont  très  demandés. 

«  RiDK\ux.  —  Les  rideaux  pourraient  être  facilement  fournis  par  l'industrie 
<(  française,  toujours  dans  les  articles  à  bas  prix  et  à  prix  moyens,  tels  que  les 
«  guipures  de  petite  largeur  et  de  120  à  140  pour  stores,  l'article  encadré,  les  petits 
«  rideaux  en  guipure  ou  en  incrustations,  les  stores  et  les  brise-bise. 

«  Tissus  de  coton.  —  Ce  sont  les  articles  les  plus  importants  et,  par  suite,  les 

«  plus  concurrencés   par   l'industrie  européenne   et  américaine.  Nous   pourrions 

«  néanmoins  vendre  certains  articles,  tels  que  flanelles  de  coton  unies  rayées  ou 

«  autres  dessins  fantaisie,  pilou    à    très  bas  prix,     grosses   percales  imprimées, 

«  quelques  tissus  Oxford  et  Roanne  à  bas  prix.  Ce  sont  autant  d'articles  employés 

<(  par  les  fabricants  de  la  métropole.  Et,  pour  peu  que    nos    industriels   veuillent 

«  modifier  leur   fabrication  au  point  de   vue    de   la  qualité    et   créer  des   coloris 

«  susceptibles  de  plaire  aux  goûts  orientaux,  il  est  permis  de  croire  qu'un  grand 

«  nombre  de  débouchés  leur  seront  ouverts  ». 


Ue  quelque»  article»  d*ini|>oi*tatiou  à  Ceyiaii  eu  IHIO- 
1911.  —  Biscuits  et  confiseries.  —  En  1910-1911,  l'importation  des  biscuits  a 
augmenté  de  45  %,  passant  de  1.000.697  livres  anglaises  (1909-1910)  à  1.459. 429  livres 
anglaises. 

La  consommation  des  produits  de  la  confiserie  s'est  chiffrée  par  909.441  livres 
anglaises  soit  13%  de  plus  que  durant  les  douze  mois  précédents. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  la  demande  indigène  pour  les  bonbons  s'est 
fort  développée  ;  depuis  1901  elle  a  augmenté  de  250  •'o. 

Le  lait  condensé  est  un  autre  article  dont  la  vente  a  également  progressé  ;  le 
nombre  des  boîtes  importées  est  passé  de  870.000  en  1901  à  1.620.000  en  1910-1911, 
soit  environ  100  "U  d'augmentation. 

Ciments.  —  L'activité  qui  a  régné  dans  l'ii.dustrie  de  la  construction  est  bien 
indiquée  par  l'accroissement  de  la  demande  pour  le  ciment.  Le  nombre  de  hundred- 
weights  (cwts)  importés  en  1910-1911  (.345.422)  est  d'environ  50  "/o  supérieur  à  celui 
des  12  mois  antérieurs. 
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Coton  bult  et  manlfactlkk.  —  La  valeur  de  ces  importations  s'est  ('levée  à 
l.;i50.()00  roupies  (1  roupie  =  1  fr.  68)  en  1910-1911,  marquant  un  fort  progrès  sur 
l'année  précédente. 

L'accroissement  se  répartit  uniformément  sur  les  tissus  blanchis,  écrus  et 
imprimés  provenant  du  Ruyaume-Uni,  les  tissus  teints  importés  du  Royaume-Uni, 
•d'Allemagne,  de  Belgique  et  des  Pays-Bas  et  les  «  autres  »  tissus  venant  du 
Royaume-Uiii  et  d'Allemagne. 

AuTOMOBU-Es.  —  La  vogue  grandissante  de  l'automobilisme  est  indiquée  par  les 
importations  de  pétrole.  Les  chiffres  ci-après  représentent  les  quantités  importées 
depuis  190f»  :  60.208  gallons  en  1000;  136.646  gallons  en  1910;  03.816  gallons  en 
1911  (six  mois  seulement). 

Lampes.  —  L'amélioration  générale  des  conditions  de  la  vie  indigène  est  indiquée 
d'une  manière  frappante  par  l'accroissement  extraordinaire  de  l'emploi  des  lampes 
durant  la  dernière  décade.  Alors  qu'il  y  a  dix  ans  le  nombre  total  des  lampes 
importées  était  seulement  de  75.156,  l'année  passée  ce  chiffre  a  été  de  219.108,  soit 
environ  le  triple. 

Engrais.  —  Les  importations  d'engrais  continuent  à  s'accroître  rapidement  ; 
elles  ont  augmenté  de  26%  durant  l'année  1910-1011.  La  quantité  totale  introduite 
durant  cette  période  est  de  75.000  tonnes,  soit  dix  fois  plus  qu'il  y  a  dix  ans. 

(D'après  le  Bulletin  commercial.,  de  Bruxelles). 


Uéltouc'lié  pour  eertaius  articles  de  niéuage  aux  Iude« 
néerlandaises.  —  La  population  des  Indes  orientales  néerlandaises,  qui 
s'élève  à  environ  38  millions  d'habitants,  n'a  consommé,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
à  cause  de  son  pouvoir  d'achat  très  limité,  que  les  qualités  les  plus  communes  des 
objets  nécessaires  à  son  usage. 

Cet  état  de  choses  s'est  quelque  peu  modifié  au  cours  de  ces  dernières  années 
et  cela  notamment,  écrit  le  Consul  de  Belgique  à  Batavia,  à  cause  du  dévelop- 
pement qu'ont  pris  dans  ce  pays  les  industries  agricoles  et  surtout  celle  du  sucre. 

Parmi  les  articles  dont  les  importations  présentent  ainsi  une  amélioration,  tant 
au  point  de  vue  de  la  quantité  que  de  la  qualité,  on  distingue  entre  autres  la 
gobeleterie  commune  et  la  poterie.,  dont  les  achats  ont  dépassé,  en  1010,  une 
valeur  de  5  millions  de  florins  (1  florin  =:  2  fr.  00  environ). 

Dans  cette  catégorie  d'articles  de  ménage,  il  convient  d'attirer  [spécialement 
l'attention  sur  les  demandes  sans  cesse  croissantes  qui  sont  faites  de  verres  à 
boire,  de  carafes  et  de  services  à  thé  d'une  qualité  un  peu  meilleure  que  celle  qui 
a  été  importée  jusqu'à  présent. 

Un  autre  article  dont  l'usage  se  répand  de  plus  en  plus  parmi  les  indigènes  est 
le  fer  à  repasser. 

Pour  réussir,  il  est  absolument  nécessaire  de  bien  soigner  l'emballage,  car  les 
maisons  d'importation  des  Indes  néerlandaises  cèdent  la  marchandise  en  question 
sans  la  déballer,  telle  qu'elle  arrive  d'Europe,  à  un  acheteur  chinois  ou  arabe  (qui 
est  l'intermédiaire  avec  le  consommateur  indigène)  et  cela  avec  une  simple 
bonification  de  5<'/o  pour  la  casse.  Naturellement,  si  cette  dernière  prenait  une 
proportion  trop  grande  par  suite  d'un  mauvais  emballage,  cet  intermédiaire  cesserait 
ses  achats  auprès  de  la  maison  qui  lui  aurait  livré  dans  des  conditions  désavan- 
tageuses et  s'adresserait  ailleurs. 
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L'industriel  doit  veiller  à  ce  que  la  commande  arrive  à  destination  à  la  date  fixée 
par  l'acheteur,  parce  que  celle-ci  correspond  presque  toujours  à  un  moment  où  la 
vente  dans  la  colonie  offrira  de  réels  avantages. 

En  général,  ces  sortes  d'envois  se  font  par  le  Cap  ;  mais,  si  la  différence  de  prix 
du  fret  par  le  canal  de  Suez  n'est  pas  sensiblement  plus  élevée,  il  vaut  mieux  faire 
l'expédition  par  cette  dernière  voie. 

Le  paiement  des  marchandises  se  fait  au  comptant  avec  un  escompte  de  S^/o,  ou 
bien  à  trois  mois  de  vue  de  la  traite  documentaire. 


AFRIQUE. 

E<e  tomiiieree  des  automobiles  eu  Ejsypte.  —  V Oesterreichisch- 
'((iigarische  Konsulcn'-Korrespondenz^  de  Vienne,  fait  connaître  que  l'on  a  achevé 
récemment,  eu  Egypte,  la  route  du  Caire  à  Hélouan  ;  d'autre  part,  on  se  préoccupe 
d'améliorer  les  relations  vicinales  entre  Alexandrie  et  Le  Caire.  Il  s'ensuit  que  les 
voitures  de  toutes  sortes,  mais  surtout  les  voitures  automobiles,  trouvent  actuel- 
lement des  débouchés.  Les  voitures  à  chevaux  sont  importées  surtout  d'Angleterre^ 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie.  Quant  aux  automobiles,  leur  importation  s'est 
élevée,  en  1911,  à  144.  Sur  ce  chiffre,  68  venaient  de  France,  34  de  Grande- 
Bretagne,  13  de  Belgique  et  le  reste  de  divers  autres  pays. 


l/En>i^i*atiou  TripolitaSue  eu  Tuuisle.  —  Nous  sommes  en  assez, 
bons  termes  avec  le  Comité  Directeur  de  l'Institut  de  Garthage  pour  nous  permettre 
d'emprunter  à  la  «  JReciœ  Tunisienne  »  la  traduction  d'un  chapitre  intéressant  du 
livre  de  M.  Giuseppe  Piazza,  rédacteur  à  la  Tribune,  qui  a  pour  titre  «  Notre  terre 
promise  ».  Sans  nous  porter  garant  de  l'exactitude  des  faits  rapportés  par  un  auteur 
qui  ne  semble  pas  avoir  observé,  dans  l'examen  de  cette  question,  toute  l'impar- 
tialité d'un  informateur  désintéressé,  nous  croyons  intéresser  les  lecteurs  du 
Bulletin  eu  leur  faisant  connaître  l'opinion  Italienne  sur  les  rapports  de  la  Tunisie 
et  de  la  Tripolitaine, 

On  calcule  que  la  Tripolitaine,  Cyrénaïque  comprise,  a  environ  ime  superficie 
d'un  million  de  kilomètres  carrés,  et  une  population  approximative  d'un  million 
d'habitants.  Eh  bien  connaissez-vous,  imaginez-vous  un  pays  qui,  ayant  une 
densité  de  population  égale  à  un  habitant  par  kilomètre  carré  —  la  densité  presque 
absolue  du  désert  —  se  permette  le  luxe  d'avoir  une  émigration  ? 

Ce  pays  est  la  Tripolitaine. 

Il  existe  ici  une  émigration  proportionnée  à  la  population  du  pay§.  C'est  une 
émigration  temporaire  mais  régulière,  constante  et  croissante  dans  ces  derniers 
temps.  Elle  est  de  deux  sortes  :  une  dont  le  nombre  oscille  suivant  la  bonne  ou 
mauvaise  année  et  qui  atteint  quelquefois  un  millier  de  paysans  qui  émigrent,  eu 
majeure  partie  du  Selbel,  et  vont  en  Tunisie  ou  en  Egypte  à  la  recherche  de 
travail  pour  revenir  dans  leur  patrie  dès  qu'ils  reçoivent  de  meilleures  nouvelles 
de  leur  région.  L'autre  est  plus  régulière  ;  elle  se  compose  de  deux  cents  habitants 
du  Fezzan,  mêlés  de  Ghadamésiens  et  de  Soudanais,  qui  se  rendent  également  en 
Tunisie,  où  ils  s'occupent  comme  manœuvres  ou  portefaix.  Ils  y  restent  deux 
années  et  reviennent  ensuite.  Cette  émigration  est  comme  on  le  voit  embryonnaire  ; 
c'est  plutôt   un   exode   momentané,    une  fuite  sous   la  pression   et    le   fouet  des. 
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difficultés  de  l'année,  et  elle  ne  se  prête  pas  à   une  étude   intrinsèque.   Extérieu- 
rement cependant,  et  en  tant  que  symptôme,  elle  est  excessivement  importante. 

Tous  les  mardis,  quand  le  Touache  part  pour  Sfax,  ces  pauvres  «t  misérables 
groupes  d'émigrants  se  pressent  devant  la  porte  du  Consulat  de  France,  et, 
accroupis  à  terre,  attendent  le  moment  de  partir.  Le  Consulat  les  enrôle  et  les 
embarque  pour  la  Tunisie  qui,  on  le  sait,  a  besoin  de  bras.  Il  faut  entendre  ce  que 
ces  indigènes  disent  de  la  Tunisie  et  de  l'Egypte.  Quand  ils  en  parlent,  on  devine 
clairement  qu'ils  ont  devant  les  yeux  qui  deviennent  enflammés  et  vagues,  un 
mirage  aveuglant.  On  sent  sous  leurs  dires  le  poids  lourd  et  la  peine  de  l'humi- 
liation, de  la  honte,  du  découragement  pour  leur  désir  et  leur  attente  vaine.  La 
Tunisie  et  l'Egypte  sont  à  toute  heure  présentes  dans  la  conscience  des  indigènes 
de  Tripoli.  Elles  pèsent  continuellement  sur  leur  esprit,  comme  elles  pèsent 
matériellement  sur  leur  terre.  Ces  deux  riches  et  exubérants  pays,  collés  aux  deux 
flancs  de  la  Tripolitaine,  serrés  sur  ses  côtés,  remuants,  envahissants,  ayant, 
comme  tout  ce  qui  est  jeune,  besoin  d'espace,  ont  fini  par  trop  en  comprimer  la 
cage  thoracique,  par  en  gêner  les  libres  mouvements,  par  l'empêcher  de  respirer 
à  pleins  poumons.  Le  pays  devient  étique.  Nous  avons  vu  comment  à  l'intérieur, 
précisément  à  cause  de  l'envahissement  et  de  l'aspiration  de  ces  deux  pays,  les 
caravanes  ont  déjà  abandonné  les  routes  de  la  Tripolitaine  pour  prendre  celles  de 
la  Tunisie  par  Ghadamès,  celles  de  la  Mer  Rouge  et  du  Nil,  sans  parler  de  celles 
du  Sud  par  le  Niger.  Le  commerce  global  d'importation  et  d'exportation  de  la 
Tripolitaine  a  ainsi  diminué  rapidement  et  d'une  manière  constante. 

Aujourd'hui  quelle  est  la  répercussion  de  cet  état  de  choses  sur  la  vie  de  la 
population  ?  La  voici  :  Le  Gouvernement,  voyant  à  Timproviste  diminuer  ses 
revenus  nets,  a  augmenté  les  taxes  et  en  a  créé  de  nouvelles.  La  nouvelle  organi- 
sation financière  de  la  Tripolitaine  qui  suscite  dans  le  pays  tant  de  rébellion  et  de 
ferments  n'est  qu'une  augmentation  sur  l'ancienne.  De  l'année  1901  à  1902  seulement 
l'extension  de  la  taxe  foncière  et  l'augmentation  de  droits  additionnels  sur  les 
propriétaires,  sur  le  revenu,  a  porté  tout  à  coup  l'encaisse  au  chiff"re  de  deux 
raillions  de  francs  que  les  anciens  impôts  n'avaient  jamais  atteint.  Malgré  cela  les 
rentrées  du  gouvernement  diminuent  toujours  ;  la  cause  permanente  consistait  dans 
la  baisse  continue  des  recettes  douanières,  due  à  la  ruine  du  commerce  de 
l'intérieur.  Pendant  ce  temps  on  augmente  toutes  les  taxes  qui  frappent  cette 
pauvre  population  :  personnes,  tètes  de  bétail,  pieds  de  palmiers,  oliviers,  puits, 
herbages,  orge,  blé,  etc.^  taxes  basées  presque  toutes  sur  les  produits  du  sol.  La 
culture  de  la  terre  devient  impossible  ;  le  reboisement  et  la  recherche  de  l'eau,  qui 
se  trouve  partout  dans  le  sous-sol,  restent  paralysés  à  cause  des  impôts  qui 
frappent  les  puits  et  les  arbres.  Les  mauvaises  années  se  succèdent  sans  inter- 
ruption parce  que  le  manque  de  système  d'irrigation  laisse  les  récoltes  à  la  merci 
de  la  fréquence  ou  du  manque  de  pluies.  La  vie  est  devenue  insupportable  aux 
bédouins  ;  la  terre  les  rebute.  Ils  viennent  sur  la  côte  à  la  recherche  de  travail  et 
cèdent  aux  flatteries  des  deux  pays  voisins  qui  ont  besoin  de  bras.  Cette  émigration, 
commencée  à  peine  depuis  quelques  années  et  qui  est  presque  embryonnaire 
encore,  ira  toujours  en  augmentant.  Il  arrive  ainsi  que  ces  deux  mêmes  pays  qui, 
à  l'intérieur,  ruinent  le  commerce  de  la  Tripolitaine,  sont  les  mêmes  qui,  sur  la 
côte,  en  attirent  la  population.  Ce  sont  deux  pompes  aspirantes  à  deux  bouches 
placées  à  la  tête  et  aux  pieds  de  ce  malheureux  pays. 

Et  cette  population  qui  se  trouve  dans  un  pays  grand  comme  trois  fois  ITtalie, 
cette  population  qui  —  alors  que  son  chiffre  d'habitants  est  trente-six  fois  moindre 
que    celui    de   l'Italie   —    a   à    sa    disposition    une   superficie   cultivée  d'environ 
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84.000  kilomètres  carré?,  c'est-à-dire  la  moitié  de   la    superficie   cultivée  du    sol 
italien,  et  en  aurait  une  cultivable  bien  plus  grande  encore  que  toute  l'Italie,   cette 

population  est  contrainte  à  quitter  son    pays C'est  l'exode  d'une  véritable 

terre  promise. 


AMERIQUE. 

I^c  eoniiiiei'ce  de«  ti«<»«u*»  et  de«  couverture»  eu  Equateur. 

—  Les  tissus  nouveautés  en  tous  genres,  les  couvertures  en  laine  ou  en  coton  et 
les  étoffes  d'ameublement  se  vendent  dans  tous  les  magasins  de  nouveautés  dits 
«  bazars  »  de  Guayaquil  et  de  Quito,  ainsi  que,  mais  en  petite  quantité,  dans  les 
villes  de  Guenca,  Ibarra,  Ambato,  Riobamba  et  Loja. 

Il  convient  de  signaler  que  les  maisons  d'importation  de  Guayaquil  fournissent 
quelques  petits  magasins  de  détail  de  Quito. 

La  France  arrive  eu  tète  des  pays  fournisseurs.  Viennent  ensuite  :  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  les  Etats-Unis. 

L'envoi,  sur  place,  d'un  voyageur  muni  d'échantillons  les  plus  variés  serait  à 
recommander,  car  les  magasins  sont  obligés  d'avoir  un  grand  assortiment  de 
qualités  et  de  couleurs.  Le  climat  étant  toujours  le  même,  toutes  les  époques  sont 
convenables  pour  effectuer  un  voyage. 

Les  marchandises  sont  généralement  expédiées  eu  balles  cerclées  en  fer  et  les 
paiements  se  font  par  traites  à  six  mois. 


Au  «ujet  de  la  eréatiou  d^iotel»  dauM  la  ville  et  dau»  l'État 
de  ^âo-Paulo  (Bré.vil).  —  D'après  une  communication  adressée  à  VOffice 
nafioiwl  du  conimerci-  extérieur,  les  hôtels  font  défaut  dans  la  ville  et  l'Etat  de 
Sâo-Paulo. 

Il  existe  bien,  actuellement,  quelques  établissements,  mais  ils  sont  d'ordre 
secondaire  et  leur  nombre  est  insuffisant,  étant  donnée,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Sâo-Paulo,  l'augmentation  rapide  de  la  population  et  du  nombre  des  voyageurs 
qui  traversent  la  ville  ou  y  séjournent. 

11  y  a  donc  là  une  large  place  ouverte  à  la  concurrence  daus  l'industrie  hôtelière. 
Il  conviendrait  de  créer  des  établissements  de  1^^  et  de  2*=  ordre,  pourvus  du 
confort  moderne,  à  Sâo-Paulo  et  dans  les  principales  villes  de  l'Etat,  telles  que  : 
Campinas,  Santos,  Ribeirâo-Préto,  Sorocaba,  etc. . . . 

A  côté  de  ces  établissements,  il  y  aurait  encore  place  pour  des  restaurants  et 
pensions  de  famille  (boarding-houses).  La  création  d'une  pension  de  ce  genre,  à 
Sâo-Paulo,  nécessiterait  un  capital  de  iO.OOO  fram  s  environ.  Sa  clientèle  se 
composerait,  en  grande  partie,  de  célibataires  étrangers  employés  dans  les  banques, 
usines,  maisons  de  commerce,  etc. 


I.e«>  Bni|>ortati4»UK  fraueaiwe!»»  au  Kré^il.  —  Dck  niu.ren««  de 
le*»  aeeroitre.  —  Tandis  que  le  trafic  de  nos  concurrents  suit  une  marche 
ascendante,  dans  ce  pays,  celui  de  la  France  reste  à  peu  près  stationnaire. 

En  vue  d'améliorer  cette  situation,  M.  Estival  Xayna,  Consul  de  France,  à 
Bahia,  préconise  notamment  l'envoi  d'échantillons,  de  prospectus,  etc.,  pour  mieux 
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faire  connaître  nos  produits  (un  dépôt  d'éciiantillons  serait,  dans  l'espèce  à 
conseiller)  ;  et  un  voyage  sur  place  (à  frais  communs,  s'il  y  avait  lieu)  de  délégués 
compétents  pour  étudier  les  besoins  de  la  clientèle,  traiter  directement  avec  elle 
et  choisir  des  représentants  de  confiance. 

L'envoi  d'un  délégué  paraît  d'autant  plus  utile,  ajoute  notre  agent,  que  les 
Brésiliens,  pour  la  plupart,  s'attachent  à  des  marques  connues  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  publicité,  d'envoi  d'échantillons  et  de  démarches  personnelles  qu'on 
pourrait  arriver  à  imposer  une  nouvelle  marque. 

Parmi  ceux  de  nos  produits  dont  la  vente  pourrait  ainsi  être  augmentée,  il 
convient  dt;  mentionner  :  la  coutellerie,  la  bijouterie,  la  verrerie,  la  porcelaine,  les 
faïences,  la  bimbeloterie,  les  jouets,  les  tissus  de  soie  et  de  laine  légère,  la 
mousseline,  le  ruban,  la  nouveauté,  les  articles  de  mercerie,  les  dentelles,  les 
galons  et  nombre  d'articles  dits  de  Paris. 

En  ce  qui  concerne  les  produits  alimentaires,  tels  que  vins,  liqueurs,  Champagne, 
prunes  et  conserves,  dont  nos  commerçants  étaient  autrefois  les  seuls  impor- 
tateurs, ils  sont  fournis  aujourd'hui  par  des  concurrents  étrangers. 


OCEANIE 

lie  «roniiiiei'ec  de«  fi*uit!>»  eu  TnsniHiiie  (Coufédératiou 
auïitralieuuc).  —  M.  A.  Chayet,  Consul  général  de  France  à  Sydney,  écrit 
à  la  date  du  22  mars  dernier  : 

Le  commerce  des  fruits  prend,  en  Tasmanie,  un  développement  de  plus  en  plus 
considérable,  malgré  la  difficulté  qu'éprouvent  souvent  les  producteurs  à  trouver, 
en  nombre  suffisant,  des  navires  capables  de  transporter  leurs  marchandises  sur 
les  marché?  du  dehors.  Ce  sont  surtout  les  pommes  qui  font  l'objet  de  ces  expor- 
tations.   , 

Pendant  la  dernière  saison,  les  quantités  de  pommes  tasmaniennes  exportées 
ailleurs  qu'en  Australie  ou  en  Nouvelle-Zélande,  ont  été  de  837.467  boisseaux,  ce 
qui  constituait  une  augmentation  d'environ  200.000  boisseaux  sur  1910  (le  boisseau 
de  pommes  pèse  environ  42  livres  anglaises,  soit  19  kilogrammes  032).  On  s'attend, 
pour  la  campagne  en  cours,  à  dépasser,  à  l'exportation,  le  chiffre  d'un  million  de 
boisseaux. 

Vingt-cinq  des  plus  grands  navires  de  commerce  qui  touchent  le  Commonwealth 
ont  été  retenus  déjà  pour  venir  prendre  chargement  à  Hobart  ;  sur  19  de  ces 
bateaux,  on  a  loué  l'emplacement  de  015.587  boisseaux  de  pommes,  qui  sont 
presque  toutes  à  destination  des  Etats-Unis,  puisque  18.000  boisseaux  seulement 
iront  en  ,\llemagne.  Sur  les  six  autres  navires,  on  prévoit  l'embarquement 
d'environ  150.000  boisseaux.  Un  vingt-sixième  bateau  doit  emporter  encore  près 
de  100.000  boisseaux  de  pommes  tasmaniennes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  expéditions  pelle  de  100.000  Ijoisseaux,  à  peu  près,  pour 
l'Amérique  du  Sud. 

Les  compagnies  qui  doivent  assurer  les  expéditions  portent  les  pavillons  anglais, 
australien,  néo-zélandais,  allemand  et  autrichien  ;  aucune  compagnie  française  ne 
prend  part  à  ces  transports. 

Apereu  <l'en«einlile  nui*  la  Mai«ou  des  laliie«  lOI  1-1913.  à 
.tielbourue.  —  Une  remarque  que  suggère  l'examen  de  la  dernière  saison  est 
que  le  continent  australien  en  général  —    et  l'Etat   de  Victoria  en  particulier  — 
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paraît  avoir  atteint  le  maximum  de  sa  production  lainière  ;  les  dernières  années  ont 
été  des  plus  favorables,  et  pourtant  cette  production  est  restée  à  peu  près  station- 
naire.  Cette  situation  est  due  surtout  à  l'élévation  croissante  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre  qui  est  devenu  tel  que  toute  baisse  sensible  des  cours  de  la  laine  sur  le 
marché  mondial  absorberait  tout  le  bénéfice  de  l'éleveur. 

En  outre,  la  valeur  de  la  terre  a  subi  une  plus-value  que  peuvent  seuls  compenser 
les  revenus  d'une  culture  intensive,  mais  qui  réduit  à  la  portion  congrue  les  profits 
tirés  de  l'élevage. 

Entre  le  2  octobre  1911  et  le  29  février  1912  —  dates  d'ouverture  et  de  clôture  de 
la  saison  —  il  a  été  vendu  à  Melbourne  et  à  Geelong  un  total  de  535.973  balles. 
Les  résultats  précédents  avaient  été  : 

1908-1909 387.352  baUes 

1909-1910 459.841    — 

1910-1011 475.330    — 

Les  exportations  se  sont  réparties  comme  suit  pendant  ces  mêmes  saisons  : 


Royaume-Uni 

1908-09 

1909-10 

1910-11 

1911-12 

P'  cent 

34  1/2 
24 
12 
13 
6 
101/2 

pf  cent 

30 

22 1/2 
J4  1;2 
13  1/4 
7  1,2 
12  l/'4 

F''  cent 

39 
23 

15 
5 

6  1/2 
11  12 

P'  cent 

39  1/2 

221/4 
191/2 

71A2 
4 

7  1/4 

France 

Allemagne 

Amérique     

Belgique. ...       • 

Tous  autres  pays 

(D'après  une  communication  de  M.  H.  Pigeonneau,  Consul,  chargé  du 
Vice-Consulat  de  France  à  Melbourne). 


LE  SECRETAIRE-GENERAL, 

A.  DEMANGEON. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL  ADJOLNT, 

Jules  DUPONT. 


L 
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Le  Commerce  des  automobiles  en  Egypte 376 

L'émigration  Tripolitaine  eu  Tunisie 376 


Amérique. 

Achèvement  du  Canal  de  Panama 191 

Les  Canadiens  français 255 

Débouchés  pour  outillages  divers  en  République  Argentine 319 

Le  commerce  des  tissus  et  des  couvertures  en  Equateur 378 

Au  sujet  de  la  création  d'Hôtels  dans  la  ville  et  dans  l'État  de  Sâo-Paulo 

(Brésil) 398 

Les  importations  françaises  au  Brésil.  —  Des  moyens  de  les  accroître 379 
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La  pêche  des  perles  et  nacres  en  Nouvelle-Calédonie 191 
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Mouvement  général  des  voyageurs  de  l'Europe  vers  New- York  en  1911 , 191 
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SOCIETE  DE   GÉOGRAIHIIE 

DE    LILLE 

{LILLE,  ROUBAIX,  TOURCOING) 


SOCIÉTÉ    DE    VALENCIENNES 


LISTE  DES  MEMBRES 


ANNEE    1912 


SOCIETE 

DE    GÉOGRAPHIE 

DE  LILLE 

RECONNUE   D'UTILITÉ   PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU  21    DÉCEMBRE    1895. 


M.  Paul  CREPY,  décédé  le  11  décembre  1899, 
était  Président  de  la  Société  depuis  âa  fondation  le  14  juin  1880. 


MEMBRES    D'HONNEUR 

avec  l'a7inèe  de  leur  nomination. 

Années    MM. 

1892.    Bayet,  g.  ^,  I.yf,  $,  Directeur  de  l'Enseignement  Supérieur  au  Ministère 

de  l'Instruction  publique,  Président  du  Congrès  des  Sociétés  françaises 

de  Géographie  à  Lille  en  1892,  rue  du  Val  de  Grâce,  1,  Paris  Y". 
1890.    BiNGER  (Louis)  (le  Colonel),  G.  ^,  I.  Q^  Directeur  au  Ministère  des  Colonies, 

Avenue  de  l'Ouest,  9,  Saint- Maur-des-Fossés  (Seine). 
1910.    Blondel  (Georges),  A.  %},  G.  •^►î^,  Professeur  à  l'École  des  Hautes  Études 

Comnier-ciales,  Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie   Commerciale 

de  Paris,  rue  de  Bellechasse,  31,  Paris. 
1903.    Charles-Roux  (Jules),  A.  y;, G.  ►J«>J«,  ancien  Député,  Président  du  Comité  de 

Madagascar,    Vice  -  Président  de  la    C'^  Universelle  du  Canal  de  Suez, 

rue  Pierre  Charron,  12,  Paris. 
188G.    Debidour,  ^,L  jys.  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique.  Président 

d'Honneur  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est.,  7,  rue  Nicole,  Paris  V^. 
1905.     De  Guerne    (Le   baron  Jules),    ^,  A.  ^,  Bibliothécaire    de  la  Société  de 

Géographie  de  Paris,  rue  de  Tournon,  6,  Paris. 
1899.    De  Prat  (Oscar),  ^,(m),  ^•^►J^,  Meiiibre  de  la  Mission 'du  Commandant 

Marchand,  Percepteur  de  Morbecque,  à  Hazebrouck  (Nord). 
1883.     Dupuis,  G.  G.  ►J-,  Explorateur  du  Tonkin,  rue  des  Belles-Feuilles,  20,  Paris. 

1882.  FoNCiN   (Pierre),  ^,  I.  |J,    Inspecteur    général    de    l'Instruction   publique. 

Fondateur  et  ancien  Président  de  l'Union  Géographique  du  Nord,  rue  de 
Grenelle,  45,  Paris.  (Alliance  française)  Domicile,  1,  rue  Michelet. 

1883.  GuiLLOT  (E),  I.  y!.  Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Gharlemagne  et  à 

l'École  supérieure  de  Commerce,  ancien  Secrétaire  général  de  la  Société, 
Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  rue  du 
Cardinal  Lemoine,  4. 


Années    MAI. 

1880.  Harmand  (docteur),  0.  ^,  •^,    ancien  Ministre  de  France  au  Japon,  Ambas- 

sadeur honoraire,  faubourg  St-Honoré,  225,  Paris. 

1902.     Haumant,  I.  ^,  Chargé  de  Cours  à  la  Sorbonne,  rue  Campagne-Prçmière,  9, 
Paris. 

1905.    Labbé  (Paul),  0.^,1.  Q^  ►^•►f",  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 

Commerciale  de  Paris,  rue  Montaigne,  14  bis. 
1888.    LÉGER  (Louis),  <^,  I.  ^,  ^►f-,  Professeur  au  Collège  de  France,  Professeur 

honoraire  à  l'Ecole  des  Langues  orientales.  Professeur  à  l'Ecole  supérieure 

de  Guerre. 

1892.     MoNTEiL,  0.  ^,  A.  y:,  Lieutenant-Colonel  d'infanterie  de  marine,  Explorateur, 

rue  d'Aumale,  10,  Paris.' 
1888.     Perrot  (Georges),  C.  ^,  I.  Q,   Membre  de  l'Institut,  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  Quai  Conti,  25,  Paris  VI». 

1881.  SuÉRUS,  îi^,  1.  ^,  Proviseur  du  Lycée  Henri  IV,  à  Paris,  ancien  Secrétaire- 

général  de  la  Société. 
1890.     Trivier  (Ernest),   ^i^,    Capitaine   au  long  cours.  Explorateur  de  l'Afrique 
centrale,  Rochefort. 

1883.    Wiener,  0.  ^,  Ministre  plénipotentiaire  de  France,  rue  Margueritte,  6, 
Paris  XVIP. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS   (1) 
avec  l'année  de  leur  nomination. 

Années     MM. 

1905.    Ardaillon,  î^,  Recteur  de  l'Académie  d'Alger. 

1902.     Berindei    (C.    A),    ingénieur-chimiste,    Strada  Cazarmei,   32,  à  Bucharest 

(Roumanie). 
1904.    Berret  (Paul),  Professeur  au  Lycée  Hoche,  Avenue  de  Sceaux,  i,  Versailles. 
1902.    Carton  (DO  ,  î^,    1.  Q-,   ►!*,  Correspondant   de   l'Institut,   Villa  Stella,  à 

Khereddine  (Tunisie). 
1908.    Cuvellier,   0  ►J^,  chef  du  Service  topographique  du  Département  d'Oran, 

en  retraite,  Avenue  Bab  elOued,  1,  Alger. 
1895.     Delessert  de  Mollins  (Eugène),  ancien  Professeur,  ancien  Archiviste  de  la 

section  de  Roubaix,  villa  Ma  Retraite,  à  Lutr^^,  canton  de  Vaud  (Suisse). 


(1)  N.-B.  —  Les  Membres  correspondants  qui  enverront  presque  annueUement  à  la  Société  des 
études,  des  mémoires,  des  renseignements  ou  des  travaux  intéressants,  se  rapportant  principalement  à 
la  Géographie  générale  ou  à  celle  du  pays  qu'Us  habitent  ou  des  pays  qu'ils  ont  visités,  recevront 
gratuitement,  en  échange  et  comme  remercîments,  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  sans  interruption, 
s'ils  ne  sont  pas  plus  de  18  mois  sans  faire  un  nouvel  envoi  dont  le  Comité  d'Etudes  appréciera  la 
valeur. 
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Années.  MM. 

1908.    Flahault,  0  ?^,  ingénieur,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  et 

d'Archéologie  d'Oran,  boulevard  Charlemagne,  2  bis,  Oran. 
1898.    Lacan,  ^^  I.  %},  ►J",  Secréfciire  de  la  C'e  du  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 

Dunkerque,  18,  Paris. 
1894.     Lemire   (Charles),  C.  ►p.  Résident  honoraire  de  France,  rue  de  Gondé,  15, 

Amiens. 
1908.    Noël,   Vice-Président  de  la  Section  de  la  Société  de  Géographie  Commer- 
ciale de  Paris,  à  Tunis. 
1911.     Pera  (Le  docteur  Giacomo),  Professeur  de  Géographie  économique  au  Royal 

Institut  et  à  l'Ecole    Spéciale   de  Commerce  Garnier,   via   Donati,  12, 

Turin  (Italie). 
1893.    Pfister,  0.  ^,  A.  %},  Professeur  à  la  Sorbonne,  boulevard  de  Port-Royal, 

72,  Paris. 
1901.     PiLLET  (Mgr.  A.),  Prélat  romain,  à  Grésy-sur-Aix  (Savoie). 
1889.    Renouard  (Alfred),   I.  ^,   0.  ^,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société, 

Avenue  Mozart,  49,  Paris. 
1891.     Salone   (Emile),  I.  %}^  Professeur  agrégé    d'histoire   au   lycée    Condorcet. 

rue  Jouffroy,  (j8,  Paris. 
1905.     Six  (Georges),  AQ,  Vice-Recteur  de  la  Corse,  à  Ajaccio. 
1904.     SoiL  DE  MoRiAMÉ  (E.-J.),   ^,  1.  %},    C.  ►!<,    Président   du    Tribunal  civil 

et  Président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Tournai,  rue 

Royale,  45,  Tournai. 


SOCIETES    CORRESPONDANTES. 

France  et  Colonies. 

Alger Société  de  Géographie. 

Brest Société  académique. 

Bone Académie  d'Hippone. 

Bordeaux...  Société  de  Géographie  commerciale. 

Bourges.  . . .  Société  de  Géographie  du  Cher. 

Carcassonne .  Syndicat  d'initiative  de  Carcassor.ne  et  de  l'Aude. 

Douai Union  géographique  du  Nord  de  la  France. 

Dunkerque..  Société  de  Géographie. 
Id.  ..  Union  Faulconier. 

Id.  ..  Chambre  de  Commerce. 

Florac Club  Cévenol. 

Le  Hav)y...  Société  de  Géographie  commerciale. 

Laon Société  de  Géographie  de  l'Aisne. 

Lille Société  Industrielle  du  Nord  de  la  France.    . 

Id Société  des  Agriculteurs  du  Nord  de  la  France. 

Id Société  Géologique  du  Nord. 

Id Union  française  de  la  Jeunesse. 


Lorient Société  bretonne  de  Géographie. 

Lyon Société  de  Géographie  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise. 

Marseille. . .   Société  de  Géographie  et  d'études  commerciales. 
Montpellier .  Société  languedocienne  de  Géographie. 

Nancy Société  de  Géographie  de  l'Est. 

Nantes Société  de  Géographie  commerciale. 

Oran Société  de  Géographie  et  d'Archéologie. 

Paris Société  de  Géographie. 

M Société  de  Géographie  commerciale. 

Id Comité  de  l'Afrique  française. 

IJ Société  des  Études  coloniales  et  maritimes. 

Id Société  de  Topographie  de  France. 

Id Alliance  française. 

Id Société  des  anciens  élèves  de  l'École  supérieure  de  Commerce 

Id Union  franco-persane. 

L^oitiers Société  de  Géographie. 

Rockefort. . .   Société  de  Géographie. 
Roubaix. . . .   Société  d'émulation. 

Ruue'n Société  normande  de  Géographie. 

St-Nazaire..  Société  de  Géographie  commerciale. 
St-Yalery.. .   Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Vimeu. 

Sousse Société  d'Archéologie. 

loulouse.. . .  Société  de  Géographie. 

Tours Société  de  Géographie. 

Tunis Institut  de  Carthage. 

Id Section  tunisienne  de  la  Société  dfe  Géographie  commerciale  de  Paris- 


Europe. 

Allemagne Berlin.  —  Société  de  Géographie. 

Id.         Brème.  —  Société  de  Géographie. 

Id.         Hessen.  —  Société  de  Géographie. 

Angleterre Edimbourg.  —  Société  de  Géographie. 

Id.  Londres.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Id.  Manchester.  —  Société  de  Géographie. 

Autriche-Hongrie  .  Buda-Pesth.  —  Société  hongroise  de  Géographie. 

Id.  .    Yiejme.  —  Société  impériale  de  Géographie. 

Id.                       .         »      —  Société  impériale  de  Géographie  militaire. 
Belgique Anvers.  —  Société  de  Géographie. 

Id Bruxelles.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Id »  —  Société  d'Archéologie. 

Id »  —  Société  belge  d'Etudes  coloniales. 

Id »  —  Institut  géographique  de  Bruxelles. 

Id Liège.  —  Association  des  licenciés  de  l'Université. 

Esp.\GNE Madrid.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Italie Rome.  —  Société  italienne  de  Géographie. 

Pays-Bas Anisterdam,.  —  Société  de  Géographie. 

Portugal Lisbonne.  —  Société  de  Géographie. 

Russie Saint-Pétersbourg.  —  Société  impériale  de  Géographie. 

Suéde Upsal.  —  Institut  géologique  de  TUniversité. 
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Suède Stockholm.—  Société  de  Géographie. 

Suisse Genève.    — Société  de  Géographie. 

Id Neufchatel.  —  Société  neufchâteloise  de  Géographie. 

Id Saint-Gall.  —  Société  de  Géographie  commerciale. 

A-utres  parties  du  monde. 

Canada  ....   Toronto.  —  Canadian  Institute. 

États-Unis New-York.  —  Société  de  Géographie. 

Id. Philadelphie,  —  Société  de  Géographie. 

Id.         »  —  American  philosophical  Society. 

Id.         Washington.    — Smithsonian  Institution. 

Id »  —  Bureau  d'Ethnologie. 

PÉROU Lima.  —  Société  de  Géographie. 

RÉPUBLIQUE  Argentine.  Buenos- Ayr es.  —  Académie  nationale  des  Sciences. 

Egypte Le  Caire.  —  Société  khédiviale  de  Géographie. 

Japon Tokio.  —  Société  de  Géographie. 


BUREAU    DE   LA    SOCIETE. 


Président 

ylce-Présidents , 


Secrétaire  Général . . 

Secr.  général  adjoint 

Secrétaire 

Trésorier 

Trésorier  adjoint.. . . 
Bibliothécaire 

Archiviste 


MM.  Crepy  (Auguste),  ►J»,  Négociant,  Vice-Consul  de 
Portugal. 

Levé  (Albert),  ►f».  Juge  honoraire. 

Droulers  (Charles),  A.  %),  0.  ►f",  Docteur  en  droit, 
Industriel  à  Roubaix. 

GoDix,  (Oscar),  A.  %},  C.  4*,  Industriel,  M«^mbre 
correspondant  des  Sociétés  de  Géographie  de 
Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  orientale, 
à  Lille. 

Demangeon  (Albert),  I-  «yj,  Professeur  de  Géogra- 
phie à  la  Sorbonne. 

Dupont  (Jules),  Avocat. 

ScHOTSMANS  (Auguste),  Négociant. 

Decroix  (Pierre)  A  Q,  ►J»,  Banquier. 

Thieffrt  (Maurice),  Négociant. 

HouBRON  (Georges),  I.  tj,  Licencié  en  droit,  Membre 
de  la  Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

Cantineau  (E.),  I.  y,è,  Membre  delà  Commission 
historique  du  Nord,  Membre  correspondant  d'Ins- 
tituts et  de  Sociétés  savantes. 
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COMITÉ   D'ÉTUDES. 

MM.  Bonté  (Auguste),  ^f^,  Conseiller  général,  Maire  de  Lambersart. 
BouLENGER  (E.-V.),  Négociant,  à  Roubaix. 
Cléty,  Avocat,  à  Roubaix. 
Craveri  (Annibal),  Propriétaire  à  Roubaix. 
Danel  (Liévin),  Imprimeur,  à  LiUe. 
Decramer,  0.  ►fi.  Pharmacien,  à  Lille. 
De  Jaeghere  (Paul),  Rentier,  à  Lille. 
Delahgdde'  (Victor),  Négociant,  à  Lille. 
Delaune  (Marcel),  Ancien  Député,  industriel,  à  Lille. 
Delebecque,  Ingénieur,  Directeur  des  Sociétés  gazières  de  LiUe. 
Demangeon  (Albert),  1.  ||,  Professeur  de  Géographie  à  la  Sorbonne. 
D'"  Desplats,  »J>,  Professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine,  à  Lille. 
Destombes  (Paul),  ►^,  Architecte,  à  Roubaix. 

Douxami,  I.  ^,  i^,  Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 
DuviLLiER  (Georges),  Filateur  de  coton,  à  Tourcoing. 
Fiévet-Maquet  (Félix).  Propriétaire,  à  La  Madeleine. 
Général  Franck,  0.  î^,  Commandant  le  Génie  de  la  1"  région,  à  Lille. 
GossELET,  0.  ^,  I.  !||,  ^,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences,  Corres- 
pondant de  l'Institut,  à  Lille. 
Lesne  (l'Abbé),  Professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  à  Lille. 
Masure-Six,  -;^,  1.  <J,  Propriétaire  à  Tourcoing. 
Masurel-Prouvost  (Edmond),  Industriel  à  Tourcoing. 
MiNiscLOCX,  0  5%,  Lieutenant-Colonel  en  retraite,  à  Lille. 
NicoLLE  (Louis),  Maire  de  Lomme. 

Palliez  (Alexandre),  A.  ^,  C  ►f»,  0  p^  ►J-,  Consul  de  Suède,  à  LiUe, 
Petit-Leduc  (Joseph),  A.  ^,  Publiciste  à  Tourcoing. 
Ravet  (Prosper),  Représentant,  à  Lille. 
Vaillant  (Eugène),  -î^,  l.O:  0-*î**î*i  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de 

Lille,  Vice-Consul  de  Perse. 
Yxîi  Troostenberghe  (Théophile),  Représentant,  à  Lille. 
Vice-Rrésidents  honoraires  : 
MM.  Verly  (Hippolyte),  5^,  Homme  de  Lettres. 

Masurel  (François),  ^,A.^,  Ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de 

Tourcoing. 
Vermersch  (Albert),  I.  ij,  O.-^-^,  §,  Docteur  en   Médecine,  Pharmacien 

honoraire. 
BotLENGER  (E.),  A.  Q,  0.  ►!<,  Négociant  à  Roubaix. 
Jrésorier-ho7ioraire.  —  M.  Fernal'x-Defrance,  1.  'Q. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

L'Agent  de  la  Société  se  tient  au  Secrétariat,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116,  chaque 
jour  non  férié,  le  matin,  de  7  h.  3/4  à  8  h.  3/4  ;  le  soir,  de  4  h.  à  8  heures. 

BIBLIOTHÈQUE. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours  non  fériés  de  4  heures  à  8  heures  du  soir. 


COMMISSIONS. 


fie  Président  de  la  ISoclété,  le  ^îecrétaire  -  Géuéral  et  le 
ïiiecrétaire  -  Général -Adjolut  fout  de  droit  partie  de 
toutes  les  Coniniissions. 


r«  COMMISSION:  BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

MM.  DouxAMi,  I.  %},  ►J",  président.  MM.  Danel  (Liévin). 

Dupont,  rapporteur.  Fievet. 

G^-^^E«i-  Vacher,  adjoint. 


2«  COMMISSION:  CONCOURS. 

MM.  GoDiN  (0.),  A.^,  G.»fi,  président.  MM.  Houbron  (G.),  I.y. 

L'abbé  Lesne,  rapporteur.  Levé,  »î<. 

CaNTINEAU,  L^,  ^.  MiNISCLOUX,  0.  ^. 

Clety.  Petit-Leduc,  A.  %^. 

Danel  (Liévin).  Thieffry  (Maurice). 

Delahodde.  Vaillant,  ^,  1.  ^,  0.  ►]-,  «î-. 

DouxAMi,  L  ^,  ►!<.  Vacher,  adjoint. 

FlÉVET. 

3"  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 

MM.;  Levé,  *^,  président.  MM.  Destombes  (Paul),  *^. 

DouxAMi,  L  ^,  ►J*,  rapporteur.  Godin,  A.  %},'C.  •^. 

Gantineau  (E.),  L  ^,  §.  Houbron  (G.),  L  Q. 

Danel  (Liévin),  Vacher,  adjoint. 

4'  COMMISSION:   FINANCES. 

MM.  Godin,  A.  Q,  G.  ►J*,  président.  MM.  Levé,  "f". 

Schotsmans  (Auguste),  rapport.  Nicolle  (Louis). 

Gantineau,  L  Q,  §.  Palliez  (A),  A  <|,  G  ►f,  0  -^►p. 

Cléty.  Thieffry  (Maurice). 

Decroix  (Pierre),  A.  Q,  ^.  Vaillant,  ^,  L  %),  O.^f.,  »}'. 


5'  COMMISSION  :  EXCURSIONS  ET  VOYAGES. 


MM. 


MM. 


De  Jaeghere  président. 

MM 

BOUSSEMART, 

adjoint 

ScHOTSMANs(Auguste), rapporteur. 

Galonné  (Albert), 

id. 

Cantineau,  I.  ^,  ^• 

Crepy  (Paul), 

id. 

Decramer  (Louis),  0.  ►î*. 

FoREST  (Victor), 

id. 

GoDiN  (0.),  A.  ^,  G.  Hh. 

GoDiN  (A.-G.), 

id. 

Pat.t.iez  (A),  A.  ^,  G  4-,  0.  ►^►^. 

Laroche  (Pierre), 

id. 

Ratet  (Prosper), 

Meyer  (A), 

id. 

Thieffry  (Maurice). 

Pouchain  (Henri) 

id. 

Vahjant  (È.),^,I.i|,O.^Î-,»f. 

Renouard  (Xavier), 

id. 

Vax  Troostenberghe. 

Sailly. 

id. 

BoNVALOT,  A.  Q,          adjoint. 

Thiêbaut  (Raymond), 

id. 

Vaillant  (René), 

id. 

6'  COMMISSION: 

FÊTES  ET 

RÉCEPTIONS. 

Ravet  (Prosper),  président. 

MM 

.  Bontalot,  a.  Q, 

adjoint. 

HouBRON  (G.),  I.  il,  rapporteur. 

Boussemart. 

id. 

Danel  (Liévin). 

Galonné  (Albert), 

id. 

Decramer  (Louis),  0.  4^. 

GoDiN  (A.-G.), 

id. 

Decroix  (Pierre).  A.  i|,  «J». 

Laroche  (Pierre), 

id. 

ScHOTSMANS  (Auguste). 

Renouard  (Xavier), 

id. 

Thœffry  (Maurice). 

Sailly, 

id. 

Van  Troostenberghe. 

Thiêbaut  (Raymond), 

id. 

Vaillant  (René) 

id. 

SECTION    DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 
Président  d'honneur  :  M.  Boulenger  (E.),  A.  %},  0.  ►J«. 


MM.  Droulers  (Charles),  A.^,  0.<^, 
président, 
Boulenger  (E.-V.),  vice-présid. 
Gléty  (Jules),  secrétaire. 
Graveri  (Annibal),  archiviste. 
Destombes  (Paul),  ^. 


MM, 


Arnould-Delcourt  (A.),  *^. 
Ghampier  (Victor),  ^. 
DuPiN  (Eugène). 
Glorieux  (Henri),  ^. 
Mousset  (Dominique). 
Prouvost-Bénat  (Amédée),  «W** 


SECTION    DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 
Président  d'Honneur  :  M.  Masurel  (F.),  ^,  A.  %}. 


MM.  DuTiLLiER  (G.),-^,  vice-président. 
Petit-Leduc,  A.  ^,  secrétaire. 

MASUREL-PROUVOST(Edm.), 

Masure-Six,  5^,  I.  %}. 
DÉPREZ  (Georges). 


MM.  Larousse  (Jules). 

Lefebvre  (G.),  A.  ^. 
Robbe  (Urbain),  A.'i} 
Salembien  (Léon). 


I. 


MEMBRES    FONDATEURS. 

cription.       MiM, 

308.  f  Baratte  (Jules),  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Re^nard. 
544.     BÉTHUNE  (Clément),  Propriétaire,  rue  St-Jacqucs,  25,  à  Lille. 
1684.    Blondeau  (M^e  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  118,  à  Lille. 
158.  f  BossuT  (Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 

1490.  GoQUELLE  (Félix),  I.  y^,  0  ►î*,  ►î*,  »]-<,  ^J»,  Maire  de  Rosendael,   Consul  du 

Pérou,  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  Dunkerque. 
56.  fCREPY  (Paul),  ^,  A.  y:,  C.  >J<,  ►J",  Nég.,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 

1491.  Crepy  (Auguste),  >J<,  Président  de  la  Société,  Négociant,  rue  des  Jardins,  28, 

Lille. 
5349.     Crepy  (Paul),  rue  des  Jardins,  28,  à  Lille. 
175.  f  Dassontille-Leroux,  Négociant  en  laines,  à  Tourcoing. 
302.  f  d'Audiffret  (marquis),  0.  5^,  Trésorier-payeur  général  du  Nord,  à  Lille, 
1177.  f  Debruyn,  Notaire  honoraire,  Lille. 
971 ,  f  Delattre-Parnot  (M™e),  Propriétaire,  à  Lille. 

613.  f  Eeckman  (Alex.),  I.  y,  0  >>,  Secrétaire  Général  honoraire  de  la  Société. 
1478.    Forster  (J,),  Doct. en  médec.  S' George's  Road  Eccleston  Square,  10,  Londres. 

60.  f  Fromont  (Auguste),  I.  y.  Trésorier  honoraire  de  la  Société, 
2862.    Gallois  (Eugène),  Explorateur,  rue  de  Méziéres,  6,  à  Paris. 
2954.  f  Kuhlmann-Agache  (M™«  F.),  Propriétaire,  à  Lille. 
454.     Lorent-Lescornez,  Filateurde  lin,  rue  de  Thionville,  11,  à  Lille. 
184.  f  Mahieu  (Auguste),  ^,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armentières. 
1153.  f  Maragci  (M^e),  Propriétaire,  à  Lille. 
350.  f  Nicolle  (Ernest),  ^,  A.  y,  0.4^,  ►}«,  Président  honoraire  de   la  Société, 

à  Lille. 
1741.     Phalempin  (Charles),  C.  *^^  avenue  des  Ternes,  70,  Paris. 
211.     Potié  (Jules),  A.  i|,  rue  Mercier,  10,  Lille. 
96.    Renouard  (Alfred),  I.  y^,   §,  ►f",  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société, 

à  Paris,  rue  Mozart,  49. 
138.  f  Schotsmans  (Emile),  Négociant,  à  Lille. 
356.  f  ScRivE-DE  Negri  (Jules),  C.  ►J*,  manufacturier,  à  Lille. 
2395.    Wallaert  (Georges),   Manuf.,  Juge  au  Tr.  de  Comm.,  pi.  de  Tourcoing,  6, 
à  Lille. 


LISTE  GENÉRAXE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE  d). 

Aii*e-sui*-la-Ijys  {Pas-de-Calais). 

N"(l'ins-       -,,, 
cription.       MM, 

2775.     HoucKE  (Maurice),  brasseur. 

2648.    Schotsmans  (Henri),  industriel. 

(1)  Les  Membres  de  la  Société  peuvent  se  procurer  au  Secrétariat  le  Diplôme  de  la  Société  contre  le 
Tersement  de  cinq  francs. 
Les  noms  des  membres  protecteurs  sont  précédés  d'un  astériscfue  (*). 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  "). 


—  k)  — 

K^d'ins-  MM. 

cription. 

Alger 

5328.     Mesplé  (Armand),   Président  de   la  Société   de    Géographie    d'Alger   et  de 
l'Afrique  du  Nord,  rue  St-Augustin,  17. 

Aniieus. 

2435.     Dewas  (Auguste;,  industriel,  rue  des  Sergenis,  36. 

Anuappes. 

4210.*  Descamps  Agache  (Maxime). 
3740.  Haute  (.Jules),  propriétaire. 
1731.     Lemaire  (Alfred),  propriétaire,  près  la  gare  d'Ascq. 

Arnieuticres. 

4271.  Biebuyck  (Arnold),  ingénieur,  rue  Marie,  4. 

2263.  Bloem,  industriel,  rue  Sadi-Carnot,  6. 

1973.  BoYER  (Edouard),  propriétaire,  rue  Bayard,  36. 

5311  Briquet  (docteur),  rue  Nationale,  51. 

912.  Cado  (Edmond),  propriétaire,  Grand'Place,  35. 

4481  Cardon-Masson,  industriel. 

3147.  Chaktet-Locoge,  fabricant,  rue  Nationale,  9. 

186.  Chas,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1. 

189.  Dansette  (Jules),  député,  rue  Nationale,  27. 

5074.  Debosque-Vienne,  négociant,  rue  Eugène  des  Rotours. 

2992.  DuFOUR  (El tienne)'  rue  Sadi-Carnot,  8. 

M)8.  HÉNAux  (Victor),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  12. 
4755.*  Jeanson  (Gh.),  fabricant,  rue  Nationale,  74. 

4257.  Lambert  (Paul),  manufacturier,  rue  Bayard,  43. 

825.  Lescornez  (Paul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

3521.  Mamet,  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  1. 

7.55.  Martin  (Jules),  négociant,  place  Victor-Hugo,  17. 

942.  Miellez,  ^,  fairicant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

4448.*  QuENSON  de  la  Hennerie    (Augustin),    fondé    de   pouvoirs    de   l;i    Banque 
Devilder. 

2278.  Salmon"  (René),  industriel,  place  de  la  République,  7. 

2767.  Thilleur,  fîlateur,  rue  des  Rotours,  17. 

4221.  Verbrugghe  (Henri),  représentant  de  la  filature  Dansette  frères. 

940.  Villard,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg^  2. 

Ascc| 

4973.     Baratte  (Léon),  tissage  mécanique. 

A  lie  II el 

5034.     Duquesne,  ingénieur,  chef  du  Service  commercial  aux  Mines  de  Ferfay. 

Aiicli.y-lez-He*»dlu  [P.-de-C.) 
3698.     Lavollée. 

Au«li*eg;uics  [Belgique]. 
2032.     Madame  la  Supérieure  du  Pensionnat  St-Bernard. 


N»«  fi'ins-  MM. 

criptiOD. 


—    Il    — 


Bailleul. 


4982.     HoLLEBKKK,  gérant  de  la  banque  Verley-Decroix,   rue  Saint-Jacques,  20. 

4887.    Onof  (Jérôme),  rue  des  Poissons,  23. 

3773.    Wecxsteen  (Remy),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Poisson,  U. 

Barry-llaulflc  près  Tournai  (Belgique). 
224.     Madame  la  Supérieure  des  Dames  Bernardines. 

Kaiiviu. 

5223.    Flament  (René),  étudiant. 

Beaiivois  (Nord). 
4440.*  Delétang,  directeur  de  la  Maison  Michau, 

Billy-lloutiguy. 

3229.    Lavaurs,  ^,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Courrières. 

Calais. 

476.     Becquart  (Henri),  négociant,  rue  Caillette,  3. 

109.    Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur- 
propriétaire  des  Mines  d'Hardinghen,  Quai  du  Rhin,  7. 

Canteleu-Lianil>er!iart. 

5126.    Dooghe-Delobf.l,  avenue  de  Boufflers,  89. 

Canteleu-liiile. 

5080.    FiCHELLE  (Louis),  vétérinaire. 

3842.*  MuLUEz,  brasseur,  rue  de  Dunkerque. 

3744.     Tournemine  (Edouard),  caissier  comptable,  quai  de  l'Ouest,  36. 

Cappeile  par  Templeuve  (Nord). 
5244.    Caby  (André). 

Carvin. 

5120.    DuQUESNE  (Auguste),  distillateur, 

Cassel. 

1654.    Amat  (Gaston),  A.  %},  propriétaire,  au  château  de  l'Hutseval. 

4904.    Flament  (Georges),  perce;jteur. 

2677.    Mœneciaey,  I.  ^,  Conseiller  général,  maire. 


N»'  d'ins-  MM . 

cription. 


5077.     Docteur  Descûnseillez, 


—  i: 


Cliéreus. 


Coinine!9. 


4070.*  Gousrx  frères,  industriels. 

3426.*  Duriez-Lambin,  industriel. 

4239.*  Hassebroucq  (Liévin  fils),  industriel. 

1470.     Vandewtncrele  fils  (Auguste),  manufacturier. 

Coudé-sur-I'Escaut* 

1831.     PuREUR  (Pierre),  A  ^,  brasseur. 

Croix-l^'asquelial. 

5324.    Bossut-Plichon  (Jean),  Avenue  des  Marronniers. 

4427.     Carissimo  (Fernand),  négociant,  chemin  de  Beaumont. 

3044.    DE  Lanoë,  ingénieur,  Verte-Rue,  315. 

4254.    Defontaine  (Henry),  avenue  des  Marronniers,.  29.  I 

911.     DupiN  (Eugène),  rue  de  la  Gare,  60. 
4707.    Faulkner  (Angus).  | 

2892.    Germain  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

5116.     GoFFiN  (Roger),  étudiant,  Grand'rue,  32.  , 

5286.     Hauzeur,  Avenue  Le  Nôtre. 

.")215.    Haven  (J.-E.),  employé,  avenue  des  Marronniers,  11. 
5197.     HoLDEN  Grothers,  employé,  rue  de  Metz. 

250.    Mathieu,  I.  ^,  instituteur  eu  retraite,  avenue  Hannart. 
2082.    Mafille  (Auguste),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  la  Ghapelli-. 
2785.     Petit-Dupir,  négociant,  rue  de  Roubaix. 

4698.     Ramsden  (M"®  Marion),  professeur  d'anglais,  place  Saint-Martin,  5. 
2891.*  Seynate-Dubocage,  industriel,  47,  rue  de  Roubaix. 

1213.*  Thoter,   -^.  ancien  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France, 
Grand'Rue,  236. 

Deuaiu. 

48(35.     Fleurynck  (Achille),  pharmacien,  rue  de  Yillars,  106. 
2707.    Verley  (Gaston),  rue  du  Quesnoy. 

Deûlénioiit  (iVorcQ. 

2845.     Claro  (Lucien),  tissage  mécanique. 
1551.    Flipo  (Louis),  rentier. 

5192.    Eisenmenger,  Professeur  au  Lycée. 


N"  d'ins-  MM  . 

oription. 


-  18  — 


Douai. 


634.    JoppÉ  (Ed.),  0.  »J*<  A.  Q,  Cons.  à  la  Cour  d'Appel,  r.  de  l'Abbaye  des  Prés,  44. 
2884.     Thiry  (Ch.),  Directeur  des  Mines  de  l'Escarpelle,  rue  de  Lewarde,  11. 
3427.    Verley  (René),  rue  des  Glacis,  8. 


Ouiikcrquc. 

3268.    Bernard  (Carlos),  négociant,  14,  rue  du  Sud. 

1490.**CoQUELLE  (Félix),  Ly^îO^J*.  ►î*,»î-,'î*,  Maire  deRoaendael,  Consul  du  Pérou, 

Président  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Magasin  Général,  15  bis. 
3332.    Smagghe,  conducteur  des  Watteringues,  rue  de  la  Gare,  23. 
2386.*  Tresca-Coquelle  (H.),  malteur,  rue  de/,Calais,  33. 


Estaires. 

1472.     Ernout  (François),  propriétaire. 

1710.    Lekrancq  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 


Fler.*i. 

3785.    Lepers  (Louis),  brasseur  au  Breucq. 
4715.    Lepers  (Pierre),  brasseur. 

■  Forest  par  Hein . 

4864.    JouRET  (Gustave),  industriel, 
4136.*  Lerailler  (G),  fabricant. 

Fourues. 

404.     GoMBERT,  5^,  A.  yi,  chef  d'institution. 

Gondecourt  (Nordu 

i22k.    Bauduin  (Arthur),  brasseur. 
3599.    Storme  (Georges). 

Haclicttc  par  Le  Quksnoy  {Nord). 
3435.    Louis  (Docteur  Georges),  A.  y. 


N"'  d'ins-  MM , 

cription. 


—   14  — 


Halliiiu. 


5263.  Biermé-Vaxoye,  industriel,  rue  de  Lille,  22. 
3608.*  Delattre,  frères,  manufacturiers. 

4065.*  Demeester  (Jules),  brasseur. 

4219*.  DuvERDYN,  brasseur,  rue  de  Lille,  193. 

5264.  Eblagon,  Landsberg,  Motte  et  C'^,  industriels. 
3422.    Hennion  (Jules),  filateur. 

4069.*  Lemaitre-Demeester,  fils,  industriels,  rue  du  Moulin,"13. 

3314.     LoRiDANTrDuPONT,  fabricant  de  linge  de  table. 

3579.     PoLLET  (Charles),  comptable. 

3310.    Van  Heddeghem,  fabricant  de  chaises,  rue  de  Lille,  58. 

4620.    Verclytte,  pharmacien. 

5171.*  Verhaeghe  (Joseph),  blanchisserie  de  la  Lys. 

Haiibourdiu. 

4971.  Bigo-Marsy  (Pierre),  tanneTir,  rue  Vanderhaghen,  3. 

77.  BoNZEL  (Arthur),  A.  Q,  distillateur. 

4949.  Chivoret,  ingénieur,  rue  Clarisse,  21. 

1714.  Cordonnier  (Célestin),  brasseur. 

2309.  Gousin-Devos,  industriel. 

4223*.  Cuvelier-Boutry,  propriétaire,  rue  de  Béthune,  104. 

3089.  Guveuer-Verley  (Albert),  négociant  en  vins. 

1225.  Defretin,  architecte. 

4929.  Despinoy-François  (Géry),  propriétaire,  rue  Gambetta,  14. 

2925.  FicHAUx,  manufacturier. 

4139.  Flourens  (Madame),  rue  du  Rivage,  26. 

4590.  Lefebvre-Bonte  (Louis),  rue  de  la  Tannerie. 

4220.  Lefebvre  (^llfred),  tanneur. 

1469.*  Liagre-Rose,  brasseur. 

470.  LoRroAN  (Victor),  I.  Q,  rue  de  la  Motte,  16. 

738.  Sander  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

4403.  Verley-Galloo  (Pierre),  rue  de  la  Gare,  46. 

Hazcbrouck. 

3888.     PouPART,  docteur  en  médecine. 

Hellciniiies  {py-ès  Like). 

4804.  Agache  (Emile),  brasseur,  rue  Raspail. 

2650.  Basselàrt,  A.  ys,  propriétaire,  rue  Chanzy,  65. 

2300.  GuiLLEMAUD,  filateur. 

3401.  Lefebvre-Coupuet,  brasseur. 

2831.  Stermann  (E.),  directeur  delà  filature  Lorent-Lescornez, 

Heiu. 

1120.    Mulaton-Leborgne  (Jean),  assurances  Victoria. 
1075.    Payen  (Frédéric),  Juge  de  Paix  de  Lannoy. 


\ 


N<"  d'iDS-  MM . 

eription. 


i:> 


IléiilEa-liiétard  {Pas-de-Calais). 


5234.     Bernard-Ledieu,  brasseur. 
234.     DÉMARS  (Alfred),  4^.  ingénieur-chimiste. 

Iliiiiilicrcoui't  par  Doui.lens  (Somme). 
'iy.)i.     DusEVEL,  propriétaire. 

■louplîii  {Nord). 
26i)ô.     Uelaune-Tilloy  (Madame  Alfred),  propriétaire. 

Inhalait  {jjrès  Biakra). 
5irj4.     Nivelle  (Lieutenant)  de  la  Compagnie  du  Tidi  Kelt. 

lia  ISa«.*i>ce. 

41*50.     Parsy  (Mai.rice),  étudiant,   rue  de  Lens.  ()(j. 

La  Croîx-Mai*cl»a3s  par  Gro.slay  (Seine-et-Oise;. 
2959*  Chamonix,  rue  du  Ghemiu-de-Fer. 

lia  liacleleiue-lez-liille. 

I(i88.  Beun  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetta,  44. 

4414.  BocQUET  (M"''  Gabrielle),  employée,  rue  de  Lille,  244. 

5028.  BûCQUET  (Hunoré),  rue  St-Maurice,  11. 

1812.*  Galonné  (Albert),  propriétaire,  Nouveau  Boulevard. 

4834.  Carême  (Lucien),  prof,  au  Lycée  Faidherbe,  avenue  St-Maur,  138. 

5302.  CocHETEux-MARcnANi)  (Madame),  rue  Faidherbe,  15. 

5257.  Cornil  (Désiré),  ingénieur.  Nouveau  Boulevard. 

4967.  Delecourt  fils  (Jean),  rue  de  Lille,  715. 

4.56  I.  DiLLiEs,  Villa  des  Pensées,  avenue  Louise. 

4193.  DuMONT  (Oscar),  Nouveau  Boulevard,  129. 

5084.  EcROHART  (Henri),  maître  maçon,  rue  de  Paris. 

ai  14.  Féron  (Alphonse),  représentant  des  Mines  d'Aniche,  Nouveau  Boulevard. 

45^53.  Fiévet-Maquet  (Félix)  Nouveau  Boulevard,  232. 

4027.  Fleury-Legrand,  industriel,  rue  de  Lille,  109. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 

5230*  HuGOT  (Maurice),  industriel,  avenue  St-Maur. 

5159.  Leclercq  (Alphonse;,  fabricant  de  limes,  rue  Kléber,  52. 

3340.  Lem.\itre-Bigo,  Nouveau  Boulevard. 

5242.  LÉvÈQUE  (Albert),  rue  de  la  Plaine,  65. 

3094.  Marquis,  avenue  St-Maur,  18. 

3907.  Morreel  (Georges),  négociant,  rue  Thiers,  12. 

5203.  Packet  (Henri),  rue  de  Lille,  126. 

.5229.*  Pauley,  Directeur-Administrateur  Délégué  de  la  Compagnie  internationale' 
des  machines  agricoles  de  Croix,  Nouveau  Boulevard. 


—  ir,  — 


N»'  d'ins-  MM . 

cription . 


4947.  Rattier  (Emile),  rue  Faidherbe,  54. 

2262.  RiGOT-SuiN,  négociant,  avenue  Saint-Maur,  9. 

4939.  RoussEL-DuFOSSÉ  (Madame  V'^e),  rue  Gambetta,  24. 

4289.  Salembier-Delebarre,  négociant,  rue  de  Lille,  118. 

2008.  Théry-B.\roux,  avenue  St-Maur,  5. 

5332.  ToMASi  (Lucien),  commis  des  postes,  rue  de  la  Plaine,  30. 

4357.  Verroust  (Madame),  propriétaire,  rue  Faidherbe,  78. 

Liaiiibersart. 

262.  Bonté  (Auguste),  ^,  Conseiller  général.  Maire. 

5305.  Burette  (le  Capitaine),  avenue  Pottier,  19. 

5139.  CoYET  (Paul),  rentier,  place  de  l'Amiral  Courbet,  9. 

2514.  Crepy  (Maurice),  fîlateur  de  coton,  rue  Flanjent-Rbeoux. 

739.  De  Cagxy  (Edm.),  courtier,  rue  des  Écoles. 

5282.  Danjou  (Robert),  rue  des  Magnolias,  4. 

5321.  Debus  (Julien),  rédacteur  des  postes,  rue  Lavoisier,  25. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier. 

3714.  DE  Pas  (Le  Comte),  rue  du  Bourg,  82. 

2762.  Drieux  (Achille),  villa  Marie,  avenue  de  l'Hippodrome. 

4838.  FouRNiER  (Achille),  rue  de  la  Caruoye. 

5201.  HouvENAGHEL  (Gustave),  rue  Flament-Reboux,  26. 

1037.  NuYTTEN,  négociant. 

2868.  PouLUER  (Madame  Auguste),  villa  «Les  Charmettes  ». 

3227.  Testeun,  rentier,  villa  Graziella,  avenue  de  l'Hippodrome. 

3418.  Vadxant-Desruelle,  industriel. 

568.  Wannebroucq  (Paul),  rue  de  LiUe,  59. 

4898.  YouNG,  négociant,  avenue  du  Général  Beziat.  10. 

Lauuoy. 

5262.  Dablemont  (Alfred),  employé,  rue  de  Roubaix,  18. 

4751.  Deffren.nes  (Anselme),  industriel. 

4986.  Ducatieau  (Léon),  négociant  en  vins. 

2483.  DuJARDiN  (Pierre),  pharmacien. 

2332.  Leborgne-Brunel  (Ferdinand),  fabricant  de  tapis,  rue  Royale,  23. 

4870.  Leborgne  (Victor),  fabricant,  rue  de  Lille. 

454.  Parent  (Albert),  filateur. 

Laventie. 

5085.  DuQUESNE  (Alfred),  ancien  notaire. 

Eieus  {Pas-de-V,aUiis). 

4238.  NiEuviARTS  (Fernand),  pharmacien. 

2169.  Rincheval-Parisse,  brasseur. 

Lesquin. 

1726.  De  Jaeghère  (Edouard),  brasseur. 
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317.  Abrey  (Miss),  I.«y!,professeurde  langue  anglaise,  rue  Alexandre  Leleux. 

2356.  Abuy  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  de  Faubourg-de-Béthune,  4tj. 

1826.  Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 

2821.*  Agache  (Edmond),  propriétaire,  rue  Delezenne,  3. 

48.  Agache  (Edouard),  ^,  président  honoraire  de  la  Société  industrielle,  rue  de 
Tenremonde,  18. 

3646.  Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brûle-Maison,  31. 

537.  Alavoine  (Meiie  Berthe),  A.  ^,  institutrice,  place  Philippe-de-Girard,  10 

1031.  Alavoine,  sous-chef  de  section  des  Postes  et  Télégraphes,  rue  du  Molinel,  47. 

257.  Allard  (M""»),  propriétaire,  rue  Royale,  104. 

3767.  Ameun  (Alfred),  représentant,  rue  Brùle-Maison,  50. 

3795.  Amelin  (Maurice),  S.  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Providence,  rue 

Nicolas-Leblanc,  53. 

4925.  Andrieu  (A.),  négociant  en  fer,  rue  Barthélémy-Delespaul,  166. 

4213.  Andrieux  (Etienne),  place  Simon-VoUant,  17. 

4547.  Arnaudon  (Camille),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 

1593.  Arnould  (colonel),-^,  rj»,  rue  Nationale,  266. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  39. 

4339.  Aubert,  officier  d'administration  de  l'^  cl.  du  génie,  fort  St-Sauveur. 

4691.  Aubert  (docteur),  rue  Thiers,  5. 

4714.  Aula  (M'"^8),  libraire,  Place  du  Lion  d'Or,  12. 

3444.  AussET  (DO,  A.  %},  boul.  de  la  Liberté,  153. 

4858.  AussiNE,  directeur  de  l'Ecole  Ozanam,  rue  St-Gabriel. 


3959.     Bach  (Charles),  employé  à  la  Préfecture,  rue  de  Canteleu,  56. 
2308.     Badts  (Mlle Emma),  négociante,  boulevard  Bigo-Danel,  8. 
4627.     Baer  (Bernard),  rue  du  Lombard,  5. 

2451.    Baggio-Duverdyn  (M™»  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29. 
1456.     Bailliard  (Victor),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  199. 
4722.    Baillie  (Henri),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louviére,  82. 
4836.    Bal  (Fernand),  Place  Simon  Voilant,  15  bis. 
5307.    Barûux  (Docteur  Paul),  boulevard  Vauban.,  66. 
21.    Barbois  (Ch.),  0.  ^,  I.  %},  »î«.  Membre  de  l'Institut,  Prof,  à  la  Faculté  des 

Sciences,  rue  Pascal,  41. 
326.    Barrois  (Théodore),  I.  %},  D'',  professeur  à  la  Faculté   de  Médecine,  rue 

Nicolas-Leblanc,  51. 
4685.     Bassot-Féron,  ingénieur  des  mines.  Place  du  Concert,  10. 
1286.     Basuyau,  receveur  de  l'Enregistrement,  rue  Caumartin,  32. 
3615.*  Bataille  (Georges),  industriel,  boulevard^de  la  Liberté,  177-, 
5043.    Bataille,  avocat,  rue  Royale,  98  bis. 
1622.    Batteur  fCarlos),  ^,  I.  y:,  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9. 
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1H70.  B.vtteur-Vanxxem,  vérificateur,  rue  de  Bourgogne,  58. 

ol5().  Baucher,  employé,  boulevard  Bigo-Dai.'el,  33. 

4100;  Baudin  (A.),  •^,  Commandant  en  retraite,  rue  Blanche,  18. 

4680.  Bauvin  (Armand),  ingénieur,  rue  Bourjembois,  13. 

5259.  Bayapj)  (Emile),  rue  d'isly,  61. 

4451.  Bayart  (le  Chanoine),  boulevard  Vauban,  60. 

40.57.  Beal  (DO,  square  Jussieu,  obis. 

1566.*  Beaufort  (M"«  Henri),  rue  de  Lens,  63. 

3786.*  Beaurbpaire,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 

5133.  Becquart  (Madame  V''"),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  4. 

1009  BÉGHLN  (Auguste),  négociant,  rue  de  Solférino,  40. 

4228.  Beirnaert-Decantek,  rue  Blanche,  41. 

1628.  Belv AL,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  11. 

1836.  Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  12. 

3395.  Bernard  (Benjamin),  propriétaire,  rue  de  Courtrai,  2.. 

2776.  Bernard  (Etienne),  industriel,  rue  de  Courtrai,  22. 

1072.*  Bernard  (.Jean),  raffineur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2124.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  14. 

2228.  Bernard  (M"«  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

2774.  Bernard  (M"»  \^  Benjamin),  propriétaire,  place  aux  Bleuets,  7. 

606.  Bernard  (Etienne),  rue  Jacquemars-Giélée,  .36. 

4298.  Bernheim,  négociant,  rue  Jeanne-d'Arc,  11. 

1279.  Berteloot,  propriétaire,  rue  du  Marché,  38. 

3031.  Bertin  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  246. 

5033.  Bektin  (Léon),  docteur  en  droit,  rue  de  Rocroi,  3. 

4648.  Bertin  (Armand),  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Henri  Kolb,  48. 

49(î6.  Besson  (docteur),  square  Rameau,  17. 

5344.  Bethléem  (l'Abbé),  rue  Saint-Pierre,  5. 

544,**BÉTHUNE  (Clément),  propriétaire,  rue  Saint-.Jacques,  25. 

3169.  Bettmann,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 

4342.  Beun,  négociant,  rue  de  La  Bassée,  15. 

39.39.  Beuque  (Louis),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  80. 

4760.  Beylemans  (A.),  brasseur,  rue  de  la  Louvière,  45. 

4353.  BiDART  (Mme  Vve),  rue  Jacquemars-Giélée,  69. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  21. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  0.  ^,  I.  y^,  ►J",  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

520.  BiGO  (Madame  Louis),  boulevard  Vauban,  95. 

2246.  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3. 

2349.  BiGO  (Omer),  A.  %),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

3883.  Bigot,  capitaine  au  16«  bataillon  de  chasseurs,  rue  Barthélémy-Delespaul,  140 

1901.  Bigotte  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298.  Bigotte  (Albert),  négociant,  rue  de  Solférino,  304. 

5103.  Billet  (Edmond),  employé,  boulevard  Victor-Hugo,  61. 

4868.  Billoire  (Paul),  vins  et  spiritueux,  rue  de  Cambrai. 

4135.  Binauld  (Florent),  Conseiller  général,  brasseur,  rue  d'Arcole,  11. 

2154.*  Binet  (Adolphe),  industriel,  rue  d'Inkermann,  36. 

2.588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101.  j 

4015.  Bl.\nquart  (M"«),  rentière,  rae  des  Ponts  de  Comines,  8.  j  ' 
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1()84.**Blondeau  (Meiie  Louise),  propriétaire,  nie  Royale,  1 18. 

957.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  Saint-Augustin,  2!'. 

3f)69.  BocQUET  (Alfred),  négociant,  rue  de  Solfériiio,  17."). 

1907.  BocQUET  (M""»  Edmond),  propriétaire,  rue  Royale,  115. 

4741.  BoHEM  (Jules),  rentier,  nie  Thiers,  40. 

5163.  BoissAU  (Marcel),  représentant  des  Mines  de  l'Escarpelle,  rue  de  Pas,  14. 

1796.  BoissE-ScRÉPEL  (J.),  fabricant  de  toiles,  place  de  Tourcoing,  2. 

1608.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  5.3. 

900.  BoiTTiAux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  55. 

2242.  BoiTTiAux  (.Jérôme),  boulevard  des  Ecoles,  .58. 

1937.  BoLLAERT   (Félix),    .idministrateur   des    Mines    de    Lens,    boulevard  de   la 

Liberté,  1.33. 

3T76.  BoNET  (P.),  ^,  ingénieur,  rue  de  Solférino,  248. 

4231.  BoNVALOT,  A.  ^,  opticien,  rue  Esquermoise,  79. 

4241.  BoREL,  agent  général  de  la  Grande-Chartreuse,  rue  Nationale,  290. 

4891.  BoRiGiTE  (Arthur),  rue  Nicolas-Leblanc,  14. 

4816.  Boucher  (Madame),  rue  de  La  Bassée,  21. 

20.38.  Bouchez  (M™«  V^e)^  rentière,  rue  de  Solférino,  1.53. 

3279.  BouDiGNiÉ  (.Jules),  propriétaire,  141,  rue  de  Solférino. 

3400.  BouiLLET-BiGO,  brasseur,  rue  de  Belle- Vue,  71. 

4723.*  Boulanger,  tanneur,  faubourg  de  Douai,  1. 

4006.  BouLY,  directeur  du  dép'  des  titres  de  la  Banque  Devilder,  rue  Henri-Loyer,  16. 

4915.  BouRiEZ  (Albert),  expert  chimiste,  rue  Jacqueniars-Giélée,  10.5. 

4033.*  BoussEMART  (Madame),  rue  de  Solférino,  173. 

506.  BouTEMY  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  159. 

5167.  BouTOiLLE  (Maurice),  représentant,  rue  des  Arts,  38. 

3708.*  BouTRY  (Edouard),  âlateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  d'Inkermann,  25. 

2708.  BouTRY  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

3144.  BouTRY  (Léon),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  67. 

2761.  Boutry-Brame  (.J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  .">. 

253.  Brabant  (Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

5241.  Brackers  uIIugo  (.Jean),  rue  .Tacquemars-Giélée,  8. 

2391.  Brame  (Auguste),  pharmacien,  rue  Gambetta,  250. 

481.  Brame  (Madame  Max),  rue  Royale,  83. 

3224.  Brasseur  (M"'^  .Jeanne),  propriétaire,  rue  Nationale,  .324. 

4580.  Brisy  (Marcel),  employé,  rue  Mourmant,  7. 

4928.  Brouta  (M-^^),  boulevard  de  la  Liberté,  102. 

3251.  Brulin  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21. 

3666.  BuissET-DupiR,  négociant,  rue  Masurel,  13. 

2145.  BuLTEAu  (M""»  V^*),    boulevard  de  la  Liberté,  47. 

3292.  BuNS  (Louis),  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  de  la  Bassée,  46. 

4354.  Butzbach  (Eugène),  ingénieur,  rue  Virgiuie-Ghesquière,  3!). 

4668.  Buysschaert,  appareils  de  chauffage,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  9^.1 
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2696.  CALMETTE(Docteur),C.J^,l.!!y:,directeurderinstitutPasteur,boul.  LouisXIV. 

1442.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  de  la  Fontaine-del-Saulx,  1  bis. 

5015.  Gallens-Gilquin  (Maurice),  passage  de  la  Fontaine  del  Saulx,  7. 

4040.  Calcine  (M^e),  rentière,  rue  du  Maire  André,  3. 

867.  Gannissié  .(Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

2272.  Gannissié  (Maurice),  représentant  de  Gommerce,  rue  Manuel,  83. 

3362.  Ganonne  (MUe)^  institutrice,  rue  Esquermoise,  23. 

1071.  Gantineau-Gortyl,   l.  %}^    §,  membre  de  la  Gommission    historique,   rue 

Golbert,  176. 

3667.  Garlier,  employé,  rue  Gaumartin,  42. 

2039.  Garlier-Kolb,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  119. 

4499.  Garlier  (Georges),  rue  dlsly,  86. 

5142.  Garlier  (Louis),  entrepreneur,  rue  de  Douai,  25. 

1963.  Garlier  (Victor),  ^,  I.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  des  .Tardins,  16. 

4503.  Garmier-Rose  (Madame  V^"),  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

2134.  Garon  (Meiie  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perthes,  47. 

4859.  Garow  (Edouard),  rue  Manuel,  98. 

5162.  Carpentier,  propriétaire,  rue  de  La  Bassée,  58. 

5193.  Caupentier  (Edouard),  représentant  la  C'«  d'Assurances   "La  Nationale", 

rue  Jean  Sans  Peur,  3. 

4655.  Garpentier,  rue  d'Angleterre,  16. 

3441.  Carpentier  (Meiio  Louise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  95. 

3871.  Carpentier  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  30. 

1799.  Carpentier  (Paul),  I.  %^^  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  35. 

2319.  Carré  (Lucien),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  place  Gormontaigne. 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  76. 

1.525.  Carron-Villers,  négociant,  rue  de  Bruxelles,  15. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  .53. 

210.  Castelaix  (F.),  1.  %^\  docteur  en  médecine,  rue  Négrier,  28. 

1682.  Gastiaux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 

3070.  Gatel-Béghin,  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

2620.  Gatoire  (M^'^  Victor),   rue  de  Bourgogne,  7. 

3661.  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremonde,  11. 
1077.*  Caulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  r.  Desmazières,  14. 
2786.*  Caulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Béthune,  56. 

107.  Cavro,  1.  y:,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  d'Artois,  197. 

5177.  Cerf,  clief  de  bataillon  du  génie,  Square  Ruault,  20. 

1390.  Ghalant  (Armand),  propriétaire.  Parc  Monceaux. 

4226.  Ghampionnet  (G.),  représentant  des  forges,  rue  Nationale,  9. 

782.  Charbonnet  (Madame  Paul),  rue  Golbert,  79. 

4931.  Chardot  (Jules),  rue  Brûle-Maison,  111. 

5293.  Charle  (Jules),  directeur  de  l'école  Sc-Martin,  rue  d'Esquermes,  120, 

4395.  Charles  (M^e  Marguerite),  rue  du  Port,  88. 

4015.  Charmeil,  I.  ^î,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  boul.  de  la  Liberté,l3/<. 

4179.  Charpentier  (Henri),  1.  ^,  <^,       ,  ingénieur  civil  des  Mines,   boulevard 

Bigo-Danel,  16. 

5031.  Charrier  (Henri),  ingénieur,  rue  de  Toul,  7. 

5153.  Chatrûuss.u'  (Madame),  rue  Jacquemai>-Giélée,  43. 

4218.  Chauvel,  négociant,  rue  d'Alembert,  4. 
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2864.  Ghesnelong,  t^,  avocat,  rue  Royalo,  lO'J. 

1098.  Ghombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevaro  Vauban,  I. 

3047.  Ghoquereaux  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  1.51. 

1817.  Ghoquet  (Louis)  père,  négociant,  rue  de  Solférino,  116. 

966.  Ghotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  215  bis. 

3895.  Ghrétien  (G.),  employé,  rue  d'Isly,  54. 

3684.  Glaeys,  négociant,  rue  Princesse,  42. 

1960.  Glainpanain  (Th.),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  9. 

2576.  Glément  (V.),  I.^,  secrétaire  de  la  Ghambre  de  Gommerce,  r.  de  Solférino,  32. 

5224.  Clément,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Place  Richebé,  15. 

3950.  Clerc,  G  ^,  intendant  militaire,  rue  Arnould-de-Vuez,  2. 

4062.  Glot-Mathieu,  rue  d'Isly,  82. 

4167.  Gluzet,  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  10. 

25X3.  GocARD  (Jules),  A.  y^,  fondeur,  rue  de  Valenciennes,  13. 

2704.  Cochez,  A.  y,  professeur,  avenue  des  Lilas,  9. 

3141.  CocQUEREZ-DiMiEZ,  bonneterie   rue  des  Sept-Agaches,  4. 

3707.  Coevœt-Renouard,  négociant,  boulevard  des  Écoles,  1. 

.5002.  GoLiCHE  (Adolphe),  rue  Marais,  il. 

4697.  Gollardet,  pharmacien,  rue  de  Béthune,  51. 

4397.  Collette  (Georges),  négociant,  rue  de  Paris,  84. 

4024.  Collette  (Henri),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  95. 

5218.  Colombier  (Georges),  avenue  des  Lilas,  38. 

47.58.  Gombemale,  ^,  1.^^",  (m),  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  boulevard  de  la 
Liberté,  \Z'6. 

140.  Comère  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

4552.  Compagnon,  représentant,  rue  Jean  Bart,  6. 

1510.  Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

3343.  Contal,  ►J*,  architecte-paysagiste,  9,  rue  St-Firmin. 

1785.  Gonvain-Minet,  propriétaire,  boulevard  delà  Liberté,  34. 

2132.  CoNVAiN  (Léon),  boulevard  de  la  Liberté,  237. 

2554.  GoppiN  (M-^e  Charles),  rentière,  place  Philippe-Lebon,  28. 

4520.  GoppiN  (Maurice),  boulevard  Vauban,  25. 

4958.  CoQTJELLE     (Léopold),  fondé    de    pouvoirs   de    la    Banque    Devilder,    rue 
Nationale,  322. 

546.  Cordonnier  (L.),  >J^,  *^^  Membre  de  l'Institut,  architecte,  rue  Marais,  8. 

2510.  Cornille,    négociant  en  vins,  rue  de  Douai,  83. 

4662.  Cornille-Legrand,  rentier,  boulevard  de  la  Liberté,  146. 

4402  CoRNiLLOT  (Louis),  confiseur,  rue  de  Paris,  285. 

4577  *  CoRRE,  -^,  directeur  de  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  boulevard  Louis  XIV,  6, 

32  GossET,  A.  y^,  négociant,  rue  Turgot,  45. 

46(30.  CouPY  (Edmond),  électricien,  rue  des  Bouchers.  8. 

793.  GouRMONT  (Léon),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  75. 

1044.  Go\-Gappelle  (E.),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  30. 

4787.  Gremer,  rue  Denfert-Rochereau,  45. 

344.  Crémont,  "Î-,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

807.  Crepelle  (Jean),  2^,  constructeur,  rue  de  Valenciennes,  50. 

4726.  Grepin  (Léandre),  rue  Jacquemars-Giélée,  112. 

51U5.  Grepin  (M'"^  V^'«),  avenue  St-Maur,  50. 

1301.  Grepin  (Florimond-Henri),  industriel,  rue  Nationale,  247. 
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280.     Crepy  (Mme  Vve  Adolphe),  propriétaire,  me  de  Canteleu,  39. 
1491.**Grepy  (Auguste),  ►J-,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.     Crepy  (Ernest),  filateur  de  lin,  rue  de  La  Bassée,  27. 

293.     Crepy  (Eugène),  filateur  de  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 
4523.    Crepy  (Eugène),  rue  d'Isly,  88. 
52^.     Crepy  (Georges),  filateur,  boulevard  Vauban.  6. 

474.*  Crepy  (M™^  Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  29. 
5349.**Crepy  (Paul),  rue  des  Jardins,  28. 

266.    Crespel.  (Albert),  j^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.     Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  56. 
4854.     Cristin  (Henri),  étudiant,  rue  de  la  Barre,  116. 
1453.     Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 
2433.     Cuvelier  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 


1769.  Damide-Lemaire,  propriétaire,  Grand'Place,  9. 

626.  Danel  (Louis),  A.  ^,  •^,  imprimeur,  rue  Jean-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  62. 

5173.  Danel-Thiriez  (Liévin),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 

4830.  Darras  (Emile),  négociant  en  fourrures,  rue  Grande  Chaussée,  22. 

3501.  Dauthuile  (Lieutenant),  rue  Jacquemars-Giélée,  14. 

5014.  DAvro  Senoutzex,  artiste  peinti-e,  rue  des  Poissonceaux,  21. 

2853.  David-Wiart  (Madame),  fabricante  de  tulle,  boulevard  Montebello,  14. 

3857.*  DEBAILT.EUL  (Armand),  rue  Roland,  21. 

4083.  Debailleux  (Bernard),  rentier,  rue  des  Meuniers,  53. 

2662.  Debayser  (Camille),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  152. 

704.  Debiètre  (Madame  Eugène),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  173. 

4079.  Debiévre-Labbé,  représentant,  rue  du  Long-Pot,  70. 

3592.  Deblock  (Veuve),  rentière,  rue  .Jacquemars-Giélée,  116. 

4938.  DE  Boninge,  rue  Colbert,  168. 

605.  DE  Boubers  (Julien),  propriétaire,  rue  Négrier,  5 

4961.  DE  Boulard,  0.4^,  ru:;  des  Postes,  20. 

4583.  Debreu  (Henri),  négociant,  rue  Pierre  Legrand,  180. 

2345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1889.  Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécanique,  avenue  de  Dunkerque,  233. 

4352.  DE  Callenstein  (Paul),  bijoutier,  rue  Esquermoise,  28. 

3540.  Degamps-Bassez,  (M™«  V^»)  rue  Blanche,  68, 

4149.  Declercq  (Gustave),  fabricant  de  tulle,  boulevard  Bigo-Danel,  21. 

4835.  Declercq  (Madame  veuve),  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

3259.  Decoster-Huet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  128. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

2794.  Decramer  (Louis),  O.^t",  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

1538.  Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  138. 

2001.  Decroix  (Jules),  avocat,  place  de  la  République,  10. 

2002.  Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  lArc,  17. 
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2541.  Decroix  (Pierre),  A.  1|,  »!<,  banquier,  rue  Royale,  12(). 

4540.  Decroix  (M"'"  Pierre),  propriétaire,  rue  Royale,  99 

2850.  Decroix-Guvelier  (M™e),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 

3258.  Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  45. 

4196.  Deffontaine  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  Jules-de-Vicq,  20. 

4549.  Deffrennes  (Adolphe),  rue  Nationale,  120. 

3342.  Défîtes  (Charles,  fils),  négociant,  rue  Gantois,  77. 

1788.  De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

5183.  Degouy  (Albert),  fabricant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  13. 

4f)G3.  Degouy  (Victor),  rue  de  Sôlférino,  247. 

5239.  Degraeve  (Albert),  coulissier.  rue  Jacquemars-Giélée,  83. 

1803.  De  Graeve-Caby,  dentiste,  rue  des  Fossés,  23. 

5151.  Degrave,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  2.55. 

.5329.  Dehaudt  (Georges),  Architecte  du  Gouvernement.,  rue  Ste-Catherine,  76. 

3519.  Deheule,  négociant,  place  de  Tourcoing,  15. 

4426.  Dehove  (Commandant)  ^,  rue  Denfert-Rochereau,  27. 

2809.  De  Jaeghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  18 

3671.  De  Kerarmel,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus, 

3685.  De  Kyndt,  square  Dutilleul,  3. 

4936.  DE  Lachapelle,  propriétaire  rue  de  l'Arc,  21. 

5032.  DE  LA  Chapelle,  percepteur,  rue  Jean-Bart,  .32. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  boulevard  Victor-Hugo,  2,50. 

644.  Delâhodde  (Victor),  négociant,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  17. 

2573.  Delahousse  (Léon),  rue  des  Chats-Bossus,  23. 

1740.  Delamare  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

4551.  De  Lanauze  (Frédéric),  représentant,  rue  Nationale.  l'Zi. 

4704.  DelajNNOy-Six,  paveur,  rue  de  Fleurus,  15. 

40.32.  Delannoy  (Jules),  ingénieur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  190. 

5138.  Delannoy  (Léon),  épicier,  nie  de  Gand,  51. 

5064.  Delassus  (docteur),  boulevard  de  la  Liberté,  40. 

5000.  Delattre  (M"""),  rue  Jacquemars-Giélée,  9o. 

3(507.  Delattre,  professeur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  126. 

603.  Delattre,  A.  |J,  courtier,  boulevard  Montebcllo,  49. 

2694.  Delaune  (Marcel),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  120. 

4908.  de  Lavallée,  ingénieur,  rue  Royale,  78. 

5090.  Delay-M( >NNiER,  rue  Mercier.  04. 

5317.  Delbreuve  (Mademoiselle),  tailleuse,  rue  Jean-sans-Peur,  13. 

4625.  Delbroucq  (l'Abbé),  directeur  du   Collège  N.-D.   de    la  Treille,   rue  de  la 
Monnaie. 

5318.  Delchambre,  ingénieur,  rue  de  l'Arc,  13. 

4518.  Delcourt-Decoster,  directeur  d'assurances,  rue  Jacquemars-Giélée,  13^^. 

3465.  Deléarde,  rue  de  Fleurus,  20. 

3007.  Delebarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  18. 

3760.  Delecroix  (Em.),  rue  de  Lannoy,  20. 

487.  Deledicque  (Madame  Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  11. 

2799.  Delefortry  (Paul),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  193. 

5091.  Delehaye  (Julien),  rue  Blanche,  51. 

5131.  Delemar  (Edmond),  caissier  chez  MM.  Verley-Decroix,  rue  Masséna,  69. 
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619.  Delemer  (M'"^  V'^e  H.),  rue  Brûle-Maison,  55. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean-sans-Peur,  10. 

4261.  Delepine   (l'Abbé),    Docteur   ès-scieuces,   professeur   de    Géographie    à  la 

Faculté  libre  des  Sciences,  boulevard  Vanban,  60. 

1492.  DeleplaNQue  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  58. 

3808.  Deleplanque  (Rémy),  directeur  d'assurances,  boulevard  Vauban,  89. 

2051.  Delepoulle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaux,  41. 

3341,  Delepoulle  (Louis),  entrepreneur,  38,  rue  d'Arras. 

4063.  Delerive-Delannoy  (Madame),  boulevard  Vauban,  3. 

787.  Delerue  (Arthur),  fila  te  ur  de  lin,  rue  du  Metz,  20. 

4235*.  Delesalle  (André),  négociant,  rue  Véronèse,  2. 

4443.*  Delesalle  (Charles),  Maire  de  Lille,  rue  Brûle-Maison,  96 

2678.  Delesalle  (Emile),  rue  Ste-Catherine,  52. 

1151.  Delesalle- Vak  de  Weghe  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Pierre- Legrand,  204. 

3677.  Delesalle-Legrand  (M"®),  rue  Gounod,  39. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  Négrier,  64. 

3789.  Delestraint (Charles),  lieutenantau  16*Chasseurs,  rueDenfert-Rochereau,  15. 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  Colbrant,  10. 

220.  Delettré  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  72. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre-Legrand,  .302. 

3445.  Delforge  (Gaston),  étudiant,  rue  Colbrant,  20. 

5070.  Delin  (Léon),  rue  des  Postes,  165. 

5233.  Delixselle,  instituteur,  rue  Condorcet,  15. 

4686.  Delmoitiez,  rentier,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  198. 

5068.  Delmotte  (Albert),  rue  de  Bourgogne,  14. 

4769.  Delmotte  (Alfred),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  43. 

2461.  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  87. 

528L  Delijbelle  (Henri),  rue  de  l'Hôpital-Miliiaire,  108. 

3548.  Delotte  (H.),  rentier,  rue  des  Pyramides,  12. 

4216.*  Delplanque  (Gustave),  industriel,  place  de  Tourcoing,  22. 

4657.  Delrue  (Eugène),  représentant,  rue  d'Artois,  191. 

4992.  Demailly  (Gaston),  clerc  de  notaire,  rue  d'Artois,  \'i. 

3223.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  69. 

4405.  Demarcy  (Alphonse),  employé,  rue  Lamarck,  1. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  ►J»,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

577.  De  Montigny  (M™»  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

4075.  De  Myttenaere  (Maurice),  négociant,  rue  d'Esquermes,  10  bis. 

3471.  Denis  DU  Péage  (Henri),  rue  Royale,  94. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

1389.  De  Parades,  négociant,  parvis  St-Michel,  12. 

f),304.  Depecker  (l'abbé),  rue  d'Isly,  70. 

4632.  Deperne-Meurisse  (Madame),  rue  Jean-Peur,  25. 

5004.  Deplanck  (André),  propriétaire,  Avenue  des  Lilas,  45. 

4911.  de  Prat  (M°'"=  Armand),  rue  Princesse,  107. 

2;384.  Deprieck, (Arthur), Inspecteu r  général  d'Assurances,  rue  Baptiste-M onnoyer,U. 

5072.  Dequeker  (Arthur),  négociant,  rue  d'Isly,  152. 

4855.  Deraet,  (César),  K.'Q^  négociant  rue  des  Chats  Bossus,  21. 

2174.  Deren  (Meiie  Germaine),  place  Sébastopol,  9. 
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1695.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  place  Sébastopol,  20. 

902.  Der<eux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roiibaix,  l.Vi. 

3841.  Derrevaux  (H.),  A.  Q,  négociant,  rue  Ganibetta,  219. 

4401.  DE  RuYVER  (Victor),  constructeur,  rue  d'Artois,  68. 

1854.  Dervili>e,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  .'10. 

4840.  DE  Sainte  Claire,  Capitaine  au  lfi«  chasseurs,  rue  de  Turentie,  .'{7. 

5058.  Desante-Dutiiilleul,  rue  Basse,  11. 

3096.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Font  du  IJon-d'Or,  2  bis. 
4154.*  Desbordes,  î^,  directeur  des  Douanes,  rue  des  Jardins,  9  its. 

122.  Descamps  (Madame  Anatole),  boulevard  de  la  Liberté,  36. 

1128.  Descamps  (Edouard),  filateurde  lin,  boulevard  Vauban,  15. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J. -Rousseau,  .38. 

4211.  Descamps  (le  Chanoine),  rue  de  Turenne,  64. 

5256.  Descamps  (René),  propriétaire,  BoulevaTd  Vauban,  23. 

3576.  Deschildre  (M"^  V^e),  rue  Princesse,  27. 

3901.  Desfontaines  (Henri),  entrepreneur,  rue  Pierre-Legraud,  161. 

5088.  Desmazières  (André),  négociant,  rue  Desmazières,  10. 

1103.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Maurice),  négociant,  rue  des  Arts,  34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  Basse,  5. 

4563.  Desmazières-Degouy,  (Madame),  propriétaire,  rue  Nationale,  208. 

2495.  Desmettre-Strat  (M™®),  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

2568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  d'Anjou,  19. 

2251.  Desplats    (DO  ,  ►J*,    professeur   à  la  Faculté  libre    de  médecine,  boulevard 

Vauban,  .56. 

3019.  Despretz  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  l' Hôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  rue  Alexandre-Leleux,  46. 

4872.  Desreumaux-Godin,  négociant,   rue  Boitelle,  3, 

4103.  Desreumaux-Vanderhaghen,  négociant,  rue  Malus,  17. 

2840.*  Desrousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

4308.  Destailleurs  (M"®  Emile),  place  de  Tourcoing,  18. 

4639.  Destailleurs  (Madame  Charles),  charbons,  place  Cormontaigne,  .3(3. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  de  la  Chambre-des-Comples,  4. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  ^,  propriétaire,  rue  Flamen,  3. 

5003.  Devaux,  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  20. 

5268  Deveugle  (Maurice),  place  de  Tourcoing,  35. 

4208.  Devey  (Albert),  notaire,  rue  Tenremonde,  5, 

1432.  Detillers  (M""»),  boulevard  Vauban,  68. 

5030.  Devos  (Louis),  fondé  de  pouvoirs   de    la    Maison    Kuhlmann,  parvis  Saint- 
Michel,  14. 

2382.  Detos-Durdan ,    agent    des    Manufactures   de   Produits    chimiques,    place 

Richebé,  4  bis. 

4.385.  Deyos-Vallois  (M'"^),  rue  Jacquemars-Giélée,  5. 

4730.  Dewailly  (Georges),  employé,  rue  Princesse,  79, 

4131.  Dewailly-Nicolas,  rue  de  Solférino,  251. 

2494.  Dewaleyne  (Victor),  A.  y^,  rentier,  rue  Barthélemy-Delespaul,  32. 

4412.  Dewas  (Alphonse),  ingénieur,  rue  de  l'Arbrisseau,  50. 

4191.  Dewas  (Paul),  fermier,  rue  du  Faubourg-des-Postes. 

810.  Dewatines  (Félix),  relieur,  rue  St-Étienne,  70. 
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4044.  Dewez,  négociant,  rue  de  Paris,  49. 

4818.  Dewiude  (Emile)    rue  du  Faubourg  de  Roubaix.  120. 

1186.  Deworst  (F.),  fabricant  de  lainages,  rue  de  Roubaix,  11. 

4487.  Deydier,  rentier,  place  Cormontaigne,  6. 

2773.  Dhainaut,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  125. 

1592.  D'halluin-Verbiest  (Paul),  agent  de  cbxange  honoraire,  rue  Jean-Bart,  '^. 

485.  D'halluin,  (M"e  Marie),  rue  St- André,  .52. 

2818.  D'HouR  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Arras,  72. 

5248.  DissARD  (Philippe),  rue  St-Gabriel,  48. 

5097.  Dorgeville,  avoué,  rue  d'Angleterre,  48. 

4888.  Dossche  (Auguste),  constructeur,  b-^ulevard  Victor-Hugo,  53. 

3496.*  DouMER  (D""),    1.  Q,   professeur  à    la   Faculté  de    Médecine,   rue   Nicolas- 
Leblanc,  57. 

4942.  DouTRELONG  (René),  employé,  rue  Bichat,  (5. 

4757.  DouxAMi,  I  ^,  ►f.,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences,  r.  Blanche,  38. 

1493.*  Doyen  (M^^),  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Dramaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  15,  rue  St-Firmin. 

736.  Drieux  (Victor),  filateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy,  31. 

5073.  Drop.sy  (Edmond),  avenue  des  Lilas,  10. 

5315.  Droulers  (Léon),  propriétaire,  rue  Gantois,  37-39. 

.5316.  Droui.ers  'Paur,  propriéiaire,  boulevard  des  Ecoles,  1. 

4242.  Druez  (Madame  Charles),     rue  Coquerez,  11. 

392.  DuBAR  (Gustave),  0.  J^,  ►J»,  directeur  de  VÉcho  du  Nord,  rue  de  Pas,  9. 

5198.  Dubar-Vanacrère,  dessinateur,  rue  Jeanne-d'Arc,  43. 

4919.  Dubiez  (Paul),  employé,  rue  d'Holbach,  16. 

3262.  Dubois  (M™^),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  90. 

1130.  Dubois  (Auguste),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  98. 

3123.  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l' Hôpital-Militaire,  66. 

1847.  Dubois- Lefebvre  (.Joseph),  négociant,  rue  de  Solférino,  2.54. 

5169.  DuBiiis  (Michel),  manufacturier,  rue  de  Thionville,  1. 

397.  Dubreucq  (Horace),  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  262. 

5265.  DuBRULLE  (l'abbé).  Bibliothécaire  des  Facultés  cathu]ique.s,  b*^  \'auban,  60. 

17.38.  Dubuisson  (Alphonse),  1.  ^,  architecte,  rue  des  Stations,  93  bis. 

104.  Dubus,  I.  ^,  instituteur,  rue  Colbert,  134. 

5232.  Dubus,  docteur  en  médecine,  rue  de  Bourgogne,  51. 

340.  Ducastel-Blandin,  rue  Nationale,  61. 

5056.  Ducourouble,  propriétaire,  rue  Caumartin,  24. 

4568.  DucROCQ  (Maxime),  ■^,  A  %},  *{*,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2447.  DucROCQ  (MeUe)^  AAJ,  prof,  à  l'Ecole  Florian,  rue  Barthélemy-Delespaul,  1)5. 

4301.  DuFOUR,  pharmacien,  rue  des  Postes,  .51. 

4846.  DuFOUR  (Henri),  I.  %},  directeur  d'école,  boulevard  Victor-Hugo,  95. 

3470.  DuFOUR-RouzÉ  (Paul),  filateur,  rue  Inkermânn,  31. 

1212.  DuHEM  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

988.  DuHEM-PoissoNNiER  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  37. 

5251.  DuJARDiN  (Charles),  pharmacien,  place  Philippe-Lebon. 

662.  DuJARDiN  (M""  Victor),  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

2425.  DuJARDiN  (Louis)  propriétaire,  rue  d'Inkermann,  40. 

5123.  DuMONT  (Madame),  rue  Traversière,  17. 

5071.  DuMONT  (Léonce),  négociant,  rue  de  Cambrai,  52. 
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4739.  DuMONT,  inspecteur  au  chemin  de  fer,  rue  du  Maire  André,  49  bis. 

5()i^.  Dumoulin  (Henri),  comptable,  rue  de  Loos,  50. 

4480.  Dumoulin  (Victor),  confectionneur,  boulevard  des  Ecoles,  54 

45t52.  Dui-LEix  (Pierre),  propriétaire,  rue  Patou,  5. 

4290.  Dupont,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  227. 

5327.  Dupont  (François),  négociant,  avenue  des  Lilas,  21. 

37.32.  Dupont  (Jules),  avocat,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 

3233.*  Dupont  (Louis),  propriétciire,  rue  d'Alembert,  15. 

697.  Dupont  (Meiie)^  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  IL 

4945.  Dupont-Lefkr,  brasseur,  rue  du  Kaubourg-de-Roubaix,  210. 

213.  DupRET  (Arsène),  L  ^,  professeur  au  Lycée  Faidiierbe,  rue  d'Artois,  1. 

3212.  DuPRET-LoRTHiois,  négociant,  rue  de  la  Quennctte,  6. 

51(38.  Dupuis  (Docteur  Albert),  rue  de  Fleurus,  22. 

2522.  Duquesnay  (Albert)  fils,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  !'.>. 

2822.  DuQUESNE  (Georges),  rue  Jacquemars  Giélée,  102. 

5095.  Durand  (A.),  rue  d'Angleterre,  7. 

2477.  DuRET  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  21. 

2450.*  DuvERDYN  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  95. 


1578.  EcROHART,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  des  Augustins,  3. 

13310.  Egmann  ,'Docteiir),  médecin-major  au  6'=  chasseurs  à  cheval. 

4833.  Ego,  fabricant  de  pain  d'épices,  rue  de  Paris,  259. 

1616.  Eloir  (Achille),  A.  i},  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,  boulevard 

Louis  XIV. 

2961 .  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens,  20. 

4049.  Ernecq,  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Douai,  114. 

5113.  Expert-Bes.a.nçon  (Gabriel),  fabricant  de  céruse.  boulevard  Vauban,  112. 

2468.  Eycken  (Raphaël),  ingénieur,  place  Sébastopol,  18. 


2795.     Fâche  (Charles),  A.  %}^  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  157. 

228,     Facq  (Paul),  fabricant  de  mobilier,  rue  Royale,  10. 
1927.    Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7. 

448.     Faucheur  (Edmond),  ^,  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  square 
Rameau,  l.'-i. 

946.  Faucheur  (Félix),  filateur  de  lin,  boulevard  Vauban,  16. 

947.  Faucheur  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Nationale  241. 
2448.    Faucheur  (René),  filateur,  boulevard  Vauban,  93. 
1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 

3779.*  Fauchille  (Charlemagne),  agent  de  change,  rue  Basse,  28. 

5086.     Fauchille  (Georges),  négociant,  rue  Blanche,  46. 

4282.*  Fauchille  (M.),  rue  Gauthier-de-Ghàtillon,  28. 

4453.    Faure  (Mii«  B),  rue  Masséna,  17  bis. 

3845.    Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  faubourg  de  Roubaix,  223. 

3876.     Fatier  (Edmond),  I.  ^,  licencié  en  droit,  rue  de  Loos,  3. 

2233.     Favrelle,  représentant  de  commerce,  rue  des  Pyramides,  14. 
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2815.     Fayet  (Ernest),  rue  Barthélémy- Delespaul,  166. 
3575.     Fera  (Oscar),  propriétaire,  rue  Princesse,  29. 

252.*  Fernaux-Defrance,  I.  «y^,  trésorier  honoraire,  rue  du  Dragon,  14. 
4010.     Ferraille  (Albert),  pharmacien,  rue  du  Buisson. 
4302.     Fichelle,  étudiant,  rue  du  Bas-Jardin,  9. 
2411.     Fœtet  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  49. 

401.     Flamant  (AleUe  Adelina),  I.  Q,  directrice-honoraireîde  l'Ecole  Florian,  avenue 

de  Dunkerque,  7. 
4684.     Fleurynck  (Charles),  employé,  rue  Bichat,  4. 

5306.     Flipo  (l'Abbé  Léon),  professeur  à  la  faculté  de  théologie,  rue  du  Port,  41. 
5141.     Fupo-Gallens  (Madame),  rue  Nationale,  119. 
3880.*  Florin-Herbaux,  industriel,  rue  de  Douai,  96  bis. 
3234.     Fockedey,  négociant,  square  Rameau,  15. 

243.    Fontaine-Flament,  filateur  de  coton,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  41. 
2381,*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Trib.  de  Commerce,  boulev.  Vauban,  10. 
2986.    Fontaine-Goblet,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-Maurice,  7. 
4046.     Fontaine-Morel,  rue  Blanche,  73. 
5104.     Forest,  comptable,  rue  Denfert-Rochereau,  83. 
5291.     Forrières-Dinois,  rue  Solférino,  42. 

2534.     FouQUES  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  Cie  d'assur.  générales,  r.  Patou,  30. 
5041.     FouRLiNNiE  (Pierre),  rue  des  Postes  i02bis. 
5199,     Franck.  (Général),  0.  ^,  Commandant  le  Génie  de  la  l*"'  région,  rue  Jeanne- 

d'Arc,  52. 
1234.     François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  des  Meuniers,  86. 
1978.    Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 
2244.    Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 
4885-     Freyberg  (Paul),  directeur  des  Ecoles  Berlitz  du  Nord,  rue  Faidherbe,  5. 

324.     Froment  (M^ue)^  professeur,  rue  Nicolas  Leblanc,  5. 


4694.  Gachie,  libraire,  place  du  Lion-d'Or,  12. 

4841.  Gadenne  (Paul),  rue  des  Pyramides,  10. 

3588.*  Gagedois,  industriel,  rue  Nicolas- Leblanc,  2. 

1069.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  d'Artois,  19. 

4085.*  Galle  (Louis),  rédacteur  au  journal  «  la  Dépêche  »,  rue  Nationale,  77 

2937.  Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

4019.  Gamby  (Francis),  négociant  en  soieries,  rue  Basse,  54. 

3657.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  38. 

2807.  Gand  (M"«  A.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

5106.  Gardechaux,  ^,  capitaine  en  retraite,  rue  Roland,  63. 

4748.  Garnier  (Alphonse),  sous-directeur  des  Ateliers  de  Fives- Lille,  r.  des  Ateliers. 

4330.  Gasser,  ingénieur,  boulevard  des  écoles,  2. 

2839.  Gaudier,  I.  y^,  professeur  à  laFaculté  de  médecine,  rue  Nationale,  175. 

4772.  Gaudin,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 

3653.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 

4161.  Geneau  (J.  B.),  négociant,  rue  de  Valmy,  40. 

691.  Gennevoise,  ancien  notaire,  rue  Gambetta,  35. 

5087.  Gentil  (Pierre),  square  Dutilleul,  15. 
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3507.  GÉRARD,  agent  commercial,  place  Simon  Voilant,  11. 

480f5.  Ghémar  (Georges),  étudiant,  rue  delà  Louvière,  14. 

5078.  GiiESQUiER  (André),  boulevard  Bigo-Danel,  19. 

2552.  Ghesquier  (Désiré),  arch.,  aquar.,  prof,  à  FP^cole  des  B.-Arts,  r.  St-André,  104. 

4990.  Ghesquiére  (Orner),  négociant,  rue  de  Sollerino,  250. 

4416.  Gen-LAiN  (A.),  employé,  rue  St-Gabriel,  11. 

4311.  Giard,  libraire,  ex-élève  de  FÉcole  des  Chartes,  rue    Royale,  2. 

4441.  GiLLET,  Docteur  en  Médecine,  rue  de  l'Orphéon,  IG. 

4638.  GiLSON  (Camille),  square  Jussieu,  2. 

3511.  GiRAUD  (Paul),  négociant,  rue  St-André,  87. 

4944.  GoBERT,  juge  au  tribunal  civil,   rue  Jean-Sans-Peur,  GO. 

897.  GoBERT,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

4783.  GoDEFROY  (Madame),  façade  de  l'Esplanade,  6. 

1572.*  Godin(0.),A.|J:,G.»î<,  industriel,  corresp.  de  Sociétés  de  Géog.r.  St-Nicolas,  18. 

5146.  GoDiN  (A. -G.),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  membre  correspondant 

de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  rue  St-Nicolas,  18. 

1023.  GoDRON  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  [03  bis. 

4.303.  GoLDBERG,  négociant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  12. 

5135.  Gombert-Leclercq,  place  Cormontaigne,  30. 

2401.  GoNNET  (M™8  Aimé),  propriétaire,  rue  Royale,  89. 

1563.  GoREZ,  A.^,  docteur  en  médecine,  rue  -Jean-sans-Peur,  12. 

2297.  GossART  (Madame  Edmond),  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  GossELET,  0.^,  I.^,  ►J*,  doyen  honor.  de  la  Fac.  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 

4564.  GouBE  (Charles),  rentier,  rue  Louis-Faure,  15. 

4245.  GouBE  (Léon),  industriel,  rue  du  Marché,  86. 

4246.  GouBE  (Louis),  industriel,  rue  Gantois,  79. 

3561.  GouBE  (René),  voyageur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  112. 

2771.  GouBET  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  boulevard  Vauban,  26. 

1789.  GouDAERT,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chats-Bossus,  14. 

1959.  Grandel  (Charles),  propriétaire,  rue  d'inkermann,  42. 

3652.  Grandel  (Edouard),  courtier,  rue  de  Loos,  58. 

3868.  Grandel  (P.),  directeur  technique  des  Usines  Kuhlmann,  rue  de  la  Bassée,  31. 

757  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  108. 

126.  Gratry  (Madanie  Jules),  rue  de  Pas,  11. 

2932.  Grimonprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  42. 

483.  Grolez-Leman,  boulevard  des  Ecoles,  33. 

4471.  Gros  (Julien),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  12. 

4526.  Grouzet,  rue  du  Marché-aux-Bêtes,  13. 

3655.  Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Louvière,  31. 

4789.  GuELORGET,repr.  des  H. -Fourneaux  de  Pont-à-Mousson,  pi.  Cormontaigne,  12. 

5100.  Guelton,  entrepreneur,  boulevard  Montebello,  57. 

4082.*  Guelton  (Fernand),  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 

2224.  Guérin,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  des  Stations,  75. 

3464.*  GuiLBAUT  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  45. 

5194.  Guilbert  (Jean),  employé,  rue  Blanche,  75. 

5271.  GuiLLEMAUD  (PieiTc),  filateur,  place  de  Tourcoing,  27. 

3421.  GutLLUY  (Madame  Maurice),  rue  Jean-Bart,  24. 

3245.  GuYOT  (Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  207. 
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3138.  Hachet  (M""),  professeur,  rue  du  Maire  André,  20. 

2444.  Hacquin,  5^,  I.  ^,  prof,  de  langues,  traducteur  juré,  boid,  de  la  Liberté,  69. 

2772.  Hagelstein  (hvan),  ingénieur,  rue  des  Sept-Agaches,  6. 

1701.  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  11. 

1920.  Hallez  (Paul),  I.  Q,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Jean-Bart,  58. 

3894.  Hamy  (Henri),  rue  Meurein,  10. 

1667.  Hamy  (Léon),  confectionneur,  rue  Meurein,  10. 

2178.  Hanl's-Brielman.  propriétaire,  rue  Colson,  6. 

4554.  Haquet,  Administrateur  du  Bureau  de  Bienfaisance,  rue  Jean  Bart,  62. 

.4875.  Haquet  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Solférino,  .326. 

2867.  Hautecœur-Bouchart,  négociant,  rue  des  Molfonds,  1. 

4581.  Hauttecœur-Blondel  (Charles),  quincaillier,  rue  des  Jardins,  13. 

2610.  Hal"\velle  (G.),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  Commerce,  rue  Puébla,  43. 

3059.  HÉAULME,  fabricant  d'ornements  d'église,  rue  Faidherde,  33. 

93.  Helluy,  professeur,  rue  Boileux,  24. 

4974.  Hemelsœt,  négociant,  rue  Sans-Pavé,  21  bis. 

4452.  Henneton  (Alfred),  ingénieur-électricien,  rue  Colson,  5. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

3618.  Herbeau-Lemaire  (V^«),  rue  Caumartin,  2. 

464.  Herland  (M"»  V^«  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Madame  Alphonse),  propriétaire,  square  Rameau,  4. 

1418.  Herlin  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  122. 

5287.  Hebman  (Charles),  rue  du  Court-Debout,  .30. 

4956.  Herman  (Victor),  entrepreneur,  rue  Gui  laume-Verniers.  95. 

4812.  Herreman  (Elie),  huissier  de  la  Banque  de  France,  rue  de  la  Barre,  31. 

3461.  Herteman  (Paul),  employé,  rue  d'Artois,  7. 

1529.  Heymann-Le\y  (Alex.),  bijoutier,  Grande-Place,  46. 

3937.  HiRCH  d'Aubyn,  A.^,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Bruxelles,  20. 

822.  HocHSTETTER  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Paris,  137. 
1148.*  Houbron  (G.),  1.  %},  homme  de  lettres,  rue  Brûle-Maison,  34. 

1770.  Houbron  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  132. 

1737.  HouDOY  (Armand),  A.  %^.,  avocat,  square  Jussieu,  8. 

5266.  HouDOY,  (Jules),  avocat,  rue  Marais,  26. 

380.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (Léon),  rue  St-Pierre,  9. 

2828.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (Paul),  avocat,  rue  Royale,  .5:3. 

453.  HouzÉ  (M""»  Léon),  square  Jussieu,  11. 

5067.  HouzÉ-CoNTAiN  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  42. 

4742.  HuET  (Eugène),  pharmacien,  place  de  Strasbourg,  4. 
4066.*  HuET  (André),  industriel,  rue  de  la  B  M-re,  .32. 

4817.  HuGOT  (Louis),  rue  d'Holbach,  1. 

3274.  HuMBERT  (M^e  Emile),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  .56. 

5.3.31.  Humez  (Pierre),  représentant,  rue  d'Alembert,  6. 


3741.    Jacquart  (Miles),  rue  de  Gand,  32. 

4355.    Jacquey,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  rue  de  Valmy,  36. 

3924.    .Jada,  employé,  rue  Ste-Anne,  5. 
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5320.  Jannot,  capitaine  au  43®  rég'.  rue  Funtaine-del-Saulx,  47. 

4994.  Jessenne  (Fernand),  représentant,  boulevard  Garnot,  20. 

5249.  JoiRE,  docteur  en  médecine,  pi'ofesseur  à  l'Institut  psycho-physiologique  de 

Paris,  rue  Garabetta,  42. 

4649.  JoraE-VERNiER  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  129. 

4115.  JoMBART  (M™*  V^e),  ruc  de  Toul,  20. 

2456.  JoMBARD-GuiLLEMAUD  (M"«  V^*),  imprimeur,  rue  de  Solférino,  98. 

460.  JoNCKHÈERE,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Baptiste-Monnoyor,  2. 

4842.  JoNCQUEZ,  négociant,  rue  de  Valmy,  1  bis. 

3349.  JoNOH-GoRNELis,  (Madame),  rue  Voltaire,  28. 

4977.  JooRis  (Henri),  directeur  de  !'«  Indépendante  »,  boulevard   Montebello,  M2. 

5020.  JuERY,  Ingénieur-directeur  de  l'Energie  électrique,  rue  de  Solférino,  242. 

4813.  Juin  (Théodore),  tailleur,  rue  de  Pas,  3. 

5330.  JuNOT,  agent  de  voyages,  rue  du  Vieux-Marché-au.x-Poulets,  1. 


4867.    Keith  (Jones),  boulevard  Victor-Hugo,  17. 

3474.     Kestner,  ingénieur,  rue  de  la  Digue,  3. 

4826.*  Klng,  Gonsul  d'Amérique,  rue  des  Stations,  97  bis. 

3535.    KiPS-MoRrvAL,  mécanicien,  rue  Philippe  de  Gomines,  5. 


4517.  Labbé  ^,    Inspecteur  général  de   l'enseignement  technique,    rue    Gamille- 
Desmoulins,  18. 

301.  Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 

3586.  Labenne,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  45. 

102.  Ladrière,  I.  %},  directeur  honoraire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  85. 

4021.  Lagaisse,  ►f",  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 

4573.  Lagoutte,  employé,  rue  Gambetta,  76. 

4905.  Laisné,  rue  Guillaume- Werniers,  18. 

4018.  Lallement,  officier  d'administration  principal  en  retraite,  rue  Jacquemara- 

Giélée,  57  bis. 

3558  Lamare,  Magasin  St-Jacques,  rue  Grande-Chaussée,  38. 

4690.  Lambert  (M"®  Louise),  rue  Virginie  Ghesquière,  16. 

3743.  Lambrecq  (François),  timbrophile,  rue  Neuve,  9, 

.3735.  Lambret  (docteur),  "5^,  I.iyi,  Professeur-Adjoint  à  la  Faculté   de   Médecine, 

boulevard  de  la  Liberté,  229. 

3477.  Lanciaux,  employé,  rue  Bernos,  36. 

840.  Lancien,  a.  %^,  juge  de  paix,  rue  de  Jemmappes,  77. 

5202.  Landru.  représentant,  place  du  Prieuré,  9  bis. 

4196.  Langlois  (Jules),  ingénieur,  place  Cormontaigne,  18. 

5182.  Lardinois,  chef  d'escadron  au  6«  chasseurs,  rue  de  Jemmapes,  68. 

208.  Laroche  (Jules),  négociant,  rue  Basse,  15. 

5024.  Laroche  (Pierre),  rue  Basse,  15. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Ficbet,  rue  Nationale,  13. 
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1457.  Laurence  (Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Vauban,  110. 

1561.  Laurenge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre-Martel,  6. 

365.  Laurent  (Adolphe),  négociant  en  lins,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  219  bis. 

3417.  Laurent  (Auguste),  employé,  rue  Mourmant,  9. 

711.  Laurent  (Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  5. 

3030.  Lebas  (Julien),  ingénieur,  rue  de  Trévise,  37. 

5105.  Lebeau  (Eug  ne),  juge  de  paix,  rue  Jean-saiis-Peur,  40. 

'2A&).  Le  Blan-Delesalle  (M™*  Julien),  propriétaire.  Boulevard  Carnot,  45. 

4108.  Leblond,  receveur  de  rentes,  rue  du  Priez,  36. 

4987.  Leborgne  (Jean),  employé,  rue  du  Sec-Arembault,  12. 

4845.  Lebrun  (M^e),  rue  du  Faubourg  de  Douai,  106. 

5355.  LÉCA1LLE  (François),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  avenue  de   Bre- 
tagne, 24. 

855.  Lecat  (Madame  V^^),  rue  Léonard-Danel,  69. 

4074.*  Lechien,  Pattyn,  Lefort,  industriels,  rue  du  Molincl,  41. 

4274.  Leclair  (Edmond),  docteur  en  pharmacie,  rue  de  Puébla.  35. 

3638.  Leclercq,  pharmacien,  rue  Colbert,  167. 

2342.  LÉCLUSEIXE,  transports,  boulevard  des  Ecoles,  6. 

5053.  Le  Goat  de  Saint-Haouen,  capitaine  à  l'état-major  du  l^'  corps  d'armée,  rue 

Saint- André,  83  bis. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Colbert,  25. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

2611.  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3. 

4374.  Lecœutre  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lilas,  1. 

2205.  Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  de  Sébastopol,  26. 

3954.  Lecroart  (Charles),  négociant  en  houblons,  rue  Manuel,  97. 

1646.  Ledieu-Dupaix  (Achille),  ^,  G.  "i^î^J",  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  27. 

3762.  Lees-Lautiaux,  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  17. 

4372.  Lefebvre  (docteur  en  médecine),  rue  St-André,  28. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  coton,  rue  Léon-Gambetta,  290. 
869.  Lefebvre  (Désiré),  représentant,  rue  de  la  Louviére,  5. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  notaire,  rue  Basse,  44. 

5260.  Lefebvre  (Ernest),  secrétaire  général  des  Etablissements  Kuhlmann,  rue 

d'Esquermes,  116. 

4031.  Lefebvre  (Gaston),  employé,  rue  Voltaire,  5. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

2480.  Lefebvre  (M^^),  professeur  de  musique,  rue  Jacquemars-Giélée.  2. 

1791.  Lefebvre-Coustenoble  (Th.),  fabricant  decéruse,  rue  de  Douai,  105. 

2441.  Lefebvre-Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale,  320. 
3112.  Lefebvre  (Léon),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

3363.  Lefevre  (Madame  Victor),  rue  des  Pyramides,  40. 

593.  Le  Fort  (Hector),  ►J^,  médecin,  rue  Colbert,  44. 

4291.  Le  Fort  (D''René),  A.  t^},  *{*,  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  du  Maire-André , 34 

390.  Légereau,  instituteur  en  retraite,  rue  de  Lannoy,  9ô. 

2612.  Legrain  (André),  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  97. 

4871.  Legrand  (Fernand),  propriétaire.  Consul  de  Serbie,  rue  de  la  Barre,  59. 

803.  Legrand  (François),  négociant,  rue  de  Fives,  57 

3551.  Legrand  (Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 

3118.  Legrant)  (E.),  peintre,  rue  Gombert,  20. 

3293.  Lehembre-Leruste  (Henri),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux- Poulets,  22. 
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5042.     Lekieffre  (Henri),  rue  de  laBassée,  50. 
2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  6. 

5136.  Leleu,  libraire,  rue  Esquermoise,  85. 

5152.  Leleu  (Madame  V^»),  professeur,  rue  Jacquemars-Giclée,  75. 

4286.  Leleu  (Benjamin),  receveur  des  hospices,  rue  des  Frères  Vaillant,  1-4. 

4799.  Leleu  Garemin  (Jules),  négociant,  Place-aux-Bleuets,  34. 

2385.  Leloir-Delannoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,  12. 

2034.  Lemaire  (M.),  rentier,  rue  Colbert,  70. 

4889.  Lemaire  (M»"  Marthe),  rue  des  Tours,  18. 

5274.  Lemaire,  retordeur,  boulevard  Bigo-Danel,  12. 

4299.  Léman  (l'abbé),  boulevard  Vauban,  58. 

2147.  Lemay,  ^,  ancien  notaire,  rue  de  Solférino,  47. 
3774.*  Lemetter  (G.),  négociant,  rue  des  Bouchers,  11. 

1853.  Lemoine  (DO,  L  %},  profess.  à  la  Faculté  de  Médecine,  r.  des  Guinguettes,  18. 

(585.  Lemoinier  (Raymond),  A.^;,  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  25. 

4177.  Lenglet  (Louis),  vérificateur  des  douanes,  rue  Thiers,  42. 

3656.  Lepée-Guichard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

1655.  Lepercq  (M">e  Paul),  rue  Brûle-Maison,  70. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 

3134.  LÉPiNE  (Edouard),  §,  directeur  de  brasserie,  rue  d'Inkermann,  41 

5076.  Lepoivre  (Augustin),  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

3660.  Lepot  (Clément),  A.Q,  ^^  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  de  la  Liberté,  32. 

2673.  Lernould  (Léonce),  négociant,  rue  Gambetta,  30. 

584.  Le  Roy  (Madame  Félix),  rue  Royale.  105. 

3940.  Leroy,  négociant,  avenue  Butin,  32. 

2882.  Leroy  (Gélestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

4156.  Leroy  (Emile),  représentant,  rue  de  Pliiladelphie  59-61. 

1711.  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

664.  Leroy-Delesalle  (Madame  Paul),  boulevard  delà  Liberté,  141. 

4292.  Lesage,. capitaine  au  43«  régiment  d'infanterie,  rue  Roland,  66. 

1.544.  Lesay  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  5. 

4541.  Lesay- LiAGRE,  négociant,  rue  de  Paris,  33. 

5124.  Lesecq,  boulanger,  rue  de  l'Orphéon,  24. 

33.  Lesert,  (Madame),  rue  Brûle-Maison,  53. 

3721.  Lesne  (l'Abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  rue  d'Isly,  80. 

2768.  Lesnes  (Aimé),  I.  %},  direct,  d'école  primaire  supérieure,  b"*  Louis  XIV. 

116.  Lesur,  I.  %}.,  directeur  honoraire,  rue  d'Artois,  169. 

4575.  Le  Sur,  rue  Basse.  22. 

3836.  Leullieux,  négociant  en  soieries,  rue  des  Arts,  24. 

4317.  Leuridan  (Emile),  rue  d'Antin,  21. 

2663.  Levé  (Albert),  ►!<,  juge  honoraire,  rue  des  Pyramides,  6. 

4283.  Leverd,  industriel,  rue  de  Wazemmes',  174. 

1924.  LÉTi  (Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 
4378.*  Leys  (Léon),  agent  de  change,  rue  de  Puébla,  18. 
4457.  Leys(M"«  Léonie),  rue  Brûle-Maison,  W  bis. 

1211.  LÉziES,  négociant  en  tapis,  rue  des  Postes,  16. 

887.  Lheureux,  %,  inspecteur  des  Postes  et  Télég.,  rue  Barthélemy-Delespaul,  70. 

1961.  Liagre  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

4039.  Libert  (Madame  Veuve),  parvis  St-Michel,  16. 
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5181.     LiBOTTE,  négociant,  rue  Barthéléiny-Delespaul,  5. 

2341.     LiÉGEOis-Six,  I.^,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

1570.     LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  de  Solférino,  308. 

3896.     Liénart-Delesalle,  rue  du  Metz,  21. 

4097.     J  lÉNART  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Rocroy,  4. 

4153.     ■'..iRONDELLE,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  b'*  des  Ecoles,  2. 

4436.     LoBRY  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Solterino,  55. 

4984.     LoBRY  (Lucien),  représentant,  boulevard  Garnot,  .57. 

5122.     Lœuillet  (Madame  Léon),  rue  Malus,  3. 

4531.    Loizon,  négociant,  rue  Golson,  2, 

374.     Loncke  (M"»  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

330.    Longhaye  (Mine  Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161. 
1210.     LoNGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  de  Solférino,  264. 
1020.     LooTEN,  I^:,  docteur  en  médecine,  rue  de  Tenremonde,  2. 

454.**Lorent-Lescornez,  filateur  de  lin,  rue  de  Thionville,  11. 
2646.     Lorette  (M™*),  professeur  de  chant,  rue  du  Sabot,  21. 
4146.     Lotte  (Eugène),  boulevard  des  Écoles,  2. 

4916.     Locbert  (M""),  directrice  d'école,  rue  Philippe-de-Gomines,  16. 
3435.     Louis  (Georges),  A.  y^,  pharmacien,  rue  Froissart,  11. 
3995.*  LoviNY,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  50. 

382.     Loyer  (Madame  V^  Ernest),  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 
2256.*  Luneau,  ►J^,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

5206.     Lustremant  (Clovis),  Directeur  de  Travaux  publics,  rue  Brûle-Maison,  86. 
4295.*  Lyon  (Georges),  0.  ^,  I.  ^  Recteur  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  22. 

949.     Lys-Tancré,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 


2369.  Mabiule  de  Poncheville  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

843.  Mac  Lachlan  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  341 

5240.  Magagna,  rue  Alphonse  Alercier,  9  bis. 

5348.  Maillard  (M«"«),  professeur  de  musique,  rue  Négrier,  66. 

1704.  Mailliez  (Jules),  antiquaire,  rue  Esquermoise,  7. 

5288.  M.\iLLOT,  rue  du  Metz,  17. 

3625.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  11. 

4934.  Malaquin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de  Solférino,  218  ter. 

1090.  Mallet  (Désiré),  e^,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chauss.,  r.  Brûle-Maison,  36. 

3917.  Maltault,  rentier,  square  Jussieu,  18. 

5211.  Manche  (Lucien),  avocat,  rue  Jeanne-d'Arc,  19. 

5044.  Maniette  (Jules),  rue  d'Antin,  24. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  rue  de  Turenne,  30. 

3919.  Maquet  (Emile),  négociant,  rue  Patou,  0. 

240.  Maquet  (Ernest),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  11. 

523.*  Maquet  (M""»  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  31. 

352.  Marchant-De  Pachtére  (M"»»),  propriétaire,  rue  Ste-Gatherine,  82. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Thionville,  33. 

1298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  11. 

5063.  Martin  (Frédéric),  Sous-Inspecteur  de  «  La  Nationale  »,  rue  Basse,  3. 
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4933.  M.\RTiiNE  (Gaston),  négociant,  rue  de  Roubaix,  15. 

4613.  Martinache  (Madame),  quai  de  la  Basse-Deûle,  48  bis. 

5158.  Marx,  chef  de  bataillon,  rue  de  Bourgogne,  52. 

1840.  Mary-Broudehoux  (M»»V^e),  rentière,  rue  Blanche,  45. 

5280.  Masclet,  caporal  à  l'Hôpital-Militaire. 

3493.  Masingue,  peintre-décorateur,  rue  de  Roubaix,  43. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

.57  Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  20. 

1986.  Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  53. 

4650.  Masse-Pollet  (Madame),  rue  Nationale,  216. 

4365.  Massin,  directeur  de  la  halle  aux  cuirs,  boulevard  de  la  Liberté.  171. 

4335.  Masure  (Le  Chanoine  Emile),  archiviste  diocésain,  rue  de  Turenne,  .34. 

1571.  Mathon  (Madame  Achille),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 

1625.  Maugrez  (Jules),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  176. 

2351.  Maurois  (Edouard),  représentant,  rue  Manuel,  4. 

2266.  Meesemaecker  (R.),  propriétaire,  rue  Patou,  25. 

4118.  Meesemaeker  (MUe),  rue  des  Brigitines,  22. 

5184.  Meignié,  rue  Gombert,  7. 

2898.  Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand, 

4285.  Meneboode  (Lucien),  pharmacien,  rue  du  Long-Pot,  124. 

4746.  Menko  (Nathaniel),  négociant  en  déchets,  rue  Boucher  de  Perthes,  82. 

3442.  Mercier  (Jules),  A.  Q,  commis-négociant,  rue  Virginie-Ghesquière,  17. 

5101.  Mercier  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  IK. 

2119.  Merveille  (Paul),  constructeur,  rue  Colbrant,  16. 

3869.  Merveille  (Alfred),  rue  Desmaziéres,  9. 

5319.  Messier,    0  ^,    ingénieur   en    chef  des    Poudres    et    Salpêtres,    cour    des 

Bourloires,  5. 

4701.  Meunier  (Victor),  charbons,  quai  du  Wault,  19  et  21. 

4190.  Meurice,  tanneur,  rue  du  Faubourg-des-Postes,  119. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  30. 

134.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  84. 

1473.  Meyer  (Adolphe),  Secrétaire  du  Musée  Commercial,  rue  de  Solférino,  299. 

2208.  Me\'er  (Paul),  commis-négociant,  rue  d'Isly,  83. 

5222.  MiENCE,  0.  §.  rue  de  Roubaix,  50. 

4952.  MiNART  (Eugène),   propriétaire,  rue  Jean-Bart,  28. 

2671.  Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6. 

3796.  MiNiscLOUx  0  ^,  Lieutenant-Colonel  en  retraite,  rue  du  Fg-de-Roubaix,  114. 

3250.  MiQUET-PoTTiER,  rentier,  rue  de  Solférino,  243. 

5013.  MoLiTOR,  professeur  d'allemand  au  Lycée  Faidherbe,  b''  de  la  Liberté,  121. 

5272.  MoLLANDiN  (Henry),  Capitaine  au  1'^^  escadron  du  train  des  équipages,  rue 

Nationale,  127. 

3619.  Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'École  Jeanne-d'Arc,  rue  Colbert,  25  bu. 

5205.  MoNNiER,  entrepreneur,  rue  de  Solférino,  22êbîS. 

1005.  MoNTAiGNE-BÉRiOT  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  195. 

4609.  Montaigne  (Paul),  appareils  de  chauti'age,  rue  Gambetta,  243. 

4674.  Montpellier  (Albert),  industriel,  quai  de  l'Ouest,  94. 

5009.  Montpellier  (M"''  Marguerite),  rue  de  Turenne,  74. 

3997.  Moreau  (Gaston),  rue  Louis  Faure,  7. 

3703.  Morel  (Mue),  rue  Blanche,  49. 

1243.  Morel  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermoise,  29. 
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4490.  MoREL  (F.),  directeur  de  filature,  rue  de  La  Bassée,  11. 

2099.  MoREL,  imprimeur,  rue  Ste-Gatherine,  13. 

1918.  MoRiTAL  (Paul),  fabricant  de  bascules,    rue  du  Palais-Rihour,  4  bis. 

5245.  MoRTREUX  (Henri),  rue  des  Bois,  3. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

.5292.  MoTTEz,  rue  de  Thionville,  16. 

lf)57.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

4860.  MouQUET  (Charles),  boulevard  Vauban,  28. 

5007.  MouRAY  (Jules),  boulanger,  rue  Neuve,  4. 

99.  MouRcou,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

2108.  MouRcou  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  32. 

4467.  Mourez,  (Arthur),  Grande  Place,  13. 

2100.  Mourmant  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché  aux-Mouton s, 
3101.  Moutiez  (Madame),  Maison  St-Charles,  b''  de  la  Moselle,  85,  Lille. 
1952.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  50. 

204.  Muluer  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142, 

3999.  Muluer  (André),  négociant,  rue  Jean-Bart,  43. 

3853.  MuLNER  (Albert),  négociant,  rue  Lepelletier,  18. 

1663.  MuYLAERT  (Eugène),  I.  y^,  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  l. 


2315.     Navarre,  notaire,  rue  Gambetta,  23. 

5039.     Nicolay  (Emile),  fondeur-constructeur,  rue  des  Meuniers,  17. 
5137.*  Nicolle  (Madame  V^«  Ernest),  square  Rameau,  11. 
5347.     XoiZET,  lieutenant  au  43''  régiment,  rue  Macquart,  15. 
254.    NoQUET,  ^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puébla,  .33. 
5046.    Nourrisson  (lieuten. -colonel),  sous-chef  d'état-major,  b**  de  la  Liberté,  19  bis. 


1834.  Obin  (Emile),  propriétaire,  rue  Mercier,  25. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

5297.  Odiot  (Robert),  instituteur,  rue  d'Artois,  110. 

4438.  Odoux  (Ernest),  représentant,  rue  St-Sauveur,  137. 

5083.  Olivier  (Gustave),  négociant,  rue  des  Fossés,  30  bis. 

2402.  OuTiER  (Madame  Auguste),  rue  St-Jacques,  21-23. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Jardins-Caulier.  9. 

5186.  Oudart,  ingénieur,  rue  Kuhlmann,  37. 

4948.  Oui,  1!^:,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  de  Solférino,  201. 

4418.  OviGNEUR  (M-n^  Gustavc),  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

4173.  Oxtoby  (MeUe)^  professeur  de  chant,  rue  Esquermoise,  73. 


3284.     Paillot  (R.),  I.  Q,  0.  -i;  ^,  Docteur  es  Sciences,  boulevard  Montebello,  ."f). 
4373.     Painblan,  A.  ij.  Docteur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  26. 
2149.     Paindavoine  (Gustave),  constructeur,  rue  Solférino,  305. 


LILLE.  37 

N<"  d'ins-  MM . 

cription. 

1603.  Pajot  (André),  ^,  changeur,  rue  Desmazières,  5. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  38. 

5144.  Pajot  (Félix),  rue  de  Tureone,  51. 

2407.  Pajot  (Madame  Henri),  rue  Patou,  28. 

4474.  Pajot  (l'Abbé),  directeur  de  la  Maison  St-Michel,  boulevard  Vauban,  86. 

4383.  PiJOT  (Maurice),  rue  .lacquemars-Giélée,  13. 

2915.  Palliez  (A.),  A.  %)  G.  ►J^,  0.  4^,  ►f",  Consul  de  Suède,  rue  de  Solférino,  187. 

3407.  Palliez  (Ed.)  négociant,  rue  de  Ban-de-Wedde,  20-22. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  15. 

3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  la  Clef,  25. 

5029.  Parent-Danna  (M'""  V^e),  propriétaire,  rue  Saint-André,  42. 

2990.  P.A.RENT-H01NG  (M"'«  Vve),  rue  des  Tours,  38. 

4041.*  Parent-Breuvart,  représentant,  rue  Vantroyen,  24. 

4727.  Parenty,  directeur  de  la  Manufacture  de  tabacs,  rue  du  Pont-Neuf,  39 

1719.  Parsy  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  201. 

4923.  Partiot  (le  Capitaine),    boulevard  Vauban,  51. 

2123.  Pasteau,  notaire,  rue  de  Tenrenionde,  6. 

5134.  Pauli  (Harold),  boulevard  de  la  Liberté,  39. 

5189.  Pauphilet  (Albert),  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Coulmiers,  4. 

2956.  Pauris  (Madame),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  40. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2647.  Pecqueur-Carré  (L.),  négociant,  rue  du  Molinel,  37. 

3347.  Pennequin,  rentier,  rue  Caumartin,  27. 

4622.  Persïn  (M"«s),  rentières,  rue  Virginie  Ghesquière,  8. 

4850.  Petit  (Charles),  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Turenne  5. 

4851.  Petit  (Georges),  A.  %},  propriétaire,  rue  de  Turenne.  28. 

4837.  Petitprez  (Joseph),  dessinateur  en  tissus,  rue  des  Bouchers,  7  et  9. 

5069.  Petitprez  (Madame  V'^*),  rentière,  rue  des  Jardins,  2  bis. 

3938.  Phalempin-Grolez  (Madame  V^e),  rue  du  Château,  2. 

3673.  PiAT  (Madame),  propriétaire,  square  Jussieu,  10. 

4995.  PiCAVET,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Faidherbe.  rue  Nationale,  171. 

4736.  PiGON  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  90  bis. 

4825.  PiHEN,  industriel,  passage  de  la  Fontaine  del  Saulx,  1. 

5273.  PiLATE.  ingénieur,  place  Richebé,  15. 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  Royale,  84  bis. 

3457.  PiLATE  (Victor),  représentant,  rue  du  Quai,  12. 

3606.  Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  Nationale,  222. 

2951.  Plaideau  (Fernand),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  5. 

4431.  Pl.udeau-Delecroix,  propriétaire,  rue  des  Fossés,  17. 

2741.  Plancke  (Henri),  manufacturier,  rue  du  Molinel,  78. 

305*1.  Plateau  (Madame  Alfred),  boulevard  da  la  Liberté,  171. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois,  boulevard  Vauban,  78. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens,  6. 

3911.  Plouvier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23. 

3424.  Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Basse,  36. 

2649.  Pollet  (Emile),  comptable,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

3449.*  Pollet  (Jules)  fils,  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  288. 

3113.  Poncelet,  lieutenant  au  43^  de  ligne,  quai  du  Wault,  1(T. 

4396.  P0NTHIEU  (Auguste),  fabricant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  35. 

211.**PoTiÉ  (Jules),  A.  Q,  propriétaire,  rue  Mercier,  10. 
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4703.  PoucHAiN  (Henri),  employé,  rue  Mirabeau,  25. 

2752.  PouMAERE  (Albert),  professeur,  rue  de  Fives,  96. 

2136.  Prate  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74. 

847.*  Prévost  (Charles),  rue  Patou,  12. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Denis-Godefroy,  3. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  rue  Desmazières,  8. 

5296.  Progneaux,  propriétaire,  rue  des  Fréres-^'aillant,  4. 

2982.  Pronau  (Élie),  instituteur,  impasse  Scalbert,  12. 

2121.  Prouvost  (Adolphe),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Chevaux,  10. 

4371.  Prud'homme,  juge  au  tribunal,  rue  de  Solférino,  234. 

4955.  Pruvost,  propriétaire,   rue  Denfert-Rochereau,  21. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  rue  de  la  Préfecture,  1. 


735.  Quarré-Prévost,  rue  du  Palais-Rihour,  4. 

4360.  QuEMBRE,  contrôleur  des  mines,  rue  d'Isly,  158. 

1221.  QuÉNET  (Edouard),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  69. 

5023.  Quignon  (Hector),  représentant,  rue  Brûle-Maison,  50. 

4913.  Quint  (Docteur),  rue  de  Sulférino,  111. 


3704.  Ragot  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  6-8. 

5165.  R-USON  (M""»  V^'=),  propriétaire,  rue  de  Wazemmes,  140. 

858.  Rajat  (R.),  avocat,  rue  Patou,  9. 

3165.  Rambure  (Chanoine),  Pro- Recteur  honoraire  des  Facultés  catholiques  de 

Lille,  rue  Fulton,  14. 

4572.  Ramon,  cultivateur,  rue  de  Canteleu,  10. 

86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91. 

881.  Raux  (M-^e  Emile),  négociant  en  charbons,  place  de  la  République,  3. 

1869  Ravet-de-Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2851.  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

4946.  Razemon  (Docteur  Henri),  boulevard  de  la  Liberté,  117. 

2991.  Regnart  (Paul),  rue  Brûle-Maison,  93. 

678.  Remy  (M""®  Emile),  propriétaire,  rue  des  Arts,  10. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  5. 

4333.  Rénaux  (Georges),  commerçant,  rue  de  Paris,  72. 

681.  Renouard  (Emile),  fîlateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  1. 

4972.  Renouard  (Xavier),  avocat,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

5246.  Reynaert,  industriel,  rue  de  Solférino,  294. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 

2875.  RiCHEBÉ  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  56. 

1093.  RicHMOND  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  1. 
2389.*  RiCHTER  (Madame  Frédéric),  boulevard  Vauban,  67. 

3211.  RiGAux  (Gustave),  rue  Nationale,  294. 

72.  RiGAux  (H.),  A.  y^,  archéologue,  rue  de  la  Clef,  28. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  40. 
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765.  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets,  13. 

5238.*  Robert  (Jules),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  20. 

2985.  RoBiLLART  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

3649.  Roblot-Deléarde,  négociant,  rue  Alexandre-Leleux,  36. 

1659.  Roche  (Madame  Eugène),  rue  de  Solférino,  195. 

4310.  Rogeau-Lepers,  (M""),  rue  de  Paris,  160. 

U76.  Rogez  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  Alexandre-Leleux,  22. 

1795.  Rogie,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  RoGiE  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Port,  56. 

2047.  RoLANTS  (Edmond),  I.  Q,^,  pharmacien  supérieur,  rue  Brûle-Maison,  67. 

602.  RoLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48. 

1835.  RoLLiER  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

4642.  RoLLiN  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lilas,  2. 

5188.  RoMMÉs  (Adrien),  rentier,  rue  de  Turenne,  3. 

4304.  Rossignol  (Aug.),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  12. 

3278.  RouGÉE,,  square  Rameau,  2. 

3860.  RouRE  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

1047.  RouRE  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

4975.  Rousseau  (M^**  Berthe),  chirurgien-dentiste,  rue  Nationale,  169. 

5049.  Rousseau  (capitaine),  rue  de  la  Ghambre-des-Comptes,  7. 

4376.  Roussel  (Alfred),  constructeur,  rue  Alexandre-Leleux,  40. 

3742.  Roussel  (Gh.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

3908.  RoussELLE  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

5107.  RoussET,  étudiant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  12. 

5220.  Roux-DuGOLOMBiER  (Madame),  rue  Gambetta,  300. 

239.  RouzÉ  (M™"  Emile),  rue  Gauthier-de-Ghâtillon,  20. 

653.  RouzÉ  (Léon),  brasseur,  boulevard  de  Montebello,  48. 

4164.  Rouzé-Steverlynck  (Paul),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  84. 

4753.  Rozendaal  (Jules),  rue  de  Puébla,  25. 


4702.  Sacré-Defrenne  (Madame  Maurice),  rue  de  Turenne,  61. 

3581.  Sailly  (Paul),  négociant  en  houblons,  rue  du  Ghevalier-Français,  6. 

5191.  Saint- LÉGER  (M"«  André),  rue  Royale,  107. 

2211.  Saint-Léger  (M""»  Georges),  propriétaire,  rue  Léonard  Danel,  2. 

4927.  Salé,  proviseur  du  lycée  Faidherbe. 

1932.  Salembier-Dubreucq  (L.).  ]$,  brasseur,  rue  Gantois,  28. 

4832.  Salomé,  officier  du  génie,  square  Ruault,  20. 

5178.  Salomé-Lequeux,  boulevard  Vauban,  20. 

3577.  Salomez  (Victor),  représentant,  rue  Mercier,  90. 

1811.  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  24. 

22.55.  Sanders  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

7(>3.  ScALBERT  -  Bernard  ,   banquier,  rue  de  Gourtrai,  17. 

4423.  ScALBERT  (Henri),  rue  St-Pierre,  2. 

1883.  ScHEPENS,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  de  Tourcoing,  11. 

4970.  ScHMiEDENG  (Charles),  rue  Solférino,  34. 

2843.*  ScHOTSMANS  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

5035.  ScHOTSMANS  (Émile-Louis),  as.sureur,  rue  de  Bourgogne,  33. 
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1999.  ScRiVE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  53.  i 

4861.  ScRiTE-THiRiEz  (Gustave),  assurances,  square  Rameau,  3.  ' 

609.  ScRivE  (M^ie  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  finisses,  13.  i 

3942.  ScRiTE  (Olivié),  rue  du  Lombard,  1.  ! 

3961.*  ScRivE-LoYER  (Jules),  rue  Gambetta,  308. 

5350.  ScRivE-LoYER  (Antoine),  A.%),  rue  Je  Roubaix,  'i5.  i 

5351.  ScRivE  (A.),  iudnstriel,  rue  du  faubourg  de  Roubaix,  112.  ! 
356.**  ScRiVE-DE-NÉGRi  (Madame  veuve),  rue  Léon-Gambetta,  306.  i 
565.  ScRiTE  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  99. 

3787.  Seitert,  Directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  d'Holbach,  12. 

2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

3372.  Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  52. 

4398.  Six  (M.°'^  V^e),  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  38. 

4364.  Six  (Henri),  industriel,  rue  Colbert,  148. 

4848.  Six  (Jules),  notaire,  rue  Royale,  41. 

1696.  Smith  (Alfred),  négociant,  rue  Arnould-de-Vuez,  4. 

3459.  Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  Golbrant,  23. 

2296.  Snowden  (Robert),  filateur,  rue  de  La  Bassée,  68. 

1637.  Sockeel  (D^  Arthur),  0.  #,  i^,  rue  Charles-Quint,  9. 

4651.  Solbreux.  rue  du  Pont-du-Lion-d'Or,  73. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Écoles,  25. 

3859.  Spire,  receveur  des  finances  honoraire,  rue  des  Postes,  11. 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon-Gambetta,  289. 

967.  Stalars  (Madame),  rue  Jacquemars-Giélée,  100. 

4893.  Staub  (Rodolphe),  négociant,  rue  du  Bombardement.  ; 

4536.  Sthal  (Paul),  directeur  des  Etablissements  Kuhlmann,  square  Jussieu,  13. 

3578.  Ster,  négociant,  rue  de  Wattignies,  1. 

4456.  Steverlynck-Lefebvre  (Eugène),  manufacturier,  rue  de  Roubaix,  26. 

4539.  Steverl\'nck  (Madame),  rue  des  Stations,  13. 

707.  Steterlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  Deschodt,  5. 

4073.  Stien  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  7. 

1302.  Stiévenard  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  1.  | 

3107.  Stoffaes  (chanoine),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Sciences,  directeur  de 

l'Institut  catholique  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6. 

4091.  SuBRA  (Bernard),  ingénieur,  rue  des  Frères- Vaillant,  10.  i 

4470.*  Supérieure  (M""*  la),  des  Filles  de  la  Charité,  rue  de  la  Barre,  16  | 

2375.  Surmont  (D'),  1.  4|  prof,  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  du  Dragon,  10. 

231.  SwYNGHEDAUw,  I.  ^,  profcsscur  hoMoraire.  rue  de  Turenne,  57. 

5179.  Taffin  (Albert),  imprimeur,  rue  Charles-de-Muyssart. 

2359.  Taillie  (Th.),  commerçant,  place  du  Lion-d'Or,  10.  j 

.5212.  Tamine,  étudiant,  rue  du  Port,  H  bis. 

52fJT.  Tampleu  (Robert),  quincaillier,  rue  de  Douai,  7. 

2261.  Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins-Caulier,  42. 

977.  Tanguy  (J.-B.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

4420.  Taternier  (Albert),  quincaillier,  rue  Gambetta,  242. 

4732.  Tellier  (Louis),  serrurier  d'art,  rue  Gambetta,  177. 

4258.  Tenière,  architecte  expert  agréé,  rue  du  Maire  André,  49. 

2352.  Tesmoingt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  29. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  de  Solférino,  318. 

3323.  Tesse  (Victor),  négociant,  place  Richebé,  9. 
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4059.  Théodore  (Emile),  ^,  rue  de  Solférino,  232. 

1250.  Théry  (Gustave),  >i;  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

4568.  Thibaut  (Henri),  rue  Brûle-Maison,  40  ter. 

2656.  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  de  la  Bourse,  il. 

954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

3825.  Thiétart,  négociant,  rue  du  Dragon,  8. 

4591.  Thieullet,  pharmacien,  rue  Golbert,  101. 

5231.  Thilliez,  rue  de  Bourgogne,  48. 

127.  Thiriez  (Alfred),  place  de  Tourcoing,  10. 

1150.  Thiriez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Béthune,  56. 

5345.  Thomas  (Arthur),  employé,  rue  de  la  Paix-d'Utrecht,  10. 

1926.  Thomas  (Madame  Pierre),  rue  de  Puébla,  12. 

991 .  Thomas-Lesay,  propriéttiire,  rue  Nationale,  279. 

4.571.  Thomas-Marquant,  fabricant  d'huiles,  rue  Brûle-Maison,  99. 

3651.  Thomassin  (Fernand),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Patou,  13. 

5185.  Thuilliez  (M"e),  rentière,  rue  des  Rogations,  105. 

5200.  TiLGE,  rue  Saint-Gabriel,  97. 

4320.  TiixoY  (M"'«  Ernest),  propriétaire,  rue  Nationale,  163. 

3301.*  TiTREN  (Théop.),  ^,A.i>, Vice-Prés,  du  Bur.  de  bienf.,  pi.  Gormontaigne,  14. 

5036,  TouRNOux  (Georges),  professeur  à  l'Université  libre,  b*  Victor-Hugo,  39. 

409.  ToussiN  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Royale,  55. 

2152.  Trannin  (Me"e  Thérèse^  rue  Boucher  de  Perthes,  84. 

1162.  Trisbourg  (Ernest),  rue  St-André,  48. 

4489,  Trochon,  directeur  de  l'Union  Industrielle  du  Nord,  b*  de  la  Liberté,  50, 

4721.  Tronquez  (Anatole),  employé,  rue  des  Fossés,  6. 

5038.  TuRPiN  (Pierre),  A.  ►f»,  artiste  peintre   décorateur,  rue  des  Ganonniers,  3. 

202,  Tys  (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  A,  Grepy,  r,  des  Jardins,  24. 


2133.     Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  de  Solférino,  229, 


5323.    Vacher,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  Gauthier  de 

Chàtillon.  2."). 
4485.    Vacossin-Decaux,  propriétaire,  rue  Blanche,  57, 
3034.     Vahé,  ancien  notaire,  rue  Royale,  96 

5045.     Vaillant  (René),  étudiant  en  droit.  Boulevard  de  la  Liberté,  130. 
1898.    Vaillant  (M"""),  propriétaire,  rue  Golbrant,  8. 
3168.     Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  rue  d'Inkermann,  49. 
1082.     Vaillant-Herland  (E.),  ^,  l.Q,  O.^f",  0.»;»,  •^,  président  du  Tribunal  de 

Commerce  de  Lille,  vice-consul  de  Perse,  place  de  Béthune,  7. 
387.    Vaille  (MUe),  a.  Q,  directrice  de  l'école  Florian,  r.  de  rHôpital-Militaire,31, 
.3075.     Valentin  (A.),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  79. 
1463,    Van  Butsèle  (Louis),  apprêteur,  rue  d'Arras,  (jô. 
4678,     Vancostenobel  (Albert),  rue  Jeanne-d'Arc,  14. 
1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 
1089.    Vandame  (Georges),  brasseur,  conseiller  général,  rue  de  la  Vignette,  65, 
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2063.  Vandame  (Josepli),  rue  Tenremonde,  16. 

4849.  Vandamme  (Paul),  rue  du  Gros-Gérard,  23. 

2137.  Van  den  Bavière,  principal  clerc  de  notaire,  rue  de  l'Orphéon,  22. 

3584.  Vandenbeusch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  St-Étienne,  66. 

2336.  Van  den  Bulcke,  architecte,  rue  de  Valmy,  30. 

2537.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  rue  Virginie  Ghesquière,  31. 

3358.  Van  den  Driessche,  représentant,  boulevard  Vauban,  72. 

412.  Van  den  Heede  (Adolphe),  0.  §,  ►J',  ancien  horticulteur,  rue  du  Faubourg 

de  Roubaix,  111. 

1055.  Vandenhende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  79. 

4315.  Vandervinck  (Léon),  rue  Gambetta,  26. 

2065.  Van  de  Walle  (M"'^),  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  filateur,  rue  Patou,  1. 

4270.  Van  Eycke  (François),  tailleur,  boulevard  de  la  Liberté,  59  bis. 

2664.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

4623.  Vangrevelynghe,  instituteur,  avenue  des  Lilas,  4. 

2281.  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

5353.  Vanlaer  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Droit,  rue  Jacquemars- 

Giélée,  118. 

4011.  Van  Peteghem  (Albert),  négociant,  rue  Colbert,  66. 

3831.  Van  Ryswyck  (Jean),  rue  St-Martin,  1. 

4717.  Vansteenberghe  (Madame  veuve),  rentière,  rue  des  Postes,  5. 

2569.  Van  Troostenberghe  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean-Bart,  26. 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  St-Firmin,  6. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  54. 

3835.  Vasse  (Joseph),  percepteur  en  retraite,  rue  Brûle-Maison,  73. 

4750.  Vauban  (Jules),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

5157.  Vautrin  (Camille',  chef  de  division  à  la  Préfecture,  rue  Louis  Faure,  18. 
3906.*  Veilletet  (Madame),  hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

2493.  Verdœr  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  de  Solférino,  225. 

4782.  Verhaeghe  (Madame),  rue  Colbert,  29. 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  boulevard  Vauban,  96. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  rue  d'Iéna,  Qlàbis. 

563.  Verley  (Charles),  G.  «J*,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Com.,  rue  de  Voltaire,  40. 

2885.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 

1145.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 

15.  Verly,  ^,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  de  Solférino,  7. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

4628.  Verschuere-Bricquet,  rentier,  rue  du  Château,  26. 

4907.  Versmée   (M""®),   rue   Négrier,  55. 

3863.  Verstraete  (Docteur),  rue  Colbrant,  14. 

3509.  Vienne  (DO,  rue  Nationale,  326. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

4432.  Vignol-Méresse,  A.IJ,  professeur  d'histoire,  rue  Grande-Chaussée,  36. 

2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  rue  Catel-Béghin,  24-26. 

2232.  ViLLAiN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

4419.  Villette,  rentier,  rue  Fabricy,  2. 

594.  Virnot  (L'rbain),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  5. 

785.  Virnot  (Victor),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 


N"  d'ins-  MM . 

oription. 

4182.     VoREUX  (Joseph),  fabricant,  rue  de  Rocroy,  4. 
2709.    Voreux-Salle,  rue  Henri-Loyer,  24. 


5052.  Wacongne,  inspecteur  des  douanes,  rue  de  Solférino,  324  bis. 

5184.  Waffler  (Théodore),    directeur    commercial   de  la    Société   anonyme    de 

Pérenchies,  rue  du  Prieuré,  16. 

3335.  Walbecq,  »î«,  négociant,  16,  rue  de  l'Hôpital-St-Roch. 

3927.  Walker  (James),  Vice-Consul  d'Angleterre,  rue  des  Stations,  95. 

3967.  Walker  (Henry),  industriel,  rue  de  Turenne,  44. 

312.  Wallaert  (M"»*  Auguste),  boulevard  de  la  Liberté,  23. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulev.  de  la  Liberté,  66. 
2395.** Wallaert  (Georges),  manufacturier,  place  de  Tourcoing,  6. 

4802.  Wannebroucq  (Maurice),  rue  de  Bourgogne,  26. 

278.  Wargny  (Hector),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  185. 

4752.  Wargny-Garon,  négociant,  rue  Nationale,  100. 

3295.  Waterlot-Lambelin  (Henri),  propriétaire,  9,  place  de  Tourcoing. 

2740.  Watrelot  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Palais-Rihour,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  44. 

4807.  Wattel  (Floris),  représentant,  rue  d'Artois,  64. 

4370.  Wattinne-Vandamme  )M"'«),  rue  Nationale,  232. 

4671.  Waymel  (Mlles  )^  rue  Virginie-Ghesquiére,  27. 

5208.  Waymel-Dblahodoe,  rue  d'Antin,  31. 

575.  Weber  (Mn'B  veuve),  rentière,  rue  Léonard-Danel,  65. 

5313.  Weil  (Félix),  rue  Jeanne-Maillotte,  16  bis. 

4326.  Weiss  (Edmond),  A.  ^,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  233. 

2104.  Wemaere  (Madame  Constant),  rue  de  Solférino,  222. 

827.  Werquin  (Edouard),  A.  ^,  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

3846.  WiART  (Georges),  tapissier-décorateur,  rue  Nationale, 79. 

848.  WicART  (Alphonse),  fabricant,  rue  de  Tenremonde,  7. 


Ijoniuie. 


892.    Delattre-Carette,  Grand'route  de  Dunkerque. 
1251.    JoLivET  (G.),  propriétaire,  rue  Nationale,  2. 
1878.    NicoLLE  (Louis),  manufacturier. 


Ijonipret  (Nord), 
3547.    Marescaux  (Florimond),  horticulteur. 
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liOiidres. 

58.     Gambon  (Paul),  G  #,  I  ij:,  G  G  ^î-,  ambassadeur  de  France. 
1478.**  J.  FoRSTER,  docteur  en  médecine,  10,  St-George's  Road  Eccleston  Square. 


Loos  (Nord), 

4912.  Gastel  (Arsène),  propriétaire,  Grand'route  de  Béihune. 

3419.  Cousin  (Paul),  Grand'route  de  Béthune,  113. 

5294.  Delecambre  (Anacharsis),  rue  Gambetta,  22. 

4676.  Designolle,  Grand'route  de  Béthune,  226. 

4408.  Dewailly  (Henri),  pharmacien,  Grand'route  de  Béthune,  141. 

5019.  Grandel  (Julien),  ingénieur,  rue  du  Bazinghien,  44. 

4176.  Jacqmarcq  (Docteur),  Grand'route  de  Béthune,  82. 

40(38.  Lepers  (Louis),  propriétaire,  Grand'route  de  Béthune,  13. 

4593.  Lesens,  ancien  juge  de  paix,  rue  du  Bazinghien,  40. 

4555.  Lezaire  (Denis),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  67. 

4578.  Lezaire  (Camille),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  67. 

5005.  Loridan  (M"^),  institutrice,  rue  d'Ennequin,  2. 

2046.  Rossignol  (Emile),  rue  d'Ennequin,  4. 

3770.  Sénélar-Hochart,  Grande  Route  de  Béthune,  189. 

5047.  Veistroffer  î^,   administrateur  des    colonies   en   retraite,  Grand'route  de- 
Béthune,  30. 


|j^  «-lez-ljaunoy. 

5262.     Dablemont,  rue  de  Cohem,  .36. 

5140.     DucROCQ  (Georges),  homme  de  lettres,  chez  M.  Boutmy. 

5270.     Genevoi.se,  tailleur. 


Marcci'-eii-Baroenli 

5312.  Adrien  (Emile),  industriel. 

4152.  BooNE  (E.),  rue  Nationale,  117. 

1958.  Catry-Despretz,  industriel. 

2852.  Franchomme-Descamps,  château  du  Lazaro. 

4253.  Lesaffre  (Emile),  industriel,  rue  de  Lille,  143. 

1945.  Muluez-Samin,  propriétaire. 

2253.  Vanderhaghen  (M">«  Georges),  brasseur. 
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llarqtiette. 

2668.     Lariviére  (René),  de  la  maison  J.  Scrive  et  fils. 

llarqiiillicN 

3532.    Boulanger  (M"»),  propriétaire. 

iHeoin  {Belgique). 

1488.  Lefebvre  (Ernest),  rue  de  la  Station,  50. 
3479.  Lepercq  (Alexandre),  7  a,  place  d'Armes. 
3738.*  Michel-Jackson,  industriel. 

lleureliiu. 

5326.     Tacquet  (Jules),  directeur  des  Mines  de  Meurchin. 

Hong;  Tsen  (Tonkm) 
4951.    Verley  (Etienne),  ingénieur  à  la  direction  générale  des  Travaux  publics. 

llouji*en-Bar<eul. 

4120.  Barbe  (Madame),  route  de  Roubaix,  74. 

375i.  CoDVELLE  (Paul),  I.  41,  rue  de  Roubaix,  127. 

4162.  Goisne-Mautiez  (Madame),  route  de  Roubaix,  61. 

4092.  Daubresse-Mauviez,  propriétaire,  route  de  Roubaix, 

4670.  Delemar,  ingénieur,  route  de  Roubaix,  55. 

4215.  Devernay  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Roubaix,  97. 

3941.  Etienne-Maës,  rue  Franklin,  41. 

3993.*  Gras-Gopie,  rue  Mirabeau,  34. 

5061.  Habert  (Camille),  commerçant  en  flanelles,  rue  Pasteur,  14. 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'École  Franklin,. rue  Emile  Zola,  3. 

4624.  Manier,  directeur  d'École. 

4664.  Mayette,  rue  Chateaubriand,  1. 

4341.  Milliez  (Ursmar),  représentant,  route  de  Roubaix,  100. 

4610.  PoTTiER,  filateur,  rue  de  Roubaix,  186. 

1819.  Vandorpe-Gardon,  négociant,  route  de  Roubaix,  3. 

786.  ViRNOT  (Madame  Albert). 
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Mouf niorenc^'   (  Seine-et-Oise). 
407.  Lefebvre  (Ernest),  route  de  St-Leu,  166. 

Mouchiu  {Nord). 
2260.    Varlet  (Pierre),  propriétaire. 

lloulin-le-Cointe  par  Aire  {P.-de-C. 
■1012.     Bataille  (Alphonse),  négociant. 

llouscrou. 

2765.    De  Getter,  ingénieur. 

llouvaux  (près  Roubaix). 

5098.  LiAGRE  (Emile),  rue  de  Roubaix,  115. 

156.  Masurel  (Jules),  rue  de  Tourcoing,  1. 

963.  Masurel- Jonglez  (M^^  V'»),  propriétaire,  route  de  Lille. 

2881.  Prouvost-Maslrel  (Paul). 

llulhoiise. 

2595.     Steinbach  (Jean),  faubourg  de  Colmar,  61. 

Olgnles  {P.-de-C). 

2582.    Boulanger  (Charles). 

4247.    BucHET  (Henri),  agent  général  des  mines  d'Ostricourt. 

2323.     Savary  (J.-B.),  brasseur. 

Orauge. 

5325.  Fauchier  (Paul),  notaire  honoraire. 

Orchies. 

3976.    Cochet,  propriétaire,  Grande  Place. 

Oxelaere  par  Cassel. 

2540.    RÉGENT  (Ernest),  propriétaire. 
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l*arl»i. 


4051.     Bordât  (Gaston),  conférencier,  boulevanJ  Bcuuséjour,  1. 

2731.     Cheval  (Félix),  boulevard  Saint-Denis,  9, 

1086.     Grepy  (Auguste),  rue  Pernelle,  12. 

5216.     Darnoux  (Raphaël),  élève  à  l'École  spéciale  militaire  dt;  Saint-Cyr. 

1874.     Delebecque  (Emile),  directeur  de  Sociétés  gaziéres,  rue  de  la  Baume,  31. 

4535.     Demangeon,  I.^,  professeur  de  Géographie  à  la  Sorbonne,  2,  boulevard 

Henri  I\'. 
2523.    Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 
5170.     Desroches  (G.  P.),  rue  du  Helder,  1. 
2847.    DouY,  négociant,  rue  Jouvenet,  24  (XVP). 
2862.**Gallois  (Eugène),  C.»p,  explorateur,  rue  de  Mézières,  6. 
570.    Jacquin  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
4643.     Lebon  (le  Général),  G.  0.  îi^,  avenue  delà  Bourdonnais,  41. 
1741.**Phalempin,  C.»J«,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**Renouard  (Alfred),  0  §»,  I.  ^,  adm^  génai  de  Stés  techniques,  rue  Mozart,  49. 
2428.    Vermersch   (le  docteur),  I.  ^,  0.  >^,  <^,  ^,  vice-président  honoraire,  me 

de  la  Cerisaie,  24  (IV). 
3683.     Vincent,  C.  ^;  I.  %j,  0.  §,  rue  de  l'Université,  168. 
4327.    Weiss  (Yvan),  A.  %},  négociant,  avenue  Henri  Martin,  67. 


Péreucliicjii 

2259.    Bouchery  (Henri),  directeur  de  peignage. 

Péi*ouuc-en-ll^'lautoif>. 

4924.    Maret  (J.-B.),  instituteur. 

l*érouue  i^»oiuine). 

2728.     Rafin  (Eugène),  directeur  de  la  Banque  de  France. 

l'etite-S.Tiitlie  près  nuiikei*<|iie  (Nord). 
452.  PouiLLE,  A.  ^,  propriétaire,  route  Nationale. 


l*e4i(-Rouelilii. 

4/3/.     Bertout  (Auguste),  négociant,  rue  des  Fleurs,  !». 
3916.     Damiens  (Charles),  employé,  rue  des  Fleurs,  12. 
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Pout-ftc-I%ic|>pe  (Nord). 


2Ô84.     Ghieus-Ernout,  brasseur. 

3775.     Debosque  (Emile),  5^,  @,  membre  de  la  chambre  Je  commerce  d'Armeritières. 


I*réine!«que« 

4iA)9     d'HesI'EL  (Félix),  au  Château. 


Quesuuy-sur-DeûIe. 

'dSn.  Dervaux  (Maurice),  filateur. 

3Ô13.  Dervaux  (Victor,  fils),  filateur. 

1810.  D'H.\lluin-Ghesquier,  filateur,  rue  Belle-Croix,  37 

4877.  Fretin  (Louis),  fabricant  d'huile. 

4637.  Pasquesoone,  assurances. 

4521.  Vandermersch  (Albert),  fabricant  d'huiles. 


Kicliehoursi;  l'Avoué. 

5075.     Leroy  (Léandre),  industriel. 

ItoiiCq. 

'^030.     Deijvhousse  (Lucien),  fabricant.* 


IlOIIC'Illll. 


3975.     Gastelot  (Henri),  raffineur. 
1091.     Grolez  (Jules),  pépiniériste. 


liouliaix. 

2042.    Ai.LARD  (Alphonse),  entrepreneur,  nie  Notre-Dame,  24. 

27(X).*  Allart,  industriel,  Grande-Rue,  144. 

335(5.     Angei.o,  négocian-",  vice-consul  des  Pays-Bas,  rue  de  l'Industrie,  (>3. 

.5346.    Anthaumes  (l'Abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame  des  "Victoires, 

rue  Notre-Dame  des  Victoires. 
3782*  Arnould-Delgourt,  directeur  d'assurances,  rue  du  Curoir,  48. 


2142.    Bai.caen,  propriétaire,  rue  de  Lille,  242. 

2067.*  Bastin  (Alexandre),  négociant,  rue  Inkermann,  \)'4. 
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5299.  Bayard  (Florimond),  industriel,  rue  de  Lille.  57. 

4666.  BÉRAT  (M"8),  fleuriste,  rue  de  la  Gare,  5. 

4477.  Bernaert,  rue  de  rEspérance,  1. 

1216.  Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  .55. 

3189.*  BossuT-ScREPEL,  négocicant,  boulevard  de  Paris,  108. 

773.*  BouLENGER  (E.),  AQ^  0.»f«,  négociant  en  tissus,  place  Chevreul,  14. 

4785.  BouLENGER  (E.  V.),  rue  Golbert,  (35. 

4.396.  Boussemart-Deffrennes,  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  1(K>. 

4656.  BouvY  (Albert),  architecte,  rue  Neuve,  48. 

5172.  BuFQUiN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Place  de  la  Liberté. 

5289.  BuREL,  ingénieur,  rue  des  Vosges,  43. 

4496.  BuRKARD,  ingénieur,  rue  du  Grand-Chemin,  67. 

1392.  BuTRUiLLE  (le  docteur),  I.  ^,  ►J»,  rue  du  Château,  13. 


4513.  Gariage,  directeur  de  filature,  rue  Ghanzy,  61. 

1425.  Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 

772.  Carissimo  (Madame  Henri),  rue  du  Grand-Chemin,  68. 

5.334.  Carré  (Madame  Henri),  Grand'Place,  24. 

5108.  Catteau  (Ernest),  représentant  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chênes,  46. 

1900.  Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Sainte-Thérèse,  67. 

5261.  Cavrois  (Léon),  industriel,  château  de  Barbieus. 

4116.  Champier  (Victor),  ^,  administ.  de  l'École  nat.  des  Arts  industriels,  place 

Chevreul. 

2489.  Chatteleyn  (Félix),  avocat,  rue  Mimerel,  7. 

4814.  Gheminade,  rentier,  rue  Vauban,  10. 

5322.  Clabaut  (Henri),  employé,  rue  Daubenton.  24. 

3178.  Cléty  (Jules),  avocat,  rue  St-Georges,  40. 

4361.  Cléve,  directeur,  boulevard  de  la  République,  29. 

1575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

5300.  CouQUERQUE  (Auguste),  employé,  rue  Vauban,  24. 

1857.  Craveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 


4195.  Damez    (Alfred),  A.  %}^  rédacteur  en  chef  du  Nord-Touriste,  r.  du  Général 

Chanzy,  ^. 

3820.  Dautremek  (Paul),  représentant,  rue  du  Coq-Français,  123. 

3818.  Dazin  (Meiie  Louise),  propriétaire,  rue  Neuve,  54. 

4321.  Dazin-Flipo  (M""'  veuve),  propriétaire.  Grande  rue,  105. 

4198.  De  Becker  (Jules),  teinturier,  rue  de  l^ille,  11. 

3271.  Deblock  (Albert),  pharmacien,  rue  de  l'Épeule,  178. 

4478.  Debuchy  (Docteur),  Grande-Rue,  241. 

4553.  De  Callenstein  (Auguste),  bijoutier,  Grand'Rue,  18. 

4512.  De  Chabert  (Madame),  rue  Inkermann,  45. 

866.  Dechenaux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  54. 

4894.  De   Cloquement,   directeur    de     l'agence    du     Crédit     Lyonnais,    rue    du 

Collège,  140. 

4708.  Defrenne  (Edouard),  boulevard  de  Cambrai,  30. 
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3131.     Degraeve  (Emile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  du  Coq-Français. 

5357.     Delattre  et  Paulus,  Ingénieurs-Constructeurs,  rue  de  Tourcoing,  107. 

3960.*  Del.vttre-Varlet  (Achille),  rue  Neuve,  40. 

2639.     Delesalle  (Gh.),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  République,  28. 

3386.*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 

4794.     Delmasure  (Paul),  négociant  en  laines,  rue  du  Collège,  150. 

2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armentières,  119. 

4020.     Dernoncourt  (Jules),  représ,  de  la  Qie  des  Mines  d'Anzin,  rue  d'Alsace. 

4325.    Bertille,  docteur,  rue  du  Grand  chemin,  .58. 

3819.     Derville  (Eloy),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  20. 

3794.    Dertille-Wibaux  (Louis),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  16. 

864.     Desbonnets  (Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel,  4. 
4768.     Descat  (Georges),  négociant,  rue  de  l'Epeule,  177. 
2814.    Deschodt  (Georges),  pharmacien,  Grande-Rue,  26. 
5269.     Desmadryl  (Madame),  propriétaire,  rue  d'Iukermann,  27. 
4205.    Desmarchelier  (Georges),  fabricant,  rue  Nain,  30. 
2499.*  Despature-Grymonprez  ,    membre   de   la   Commission   administrative   des 

Hospices,  rue  d'inkermann,  32. 
5175.     Despretz  (Albert),  A.  tj,  receveur  de  rentes,  rue  Blanchemaille,  126. 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041,     Destombes  (Paul),  ►!<,  architecte,  rue  de  Lille,  61. 
3032.     Destombes  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 

882.*  Dhalluin-Lepers  frères,  fabricants,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  27. 
4411.    D'Halluin  (Jean),  clerc  de  notaire,  rue  de  Lille. 
2679.     DiDRY  (Fidèle),  pharmacien  de  i">  classe,  rue  Notre-Dame,  32. 
3210.*  Droulers  (Charles),  A.^  0.»î-,  docteur  en  droit,  industriel,  "  Lex  Ormes  " 

boulevard  de  Reims  160, 
5285.     Drûulers-Prouvost  (Madame),  boulevard  de  Paris.  44. 
3569.     Dubar-Pennel  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 
2141.*  Duburcq,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10. 
4793.     Ducatteau  (Paul),  rue  Richard  Lenoir,  35. 
3715.     DucouLOMBiER  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République. 
3949.     DuJARDiN  (Eugène),  négociant,  boulevard  de  Paris,  14. 
3405.*  DuJARDiN  (Jean),  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 
5118.     DupiRE  (Auguste),  architecte,  rue  des  Arts. 
4968.    Dupont  (Henri),  propriétaire,  rue  Rrézin,  12. 
5017.    Dupont-Florin  (Edouard),  boulevard  de  Paris,  37. 

890.    Durant  (Clément),  A.  Q,  publiciste,  rue  Pellart,  57. 
4288.     D'UssEL  (Guy),  négociant,  hôtel  Ferraille. 

652.    Duthoit-Delaoutre,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  35. 
5235.     Duthy  (Charles),  greffier,  rue  du  Grand-Chemin,  31. 


1116.     Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Lanuoy,  93. 
424.*  Eloy-Duvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  67. 
3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabricant,  boulevard  de  Paris,  135. 
4122.    Ernoult  (Jules),  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  72. 


163.    Faidherbe  (Alexandre),  I.  4J^,  ►f-,  professeur,  rue  Isabeau-de-Roiibaix,  17. 
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164.  Faidherbe  (Aristide),  boulevard  de  Cambrai,  25. 

5127.  Fauvarque  (Alfred),  négociant,  rue  Fosse-aux-Chènes,  68. 

349.  Ferué  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  FÈVRE  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

5295.  Fla-iollet,  percepteur,  rue  Mimerel,  19. 

4322.  Fupo-CousiN,  propriétaire,  Grande-rue,  159. 

4917.  Florin  (Charles),  négociant,  rue  Inkermann,  70. 

5354.  Florquin  (Albert),  expert-comptable,  rue  des  Fleurs,  37. 

4786.  FoHLEN  (Désiré),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  25. 

1882.  Fontaine,  notaire,  rue  Saint-Georges,  25. 

861.  Fort  (J.),  négociant  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

4791 .  Fourniez-Delahaye  (César),  négociant  en  laines,  rue  des  Arts,  11 


2486.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  du  Curoir,  4. 
3179.*  Gayset  (Paul),  teinturier,  rue  du  Grand-Chemin,  48. 
3383.*  Glorieux  (Henri),  ^,  fabricant,  rue  Charles-Quint,  44. 
914.     Goupil  (Jules),  expéditeur,  rue  du  Grand-Chemin,  6'i. 
4643.     Goupil  (Pierre),  expéditeur,  rue  des  Arts,  (33. 
4422.     Granpvarlet  (Paul),  rue  du  Grand-Chemin,  33. 
4497.     Griaux,  rue  Blanchemaille,  29. 
2801.    Grymonpré-Destombes,  rue  Nain,  53. 


5258.     Hannart-Motte,  industriel,  rue  des  Champs,  42. 
5237.     Hann.\rt  (Al°>«  V^'e  Georges),  rue  de  Barbieux. 


5214.    Icard-Blauwart,  rue  de  la  Gare,  10. 


4117.    Janssens-Deroubaix,  rentier,  rue  du  Général  Chanzy,  28* 
5125.    JoNviLLE  (Albert),  négociant,  boulevard  d'Armentières,  143. 
5114.    JoNviLLE  (Léon),  industriel,  boulevard  de  Strasbourg,  62 
3181.*  Jourdain  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  65. 
2066.*  JouRDiN  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 
161.    JuNKER  (Madame  Ch.),  rue  de  la  Gare,  36. 


5333.    Kaltembach  (Eugène),  tapissier,  rue  St-Georges,  9. 

5204.     Koldewey,  représentant,  rue  Chanzy,  32. 

2484.     KoszuL  (Julien),  directeur  de  l'École  nationale  de  musi(jue,  r.  de  Soubise,  63. 


3372.*  Lagage  (César),  négociant,  rue  Pierre-Motte,  53. 
2581.    Laubœr  (Jules),  employé,  rue  Colbert,  4. 
900.     Laurent  (Eugène),  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  2.5. 
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1024.*  Leclercq-Huet,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  74. 

4619.  Leduc  (Octave),  négociant,  rue  Pellart,  73. 

5254.  Lefebtre  (Edmond),  industriel,  rue  du  Manège. 

3720.  Lefebvre  (Jean),  négociant,  rue  de  Lille,  99. 

5143.  Leplat  (Léon),  §,  vétérinaire,  boulevard  Gambetta,  71. 

4495.  Lepoutre  (A'«),  manufacturier,  rue  Pellart,  36. 

5356.  Lepoutre  (Léon),  rue  Mimerel,  29. 

4514.  Lepoutre  (Louis),  manufacturier,  rue  du  Pays,  21. 
3822.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 

4800.  Lessens-Dautremer,  boulevard  Gambetta,  38. 

5102.  Lestienne  (Pierre),  ►î*.  négociant  en  tissus,  rue  Neuve,  33. 

3208.*  Lestienne  (Woldemar),  négociant,  rue  Neuve,  60. 

3678.  Leuridan  (le  chanoine),  rue  des  Arts,  14. 

3083.  Leyeugle,  commerçant,  Grande-Rue,  262. 

5121.  Lherbier  (Docteur),  rue  de  Lannoy,  111. 

5252.  LoiZEAU  (Maurice),  rue  Henry  Bossut,  19. 

2475.  Loucheur-Facques,  négociant,  Grande-Rue,  10. 

4368.  Lussiez  (Charles),  représentant  des  mines  d'Aniche,  rue  du  Curok",  £9.- 

3485.    Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy,  58. 
4988.     Masure  (Odile),  rentier,  rue  Blanchemaille,  53. 
3390,*  Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbieux. 
2488.    Masurel  (Madame  Veuve  Eugène),  rue  du  Manège,  3. 
3391.*  Masurel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 

552.     Masurel  (Paul),  propriétaire,  à  Barbieux. 
3177.*  Mathon  (Eugène),  boulevard  d'Armentières,  114. 

860.    Meellassoux,  teinturier,  rue  Saint-Jean,  28. 
3164.*  Meillassoux  (Albert),  industriel,  rue  Saint-Jean,  30. 
5284.    Meillassoux  (Emile),  industriel,  rue  Henri-Bossut,  18. 
4538.    Michaux-Caullet,  négociant,  boulevard  de  Paris,  56. 
5203.     MoENCH,  employé,  boulevard  de  Cambrai,  36. 

4515.  Motte  (V^^  Georges),  boulevard  Gambetta,  27. 

327.  Motte- Vernier  (M"»  V^»),  négociante,  rue  Neuve,  56. 

451.  Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta,  23. 

5018.  Motte  (Edouard),  manufacturier,  boulevard  de  Paris,  64. 

5112.  Motte  (Emile),  avenue  des  Villas. 

4494.  Motte  (Etienne),  manufacturier,  Grande-Rue,  393. 

2491.*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  36. 

5209.  Motte  (Paul),  industriel,  boulevard  de  Paris,  82. 

5301.  Motte-Boutemt,  manufacturier,  rue  Neuve,  44. 

5213.  Motte-Vanoutryve  (Eugène),  boulevard,  de  Paris.  16. 

3185.  Mousset,  négociant,  rue  de  Lille,  1.^. 

3990.    Nataus  (Edouard),  négociant,  rue  Blanchemaille,  35. 
5276.    Nauwelaers  (Henri),  rue  du  Collège,  5. 
3192.*  NoBLET  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

3387."  OuviER  (Léon),  ^,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Daubenton,  48-^ 
1536.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  59. 


ROUBAIX.  53 


NO'd'lns-  MM. 

cription. 


/i3l2.     Outters-Eloy,  directeur  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chênes,  67. 

5343.     Panchaud,  directeur  du  Grand  Hôtel,  rue  de  la  Gare,  20. 

3039.     Parent  (Madame  Désiré),  boulevard  de  Cambrai,  24. 

3036.     Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Guroir,  63. 

3264.     Put-ActAche,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 

3929.     PicavetCM""  Emile),  rue  Blanchemaille,  118. 

2722.*  PiLi^OT  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

1410.*  PoLLET  (César),  fabricant,  rue  Nain,  38. 

3393.     PoLLET  (César  fils),  fabricant,  rue  du  Curoir,  56. 

50î)9.     PoLLET  (Emile),  rue  de  Lannoy,  100. 

1437.     PoLLET-MoTTE  (Josepli),  fabricant,  boulevard  Gambetta,  25. 

3222.*  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

1039.     Prouvost  (Amétiée),  ►J^,  peigneurde  laines,  boulevard  de  Paris,  113. 

4207.    Prouvost  (Madame  Amédée)  fils,  boulevard  de  Paris,  73. 

3389.*  Prouvost  (Albert),  ^,  industriel,  boulevard  de  Paris,  50. 

3382.*  Prouvost-Fauchille  (Edouard),  ^,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  121. 

5109.  Prouvost  (Jehan),  industriel,  rue  du  Château,  7. 

5110.  Prouvost- Vanoutryve,  industriel,  boulevard  d'Armentières,  112. 


2632.    Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  do  Paris,  47. 

3889.    Rasson,  entrepreneur,  boulevard  de  Strasbourg,  62. 

5217.     Remy  (Charles),  directeur  de  brasserie,  rue  de  l'Ouest,  35. 

4287.    Requili^vrt  (Alexandre),  négociant,  boulevard  de  Paris,  82. 

3171.*  Requillart  (Victor),  propriétaire,  rue  du  Manège,  8. 

3371.*  Ribeaugourt  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  37. 

3930.    Robyn  (Albert),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  l'Alouette,  49. 

333.    RoGiER  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 
4500.    RossEL,  rue  d'isly,  118. 

889.    Rousseau  (Achille),  A.  tj,  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue,  14:^. 

607.    Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Epeule,  151. 

746.    Roussel  (François),  industriel,  boulevard  de  Paris,  35. 


5190.  ScHMmT  (Auguste),  rue  Inkermann.  61. 

53.52.  ScHMiTT  (Henri),  rue  de  la  Gare,  13. 

5130.  ScRÉPEL  (Charles),  industriel,  rue  Colbert,  22. 

5117.  Segard  (Léon),  négociant,  rue  du  Curoir,  22. 

3153.  Segard-Demanne,  fabricant  de  harnais,  rue  de  l'Ermitage,  21. 

3484.  Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  101. 

2987.  Severin  (Madame),  l.  i),  directrice  du  Collège  de  jeunes   filles»  boulevard 

de  Douai,  4. 

4446.  Six  (Paul),  A.  y,  rue  du  Collège,  29. 

172.  Skène  et  Devallée,  constructeurs,  rue  Watt,  60. 

762.  Strat  (Madame  Jules),  rue  du  Manège,  9. 

4076.  Struf  (Charles),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  35. 


1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  le  Huchon,  rue  Barbieux 
788.*  Ternynck  (Henri),  ^,  filateur,  rue  de  Lille,  25. 
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4212.     Thibeau  (Ernest),  A.  tj,  architecte,  boulevard  Gambetta,  19-21. 
3231.     Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  51. 
3386.*  TouLEMONDE  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  9. 
5278.     Toulemonde-Lagache  (Louis),  rue  dlnkermann. 


016.  Umbdenstock  (Emile),  rue  Vauban,  8. 

4991.  Vandaele  .(Henri),  A.  %},  ►J*,  >^^  publiciste,  Grande-Rue,  196. 

4366.  Vandamme  (Louis),  négociant  en  laines,  rue  Pellart,  162. 

4705.  Vandenberghe-Lepoutre,  industriel,  rue  Neuve,  50. 

3373.  Vanoutryte  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  91. 

2880.  Vanoutryte  (Auguste),  fils,  industriel,  boulevard  de  la  République,  89. 

723.  Verspieren  (A.),  assureur,  rue  Dammartin,  8. 

3543.  Villaiard  (Louis),  agent  d'affaires,  rue  de  la  Gare,  64. 

745.  Watine  (Paul),  G.  ►!<,  propriétaire,  rue  Pauvrée,  5. 

5290.  Wattier   (l'abbé),    pi'ofesseur  à  l'Institut   technique    Roubaisien,    rue   du 

GoUège,  37. 

3388.*  Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  Lille,  15. 

4654.  WiBAUX  (Alphonse),  avocat,  rue  du  Grand  Chemin,  44. 

5111.  Wibaux-Ferué  (Léon),  négociant,  boulevard  de  Paris,  51. 

5115.  Wibaux  (René),  industriel,  Grande-rue,  106. 

3022.  WicART,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  134. 

952.  Yager  (Léon),  employé,  rue  Ingres,  14. 


Saint-Audré-lez-IiHIe. 

4731.  Applincobrt  (Léon),  rue  Pasteur,  2. 

485G.  Boulanger  (M"«),  rue  de  Lille,  98. 

5164.  Beauvois  (Roger),  rue  de  Lille,  116. 

4930.  Bureau  (François),  propriétaire,  rue  de  Lille,  122  bis. 

4579.  Causaert  (Louis),  teinturier,  rue  Ste-Hélène. 

4981.  Choquereau,  entrepreneur,  rue  de  Lille,  70. 

4979.  Deseyns  (Charles),  entrepreneur,  rue  Thiers,  16. 
4978.  Desfontaines  (Louis),  entrepreneur,  rue  Thiers,  .'>. 
3159.  FÉRON,  secrétaire  de  Mairie. 

3026.  Fréteur  (André),  rue  de  Ste-Hélène. 

4080.  Leclercq-Doignon,  relieur,  rue  de  Lille,  51. 

4559.  Parent  (Alphonse),  rue  de  Lille,  33. 

3021.  Parent-Choquet,  rue  Sadi-Carnot,  11. 

4980.  Polaert,  boucher,  rue  Thiers. 

4749.  Thomas  (J.),  propriétaire;  rue  Faidherbe. 

4770.  Van  Asten,  chevilleur,  rue  de  IjUe,  65. 
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Saint-Onier 

5050.     Camus  (Camille),  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 

Sccliu. 

5066.  BoiDiN,  chimiste. 

3336.  Claey  (Arthur),  voyageur  de  commerce. 

1381.  Claeys  (Jules),  rentier,  rue  Notre-Dame,  17. 

4525.  Collette   Albert),  notaire. 

3512.  Delattre-Dewaleyne,  rue  d'Arras. 

4442.  Descamps  (M"»  Y"»  Emile). 

378.  Desurmont  (Achille),  filateur  de  lin. 

5219.  Drieux  (Edouard). 

3816.  DuJARDiN  (l'abbé  Achille). 

4530.  Duriez  (Henri),  filateur. 

2285.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  GuiLiEMAUD  (Claude),  ^,  4^,  filateur  de  lin. 

2529.  Leclkrcq  (Auguste),  brasseur. 

5l80.  Schotsmans-Duriez  (Madame).  , 

1590.  Thuet,  farinier,  7,  rue  de  Lille. 

Henlim. 

4747.    Chassoux,  Chef  d'Escadron,  breveté,  au  2»  hussards,  rue  Carnot,  2. 

Soissons. 

5279.    France  (Mlle),  Directrice  du  collège  de  jeunes  filles,  rue  de  l'Évéclié, 


Tavemy  {Seine-et-Oisc). 

4706.    Allantaz,  chef  adjoint  du  Service  des  Réclamations  au  chemin  de  fer  du  Nord, 
rue  du  Midi,  35. 


Tenipleuvc  (Nord) 


2536.  Baratte  (Paul),  Al^;,  maire. 

3057.  DoRCHiES  (H.),  notaire  honoraire. 

3048.  DuBREUCQ  (Achille),  brasseur. 

2172.  Hazard-Thieffry,  propriétaire. 

3338.  Leboucq  (Paul),  adjoint  au  maire 

4252.  Tison,  docteur  en  médecine. 
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5342.    Barbknson,  instituteur,  Grande  Place,  12. 

4954.*  Beghin  (Jules),  employé,  rue  de  Manbenge,  3. 

3988.     Bellamy,  négociant,  rue  de  l'Épidème,  7. 

1360.*  Bernard-Flipo  (Louis),  filateur,  rue  de  Lille,  68. 

1240.     BiGO  (Madame  V'^'e),  rue  de  Guisnes,  56. 

2193.*  BiNET  (Hilaire)   industriel,  rue  Garnot,  82. 

4996.     BoDŒUF  (M"«),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  rue  des  Ursulines. 

3214.    Bon  (Théodore),  0   A.,  directeur  de  l'École  industrielle,  rue  du  Casino,  ' 

2643.     Bruneau  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

1306.     BuLTÉ  (('..),  boulevard  Gambetta,  15. 

3695.     Burms-Demay,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34. 


2715.  Callens-Boussemaert,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 

5161.  Catteau  (Alben),  rue  Nationale,  20  bis. 

920.  Gauluez-Leurent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13. 

.5339.  Caulliez-Tiberghien  (Maurice),  industriel,  boulevard  Gambetta,  .52. 

3766.  Ghantry  (Léon),  entrepreneur,  rue  >sationale,  119. 

3087.  Gordier-Meurisse,  I.  ^,  négociant,  rue  St-Jacques,  49. 


5262.     Dablemont  (Alfre^l),  employé,  rue  de  Houbaix,  18. 

3987.    Dassona'ille  (Victor),  filateur,  rue  de  Gand.  15. 

2824.*  Debisschop  (Madame),  rue  Desurmont,  61. 

1409.     Deconincr-Dumortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

3931.     Delahousse-Leveugle  (Henri),  négociant,  rue  des  Garliers,  22. 

3629.    Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  26. 

1968.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverricr,  19. 

1730.     Delepoulle-Jombard  (Paul),  négociant,  rue  des  Ursulines,  30. 

2179.     Delescluse  (Edouard),  employé  d'administration,  rue  de  la  Blanche- Porte, 73. 

4599-     Delmasure  (Jean),  industriel,  rue  de  Tournai,  77. 

3215.     Delreux  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir,  27. 

1893.     Delrue  (Louis),  représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

3430.     Deprez  (Georges),  industriel,  rue  Nationale,  79. 

3368.     Dervaux  (Charles),  représentant,  rue  St-Jacques. 

1632.*  Dervaux  (Eugène),  ►J*,  propriétaire,  rue  St-Jacques,  60. 

2081.     Deschemaeker  (Camille),  fabricant,  rue  de  Roubaix,  200. 

2597.     Destrebecq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 

3429.*  Desurmont-Bossut  (Paul),  industriel,  rue  Winoc-Cliocqueel,  36 

1401.*  Desurmont-Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Gand,  4. 

1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

2087.    Desurmont-Motte  (Jules),  boulevard  Gambetta,  62. 
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5251.  DuJARDiN-LiAGRE,  représentant,  ruo  Winoc  Chocqneel,  91. 

3697.  DuMORTiER  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107. 

3063.  DuMORTiER-WiTTEMBERG,  ingénieur,  rue  Winoc-Ghocq^ueel,  116. 

3064.  DuMORTiER-MouRAux  (M™»  V^"),  rue  des  Piats,  10. 
4561.  Dupont  (docteur),  A.  y^,  -i*,  rue  de  Mouvaux,  147. 
1378.  Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  Motte,  3. 
1318.*  Duprez-Lepers  (M'"''),  rue  des  Piats,  74. 

5160.  DuQUESNOY,  rue  Nationale,  20  bis. 

2.504.  DuTERTE  (Adolphe),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  Wailly,  35. 

4037.  DuTERTE  (Victor),  filateur,  rue  du  Haze,  69. 

2927.  DuviLLiER  (Edouard),  filateur  de  laines,  rue  d'Havre,  16. 

296.  DuviLLiER  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 

1969.*  DuviLLiER-MoTTE  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Dervaux,  9. 


3932.     Flipo-Lefebvbe  (François),  filateur,  rue  de  Tournai,  91. 
1396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournri,  115. 
4501.*  Flipo-Segard,  négociant,  boulevard  Gambetta,  69. 
5225.     Fupo-tiberghie.v  (Charles),  industriel,  rue  de  l'Aima. 
5128.     Flipo-Valentin  (Amand),  industriel,  place  Thiers. 
1288.*  Fouan-Leman  (V»),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  65. 
'   ''^      Fourmentin  (Louis),  employé,  rue  de  la  Malcense,  25. 


1.372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins 
5335.     Grau  (Henry),  courtier,  rue  de  l'Abbé  de  l'Épée,  15. 
3699.    Guenot  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  de  Bouvines,  53. 
2361.*  Gutkjnd  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines, 


251.  Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq-Voies. 

2547.*  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 

53.36.  Joire-Rasson  (Alexandre),  industriel,  rue  de  Wailly,  19. 

2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928.  Jonglez-Eloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  25. 

1386.*  Jourdain  (Eugène),  0.  ^,  A.  %),  C.  ^,  ►J»,  fabricant,  rue  de  la  Gare,  17. 


1241.     Lahousse-Bigo,  entrepreneur,  rue  des  Garliers,  37. 
4379.     Lamon-Veil  (Alfred),  peigneur,  boulevard  Gambetta,  187. 
930.    Lamourette-Delannoy  (Ph.),  filateur  de  laines,  rue  Blanche-Porte,  58. 
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1313.    Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  Calais,  58 
2902.    Leclercq  (H.),  employé  de  commerce,  rue  Jacquart,  34. 
2031.    Leconte  (M elle  E.),  directrice  de  l'Institut  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
1488.     Lefebvre  de  Schietere  (Ernest),  ingénieur,  rue  Pierre  et  Jean  Dervaux,  26. 
4347.     Lefebvre  (Emile),  rentier,  rue  des  Ursulines,  17. 
4132.*  Lefebvre  (G.),  A.<^|,  négociant,  rue  Nationale,  95. 
3900.     Lefebvre- Watine  (René),  rue  Leverrier",  19. 
1485.    Legrand  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-De SURMONT,  industriel,  rue  Nationale,  71. 
1348.     Lemaire  (Henri),  libraire,  Grand'Place,  28. 
1745.*  Leplat  (Emile),  filateur,  rue  de  Guisnes,  198. 
335.     Leroux-Brame  (Gh.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 
3626.     Leroy  (Hippolyte),  comptable,  rue  Winoc-Chocqueel,  153. 
3867.     Leserre  (MeUe  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  5. 
1361.*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59. 
2631.*  Leurent  Lefort,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  45. 
4222.*  Leurent-Beghin,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  30. 
4389.*  Leurent-Hassebroucq,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  43. 
2823.*  Leurent-Nicolle  (Edouard),  industriel,  rue  Gambetta,  48. 
3862.*  Levin  (Alidor),  pharmacien,  rue  de  Gand,  53. 

5337.     Lorthiois-Herbaux  (Louis',  industriel,  rue  de  la  Blanche-Porte,  60. 
4522,*  Lorthiois-Sdc,  industriel,  boulevard  Gambetta. 


4774.    Maillard  (J.-B.),  architecte,  rue  Nationale,  34. 
2601.*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  du  Tilleul,  34. 
4527.    Malfait-Duquesnoy,  industriel,  rue  de  Gand,  29. 

768.    Masure  Van  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42. 
1284.*  Masure-Six  (François),  ^,  I.  ij,  propriétaire,  rue  de  Lille,  106. 
1282.*  Masurel-Baratte  (Edmond),  A.  ^,  filateur,  rue  Nationale,  63  6ts. 

325.     Masurel  (François),  i^,  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

722.    Masurel  (Albert),  A.  ^,  manufacturier,  rue  du  Bois,  144. 
5129.*  MASUREL-PjiOUvosT  (Edmond),  industriel,  rue  Nationale,  63. 

923.    Motte-Jacquart  (A.),  filateur  de  laines,  rue  Fidèle-Lehoucq,  28. 
4345.    MouuN  (Emile),  fabricant,  rue  Nationale,  140. 
1673.*  Muller  (Félix),  A.^,  représentant,  rue  Motte,  30. 


2055.     Odoux  (François),  négociant,  place  de  la  République,  2. 


2181.    Pennequin-Desmettre  (M""^  V^«),  rue  de  Guisnes,  109. 

1619.     Petit-Leduc  (Joseph),  A.^,  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  Louis 

Leloir,  78. 
4565.    Playoust-Lefebvre,  industriel,  rue  Nationale,  112. 
5340.     Pollet-Tiberghien  (Georges),  négociant,  rue  de  Lille. 
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2226.  Rasson-Pollet,  négociant,  rue  de  Roubaix,  142. 

932.  Rasson-Wattinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  67. 

5187.  Robbe- Willem,  (Paul),  (ilateur,  rue  Faidherbe,  1. 

4822.  Robbe  (Urbain),  A.  ^,  filateur,  rue  Vertefeuille. 

4824.  RoGiSTER  (M""»  V'«),  boulevard  Gambetta,  28. 


4821.     Salembien  (Léon),  négociant,  rue  de  Guisnes,  79. 
4233.*  Samtn  (Achille),  fils,  expéditeur,  rue  de  la  Gare,  10. 
2080.     ScRÉPEL-JoiRE  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lille. 
4502.*  Segard-Garissimo,  négociant,  boulevard  Gambetta, 

5227.  SiMOENS  (René),  représentant,  rue  des  Carliers. 
921.     Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

5228.  Spinnewyn,  carrossier,  rue  de  Lille. 

2201.    Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 


915.    Taffin-Bxnauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 
4935.     TÉTART  (Henri),  employé  municipal,  place  Thiers,  42. 
5341.     Théry-Gaulliez  (.Jacques),  notaire,  rue  Nationale,  36. 
5226.    Tiberghien-Gaulliez  (Louis),  industriel,  rue  Chanzy,  3. 
1970.*  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 

5338.    Tiberghien-Dhalluin  (François),  industriel,  boulevard  Gambetta,  52. 
4594.    TffiERGHiEN-TouLEMONDE,  industriel,  rue  Leverrier,  20. 
3600.    Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoc-Ghocqueel,  .8 
2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 
3552.    Trigallez,  rentier,  boulevard  Gambetta,  199. 


2746.  Vandekerkove-Boussemart,  négociant,  rue  de  Lille,  1^38. 

1311.*  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Hase,  27. 

4601.  Van  Hecre  (.Joseph),  employé,  rue  du  Calvaire,  47. 

4(XX).  Vanzeveren  (Alphonse),  teinturier,  rue  Belle- Vue,  47. 

4820.  Vermesch  (Docteur)  rue  Nationale,  92. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  25. 

4997.  VocHELLE  (M"e),  professcur  au    Collège  de  jeunes  filles,  rue  des  Ursulines. 


4584.    Wauquiez-Robbe,  filateur,  rue  de  la  Malcense,  27. 

1356.    Werbroucq-Besème  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de-ViUe,  13. 

2551.    WriTEMBERGHE-OGER,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malsence. 


5309.    YuNG  (Léon),  Secrétaire  de  la  Société  Industrielle,  rue  de  Tournai,  97. 
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Tournai  [Belgique). 
3531.  .  Faure  de  la  Vaulx,  Chaussée  de  Lille,  5  et  7. 

Valciicicuiies. 

4504.     QuiÉvREUX  (Charles-Joseph),  place  Verte,  2. 

5008.     Vereenooghe,  directeur  du  Crédit  Lyonnais,  rue  d'Oultreman,  4. 

Veudôuie  (Loir-et-Cher) 
5026.     Plessier  (V'ictor),  propriétaire,  rue  des  Béguines,  20. 

Versailles. 

2250.    Grousseau,  ►J*,  député  du  Nord,  avocat,  rue  St-Louis,  20. 

2364.    Rogie  (M""),  boulevard  du  Roi,  1. 

1074.    Wannebroucq-Dutilleul  (M"«  V''»),  propr.,  aven,  de  Villeneuve-l' Étang,  5. 

IrVainlirecliies. 

4142.  Becquart-Crespel  (M"»  V^^)^  filateur. 

4663.  Lelong,  pharmacien. 

5247.  Peckre  (Lucien),  employé  à  la  filature  Vandenbosch. 

4460.  Vallois,  notaire. 

3238.  Vandenbosch  (Jean),  filateur. 

Wattreios. 

4113.     Briet  (Adolphe),  rue  Carnot,  270. 

528^3.     HiEN  (Henry),  employé,  rue  Carnot,  (îi. 
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SOCIÉTÉ   DE   VALENCIENNES 


BUREAU 


MM. 

Président Damien,  I.^,  $ ,  inspecteur  départemental  de  l'Ensei- 
gnement technique. 

Y ice-P résidents le  docteur  Mariage,   ^,  ►p,    chirurgien    en   chef  de 

riIôtel-Dieu,  à  Valenciennes. 
DoiJTBiAUx  (André),  avocat,  docteur  en  droit  à  Valen- 
ciennes. 
Secrétaire-Général Desruelles  (Albert),  I.  ^,  liquidateur-syndiq  à  Valen- 
ciennes. 
Secrétaire Valette  ,  professeur  de  Géographie  à  l'Ecole  profes- 
sionnelle de  Valenciennes. 

Trésorier Blanchard,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

Bibliothécaire-Archiviste..  Lamendin,A.  ^,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 
Commission  administrative  Boutry,  avoué. 

BuLTOT  (Edouard),  I.  ^,  avocat,  Valenciennes. 

Cellier,  1.%),  avocat. 

GouTiON  (Albert),  ingénieur  (E.  G.  R.),  à  Anzin  (Membre 

fondateur). 
Saint-Quentin  (Jean),  avocat,  docteur  en  droit  à  Valen- 
ciennes. 
Varlet,  notaire  à  Bouchain. 

Président  honoraire Doutriaux  (Auguste),  I.^,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 

des  Avocats,  Valenciennes. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 

M"»*   Veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Amand  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Gondé. 

Ant)RÉ,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  A.  y^,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bailly,  avocat,  Valenciennes. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

Bataille  (Jules),  rue  Capron,  Valenciennes. 

Batigny,  entrepreneur  de  peinture,  à  Valenciennes. 

Beck,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bertau  (Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Bellet  (François),  ^,  distillateur,  Marly. 

Blanchard,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

Boucher,  brasseur,  Valenciennes. 

BouRLON,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

BouTRY,  avoué,  rue  Capron,  Valenciennes. 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre.  Maire,  Onnaing. 
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MM.  BuGNOT,  négociant,  Valenciennes. 

BuLTOT  (Paul),  ancien  notaire,  Anzin. 
BuLTOT  (Edouard),  I.  Q^  avocat,  Valenciennes. 


Garpentier,  ancien  commissaire-priseur,  Valenciennes. 

Gartigny,  notaire,  Valenciennes, 

Gastiau,  notaire,  Gondé.  j 

Castiau,  ^,  docteur  en  médecine,  ancien  député,  Vieux-Gondé.  j 

Gaullet,  j^,  conseiller  général,  Haspres.  j 

Gellier  (Eugène),  I.  Q,  avocat,  Valenciennes. 

Ghamfort,  notaire,  Valenciennes.  l 

Ghampagne,  I.  Q,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denain.  i 

Ghampy,  directeur-général,  Gie  des  Mines,  Anzin.  j 

Ghesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 

GoHEN,  A.  \),  dentiste,  Valenciennes.  j 

GouLON  (Hector),  I.^,  @,  huissier,  Valenciennes.  i 

GouRTiN  (Paul),  industriel,  Raismes.  1 


Damien,  I.  <t|,  è,  inspecteur  départemental  de  l'Enseignement  technique. 

Davaine  (Emile),  ^,  conseiller  général,  député,  St-Amand. 

Defline,  ingénieur  des  mines,  Valenciennes. 

DÉFOSSEZ,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Dehon  et  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delame  (Maurice),  juge  au  Tribunal  de  Gommerce,  Valenciennes. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 

Delhaye  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

Dervaux,  j^,  industriel,  Gondé. 

Descamps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

Desorbaix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Despiquet,  I.  tj,  proviseur  du  Lycée,  Valenciennes. 

Desruelles,  1.  Q,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 

Devillers  (Gharles),  ^,  I.  y^,  Maire  de  Valenciennes. 

Douay,  avocat,  Valenciennes. 

DoucHY  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

DouTRiAux  (Auguste),  I.  Q,  avocat,  Valenciennes. 

DouTRiAUX  (André),  avocat,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Léopold),  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Salomon),  Valenciennes. 

Dreyfuss  (Louis),  I.  %},  huissier,  Valenciennes. 

Dubiez  (Jules),  juge  de  paix,  Valenciennes. 

Dubois-Risbourg,  constructeur,  Anzin. 

Ducatez,  avoué,  Valenciennes. 

Dupas-Brasme,  négociant,  Valenciennes. 

Dupont  (Paul)  fils,  banquier,  Valenciennes. 

Dupont  (Paul)  père,  ►J»,  banquier,  Valenciennes. 


EwBANK  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 
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MM.  Fally  (Emile),  Président  du  Tribunal  de  Commerce,  Valenciennes. 
FiÉVET,  huissier,  Valenciennes. 
François,  ^,  régisseur  de  la  G'»  des  mines,  Anzin. 
Fromont  (M"»  Veuve  Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 


GouviON  (Albert),  ingénieur,  Anzin,  membre  fondateur. 
Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 


Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Henry  (Victor),  1.%},  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valencienne.s. 

Herbet,  négociant,  Vêilenciennes. 

Huart,  imprimeur,  Valenciennes. 


Jacob  (André),  négociant,  Valenciennes. 
JÉNART  (Jules),  négociant,  Anzin. 


Lambert,  1.^:,  inspecteur  primaire  honoraire,  Raismes. 

Lamendin,  a.  Ijjf,  directeur  d'école  municipale,  Valenciennes. 

Lapchin  (M'"«  Ch.),  Valenciennes. 

Lebacqz  (Charles),  I.  IJ,  Valenciennes. 

Lecat  (Julien),  ^,  A,  ^,    {|,  ancien   président   du   Tribunal  de  Commerce, 

Valenciennes. 
Lecerf  (M^i^  V^e)^  Valenciennes. 
Lefebvre  (Emile),  (M™«),  propriétaire,  Valenciennes. 
Lefrancq-Glaisse  (M"»*'),  Valenciennes. 
Lemaire,  architecte,  Valenciennes. 
Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 
Lepez,  maire,  conseiller  d'arrond.,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
Lossignol  (Léonidas),  Denain. 


Mabille  de  Poncheville  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Malotet,  I.  i}^  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  ^,  docteur  en  médecine,  Anzin. 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Margerin,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Margerin  frères,  négociants,  Valenciennes. 

Mariage,  j|s,  >3«,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Mascart,  L^Ji,  ^,  professeur,  Valenciennes. 

Masingue,  négociant,  Mortagne. 

Membre,  (m),  caissier,  Valenciennes. 

Mer  (Gustave),  rue  du  Grand-Fossart,  14,  Valenciennes. 

Michel,  juge  au  tribunal  civil,  Valenciennes. 

Moreaux-Sturbois,  La  Sentinelle. 
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MM.Namur,  (Madame),  rue  de  la  Wiéwarde,  Valenciennes. 


Patoir-Lionne,  L  %),  maire,  Wallers. 

Petitprez,  supérieur  du  collège  Notre-Dame,  Valenciennes. 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 


I. 

Séance  du  Jeudi  21  Mars  1912. 


LA    BOSNIE 

Par  M.  Georges  BLONDEL. 


La  Bosnie  est  à  tous  égards  une  des  régions  les  plus  intéressantes 
de  l'Europe.  Elle  offre  d'abord  tant  de  charme  au  point  de  vue  pitto- 
resque, qu'on  a  pu  l'appeler  la  Suisse  de  l'Orient  européen.  Elle  ne 
possède  pas  sans  doute  les  hautes  cimes  et  la  variété  d'aspects  de  la 
Suisse  ou  du  Tyrol,  mais  elle  a  quelque  chose  de  plus  étrange  ;  on  y 
trouve  des  paysages  qui  n'ont  d'analogues  dans  aucun  autre  pays 
européen.  Au  point  de  vue  politique,  et  c'est  de  celui-là  qu'on  a  le  plus 
parlé  depuis  l'annexion  à  la  monarchie  austro-hongroise,  la  Bosnie 
offre  le  spectacle  de  conflits  de  races  et  de  religions  si  graves  qu'on  ne 
voit  pas  quand  ils  pourront  prendre  fin.  Nulle  part  en  Europe  on  ne 
peut  étudier  plus  aisément  les  contrastes  qui  existent  entre  la  civili- 
sation de  l'Europe  orientale,  civilisation  à  la  fois  byzantine  et 
musulmane,  et  la  civilisation  de  l'Europe  occidentale  imprégnée  de 
conceptions  latines  et  de  conceptions  germaniques  très  différentes  des 
précédentes. 

Il  convient  dans  une  Société  de  géographie  de  dire  tout  d'abord 
quelques  mots  de  l'aspect  du  pays.  La  plus  grande  partie  de  la  Bosnie- 
Herzégovine,  dont  la  superficie  est  de  51.000  kilomètres  carrés,  est 
recouverte  de  montagnes  très  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres. 
On  peut  dire  sans  doute  que  les  chaînes  dont  elles  se  composent  sont 
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orientées  d'une  façon  générale  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  et 
qu'elles  offrent  une  certaine  analogie  avec  le  Jura,  mais  ces  chaînes 
sont  presque  toutes  brisées  à  tel  point  que  les  montagnes  de  la  Bosnie 
se  composent  en  réalité  d'un  grand  nombre  de  massifs  particuliers 
tantôt  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  chaînons  transversaux,  tantôt 
séparés  par  des  cuvettes  profondes,  qu'on  appelle  des  Polje,  qui  se 
remplissent  d'eau  au  printemps  et  se  dessèchent  en  été.  La  hauteur 
moyenne  de  ces  montagnes  est  de  15  à  1800  mètres,  quelques  cimes 
dépassent  2.000  et  même  2.200  mètres  ;  mais  on  y  trouve  que  la  chaleur 
est  trop  forte  en  été,  ni  neiges  persistantes  ni  glaciers.  Les  montagnes 
de  la  Bosnie  qui  sont  fort  intéressantes  au  point  de  vue  géologique 
renferment  beaucoup  de  mines  ;  mais  en  dépit  des  travaux  de 
prospection  que  le  gouvernement  autrichien  a  entrepris  depuis  quelques 
années,  ces  mines  sont  encore  imparfaitement  connues.  On  ne  sait  pas 
au  juste  quelle  est  l'importance  des  gisements  de  houille  dont  l'exploi- 
tation est  peu  avancée,  on  sait  mal  surtout  quelle  est  la  richesse  de  la 
Bosnie  en  fer:  le  rapport  présenté  par  M.  F.  Katzer  au  dernier 
congrès  international  de  géologie  évalue  la  production  actuelle  de  la 
Bosnie  en  fer  à  1.500.000  tonnes,  mais  les  réserves  du  pays  ne  doivent 
pas  être,  d'après  ce  savant  professeur,  inférieures  à  30  ou  40  millions 
de  tonnes. 

La  houille  blanche,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  rivières  au  cours 
rapide  et  des  cascades  (dont  quelques-unes  sont  fort  belles)  ajoute  à  la 
houille  noire  un  gros  appoint  de  force  motrice  qu'on  commence  à 
peine  à  utiliser. 

La  plus  grande  partie  des  montagnes  bosniaques  est  recouverte  de 
belles  forêts,  fort  mal  exploitées  d'ailleurs,  dans  lesquelles  on  trouve 
presque  toutes  les  essences  de  l'Europe  occidentale.  Seule  la  partie 
occidentale  du  pays  est  assez  dénudée.  Elle  se  rattache  à  la  région 
calcaire  et  crevassée  qui  s'étend  sur  une  partie  de  l'istrie  et  de  la 
Dalmaiie,  et  qu'on  appelle  le  Karst,  région  aride,  peu  peuplée,  mal 
arrosée,  qui  donne  l'impression  que  la  surface  du  sol  se  dessèche.. C'est 
là  qu'on  rencontre  ces  curieux  entonnoirs  appelés  Dolines  qui  se 
remplissent  d'eau  à  l'époque  des  pluies,  mais  sont  à  sec  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  ou  deviennent  les  points  d'émergence  de 
rivières  souterraines.  Dans  toute  la  région  du  Karst,  qui  s'étend 
jusqu'aux  confins  de  l'Albanie,  sur  une  largeur  de  plus  de  100  kilo- 
mètres, il  y  a  un  magnifique  champ  d'études  pour  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  spéléologie. 


La  Bosnie  est  habitée  par  une  population  fort  intéressante  dont  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  si  l'on  se  borne  à  l'examiner  dans  le 
présent.  Il  est  indispensable  pour  la  bien  juger,  de  connaître  aussi  son 
passé.  Cette  population  est  presque  entièrement  slave  ;  on  peut  dire 
que  malgré  la  présence  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  d'origine 
germanique  ou  hongroise,  de  quelques  juifs  venus  d'Espagne,  de 
quelques  turcs  venus  de  Constantinople,  la  Bosnie  est  un  des  pays  les 
plus  complètement  slaves  qui  existent  au  monde. | 

Mais  la  Bosnie,  nettement  Slave  aujourd'hui,  l'a-t-elle  toujours  été  ? 

Les  plus  anciens  documents  qui  nous  parlent  de  cette  contrée  nous 
•disent  qu'elle  était  habitée  par  des  hommes  qu'on  désigne  sous  le  nom 
■d'Illyriens.  Qu'étaient  ces  Illyriens,  on  ne  peut  exactement  le  savoir; 
ils  étaient  vraisemblablement  apparentés  aux  populations  qu'on  appelait 
les  Pelages  et  dont  descendent  peut-être  les  Albanais  ou  Skipétars 
d'aujourd'hui.  L'illyrie,  dont  les  bornes  ont  toujours  été  assez  vagues, 
fut  au  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne  conquise  par  les  Romains, 
mais  cette  région  n'a  jamais  été  complètement  romanisée.  L'action 
du  grand  peuple  conquérant  de  l'antiquité  y  fut  certainement  moindre 
que  dans  la  Gaule  ou  même  que  dans  la  Dacie,  dont  les  habitants 
actuels,  les  Roumains,  ont  été  si  bien  latinisés  qu'ils  se  prétendent  les 
meilleurs  continuateurs  du  peuple  romain.  L'invasion  romaine  a 
-cependant  laissé  des  traces  en  Bosnie  ;  on  y  a  découvert  un  certain 
nombre  d'inscriptions  (les  plus  intéressantes  ont  été  transportées  au 
musée  de  Sarajevo)  ;  on  a  pu  reconstituer  l'emplacement  de  camps 
romains  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  deux  provinces  de  Dalmatie 
et  de  Pannonie,  entre  lesquelles  fut  partagée  la  région  comprise  entre 
le  Danube  et  l'Adriatique,  se  maintinrent  jusqu'à  l'époque  des  grandes 
invasions. 

Au  V®  siècle  cette  région  fît  partie  du  royaume  des  Ostrogoths. 
C'est  au  milieu  du  VP  siècle  qu'elle  fut  occupée  par  des  populations 
nouvelles  connues  sous  le  nom  de  Slaves.  D'où  venaient  ces  nouveaux 
envahisseurs,  il  est  difficile  de  le  dire.  La  grande  famille  Slave,  famille 
d'origine  indo-européenne,  se  rattache  vraisemblablement  à  ceux  que 
les  écrivains  de  l'antiquité  désignaient  sous  le  nom  de  Sarmates.  Les 
Slaves  qui  pénétrèrent  dans  toute  l'Europe  centrale  se  divisèrent  en 
une  multitude  de  tribus,  à  peu  près  étrangères  les  unes  aux  autres.  Us 
apparaissent  même  dès  cette  époque  comme  si  individualistes  qu'il  est 
permis  de  se  demander  s'ils  seraient  jamais  parvenus  à  former  des 
royaumes  bien  compacts.   Tout  re  qu'on  peut    affirmer  c'est  qu'au 


VHP  siècle,  ou  au  commencement  du  IX®,  l'Europe  centrale  depuis 
les  rivages  de  la  mer  Baltique  jusqu'à  l'Adriatique  était  occupée  par 
des  populations  d'origine  slave.  Les  Tchèques  de  Bohême  représentent 
aujourd'hui  le  groupement  le  plus  avancé  de  ces  peuples  du  côté  de 
l'Occident  ;  quelques  villages  de  la  région  alpestre  portent  encore  des 
dénominations  qui  attestent  leur  origine  slave,  bien  qu'ils  soient 
aujourd'hui  complètement  germanisés. 

Depuis  cette  époque,  les  Slaves  ont  été  victimes  des  circonstances 
historiques.  Après  avoir  été  déjà  quelque  peu  désagrégés  par  les  Avares 
que  Charlemagne  devait  anéantir,  ils  furent  complètement  dissociés 
d'abord  par  les  Hongrois,  et  par  les  Mongols,  puis  par  les  Allemands  et 
par  les  Turcs.  Les  habitants  de  la  Bosnie  ont  été  certainement  parmi 
les  moins  favorisés.  Après  que  les  Magyars,  pénétrant  comme  un  coin 
dans  la  vallée  centrale  du  Danube  eurent  séparé  les  Slaves  du  Sud  des 
Slaves  du  Nord,  nous  voyons  se  constituer  péniblement  dans  les  vallées 
de  la  Drave  et  de  la  Save  un  royaume  de  Croatie  auquel  la  Bosnie  fut 
d'abord  annexée.  Celle-ci  avait  à  sa  tête  un  Banus  qui,  bien  que  vassal 
de  la  couronne  croate,  était  sans  doute  à  peu  près  indépendant.  Du  moins 
les  Banus  furent  respectés  par  les  rois  de  Hongrie  lorsque  ceux-ci 
imposèrent  leur  suprématie  aux  Croates  ;  quelques-uns  d'entre  eux, 
comme  le  banus  Kulin  qui  vivait  à  la  fin  du  XIP  siècle,  acquirent  une 
certaine  réputation.  Nous  les  voyons  se  rapprocher  des  populations 
slaves  qui  occupaient  la  région  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Serbie. 
A  la  fin  du  XIV^  siècle  le  fils  du  tsar  serbe  Douchan  le  Grand,  Etienne 
Turtko,  se  faisait  couronner  sur  le  tombeau  de  Saint  Sava  comme  roi 
de  Serbie,  de  Bosnie  et  du  Littoral.  Après  avoir  soutenu  les  Croates 
contre  les  Hongrois,  il  soumit  la  Dalmatie  et  réussit  à  réaliser  momen- 
tanément le  rêve  (rêve  qui  est  toujours  vivant  dans  les  cœurs)  d'une 
grande  Serbie,  c'est-à-dire  d'une  union  politique  entre  tous  les  Slaves 
méridionaux.  Mais  cette  grande  Slavie  indépendante  ne  dura  guère. 
Vaincu  par  les  Hongrois  à  la  bataille  de  Dobor,  Turtko  II  fut  emmené 
à  Bude.  La  Bosnie  retomba  alors  dans  un  état  voisin  de  l'anarchie, 
la  féodalité  s'y  implanta  plus  fortement  que  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe  :  le  sol  passa  aux  mains  de  grands  seigneurs  qui,  pour  la 
plupart,  il  est  bon  de  le  noter,  s'étaient  détachés  du  catholicisme  et 
avaient  embrassé  l'hérésie  des  Bogumiles. 

Au  XV^  siècle  la  Bosnie  fut  une  proie  facile  pour  les  Turcs.  Le 
dernier  roi  Etienne  Tomasevic  (il  était  resté  catholique)  se  défendit 
vaillamment  dans  sa  petite  capitale  de  Jajce  :  on  visite  encore  avec 
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intérêt  les  ruines  du  vieux  château  ({ui  fut  son  dernier  refuge  et  on 
montre  ses  ossements  conservés  comme  des  reliques  dans  un 
couvent  franciscain  du  voisinage.  Avec  lui  périt,  en  1463,  l'indépen- 
dance de  la  Bosnie.  A  partir  de  ce  moment  les  Turcs  sont  les  maîtres 
incontestés  de  toute  l'Europe  du  Sud-Est.  Intimidés  par  eux  les 
seigneurs  acceptent  de  se  faire  musulmans  pour  conserver  leurs  biens. 
C'est  pour  ce  motif  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  leurs  descendants 
des  «Turcs»  bien  qu'ils  soient  presque  tous  d'origine  slave.  Ces  renégats 
devinrent  d'ailleurs  plus  fanatiques  que  les  Turcs  eux-mêmes.  Depuis 
la  fin  du  XV  siècle,  ils  ont  fait  peser  un  joug  terrible  sur  le  pays 
et  ils  ont  énergiquement  résisté  à  toutes  les  attaques  des  puissances 
chrétiennes.  Un  instant  seulement,  grâce  à  l'habileté  du  prince  Eugène 
qui  s'empara  de  Sarajevo  en  1699,  les  troupes  impériales  occupèrent 
une  partie  de  la  Bosnie.  En  1730,  au  traité  de  Belgrade,  il  fallut  la 
restituer  aux  Turcs.  Ce  fut  en  vain  qu'en  1806  Kara  Georges,  l'heureux 
libérateur  de  la  Serbie,  essaya  d'affianchir  le  pays,  et  ce  fut  vainement 
aussi  qu'à  plusieurs  reprises,  au  cours  du  XIX^  siècle,  les  chrétiens, 
victimes  des  musulmans,  essayèrent  de  se  soulever.  Il  fallut  l'interven- 
tion de  l'Europe  à  la  suite  des  troubles  de  187.5  pour  amener  une 
transformation  sérieuse  de  la  contrée. 


L'Autriche  était  naturellement  indiquée  pour  devenir  l'agent  prin- 
cipal de  cette  transformation  ;  elle  accepta  d'autant  plus  volontiers  le 
mandat  que  lui  donnaient  les  autres  puissances  que  l'un  des  premiers 
diplomates  de  cette  époque,  le  fameux  ministre  Andrassy  prétendait 
que  pour  occuper  la  Bosnie  il  suffirait  d'y  envoyer  «  une  compagnie 
musique  en  tête  ».  > 

Les  Autrichiens  s'étaient  fait  quelques  illusious.  L'occupation  de  la 
Bosnie  se  heurta  en  effet  à  de  grosses  difficultés.  On  prêcha  la 
guerre  sainte  et  pour  venir  à  bout  de  25.000  Turcs  il  fallut  se  battre 
pendant  plus  de  deux  mois  et  envoyer  sous  les  ordres  du  général 
de  Philippovitch,  une  armée  de  70.000  hommes. 

Depuis  1878  les  Autrichiens  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour 
organiser  et  administrer  le  pays.  Ils  l'ont  pacifié  à  tel  point  qu'on  peut 
maintenant  y  voyager  partout  en  pleine  sécurité.  Les  bons  résultats  qu'ils 
ont  obtenus  sont  principalement  dus  à  l'intelligence  de  M.  de  Kallay 
qui  s'est  occupé  avec  une  hauteur  de  vues  à  laquelle  c  ^   doit  rendre 
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hommage  de  l'exploitation  méthodique  de  la  contrée  et  de  la  mise  en 
valeur  de  quelques-unes  de  ses  richesses.  On  a  sous  sa  direction  créé 
des  écoles,  des  hôpitaux,  des  fabriques,  des  usines.  Des  banques  se 
sont  installées  dans  les  principales  villes  ;  routes  et  chemins  de  fer, 
construits,  il  est  vrai  dans  un  intérêt  surtout  stratégique,  ont  contribué 
au  développement  économique  du  pays,  l'agriculture  a  fait  beaucoup 
de  progrès,  l'instruction  aussi,  car  il  i)araît  qu'au  moment  de  l'occu- 
pation autrichienne  en  1878,  c'est  à  peine  si  4  %  des  habitants  savaient 
lire  et  écrire  ;  la  proportion  s'est  peu  à  peu  élevée  à  18  ou  19  *'/o. 

M.  de  Kallay  s'est  d'ailleurs  {rendons-lui  cette  justice)  montré 
respectueux  des  usages,  des  traditions,  des  préjugés  mêmes  des 
habitants.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  n'a  guère  fait  avancer  la 
solution  de  la  question  agraire  qui  est  le  plus  difficile  des  problèmes 
qu'il  s'agit  maintenant  de  résoudre. 

Pour  vous  faire  comprendre  la  situation  actuelle  de  la  Bosnie,  il 
faut  que  je  vous  parle  des  habitants  actuels  du  pays,  de  leurs  idées 
6t  de  leurs  aspirations. 

Les  Bosniaques  doivent  être  répartis  en  3  groupes  principaux  :  les 
musulmans,  les  orthodoxes  (qu'on  appelle  ordinairement  les  Serbes), 
les  catholiques  (qu'on  désigne  volontiers  sous  le  nom  de  Croates).  Il  y  a 
en  outre  un  certain  nombre  de  Juifs  et  quelques  Tziganes.  A  l'exception 
de  ces  deux  derniers  groupes  tous  les  habitants  sont  d'origine  slave, 
mais  il  faut  remarquer  immédiatement  que  les  musulmans  ont  renié 
leur  origine.  L'islamisme  marque  ses  adhérents  d'une  empreinte  qui 
fait  en  quelque  sorte  disparaître  toutes  les  autres  influences.  C'est  avec 
les  catholiques  ou  les  orthodoxes  que  les  relations  sont  naturellement 
le  plus  faciles.  C'est  d'après  eux  surtout  qu'on  est  porté  à  juger  la 
population  du  pays,  population  fruste  et  arriérée,  rude  d'aspect,  mais 
'  intéressante  cependant  et  avec  laquelle  j'ai  eu  d'excellents  rapports. 
On  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  les  Bosniaques  ont  du  bon  sens  et 
du  jugement,  qu'ils  sont  courageux,  persévérants,  durs  à  la  fatigue, 
capables  de  supporter  toutes  sortes  de  privations.  Ils  sont  plus  portés 
sans  doute  vers  la  culture  du  sol  que  vers  le  commerce  ou  l'industrie, 
mais  les  progrès  de  l'instruction  sont  déjà  considéral)les,  et  l'instruction 
agit  peu  à  peu  sur  leurs  dispositions  naturelles.  Les  professeurs  et  les 
instituteurs  que  j'ai  interrogés  ont  été  unanimes  à  reconnaître  que  les 
enfants  qui  leur  sont  confiés  sans  distinction  de  confession  religieuse 
sont  très  capables  de  s'intéresser  à  l'évolution  économique  contem- 
poraine. 
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La  population  do  la  Bosnie  d'après  le  dernier  recensement  s'élève  à 
i.895.000  habitants.  Les  musulmans  en  forment  encore  à  peu  près  le  tiers. 
En  1895  le  pourcentage  dépassait  36  %,  il  va  peu  à  pou  on  diminuant 
par  suite  d'une  émigration,  assez  faible  d'ailleurs  en  ce  moment,  du 
côté  de  la  Turquie,  par  suite  surtout  de  l'arrivée  en  Bosnie  de 
■chrétiens  venus  de  la  Hongrie,  de  l'Autriche,  de  la  Bohême. 

Ce  sont  les  orthodoxes  ou  serbes  qui  constituent  la  plus  grosse 
fraction,  45°/o  environ,  et  le  pourcentage  ne  se  modifie  guère. 

Les  catholiques,  22%,  paraissent  au  contraire  en  progrès  par  suite 
de  l'arrivée  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  et  d'employés  de 
confession  catholique.  La  natalité  est  en  outre  un  peu  plus  forte  chez 
les  catholiques  que  chez  les  orthodoxes,  astreints  par  leur  religion  à 
un  grand  nombre  de  jours  d'abstinence  ou  de  jeûne.  La  façon  très 
scrupuleuse  dont  ils  se  conforment  aux  exigences  de  leur  culte  paraît 
avoir  sur  leur  santé  une  certaine  influence.  Quant  aux  Israélites  leur 
présence  s'explique  par  l'arrivée  en  Bosnie,  à  l'époque  où  il  y  avait  des 
persécutions  en  Espagne,  d'un  certain  nombre  de  familles  juives 
attirées  sans  doute  à  Sarajevo  par  un  petit  groupement  do  coréligionaires 
qui  s'y  étaient  installés  dès  l'année  1257.  On  a  fait  preuve  envers  les 
Spaniolen  ou  Séphardes  d'une  grande  tolérance,  ils  ne  se  sont  pas 
mêlés  aux  agitations  politiques,  ils  se  sont  presque  toujours  contentés 
du  métier  de  commerçants  ou  de  changeurs  ;  il  faut  noter  surtout  qu'ils 
ont  accepté  à  peu  près  complètement  le  langage  et  les  mœurs  des  popu- 
lations slaves  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvaient. 

Que  dire  maintenant  des  sentiments  qui  animent  ces  différents 
groupes  ?  11  n'est  pas  facile  de  définir  les  aspirations  des  musulmans. 
Le  musulman  reste  toujours  plus  ou  moins  impénétrable.  Je  ne  les 
accuserai  pas  de  déguiser  la  vérité,  je  dirai  seulement  qu'ils  ne 
livrent  pas  le  fond,  de  leur  pensée  ;  je  dirai  en  outre  que  les  musul- 
mans restent  toujours  fatalistes  en  même  temps  qu'ils  demeurent  très 
attachés  à  l'Islam. 

Mais  si  les  musulmans  de  Bosnie  considèrent  le  Sultan  de  Constan- 
tinople  comme  leur  chef  religieux,  ils  no  semblent  guère  désireux  de 
quitter  le  pays  pour  s'installer  en  Turquie.  Le  mouvement  .Jeune  Turc 
ne  les  intéresse  en  aucune  façon.  Peut-on  espérer  que  leur  mentalité  se 
modifiera  peu  à  peu  ?  Les  avis  sont  partagés.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
s'attendre  à  les  voir  se  mêler  très  activement  à  la  vie  économique  du 
pays,  pas  plus  qu'il  ne  faut  s'attendre  à  voir  se  développer  rapidement 
chez  eux  l'amour  du  travail  :  s'il  est  permis  de  les  juger  d'après  ce 


-  12  - 

qu'ils  ont  fait  dans  le  passé,  le  jugement  sera  plutôt  sévère.  C'est  à 
leur  inertie,  à  leur  négligence,  à  leur  haine  des  chrétiens  qu'il  faut 
attribuer  l'état  si  arriéré  dans  lequel  se  trouve  cette  belle  contrée.  Ils 
n'ont  rien  fait  pour  exploiter  rationnellement  les  mines  ou  les  forêts, 
ils  n'ont  rien  fait  pour  développer  les  voies  de  communications,  ils 
n'ont  rien  fait  surtout  pour  l'instruction  des  habitants.  Les  plus  intel- 
ligents parmi  eux  (et  il  y  en  a  de  fort  intelligents)  consentent  aujourd'hui 
à  le  reconnaître. 

Très  différente  la  mentalité  des  Serbes  ou  Orthodoxes.  C'est  parmi 
ceux-ci  qu'on  trouve  des  patriotes  Slaves  qui  déclarent  catégori- 
quement que  l'annexion  ne  saurait  les  satisfaire.  Nous  ne  nous  sentons, 
disent-ils,  ni  Autrichiens,  ni  Hongrois,  nous  ne  pouvons  accepter  qu'à 
contre-cœur  une  situation  constitutionnelle  qui  ne  nous  donne  à 
proprement  parler  (la  Bosnie  étant  le  gage  commun  des  deux  parties  de 
la  monarchie  dualiste)  aucune  nationalité. 

«  Nous  sommes  des  Slaves,  me  disait  un  de  mes  interlocuteurs,  nous 
répudions  les  conséquences  d'un  acte  politique  accompli  sans  notre  gré 
et  qui  prépare  l'infiltration  croissante  en  Bosnie  d'une  civilisation 
germanique  dont  nous  ne  contestons  pas  les  mérites,  mais  dont  nous  ne 
voulons  pas.  On  nous  a  aidés  à  nous  affranchir  de  la  domination  turque» 
c'est  très  bien,  mais  nous  avons  supposé  que  c'était  pour  nous  aider  à 
devenir  nous-mêmes.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  révolter, 
nous  demandons  seulement  qu'on  nous  permette  de  décider  de  nos 
propres  destinées.  Peut-on  nous  reprocher  de  vouloir  nous  rapprocher 
de  nos  frères  Slaves  ?  Nous  avons  été  si  longtemps  empêchés  de  le 
faire  par  la  violence  et  par  la  force  !  Nous  ne  savons  pas  si  c'est  au 
royaume  de  Serbie  ou  au  royaume  de  Monténégro  qu'il  faut  nous 
attacher.  Ce  que  nous  voudrions,  c'est  avoir  à  notre  tête  un  souverain 
qui  serait  un  homme  de  notre  sang,  de  notre  race,  de  notre  langue,  de 
notre  religion.  Lorsque  François-Joseph  est  venu  dans  le  pays  nous 
l'avons  reçu  très  poliment  mais  très  froidement,  son  passage  au  milieu 
de  nous  a  été  comme  une  sorte  de  rêve,  il  a  dû  se  convaincre  que  nous 
ne  nous  sentons  véritablement  pas  ses. sujets  ». 

Voilà  ce  que  disent  les  Orthodoxes. 

Les  catholiques  ou  croates  ne  font  pas  le  même  raisonnement,  la 
question  religieuse  a  créé  entre  eux  et  les  orthodoxes  de  profonds 
dissentiments.  Il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup  de  catholiques 
cherchent  volontiers  et  depuis  longtemps  déjà  un  appui  dans  la 
dynastie  catholique  des  Habsbourgs,  dynastie  qui  depuis  des  siècles 
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leur  apparaît  comme  la  protectrice  du  catholicisme  contre  l'islamisme 
qui  leur  est  odieux.  Ils  aiment  d'ailleurs  à  faire  observer  que  les 
catholiques  ont  été  jadis  plus  nombreux  dans  ces  régions  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  Non  seulement  ils  formaiemt  la  presque  totalité  des 
habitants  avant  l'hérésie  des  Bogumiles,  mais  même  dans  la  première 
moitié  du  XY"  siècle  ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'aujourd'hui. 
Un  grand  nombre  de  catholiques  se  sont,  en  effet,  au  moment  des 
invasions  des  Turcs,  retirés  au  nord  de  la  Save.  Pour  ne  pas  laisser 
le  sol  inculte  les  grands  seigneurs  devenus  musulmans  ont  été  chercher 
dans  les  régions  qui  correspondent  aujourd'hui  à  la  Bulgarie,  à  la 
Serbie  et  à  la  Macédoine,  des  paysans  (orthodoxes)  qui  ont  remplacé 
une  partie  des  paysans  catholiques  émigrés.  De  là  un  changement 
de  pourcentage  dont  il  est  d'ailleurs  difficile  de  préciser  l'importance. 

Si  la  plupart  des  catholiques  de  Bosnie  paraissent  disposés  à 
s'incliner  devant  le  fait  accompli,  ils  voudraient  du  moins  que 
l'annexion  ait  pour  corollaire  un  changement  constitutionnel  dans  la 
monarchie  austro-hongroise.  L'Autriche-Hongrie  a  aujourd'hui  plus  de 
51  millions  d'habitants  :  sur  ce  total  il  n'y  a  pas  moins  de  25  millions 
de  Slaves.  Or  les  Slaves  prétendent  qu'ils  ont  été  sacrifiés  par  le 
compromis  de  1867.  A  la  faveur  des  événements  qui  se  produisirent 
alors  les  Allemands  et  les  Hongrois  se  sont  en  quelque  sorte  partagé  la 
monarchie  en  éliminant  les  éléments  Slaves.  «  Nous  formons  cependant, 
disent-ils,  la  moitié  de  la  population,  nous  avons  bien  le  droit  de  faire 
entendre  notre  voix,  nous  voulons  qu'au  dualisme  artificiel  de  1867 
succède  une  sorte  de  trialisme,  ou,  si  le  trialisme  est  impossible,  un 
fédéralisme  qui  aboutirait  à  former  dans  la  monarchie,  d'après  les 
affinités  de  race,  cinq  ou  six  groupes  de  populations  ». 

.le  ne  puis  faire  ici  la  critique  de  toutes  ces  idées.  .Je  constate  seule- 
ment que  si  l'on  excepte  les  fonctionnaires,  les  employés  et  un  certain 
nombre  d'industriels  ou  de  commerçants  auxquels  l'état  de  choses 
actuel  est  matériellement  profitable,  personne  n'est  satisfait  de 
l'annexion.  On  reconnaît  sans  doute  que  le  gouvernement  autrichien  a 
beaucoup  fait  pour  l'amélioration  matérielle,  mais  on  constate  aussi 
qu'il  a  prodigieusement  augmenté  le  poids  des  impôts.  On  était  exposé 
jadis  à  des  dangers  qui  ont  disparu,  la  sécurité  est  assurément  beaucoup 
plus  grande,  mais  il  faut  payer  cela  très  cher  et  le  renchérissement  de 
la  vie  qui  a  été  si  accentué  depuis  1908  a  contribué  encore  à  accroître 
les  doléances  et  à  aigrir  les  esprits. 

Les  deux  questions  qui  préoccupent  aujourd'hui  le  plus  les  habitants, 
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celles  sur  lesquelles  se  porte  aussi  naturellement  l'attention  de  l'obser- 
vateur, c'est  la  question  constitutionnelle  d'une  part,  et  d'autre  part  la 
question  agraire. 

L'une  des  principales  conséquences  de  l'annexion  de  la  Bosnie  a  été 
la  création  d'un  parlement  et  l'élaboration  d'une  constitution.  Ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  est  arrivé  (il  n'a  pas  fallu  pour  cela  moins  de 
dix-huit  mois  de  travail  assidu)  à  mettre  sur  pied  une  législation 
compliquée  qui  comprend  :  un  statut  territorial,  organisant  le  fonction- 
nement de  la  vie  publique,  une  ordonnance  relative  aux  élections,  un 
règlement  concernant  la  marche  des  affaires  du  nouveau  Parlement, 
une  loi  sur  les  associations,  une  loi  sur  le  droit  de  réunion,  une  loi  sur 
les  conseils  d'arrondissement.  Cela  fait,  au  total,  298  articles  qu'il  ne 
peut  être  question  d'analyser  ici. 

Le  pays  n'étant  pas  encore  regardé  comme  mûr  pour  le  suffrage 
universel  pur  et  simple,  le  Parlement  bosniaque  se  compose  :  1°  d'un 
certain  nombre  de  notabilités  (hauts  dignitaires  ecclésiastiques  des 
diverses  confessions,  président  du  tribunal  supérieur  de  Sarajevo, 
président  de  la  Chambre  des  avocats,  président  de  la  Chambre 
d'industrie  et  de  commerce,  bourgmestre  de  Sarajevo)  ;  2"  de  72  députés 
nommés  directement  pour  cinq  ans  par  les  électeurs  âgés  de  24  ans  au 
moins,  domiciliés  depuis  un  an  dans  le  pays  (excepté  s'ils  sont  fonction- 
naires autrichiens  ou  hongrois)  et  répartis  en  3  curies.  Ces  3  curies 
sont  organisées  à  la  fois  d'après  la  situation  de  fortune  et  l'importance 
numérique  des  confessions  religieuses.  Les  électeurs  figurant  dans 
la  P^  curie  nomment  4  députés  catholiques,  6  députés  musulmans  et 
8  députés  orthodoxes.  Cette  i'"  curie  comprend  en  principe  les  proprié- 
taires fonciers  payant  au  moins  140  couronnes  d'impôt  (les  non 
musulmans  peuvent  choisir  entre  la  P*^  et  la  2^  curie)  et  ceux  qui  paient 
en  impôts  directs  une  somme  de  500  couronnes  au  moins.  La  2^  curie 
comprend  essentiellement  les  habitants  des  villes  et  la  3*  ceux  des 
campagnes.  Dans  chacune  d'entre  elles,  il  doit  y  avoir  12  députés 
catholiques,  18  musulmans,  23  orthodoxes.  Les  Israélites  ont  droit  à 
un  député  dans  la  2^  curie. 

On  accorde,  au  moins  eu  apparence,  de  grandes  libertés  :  liberté  du 
travail,  liberté  d'exercice  des  métiers,  liberté  dans  le  choix  des 
professions,  liberté  de  changer  de  domicile,  liberté  absolue  de 
conscience.  Cinq  religions  sont  reconnues  et  mises  sur  le  pied  d'égalité  : 
religion  serbe-orthodoxe,  religion  musulmane,  religion  catholique, 
protestantisme  dans  ses  deux,  principales  confessions  et  judaïsme. 
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Grâce  à  cette  organisation,  disent  les  Autrichiens,  vous  allez  voir 
s'améliorer  rapidement  la  situation  d'un  pays  dont  l'essor  a  été 
paralysé  par  des  siècles  de  tyrannie  et  d'oppression.  «  Nous  donnons 
aujourd'hui  à  la  Bosnie,  a  dit  le  gouverneur,  le  général  Veresanin  von 
Vares,  le  moyen  de  travailler  à  la  grandeur  de  la  monarchie  autri- 
chienne, sous  le  scepire  de  ce  souverain  bien  aimé  devant  lequel  tous 
s'inclinent  avec  tant  de  joie  et  de  confiance  ». 

Joie  et  confiance,  c'est  en  effet  la  note  officielle. 

Mais  en  réalité  la  proclamation  de  la  constitution  a  été  accueillie 
sans  aucun  enthousiasme.  Et  depuis  deux  ans  les  mécontentements 
n'ont  pas  diminué. 

On  peut  dire  d'abord  que  le  nouveau  Parlement  sera  sans  droits, 
soit  en  matière  constitutionnelle,  soit  en  matière  militaire  :  la  Bosnie 
reste  un  pays  conquis.  Le  Parlement  pourra  bien  élaborer  des  projets 
de  loi,  mais  ces  projets  devront  être  revêtus  de  la  sanction  impériale. 
Il  faudra  qu'ils  plaisent  aux  deux  gouvernements  de  Vienne  et  de 
Budapest,  qui  sont  rarement  d'accord.  On  accorde  aux  habitants  la 
jouissance  des  droits  civiques  et  des  libertés  modernes,  mais  cette 
jouissance  est  soumise  à  beaucoup  de  restrictions.  On  déclare  que 
l'enseignement  est  libre,  mais  le  gouvernement  en  conserve  la  direction 
et  ceux  qui  veulent  ouvrir  une  école  doivent  observer  les  prescriptions 
qu'il  a  édictées  ou  qu'il  édictera.  Le  domicile  est  inviolable,  mais  la 
police  et  le  fisc  continuent  à  pouvoir  faire  des  perquisitions  confor- 
mément aux  règlements  en  vigueur.  On  accorde  le  droit  de  réunion, 
mais  ces  réunions  doivent  être  annoncées  à  l'avance,  toutes  celles  qui 
sont  jugées  contraires  au  bien  public  sont  interdites  :  meetings  en  plein 
air  et  cortèges  ne  peuvent  avoir  lieu  que  s'ils  sont  autorisés ,  et 
pendant  la  durée  de  session  de  la  diète,  l'autorisation  ne  peut  être 
accordée,  ni  pour  le  siège  de  la  diète,  ni  pour  les  environs  de  Sarajevo, 
jusqu'à  une  distance  de  vingt  kilomètres. 

On  reconnaît  aux  députés  de  la  diète,  la  liberté  de  la  parole,  mais  les 
journaux  ne  pourront  reproduire  leurs  discours  qu'après  qu'ils  auront 
été  soumis  à  une  censure  impitoyable  ;  la  composition  même.,  de  la 
diète  n'est  pas  équitable  :  les  paysans  qui  représentent  88°/o  de  la 
population  n'ont  que  34  députés,  tandis  que  les  villes  qui  sont  peu 
nombreuses  mais  où  il  y  a  beaucoup  d'immigrés  autrichiens  en 
auront  20  et  quelques  milliers  de  fonctionnaires  en  auront  18. 

Tout  cela  a  été  calculé  de  façon  que  le  gouvernement  autrichien  ait 
58  députés  sur  92. 
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A  côté  de  la  question  constitutionnelle  se  pose  la  question  agraire  et 
elle  est  bien  difficile  à  résoudre. 

Si  l'on  excepte  les  domaines  de  l'Etat,  la  plus  grande  partie  du  sol 
de  la  Bosnie  appartient  à  des  musulmans.  Quelques-uns  sont  de  grands 
propriétaires,  mais  on  n'y  trouve  pas  de  grands  domaines. 

Le  sol  est  divisé  en  petites  tenures  de  quelques  hectares,  occupées 
par  des  tenanciers  qu'on  appelle  des  Kmcts.  Certains  seigneurs  en  ont 
plusieurs  centaines  ;  cette  organisation  rappelle  d'autant  plus  celle 
du  Moyen-Age  qu'on  en  est  resté  au  système  des  prestations  en 
nature  {Naturalwi/ ischaft) . 

Les  paysans  ne  paient  pas  leurs  redevances  en  argent.  Ils  donnent 
au  seigneur  une  quote-part  de  la  récolte,  quote-part  qui  est  prélevée 
par  l'intermédiaire  d'intendants  qui  les  surveillent  de  près.  Cette 
quote-part,  on  l'appelle  la  Tretina,  est  généralement  d'un  tiers.  Les 
pauvres  tenanciers  conservent  donc  les  deux  tiers  de  leurs  récoltes, 
mais  c'est  peu  de  chose.  Le  sol  est  si  mal  cultivé  !  Et  pourquoi  ?  C'est 
que  les  seigneurs  musulmans  auxquels  il  faut  donner  la  Tretina 
sont  détestés  ;  les  paysans  bosniaques  aiment  mieux  vivre  dans  la 
pauvreté  et  ne  rien  faire  pour  améliorer  le  petit  domaine  qu'ils 
cultivent,  plutôt  que  d'accroître  les  rendements,  ce  qui  les  obli- 
gerait à  augmenter  la  quote-part  qu'ils  doivent  au  propriétaire.  Afin 
que  celui-ci  reçoive  aussi  peu  que  possible  ils  se  contentent  de  récolter 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

Dans  ces  conditions  l'amélioration  des  cultures  est  vraiment  difficile. 
L'Autriche  aurait  sans  doute  intérêt  à  changer  tout  cela  !  Mais  François- 
.Joseph  qui  est  un  homme  loyal  a  promis  aux  musulmans  de  respecter 
leurs  droits,  leurs  usages  et  l'organisation  du  pays. 

Le  gouvernement  autrichien  a  grand  intérêt  d'ailleurs  à  ménager  les 
musulmans.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  du  côté  des  orthodoxes 
qu'il  rencontre  le  plus  d'opposition.  Cette  opposition,  il  ne  peut  essayer 
d'en  triompher  que  par  une  entente  entre  les  musulmans  et  les  catho- 
liques. C'est  par  cette  alliance  factice,  qui  l'oblige  à  des  ménagements 
singuliers,  qu'il  s'efforce  d'avoir  la  majorité. 

La  question  agraire  en  Bosnie  est  presque  insoluble.  Il  y  a  quelques 
mois  on  a  créé  un  bureau  d'affranchissement  du  sol,  on  cherche  à 
déterminer  quelques  propriétaires  musulmans  à  vendre  leurs  terres, 
de  façon  à  pouvoir  installer  des  paysans  libres.  Il  faudra  longtemps 
pour  qu'on  arrive  à  un  résultat  appréciable.  Les  uns  disent  20  ou 
30  ans,  les  autres  un  siècle  !  Mais  d'ici  là,  que  de  changements  se 
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produiront  en  Aulriche.  Il  faut  s'attendre  à  des  surprises,  tout  au  moins 
à  beaucoup    d'effervescence. 

Voulez-vous  me  permettre,  en  terminant,  de  faire  une  remarque.  On 
ne  peut  étudier  la  question  bosniaque  sans  avoir  l'esprit  attiré  vers 
les  problèmes  balkaniques,  vers  les  transformations  qui  se  produisent 
dans  l'Europe  du  Sud-Est  et  même  dans  l'Asie  Mineure  qui,  grâce  à  la 
création  de  la  voie  ferrée  de  Bagdad,  va  redevenir  l'antique  route  des 
Indes.  Ces  régions  vont  forcément  se  modifier  peu  à  peu.  Or  l'une  des 
impressions  les  plus  fortes  qui  se  soient  gravées  dans  mon  esprit,  c'est 
celle  d'une  poussée  formidable  du  germanisme  dans  cette  direction. 

Le  phénomène  qu'on  appelle  le  Drang  nach  Osten  mérite  de  fixer 
notre  attention,  l'Autriche  apparaît  comme  le  fourrier  du  germanisme 
au  milieu  de  ces  populations  slaves  qu'elle  cherche  à  transformer  ; 
on  se  trouve  en  présence  d'un  prodigieux  effort  pour  acquérir  une 
situation  prépondérante  dans  des  pays  qui  commencent  à  se  réveiller 
en  même  temps  que  pour  nous  supplanter  dans  tout  ce  Levant  où 
nous  étions  cependant  parvenus  (et  nos  efforts  remontent  au  temps  des 
croisades)  à  avoir  une  situation  privilégiée.  Oui  la  France  a  été 
longtemps  la  grande  protectrice  de  tous  les  chrétiens  à  quelque 
nationalité  qu'ils  appartinssent.  C'est  à  l'abri  des  «  Capitulations  »  que 
François  I*""  avait  obtenues  de  Soliman,  qu'ont  vécu  jusqu'ici  les 
chrétiens  disséminés  dans  toutes  les  villes  de  cet  Orient  où  la  langue 
française  est  encore  de  beaucoup  la  langue  la  plus  répandue.  Nous 
sommes  aujourd'hui  menacés  d'une  élimination  progressive  et  d'une 
diminution  de  l'influence  française.  C'est  un  sujet  de  profonde  tristesse, 
sur  lequel  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  des  Français. 

En  dépit  des  sympathies  qu'on  nous  témoigne  et  dont  j'ai  plus  d'une 
fois  été  heureux  de  recueillir  l'expression,  j'ai  dû  sentir  hélas,  et 
douloureusement  parfois,  que  notre  influence  diminue,  que  notre  rôle 
s'affaiblit,  que  nous  avons  chaque  jour  plus  de  peine  à  conserver  la 
.situation  à  laquelle  nos  traditions  séculaires,  aussi  bien  que  nos 
qualités  nationales,  nous  permettent  cependant  de  prétendre. 
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II. 

Séance  du  Dimanche  17  Mars  1912. 


VOYAGE  EiN  MONTAGNE 


NOUVELLE  LIGNE  BERGEN-CHRISTL4NL\ 

au  point  de  vue  historique  et  pittoresque 
Par  le  R.  P.  LAMOTTE,  0.  P. 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  de  la  nouvelle  ligne  Norvégienne  Bergen-Christiania  que  j'ai 
l'honneur  de  venir  vous  parler  dans  cette  conférence. 

La  Norvège,  avec  sa  nature  montagneuse,  ses  longs  hivers,  ses 
neiges  abondantes,  sa  population  peu  nombreuse  et  si  clairsemée,  ne 
semble  point  faite  du  tout  pour  les  chemins  de  fer. 

Et  pourtant  ce  pays,  par  suite  de  sa  grande  étendue,  malgré  les 
bienfaits  des  fjords,  malgré  la  mer  qui  l'entoure  en  grande  partie,  a 
besoin,  plus  que  tout  autre,  de  ce  mode  de  locomotion. 

Aussi  de  très  bonne  heure  la  Norvège  a-t-elle  voulu  avoir  ses  voies 
ferrées.  Dès  le  printemps  1854,  elle  ouvrit  à  la  circulation  la  ligne  de 
Christiania-Eidsvold  ;  puis  successivement  toutes  les  autres  qui,  du 
Nord  au  Midi,  mettent  aujourd'hui  les  populations  de  l'intérieur  en 
rapport  direct  avec  la  capitale  et  relient  entre  eux  les  divers  districts 
du  Royaume. 

Mais  la  ligne  des  lignes,  la  plus  intéressante,  la  plus  conforme, 
devrais-je  dire,  à  la  hardiesse  du  génie  Norvégien,  est  incontestablement 
la  ligne  ouverte  il  y  a  trois  ans  :  celle  de  Bergen-Christiania. 

Ami  des  missionnaires  norvégiens  et,  depuis  longtemps,  leur  colla- 
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borateur,  j'ai  eu  l'occasion  de  suivre,  année  par  année,  cette  vaste 
entreprise,  de  l'entendre  discuter  par  des  hommes  très  compétents,  de 
voir  son  achèvement  et  de  la  parcourir  hiver  comme  été.  J'en  ai 
recueilli  maints  détails  sous  l'immédiate  suggestion  des  êtres  et  des 
choses  ;  i'en  garde  un  fidèle  souvenir. 

Désireux  de  répondre  autant  que  possible  à  la  nouvelle  et  bienveil- 
lante invitation  de  Monsieur  le  Président,  je  vais  essayer  de  vous 
traduire  ce  que  j'ai  appris  de  l'historique  de  cette  ligne  d'abord  et 
ensuite  de  son  incomparable  pittoresque. 


Le  Norvégien,  qui  conçut  l'idée  d'unir  Bergen  à  Christiania  par  une 
voie  ferrée,  fut  un  ingénieur  des  forêts  :  M.  Gloersen. 

M.  Gloersen  eut  le  sort  qui  semble  particulièrement  réservé  aux 
auteurs  de  nos  plus  belles  inventions  ;  sa  pensée  ne  fut  point  comprise 
par  le  grand  nombre.  D'aucuns  même  la  considérèrent  comme  une 
vaste  plaisanterie  :  «  Eh  quoi ,  disait-on  ,  ne  serait-ce  pas  vouloir 
»  construire  des  châteaux  en  Espagne  que  d'oser  entreprendre  un 
»  chemin  de  fer  dans  des  montagnes  de  neige,  sur  des  plateaux 
»  sauvages,  déserts,  inaccessibles  ?  Jamais  plus  inouï  projet  !  » 

A  Bergen,  au  contraire  l'idée  parut  géniale  ;  elle  excita  de  prime 
abord  le  plus  vif  intérêt.  Aussi  avec  quelle  ardeur  ses  partisans,  tels 
que  le  Consul  Jebsen,  le  Colonel  Krog,  M.  John  Lund,  ne  s'ingénièrent- 
ils  pas  à  la  faire  prévaloir.  L'administration  municipale,  alors 
représentée  par  M.  Michelsen,  entra  pleinement  dans  les  mêmes  vues, 
puis  après  enquête  des  difficultés,  la  majorité  du  Storting  conclut  à  la 
possibilité  d'une  ligne  Bergen-Christiania  et,  presque  en  même  temps,  à 
la  nécessité  de  sa  création. 

Or  cette  ligne,  qui  mesure  près  de  500  kilomètres  de  longueur,  a 
demandé  aux  pionniers  35  années  d'eiforts  incroyables.  Elle  se 
compose  de  trois  tronçons  :  le  premier  s'étend  de  Bergen  à  Vos  ;  le 
second  de  Vos  à  Tauge  ;  le  troisième  de  Tauge  à  Christiania.  Les 
travaux  techniques,  intéressant  ces  divers  tronçons,  furent  de  nature 
très  variée. 

Le  premier  tronçon,  terminé  en  1883,  n'était  d'abord  qu'une  simple 
ligne  d'intérêt  local,  longue  de  108  kilomètres,  devant  être  plus  tard 
considérablement  modifiée.  Il  présenterait  apparemment  bien  peu 
d'importance  si  un  dixième  de  sa  longueur  n'était  pas  en  tunnels.  On 
peut  en  compter  jusqu'à  58,  que  je  sache. 
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Le  second  devait  être  et  fut  en  réalité  de  beaucoup  le  plus  diffi- 
cultueux.  Il  s'agissait  de  la  traversée  des  hautes  montagnes  norvé- 
giennes, entreprise  extrêmement  hardie  et  des  plus  déconcertantes. 
Heureusement  les  hommes  choisis  pour  faire  le  devis  et  en  diriger 
l'exécution  :  M.  Rostad,  M.  Hille,  M.  Levé,  M.  Fleischer,  M.  Skavlan, 
M.  Storen,  M.  Fasting,  à  ne  citer  que  les  principaux,  étaient 
d'éminents  ingénieurs.  Placés  en  face  de  ce  grand  problème  technique, 
dont  l'enjeu  était  la  gloire  de  la  Nation,  ils  l'abordèrent  résolument 
avec  autant  de  méthode  que  de  prodigieuse  intrépidité  et  ce  fut  en 
l'espèce  une  véritable  épopée  ! 

Oui,  épique  le  choix  de  ces  escouades  d'ouvriers  qui  devaient  êlre 
capables  de  toute  endurance.  Epique,  parmi  ces  ouvriers  choisis,  cet 
état  major,  résolu  à  se  laisser  bloquer  par  les  masses  de  neige,  six 
mois  au  moins  chaque  année  parce  que  fidèle  au  chantier.  Epique  le 
joj'eux  entrain  que  surent  inspirer  les  ingénieurs  à  la  création  de 
toute  la  ligne  ! 

Lorsqu'on  atteignit  la  région  des  hauts  plateaux  :  «  Halte  !  »  dirent 
impérieusement  ces  montagnes  par  la  voix  des  Aquilons,  des  tempêtes 
de  neige,  des  froids  à  pierre  fendre.  «  Halte,  vous  n'irez  pas  plus  loin  !  » 

Va-t-on  reculer?  Non  certainement.  Devant  l'impossible  on  attendra 
des  jours  plus  favorables.  D'ici  là,  on  se  porte  d'un  commun  accord 
au  percement  des  tunnels,  et,  vienne  la  fonte  des  neiges,  toute  l'activité 
ouvrière  reparaîtra  sur  la  ligne  proprement  dite.  Alors,  en  compensation 
de  l'interminable  hiver,  chaque  été  devient  un  combat  intense  pour  le 
plus  grand  prolongement  de  la  ligne.  Ils  n'ont  que  trois  mois  de  travail 
libre,  ces  braves  ouvriers,  mais  comme  ils  s'acharnent  à  la  tâche  ! 
Comme  ils  se  multiplient  !  Comme  ils  se  font  un  devoir  d'appeler  les 
soirées  à  leur  aide,  et,  tandis  qu'en  cadence  ils  manient  la  bêche,  le 
pic,  le  foret,  on  les  entend  jeter  aux  échos  des  montagnes  les  vigoureux 

accents  de  leur  chant  national  :    Ya,  vi  elsker  dette  Lande .'  Oui, 

nous  l'aimons  ce  sol  norvégien / 

Et  voici  le  Gravehalsen,  haute  montagne,  longue  de  5  kilom.  1/2 
et  qui  sépare  la  vallée  de  Myrdal  de  la  vallée  de  Raundal.  Percer 
cet  énorme  bloc  de  granit,  c'était  le  plus  grand  problème,  non 
pas  seulement  à  cause  de  la  longueur  d'un  tel  bloc  mais  encore  parce 
que,  à  une  hauteur  si  écartée  dans  la  montagne,  on  ne  savait  trop 
comment  se  feraient  les  communications  et  le  ravitaillement  pendant 
l'exécution  du  travail. 

Or,  grâce  au  génie  de  la  direction  technique,  on  sut  pourvoir  à  tout, 
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en  commençant  par  rassembler,  au  pied  de  cette  infranchissable 
barrière,  les  engins  de  perforation  qu'a  produits  la  science  moderne  ; 
avec  les  engins  perforateurs,  des  masses  de  dynamite  ;  avec  la  dynamite, 
des  volontés  ouvrières  plus  puissantes  que  tout  le  reste.  Devant 
semblables  forces,  habilement  munies  de  tout  ce  qu'exigeait  leur 
activité,  quel  roc  eût  été  capable  de  résister  longtemps?  Cinq  années  de 
travaux  cyclopéens  eurent,  en  effet,  raison  du  Gravehalsen. 

Coûteuse  autant  que  pénible,  cette  percée  engloutit  sept  millions  de 
francs,  mais  qu'importe  ?  la  solution  du  problème,  qui  dépassait  toutes 
les  audaces,  avait  sa  bonne  fortune.  Après  elle,  le  reste  de  la  ligne 
n'était  relativement  plus  rien,  ni  les  quinze  kilomètres  rocheux  jusqu'à 
Tauge,  ni  les  trois  cents  autres  que  comportait  le  troisième  tronçon  de 
Tauge  à  Christiania. 

La  construction  de  cette  dernière  partie  de  la  ligne  se  déroula  presque 
partout  en  vastes  travaux  de  terrassement  et  de  ponts  dans  les  vallées, 
sur  les  torrents  et  les  rivières. 

Au  bout  de  deux  cents  kilomètres  environ,  et  dans  la  vallée  de 
Halling,  s'offrit  le  principal  ouvrage  de  la  région  orientale  :  une 
nouvelle  percée  dans  la  croupe  de  rochers  qui  séparent  le  rapide  de 
Halling  du  torrent  de  Soknea. 

Cette  percée,  courant  en  ligne  droite,  presque  horizontalement  à 
278  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  le  tunnel  d'Haversting. 
On  lui  donne  deux  kilomètres  et  demi.  Haversting  est  donc  par  sa 
longueur  le  deuxième  tunnel  de  la  Norvège.  Vers  la  fin  des  cinq 
années  de  ce  travail  continu  qu'il  nécessita,  une  aération  artificielle 
devint  urgente.  C'est  alors  que  l'on  eut  recours  aux  ventilateurs 
mus  par  de  curieux  moteurs  à  pétrole. 

Au  tunnel  d'Haversting  succéda  une  tranchée  fameuse,  supérieure  à 
toutes  les  précédentes  :  la  grande  entaille  située  près  de  la  station 
d'Hônefos.  On  l'ouvrit  dans  la  montagne  sur  un  plan  de  21  mètres  de 
hauteur  avec  70  à  100  mètres  de  largeur,  proportions  qu'il  fallut 
augmenter  bientôt  par  suite  des  glissements  continuels  que  produisait 
le  sol  argileux.  Le  volume  des  déblaiements  atteignit  300.000  mètres 
cubes  et  le  prix  total  de  cette  imposante  coupure  400.000  francs  à  peu 
de  chose  près 

J'aurais  encore  à  vous  signaler  toute  une  série  de  ponts  superbes, 
entre  autres  celui  de  Svenkerud,  réputé  le  plus  grand  de  la  Scandinavie. 
Il  est  le  seul,  en  effet,  à  présenter  44  mètres  d'écartement.  Sa 
construction  se  fit  au  milieu  de  difficultés  nombreuses ,   provenant 


et  de  la  très  grande  profondeur  de  la  rivière  et  de  la  proximité  d'un 
gouffre  au  dessus  duquel  s'amoncelaient  les  glaces  et  les  neiges. 

Malgré  tout,  la  ligne  avançait  à  merveille.  Une  fois  sur  le  plateau  de 
Hadeland,  elle  gagna  rapidement  Roa  où  elle  vint  s'embrancher  pour 
la  capitale. 

La  voilà  donc  terminée  cette  ligne  audacieuse  qui,  pour  tant  de 
Norvégiens,  avait  été  le  rêve  de  la  vie  ;  mais,  avant  d'être  livrée  à  la 
circulation,  il  lui  fallait  encore  deux  choses  :  la  pose  de  ses  rails  et  la 
maîtrise  sur  la  neige. 

Par  suite  des  tempêtes  de  neige  si  violentes  sur  les  hautes  montagnes, 
la  nouvelle  voie  était  condamnée  à  rester  ensevelie  la  moitié  de  l'année 
sous  leur  masse  épaisse  sans  aucune  liberté  de  mouvement.  Tout  le 
monde  le  disait  ;  c'était  presque  vrai  ! 

Seulement,  nos  habiles  ingénieurs,  dès  le  commencement  des 
travaux,  puis  année  par  année,  avaient  fait  des  études  et  pris  des 
mesures  par  rapport  à  la  neige  sur  les  différents  points  de  la  ligne.  Là 
encore  ils  étaient  donc  bien  documentés  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 
Alors,  sitôt  la  ligne  terminée,  ils  firent  mettre  à  exécution,  principa- 
lement aux  environs  de  Tauge,  ces  retranchements  en  bois  qui 
s'étendent  sur  les  pentes  supérieures,  dans  le  but  d'arrêter  les  conti- 
nuelles avalanches.  En  même  temps,  ils  disposèrent  de  distarice  en 
distance,  aux  endroits  les  plus  menacé'^,  cinquante  kilomètres  de  ces 
curieux  et  vastes  hangars  qu'ils  appellent  des  écrans  de  neige  et  qui 
recouvrent  complètement  la  voie.  De  plus,  voulant  qu'au  premier 
besoin  la  ligne  fût  immédiatement  déblayée,  ils  la  munirent  d'énormes 
charrues  à  neige  à  mouvement  rotatoire  de  modèle  américain.  Quelle 
force  extraordinaire  que  ces  ingénieuses  charrues  !  Combien  intéres- 
sante est  leur  manœuvre  surtout  aux  environs  de  Finse  !  Vous  les 
verriez  se  creuser  une  route  au  milieu  des  masses  de  neige  où  elles 
disparaissent  parfois  complètement  et  seuls  les  tourbillons  de  la  fumée, 
lancée  dans  les  airs,  vous  avertiraient  du  rude  combat  qui  se  livre  à 
l'intérieur.  Ces  charrues  travaillent  si  vite  que  chacune  d'elles  équivaut 
à  LOOO  ouvriers  et,  réduisant  toute  la  neige  en  blanche  poussière,  la 
fait  voler  sur  le  côté  en  un  grand  arc  brillant. 

Grâce  à  ce  moyen  les  mauvais  augures  étaient  conjurés  et  le  parcours 
de  la  ligne  allait  devenir  parfaitement  libre  hiver  comme  été. 

Quant  à  la  pose  des  rails,  le  Storting  avait  décidé  que  leur  écar- 
tement  sur  toute  la  ligne  serait  l'écartement  normal  des  rails 
européens.  Nécessité  fut  donc  d'élargir  le  premier  tronçon  Bergen- Vos 
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qui  était  alors  assez  ressemblant  à  nos  petits  Decauville.  Cette  trans- 
formation des  remblais,  des  ponts,  des  tunnels  fut  exécutée  en  l'espace 
de  10  ans.  Elle  présenta  ce  point  intéressant  que  le  trafic  de  la  voie  ne 
subit  pas  d'entrave,  les  périodes  de  repos  correspondant  toujours  aux 
heures  du  passage  des  trains. 

Elle  n'était  pas  encore  finie  lorsque,  en  1906,  commença  la  pose  des 
rails  sur  la  ligne  montante.  Cela  pressait  car,  d'après  le  contrat,  on 
n'avait  plus  que  trois  ans  devant  soi.  Talonnés  ainsi  par  le  temps,  d'un 
autre  côté,  ne  voulant  pas  subir  la  honte  d'être  en  retard,  tous  les 
ouvriers  déployèrent  à  nouveau  une  hâte  consciencieuse,  et  bien  qu'ils 
avançassent  d'un  kilomètre  par  jour,  les  uns  et  les  autres  se  deman- 
daient anxieusement  le  soir  avant  de  prendre  leur  repos  :  «  Pensez- 
vous  que  nous  }tourrons  être  prêts  ?  » 

Le  7  Octobre  1907  une  fête,  au  pied  du  mont  Mailing,  sur  les  bords 
du  lac  Usta,  répondit  à  cette  incessante  préoccupation. 

L'automne  était  en  pleine  splendeur.  Là-haut,  sur  les  montagnes,  les 
neiges  éblouissantes  se  dessinaient  sur  l'azur  du  ciel  ;  aux  flancs  des 
collines  les  forêts  étalaient  leur  verdure  sous  un  jour  incomparablement 
beau,  tandis  que,  sur  leurs  barquos  pavoisées,  tous  les  habitants  des 
alentours  animaient  de  leurs  chants,  de  leurs  cris  de  joie  les  flots 
d'ordinaire  silencieux  de  l'Usta.  Quel  était  donc  l'objet  de  cette  fête  ? 
Tout  simplement  la  pose  des  premiers  rails  qui  unissaient  le  pays  de 
l'Ouest  au  pays  de  l'Est  et  Usta  voulait  être  le  premier  à  fêter  ces 
hommes  qui,  envers  et  contre  tout,  juste  au  temps  voulu,  avaient  frayé 
à  la  Norvège  le  chemin  de  son  bel  avenir. 

Simple  prélude  d'ailleurs  de  l'enthousiasme  national  qui  fit  explosion 
d'abord  à  Christiania  le  1*'' Décembre  1909,  jour  de  l'inauguration  de 
la  ligne,  lorsque,  pour  la  première  fois,  le  train  quitta  la  station  de  la 
capitale,  emportant  bien  loin,  dans  son  sillage,  les  hourrahs  mille  fois 
répétés  d'une  foule  compacte;  puis  à  Bergen,  où,  arrivant  14  heures 
après,  il  se  vit  acclamé  avec  non  moins  de  transport  par  cette  ville 
toute  vibrante  d'admiration  pour  les  ingénieurs  et  les  ouvriers,  pour 
leur  habileté  et  leur  vaillance,  pour  leur  grande  œuvre  couronnée 
d'un  plein  succès  ! 

La  réussite  de  cette  entreprise  qui ,  somme  toute ,  avait  coûté 
84  millions  de  francs,  élevait  bien  haut  le  génie  Norvégien,  mais  en 
plus  elle  allait  fairejaillir  une  source  féconde  d'avantages  économiques. 

L'ouverture  de  la  ligne  Bergen-Christiania  apportait  en  effet  au 
voyage  et  au  transit  un  changement  considérable  tout  au  ptofit  des 


Norvégiens,  des  autres  Scandinaves  et  de  l'étranger  !  Jusqu'alors  la 
communication  n'avait  guère  lieu  que  le  long  de  la  côte  et  le  bateau 
de  Christiania-Bergen  prenait  deux  jours  et  demi.  Maintenant  la 
voie  ferrée  permet  de  gagner  en  14  lieures  les  fjords  sans  la  moindre 
traversée  au  large.  De  la  Mer  du  Nord  à  la  Baltique  elle  assure 
communication  directe  de  Bergen  à  Stockholm,  et,  par  Christiania, 
elle  met  les  contrées  de  l'Ouest  en  rapport  plus  rapide  et  plus 
commode  avec  Paris  et  les  autres  capitales  de  l'Europe. 

Voilà  pourquoi,  dans  la  belle  saison,  des  nuées  de  touristes  accourent 
retenir  leurs  places.  Les  journaux  ont  publié  que,  durant  le  seul  mois 
de  Juillet  1910,  cette  ligne  avait  transporté  12.000  vo3^ageurs.  L'hiver 
dernier  un  ingénieur  me  disait  que,  pour  donner  satisfaction  aux 
touristes  de  plus  en  plus  nombreux,  on  serait  obligé  bientôt  tl'établir 
deux  services  :  un  le  jour  et  l'autre  la  nuit.  Nul  doute  que  le  nouveau 
service,  à  l'exemple  du  premier,  ne  dépasse  les  prévisions  les  plus 
optimistes.  Qu'est-ce  donc  qui  donne  à  la  ligne  Bergen-Christiania  un 
attrait  si  grand  ?  Evi^lemment  c'est  son  incomparable  pittoresque. 


La  ligne  de  Bergen  est  une  merveille.  Plus  que  cela,  elle  est  la 
merveille  des  merveilles  parmi  toutes  les  entreprises  de  ce  genre  — 
Comment  ?  Et  le  Saint-Gothard  ?  Et  le  Mont-Cenis  ?  Et  le  Simplon  ?— 
Ces  trois  lignes,  je  les  connais,  je  les  ai  parcourues,  un  jour  même  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  d'aller,  moitié  à  pied,  moitié  en  voiture,  de 
Domodossola  à  Brigue  par  les  cîmes  du  Simplon.  Néanmoins  je 
maintiens  mon  dire  ;  aucune  d'elles  n'est  comparable  à  la  ligne  de 
Bergen-Christiania.  Les  Américains  qui  excellent  en  pareille  question, 
vont  jusqu'à  dire  :  «  Il  n'y  a  rien  de  pareil  aussi  bien  dans  le  Nouveau 
que  dans  l'Ancien  Monde  *. 

Où  trouvons-nous,  en  eifet,  un  chemin  de  fer  qui,  non  seulement 
traverse  les  montagnes  comme  les  chemins  de  fer  des  Alpes,  mais 
aussi  qui  monte  jusqu'à  500  mètres  au-dessus  de  la  limite  des  forêts, 
parcourt  100  kilomètres  sur  les  fields,  s'étend  au  61*^  degré  de  latitude 
pour  nous  conduire  au  pied  d'un  magnifique  glacier  et  nous  faire 
pénétrer  dans  une  nature  tellement  extraordinaire  que  plus  d'une  fois 
nous  nous  trouvons  transportés  au  sein  d'un  monde  merveilleux  ?  Ce 
chemin  de  fer  n'existe  nulle  part  sinon  entre  Bergen-Christiania. 

Vous  partagerez  ce  sentiment,  Mesdames,  Messieurs,  si  vous  voulez 
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bien  suivre,  dans  une  esquisse  rapide,  le  voyage  en  montagne  que  je 
faisais  l'année  dernière  au  retour  de  mission. 

Faut-il  vous  présenter  mes  compagnons  de  route?  Voici  d'excellents 
amis,  des  membres  de  «  l'Alliance  Fi'ançaise  de  Bergen  »  où  je 
viens  do  donner  une  série  de  conférences  littéraires.  Voici  un 
jeune  Parisien  très  en  verve,  et,  aux  autres  places  des  personnes 
étrangères  dont  les  premières  paroles  vous  donnent  à  entendre  qu'elles 
savent  regarder,  goûter,  rendre  leurs  émotions  à  la  Française,  en 
traits  vifs  et  pittoresques.  Au  demeurant,  charmante  compagnie. 

Le  signal  du  départ  est  donné.  Adieu  à  Bergen,  à  la  cité  dos  fjords 
qu'animent  des  forêts  de  mâts,  à  la  ville  aux  sept  collines  qui  lui  forment 
son  élégante  ceinture.  Le  train  nous  emmène  à  travers  de  multiples 
perspectives  d'îles  verdoyantes,  gracieux  décor  d'une  plaine  semée  de 
belles  maisons  ^t  de  villas  fleuries.  Bientôt  il  nous  fait  longer  un  fjord 
qu'il  suit  en  montant  sur  une  ligne  taillée  en  corniche  aérienne. 
Quitte-t-il  celte  corniche,  c'est  pour  traverser  en  tunnels  les  saillies  des 
rochers  ou  franchir  les  ravins  sur  des  ponts  graciles. 

Tous  au  couloir  de  la  voiture  nous  nous  photographions  dans  la 
rétine  cette  belle  vision  —  «  C'est  le  Tyrol  !  disait-on  »  —  Oui  le 
Tyrol,  mais  un  Tyrol  considérablement  agrandi  ;  un  Tyrol  tout  en 
succession  de  tunnels  depuis  les  carrières  marmoréennes  de  Nestuen 
jusqu'à  A^os  :  un  Tyrol  qui,  après  chaque  tunnel,  change  de  paysage 
sans  transition  aucune.  Rivières,  lacs,  rapides  cascades,  vastes  prairies, 
masses  rocheuses,  passent  et  repassent  en  tableaux  où  le  paysage  sévère 
succède  au  pay.sage  reposant,  le  panorama  idyllique  au  spectacle  qui 
vous  donne  un  frisson  glacial.  Aussi  les  quatre  heures  et  demie  que 
dure  le  parcours  de  ce  premier  tronçon,  n'entendons-nous  que  des  cris 
d'admiration  et  d'étonnement. 

Note  gentille,  dans  cet  ensemble,  que  le  pittoresque  costume  des 
femmes  de  céans  :  corsage  rouge  échancré  sur  guimpe  bouffante, 
coiffe  en  cornette  imitant  colle  de  nos  sœurs  de  charité,  tablier  blanc 
comme  neige  et  tout  strié  de  broderies. 

A  Vos  nous  reprenons  haleine  quelques  minutes  avant  de  commencer 
le  deuxième  tronçon  de  notre  voyage,  singulièrement  disparate  avec 
le  premier.  Nous  ne  sommes  encore  qu'à  56  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  sur  100  kilomètres  seulement  de  parcours,  le  train  va  nous 
conduire  jusqu'à  1.300  mètres  d'altitude  ;  c'est  en  quelques  heures 
l'escalade  de  quatre  fois  la  tour  Eiffel  ! 

A  l'origine  de  la  montée  commence  déjà  le  paysage  d'un  nouveau 
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genre  ;  celui  des  vallées  en  montagne.  11  nous  semble  que  cette 
montagne,  dite  la  Raundal,  se  soit  creusée  pour  se  faire  une  longue 
vallée  en  pente  ;  qu'il  y  ait  eu  là,  entre  la  glace  et  le  roc,  un  immense 
travail  d'érosion  que  nous  suivons  maintenant  sur  les  ailes  delà  vapeur. 
Partout  —  confirmation  de  notre  hypothèse  —  s'étendent  d'épaisses 
moraines,  d'où  sortent  des  forêts  de  pins  ,  de  bouleaux,  d'arbres 
d'essences  variées. 

A  800  mètres  de  hauteur  nous  atteignons  Opset,  petite  station  que 
poétisent  des  pelouses  gazonnées,  d'où  nous  voyons  encore  des  collines 
boisées.  Bon  nombre  de  voyageurs  nous  quittent  ici,  nous  demandons 
pourqjioi  :  on  nous  répond  qu'Opset  est  un  quartier  général  pour  les 
touristes  qui  vont  excursionner  au  Sogn  et  au  Hardanger. 

Peu  à  peu  la  végétation,  elle  aussi,  nous  quitte  parce  que  nous 
gagnons  les  hauts  plateaux  et  que  nous  nous  élevons  de  plus  en  plus  au- 
dessus  de  la  limite  des  foi'êts.  Alors  le  pittoresque  est  colui  d'une 
splendide  nature,  vaste  comme  une  mer  sans  fin,  tout  en  neige  sous  le 
ciel  bleu  ! 

«  Regardez,  s'écrie  l'un  de  nous,  voici  «  le  Gravehalsen  !  »  Nous 
voici  debout  aux  portières  et  saisis,  presque  stupéfaits,  nous  dévorons 
des  yeux  cette  muraille  géante  qui  jusqu'à  nos  jours  avait  arrêté  les 
pas  de  l'homme  et  que,  grâce  au  génie  moderne  qui  a  su  le  perforer  de 
bout  en  bout,  il  nous  est  permis  maintenant  de  franchir. 

Soudain,  en  efl'et,  nous  éprouvons  la  sensation  d'être  lancés  dans  un 
tu3^au  pneumatique,  où,  pendant  huit  minutes,  nous  allons  broyer  du 
noir.  J'en  profite  pour  revenir  à  ma  place,  nous  recommander  à  Dieu  et 
aux  Anges  de  la  Norvège.  Ma  prière  finie,  nous  retrouvons  la  lumière 
du  jour,  dans  l'étroite  vallée  de  Myrdal,  entre  des  pyramides  de 
montagnes  tout  enneigées. 

Je  connaissais  particulièrement  cet  endroit.  .Jadis,  dans  une  autre 
circonstance,  je  l'avais  parcouru  à  pied  et  en  carriole.  Aussi,  à  la 
station  de  Myrdal,  inviiai-je  mes  compagnons  de  route  à  descendre 
un  instant  pour  voir,  à  deux  pas,  un  panorama  des  plus  captivants  :  la 
vallée  de  Flaam.  Oh  !  cette  vallée  de  Flaam,  laissez-moi,  Mesdames, 
Messieurs,  la  signaler  de  toutes  mes  forces  à  vos  projets  d'avenir  !  Oui, 
si  un  jour  votre  étoile  vous  conduit  là  où  nous  sommes  présentement, 
n'oubliez  pas  cette  vallée  qui  n'a  sa  pareille  sur  aucune  autre  ligne  du 
monde.  Halte  à  Myrdal  —  il  y  a  d'ailleurs  tout  près  de  là  un  si  bon 
hôtel  :  le  Vatnahalsen  !  —  Descondez  en  piétons  cette  vallée  Dantesque. 
Alors  de  zigzag  en  zigzag,  de  contour  en  contour,  de  sente  en  sente, 


penchés  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche  sur  l'abîme,  souvent  entourés 
d'une  végétation  odorant(! ,  toujours  accompagnés  du  concert  des 
cascades,  vous  arriverez  à  300  mètres  plus  bas  au  fond  de  cette  vallée 
qui,  par  une  sorte  de  longue  vue,  faite  do  rochers  entassés  jusqu'au 
firmament,  vous  offrira  la  vision  des  splendeurs  du  Sogn.  Ainsi,  vous 
aurez,  j'en  suis  sur,  l'âme  toute  pleine  des  plus  émouvantes  impressions 
que  puisse  nous  donner  la  grande  et  belle  nature. 

Mais  la  cloche  nous  appelle.  Vite  à  nos  places.  Encore  500  mètres 
plus  haut,  nous  crie-t-on,  excelsior  ! 

Oui,  excelsior,  répétons-nous  avec  le  personnage  de  Lonfellow, 

Excelsior  !  Ce  sont  les  flancs  escarpés  de  la  Reinunga  que  nous 
grimpons,  emportés  de  tunnel  en  tunnel,  pouvant  à  peine  jeter  un 
regard  sur  ce  paysage  fugitif  ! 

Excelsior  !  C'est  la  région  des  lacs  de  montagne  dans  un  vaste 
désert  de  glace,  de  neige,  de  rochers  sauvages  ! 

Excelsior  !  C'est  enfin  le  point  culminant  de  la  ligne,  c'est  le  fameux 
Tauge.  L'impression  est  grande  lorsqu'on  l'aperçoit  au  loin,  drapé 
dans  son  épais  manteau  de  neige  et  tout  resplendissant  de  clarté. 
Dommage,  disions-nous  cependant,  que  sur  le  faîte  de  cette  montagne 
il  n'y  ait  pas  un  château  crénelé,  quelque  bastion  guerrier  ou  bien  une 
simple  tour  qui,  dominant  l'entourage,  en  ferait  disparaître  la  mélan- 
colique atonie  !  Notre  jeune  Parisien,  lui,  désirait  tout  simplement  y 
voir  un  bar  où  l'on  pourrait,  comme  sur  la  falaise  du  Cap  Nord, 
sabler  une  coupe  de  Champagne  :  Pas  plus  de  bar  que  de  château 
féodal  et  le  train  ne  s'arrête  même  pas.  Au  contraire,  fatigué  lui-même 
de  souffler,  de  geindre  dans  ces  déserts  montagneux,  tout-à-coup 
il  prend  les  allures  rapides  d'un  coursier  qui  se  sent  sur  le  chemin 
conduisant  à  la  demeure  de  son  maître. 

Pourtant  ce  troisième  tronçon,  de  Tauge  à  Christiania,  ne  compte  pas 
moins  de  300  kilomètres,  mais  on  oublie  sa  longueur,  si  nombreux 
sont  les  sites  pittoresques  qu'il  nous  ménage. 

Finse  d'abord.  Cette  station  la  plus  voisine  de  Tauge,  la  plus  élevée 
de  l'Europe  du  Nord,  est  l'idéal  de  la  région  montagneuse  en  Norvège. 
Imaginez  le  commencement  d'une  longue  vallée  au  pied  d'un  magni- 
fique glacier  dont  le  dôme  étincelant  se  reflète  dans  les  eaux  d'un  lac 
limpide,  c'est  Finse.  Un  hôtel,  arborant  toute  l'année  le  drapeau 
Norvégien,  permet  un  séjour  agréable  et  sert  de  point  de  départ  à  des 
sports  multiples  comme  à  de  salutaires  promenades  et  à  de  très  belles 
excursions.  Devant  l'hôtel  jusqu'à  perte   de  vue,   été  comme  hiver, 
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l'hermine  sans  tache  des  blancs  névès  ondule  sur  la  pente  à  la  grande 
joie  des  amateurs  de  Slvi,  et  au  sommet,  le  glacier  du  Hardanger 
apparaît  semblable  à  une  mer  figée  dans  un  moutonnement  régulier. 
L'ascension  de  ce  glacier  est  facile.  Nul  besoin  de  faire  preuve  de 
virtuosité  comme  dans  l'escalade  des  pics  alpestres  ;  on  monte  droit 
devant  soi.  L'air  est  si  pur,  si  fortifiant  qu'il  donne  pour  ainsi  dire  des 
ailes,  et,  moyennant  4  heures  de  marche  continue,  on  arrive  au  faîte, 
c'est-à-dire  à  600  mètres  plus  haut  que  Finse. 

Alors,  quelles  scènes  de  nature,  même  au  cœur  de  l'hiver,  sous  les 
rayons  aveuglants  du  soleil  ! 

Tout  repose  sous  la  blancheur  immense,  c'est  à  peine  si  l'on 
soupçonne  les  formes  du  paysage  par  de  faibles  ombres  bleuâtres,  et  là- 
haut,  en  forme  de  voûte,  un  ciel  aux  riches  couleurs  formant  le  plus 
splendide  contraste  avec  les  tons  pâles  qui  recouvrent  les  étendues. 

Plus  suggestif  encore  est  le  spectacle  du  soir.  Peu  avant  le  coucher 
du  soleil,  vous  voyez  là-bas,  les  sommets  du  Jotunheim  toujours 
rayonnants  de  lumière  et  déjà,  au  second  plan,  une  dernière  lueur 
rougeâtre  couvre  les  vastes  régions  du  Hardanger.  Plus  bas  le  glacier 
projette  ses  longues  ombres,  teintées  de  bleu,  sur  les  flancs  de  la 
vallée  de  Finse  !  Extrêmement  imposant,  ce  panorama  d'ensemble 
nous  fait  oublier  le  train  ! 

Mais  non,  nous  voici  filant  à  toute  vapeur  sur  la  pente  orientale 
les  yeux  longtemps  attachés  sur  Tauge,  Finse,  le  glacier  du  Hardanger. 
La  ligne  devient  plus  libre.  Les  écrans  de  neige  s'évanouissent  à  droite 
et  à  gauche.  Les  bouleaux  se  montrent  ;  les  têtes  des  pins  commencent 
à  poindre  au  milieu  des  bouquets  d'arbres.  Les  habitants  des  huttes 
et  des  fermes  nous  saluent  au  passage.  Béni  soit  le  ciel,  nous  rentrons 
dans  la  terre  des  vivants  ! 

«  Tous  ces  beaux  sites  que  nous  allons  voir  maintenant,  disent 
»  les  Norvégiens,  étaient  naguère  inhabités  et  peu  accessibles, 
»  aujourd'hui  ils  deviennent,  par  le  chemin  de  1er  de  Bergen,  de 
»  véritables  Eldorados  pour  les  touristes  ». 

De  fait,  aux  stations  qui  se  succèdent,  telles  que  Hangastol,  Gjeilo, 
Torpe,  Gol,  nous  voyons  en  passant,  de  nombreux  amateurs  de 
pêche,  de  chasse,  de  sport  du  Ski  et,  tout  près,  ces  hôtels-chalels  que 
l'Administration  des  chemins  de  fer  a  eu  l'intelligence  d'installer  dans 
ce  monde  grandiose  de  la  montagne. 

Nous  roulons  ensuite  sur  d'immenses  remblais  pierreux,  semblables 
à  des  murs  de  forteresse,  qui  nous  amènent  au  cœur  même  de  la 
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vallée  d'Hallingdal,  vallée  pittoresque  avec  ses  versants  élevés,  ses 
fermes  qui  s'étagent  jusqu'au  bord  du  ciel,  et  le  reste  de  la  population 
qui,  tout  au  fond,  se  groupe  en  village.  C'est  là,  dans  cette  vallée 
typique,  qu'il  faut  passer  quelques  jours  si  l'on  veut  avoir  une  notion 
exacte  de  l'intérieur  du  pays  Norvégien  et  de  la  vie  du  vrai  paysan. 
Nulle  part  n'ont  été  mieux  conservés  les  usages,  les  coutumes,  les 
contes,  les  légendes  de  l'ancien  temps,  témoin  cette  singulière  sauterie, 
dite  «  la  Danse  du  Halling  »  avec  son  air  de  musique  i)lus  étrange 
encore,  mais  toujours  en  honneur  aux  mariages  et  aux  autres  fêtes  ! 

Et  comment  ne  pas  savourer  cette  délicieuse  perspective  qu'un  peu 
plus  loin  nous  présente  le  beau  lac  de  Kroderen  !  Au  pied  de  la 
plateforme  qui  supporte  la  voie  ferrée,  ce  lac  étend  la  moire  trans- 
parente de  ses  eaux  ;  une  riante  verdure  décore  l'autre  rive  et,  au- 
delà  du  vallon,  se  dressent  de  gigantesques  montagnes,  avec  des 
sommets  couverts  de  neige  rose,  avec  des  arêtes  qui  s'estompent 
dans  un  brouillard  mauve,  c'est  féerique  1 

Enfin,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons  vers  la  capitale,  le 
panorama  alpestre  se  déroule  à  nos  regards  :  ponts  gracieux , 
cascades  de  toute  grandeur  rebondissant  en  panache  d'écume  ;  lacs 
tout  bleus  qui  dorment  au  fond  des  vallées  ;  pics  qui  se  profilent  à 
l'horizon,  collines,  bois  et  forêts,  tout  ce  kaléidoscope  paradisiaque 
nous  amène  par  enchantement  sur  les  hauteurs  de  Trôien  et  de 
Grefsen. 

De  là  quel  joli  coup  d'œil  sur  Christiania  quand  le  soleil  le  permet! 
Quelle  charmante  entrée  nous  faisons  en  suivant  le  relief  de  ces  îles 
entourées  par  l'eau  bleue  du  fjord  !  quel  délicieux  tableau  que  ce  golfe 
d'où  émerge  souriante  et  gracieuse  la  capitale  de  la  Norvège,  couronnée 
de  montagnes  toutes  vertes  de  pins  et  de  sapins  ! 

N'ai-je  pas  raison  de  vous  dire  que  de  Bergen  à  Christiania,  toute  la 
ligne  est  un  incomparable  pittoresque  ? 

Avant  les  projections  lumineuses  sur  les  scènes  de  la  vie  Norvé- 
gienne, permettez-moi.  Mesdames,  Messieurs,  de  tirer  une  conclusion. 
La  ligne  de  Bergen-Christiania  est  faite  pour  tout  le  monde.  Or  les 
Belges,  les  Anglais,  les  Américains,  les  Allemands  savent  en  profiter 
tant  et  plus.  Quant  à  nous,  Français,  nous  lui  sommes  encore  trop 
étrangers.  Si  l'on  y  faisait  le  relevé  des  voyageurs  par  nation,  je  crois 
que  notre  pourcentage  établirait  tout  au  plus  le  chiffre  de  1  °/o.  C'est  là 
un  fait  très  fâcheux.  Je  le  regrette  pour  notre  influence  dans  ce  pays, 
où,  plus  et  mieux  que  personne,  nous  sommes  les  bienvenus  !  Je  le 
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regrette  pour  notre  commerce  qui  faiblit  considérablement  par  delà 
ces  frontières  du  Nord,  par  suite  de  notre  répugnance  à  nous  déplacer. 
Je  le  regrette  pour  notre  langue  qui,  parlée  davantage  dans  ces  contrées 
lointaines,  y  ferait  rayonner  Fâme  de  la  belle  France  !  C'est  pourquoi, 
touché  de  l'intérêt  si  encourageant  que  vous  venez  de  prêter  à  mes 
paroles,  je  fais  le  vœu  que  la  beauté  du  sujet  de  cette  conférence  à 
laquelle  je  dois  cet  honneur,  pèse  désormais  dans  l'orientation  de  vos 
plans  de  voyage  et  qu'arrivés  à  l'époque  des  vacances  vous  vous 
surpreniez  à  dire  :  «  Allons  voir  cette  ligne  de  Bergen-Christiania  qui 
nous  appelle  au  pays  des  fjords  et  des  fjelds  !  » 


COMMUNICATION 


LES 

TREMBLEMENTS  DE  TERRE  OU  SE 

DANS    LA   RÉGION 

DU  NORD  DE  LA  FRANCE 


La  région  du  Xord  de  la  France  n'est  pas,  comme  beaucoup  de 
personnes  le  croient  ou  se  le  figurent,  une  région  tout  à  fait  tranquille 
au  point  de  vue  des  mouvements  généraux  du  sol  et  des  tremblements 
de  terre  ou  séismes. 

Nous  savons  en  effet  depuis  longtemps,  grâce  aux  géologues,  que 
notre  région,  émergée  après  le  dépôt  des  couches  de  houille  et  soumise 
par  suite  pendant  une  longue  suite  de  siècles  aux  agents  atmosphé- 
riques, a  été  de  nouveau  envahie  à  différentes  reprises  par  la  mer.  Le 
«  tourtia  »  qui  annonce  aux  mineurs  le  voisinage  immédiat  du  terrain 
houiller,  la  craie  marneuse,  la  craie  blanche,  les  sables  d'Ostricourt, 
l'argile    des  Flandres  ainsi  que  tous  les  dépôts  qui  constituent  les 


—  31  — 

collines  des  Flandres  sont  des  dépôts  mai-ins  comme  en  témoignent  les 
coquilles  qu'ils  renferment.  Et  ces  dépôts  qui  formaient  des  couches 
horizontales  se  montrent  aujourd'hui  plus  ou  moins  inclinés,  disloqués 
et  soulevés  comme  par  exemple  dans  les  collines  de  l'Artois. 

L'homme  a  été  le  témoin  de  quelques-uns  de  ces  mouvements  très 
lents  de  soulèvement  ou  d'affaissements  du  sol  puisque  l'on  constate  la 
présence  de  ses  outils  et  de  ses  instruments  dans  les  alluvions  de  nos 
rivières  étagées  à  différents  niveaux  sur  les  flancs  des  vallées,  dans  les 
tourbes  et  forêts  sous  marines  du  littoral  à  Sangatte,  Wissant,  Amble- 
teuse,  Wimereux  et  sur  les  côtes  anglaises.  Dans  la  plaine  maritime, 
l'homme  qui  s'y  était  installé  depuis  l'époque  de  la  pierre  polie  en  a 
été  chassé  au  V*  siècle  par  une  grande  invasion  marine  due  à  un 
mouvement  général  de  la  mer  du  Nord.  L'étude  des  variations  des 
rivages  en  Belgique  et  en  Hollande  amène  aux  mêmes  conclusions  et 
permet  de  constater  que  tous  ces  mouvements,  se  traduisant  surtout 
par  les  variations  des  rivages  maritimes,  sont  extrêmement  lents,  de 
sorte  que  l'homme,  ou  bien  ne  s'en  est  pour  ainsi  dire  pas  aperçu  s'il 
habitait  loin  de  la  mer,  ou  bien  a  eu  tout  le  temps  de  se  mettre  à  l'abri 
si  le  rivage  près  du  bord  duquel  il  vivait  s'affaissait  peu  à  peu  sous  les 
eaux  de  la  mer  voisine. 

Les  tremblements  de  terre,  au  contraire,  sont  des  mouvements  du 
sol  extrêmement  brusques  et  de  très  courte  durée  qui,  à  partir  du  point 
oîi  ils  ont  pris  naissance,  se  propagent  avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande  et  sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  non  seulement  des  séismes  qui  ont  pris 
naissance  en  Belgique,  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  vallée 
du  Rhin  et  même  encore  plus  loin,  ont  été  ressentis  par  l'homme,  mais 
des  tremblements  de  terre  y  ont  pris  naissance,  y  ont  eu  comme  on 
â'ii  leur  épicentre  :  en  un  mot  le  Nord  n'est  pas  complètement  aséis- 
miqiie.  Mais,  les  tremblements  de  terre  qui  s'y  sont  produits"  n'ont  pas 
eu  heureusement  des  résultats  désastreux  comme  ceux  qui  désolent  et 
ravagent  les  contrées  franchement  séismiques  telles  que  la  Calabre, 
l'Andalousie  et  le  Japon  oii  il  tremble  en  moyenne  trois  fois  par  jour. 


En  utilisant  les  catalogues  de  tremblement  de  terre  et  les  articles 
déjà  publiés  en  France  et  en  Belgique,  les  chroniques  que  nous  avons 
pu  nous  procurer,  les  journaux  anciens  et  récents,  nous  avons  réussi 
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à  dresser  la  liste  suivante,  sans  doute  encore  bien  incomplète,  des 
tremblements  de  terre  qui  ont  été  signalés  dans  le  Nord  de  la  France 
et  dans  les  régions  immédiatement  voisines  depuis  le  quatrième  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

330.  Tournai. 

448  ou  458.  Lecarpentier  dans  son  histoire  de  Cambrai  signale 
pendant  le  règne  de  Merewig,  roi  des  Francs,  un  tremblement  de  terre 
qui  ébranla  toutes  les  Gaules  (?)  ;  plusieurs  édifices,  entre  autres  un 
château,  près  de  Cambrai,  furent  écrasés  et  quelques  personnes 
écrasées  sous  les  ruines. 

502.  Tournai.  Les  secousses  durèrent  trois  heures,  renversèrent 
1.000  habitations  et  firent  périr  300  personnes  :  tous  ces  chiffres 
nous  paraissent  bien  exagérés. 

615.  Tremblement  de  terre  dans  le  Limbourg,  particulièrement 
intense  à  Tongres. 

630.  Tournai,  la  cathédrale  qui  existait  à  cette  époque  (la  cathédrale 
actuelle  ne  fut  commencée,  en  effet,  qu'au  XP  siècle),  aurait  été 
endommagée  par  un  tremblement  de  terre  qui  dura  plus  d'une  heure. 

803-823-829.  Tremblements  de  terre  dans  la  région  d'Aix-la- 
Chapelle  ayant  plus  ou  moins  endommagé  le  palais  et  quelques 
maisons. 

854.  Il  y  eut,  d'après  Lecarpentier  et  Haverlandt  (Essai  chronolo- 
gique) des  secousses  qui  durèrent  5  jours  et  5  nuits.  A  Tournai 
plusieurs  édifices  furent  renversés  ;  à  Cambrai  la  Tour  de  l'Eglise 
Saint  -  Pierre  en  s'écroulant  écrasa  plusieurs  maisons  voisines ,  le 
séisme  fut  ressenti  jusqu'à  Mayence. 

922.  Dans  le  Cambrésis  :  «  terrae  motus  in  pago  cameraceusi  factus 
ex  quo  domus  inibi  raulla  subversae  sunt  »  [His.  des  Gaules,  t.  YIII, 
page  322]. 

1000  ou  1001.  L'an  1000  si  redouté  à  tous  les  points  de  vue  a  donné 
lieu  vraisemblablement  à  bien  des  exagérations  et  à  des  confusions 
de  date  :  les  tremblements  de  terre  que  signalent  les  différentes 
chroniques,  dus,  dit  l'une  d'elles,  la  chronique  d'Elnon,  «  aux  vents 
enfermés  dans  l'intérieur  du  globe  et  qui  en  soulevaient  la  croûte 
pour  s'échapper  »  doivent  être  considérés  comme  plus  ou  moins 
douteux.  Dans  le  Cambrésis,  800  bonnes  maisons  auraient  été 
détruites,  ce  qui  paraît  au  moins  exagéré.  A  Amiens,  en  1001,  plusieurs 
édifices  furent  renversés,  le  ciel  parut  en  feu  et  on  vit  apparaître  avec 
inquiétude  une  comète. 
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1012  ou  1013  (18  septembre  et  18  novembre).  Deux  tremblements 
de  terre  sont  signalés  à  Liège  et  aux  environs. 

1081.  Le  0  avril,  à  la  première  heure  de  la  nuit  un  tremblement  fut 
ressenti  en  Angleterre,  en  Belgique  et  jusqu'à  Mayence. 

1085  ou  1086.  Secousses  violentes  en  Angleterre  et  sur  les  côtes  de 
Flandre  qui  furent  envahies  par  la  mer. 

1095.  Tournai  fut  de  nouveau,  d'après  Haverlandt,  ravagée  par  un 
tremblement  de  terre  «  juste  punition,  ajoute-t-il,  du  libertinage  des 
mœurs  et  du  relàjheraenl  de  la  discipline  ecclésiastique  ». 

1106-1108-1109.  Tremblements  de  terre  dans  le  pays  de  Namur  et  à 
Tournai  ou  plusieurs  maisons  furent  renversées  et  plusieurs  personnes 
tuées. 

1112.  Le  3  Janvier  et  le  Samedi  Saint  secousses  assez  violentes  à 
Aix-la-Chapelle  ressenties  jusqu'au  delà  de  Liège. 

1114.  Secousse  de  tremblement  de  terre  à  Saint-Omer  (Chronyke 
van  Vlaenderen). 

1116-1117-1118.  Un  grand  nombre  de  chroniques  signalent  des 
secousses  ressenties  surtout  en  Belgique  en  décembre  et  en  janvier 
-^  le  3  des  Nones  de  Janvier,  un  mercredi  il  y  eut  en  quelques  lieux 
un  tremblement  de  terre,  des  villes  auraient  été  renversées  avec  leurs 
églises.  La  Meuse,  elle-même,  était  tellement  gonflée  près  de  l'abbaye 
de  Susteren  (Limbourg)  qu'elle  semblait  avoir  quitté  son  lit  ». 

Le  14  août  un  séisme  ravage  les  comtés  de  Namur,  de  Hainaut, 
d'Artois  et  de  Flandres  ;  en  Flandre  des  édifices  auraient  été  renversés 
en  ensevelissant  des  victimes  (Torp). 

Dans  les  Mémoires  de  Toussaint  Carette,  chapelain  de  Saint-Pierre, 
sur  la  ville  de  Lille  on  lit  :  «  L'an  1118,  au  mois  de  May,  fut  fait  en 
Liège  un  si  grand  tremblement  de  terre  et  un  si  eiï'royable  tonnerre 
que  ceux  qui  étaient  en  l'Eglise  en  vêpres  furent  ruez  par  terre  de  tel 
ébranleuient,  et  la  foudre  tombant  en  l'Eglise  y  laissa  une  telle 
puanteur  qu'on  n'en  pouvait  ôter  l'o  !eur  avec  les  meilleures  drogues  et 
fumigations  qu'on  y  seul  employer. 

«  Au  mois  de  décembre,  on  vit  en  l'air,  sur  le  commencement  de  la 
nuit,  plusieurs  escadrons  de  gendarmes  tous  flamboyants  et  qui 
couraient  de  Septentrion  en  Orient,  et  se  tinrent  ainsi  en  bataille 
presque  toute  la  nuit,  non  sans  un  grand  eftroy  et  merveille  de  ceux 
qui  les  virent  ». 

Le  mélange  de  fictions  avec  un  événement  peut-être  arrivé  est  ici 
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manifeste  et  montre  avec  quelle  prudence  on  doit  utiliser  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  vieilles  chroniques. 

1121.  Tremblement  de  terre  à  Aix-la-Chapelle  ainsi  qu'en  1141 
et  1180. 

1131.  Une  inondation  désastreuse  en  Hollande  est  attribuée  par 
Perrey  à  un  tremblement  de  terre  ayant  son  épicentre  en  Angleterre  ou 
dans  la  région  de  la  mer  du  Nord. 

1181.  Un  effroyable  tremblement  de  terre  qui  endommagea  la  ville 
de  Malines  est  signalé  par  Remmerus  V^alerius  (Chronyke  van 
Mechelen). 

1222.  Le  11  Janvier,  un  tremblement  de  terre  fut  ressenti  à  Cologne 
et  dans  la  vallée  du  Rhin. 

1259.  Le  1.5  des  Nones  de  Mai  et  en  Janvier  1262,  tremblement  de 
terre  dans  la  Frise. 

1278.  Tremblement  de  terre  ressenti  en  Angleterre  et  dans  le  Nord 
de  la  France  d'après  van  Hoff. 

1317.  Le  14  Août  un  séisme  fut  lessenti  dans  le  Hainaut,  le  Namu- 
rois,  la  Flandre  et  l'Artois.  A  Ninove,  il  y  aurait  eu  27  maisons 
renversées  et  68  morts  ;  à  Grammont  34  maisons  détruites  et  84  morts  ; 
à  Renaix,  37  édifices  furent  démolis  et  94  personnes  tuées  :  ces  chiffres 
nous  paraissent  singulièrement  exagérés. 

1381.  Le  21  Mai  tremblement  de  terre  en  Flandre  ;  le  26  Mai,  à 
midi,  un  ciel  pur  et  calme,  à  Liège  et  dans  le  Hesbaye.  A  Ypres  le 
parti  au  pouvoir  accusa  à  cette  occasion  quatre  religieux  appartenant 
au  parti  adverse  d'avoir  causé  par  leurs  maléfices  l'ébranlement  du 
sol.  Ce  furent  les  seules  victimes  —  indirectes  —  de  ce  tremblement 
de  terre. 

1382.  Du  21  au  24  Mai  plusieurs  secousses  furent  ressenties  en 
Brabant  et  en  Flandre  et  jusqu'à  Anvers  oîi  on  le  rapporte  à  l'année  1383. 

1395.  Toute  la  région  de  Liège  et  de  Juliers,  le  Brabant,  Anvers,  le 
pays  entre  la  Roer  et  l'Escaut  furent  profondément  ébranlés  :  les  plats 
et  les  assiettes  tombaient  des  étagères  à  Anvers  et  ne  pouvaient  rester 
fixés  sur  les  tables. 

1-407.  Tremblement  de  terre  en  Flandre  (Chronyke  van  Maenderen). 

1448.  Le  2  Mai  (ou  le  9  Mai  1449  et  le  23  Avril  suivant  les  différents 
auteurs),  entre  3  et  4  heures  du  matin,  Bruges  ressentit  deux  secousses, 
les  édifices  chancelèrent,  les  navires  s'entrechoquèrent  dans  le  port  : 
«  lesquelles  choses  aussi  inouïes  qu'effrayantes  répandirent  en  Flandre 
une  terreur  profonde  ». 
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1456.  Le  25  ou  26  Août,  à  2  heures  du  matin,  tremblement  de  terre 
à  Liège.  A  partir  du  XVP  siècle  les  renseignements  qui  nous  sont 
parvenus  sur  les  tremblements  de  terre  en  particulier  sont  beaucoup 
plus  précis. 

1504.  La  veille  de  St-André,  d'après  les  uns,  le  23  Avril,  veille  de  la 
Saint-Barthelemy  d'après  les  autres,  tremblement  de  terre  à  Bruxelles. 
Le  24  Août,  vers  IC  heures  du  soir,  des  secousses  qui  durèrent  le 
temps  d'un  Pater  prV'voquèrent  à  Anvers  l'oscillation  des  vases  et  des 
objets  pendus  dans  le  •  cuisines. 

1505.  Le  30  Juin  à  4  heures  du  matin,  secousses  en  Belgique. 

1528.  De  violentes  ^  -épidations  sont  ressenties  à  Amiens  (Daire, 
Hist.  de  la  ville  d'Amiers  I,  p.  259). 

1549.  Le  12  Mars,  deux  secousses  furent  ressenties  à  Bruxelles. 

1554.  Le  21  Mars  une  secousse,  le  22  Mars  deux  secousses  et  le 
30  Avril  trois  secousses  furent  ressenties  à  Louvain  (D''  C.  Gemma). 

1563.  Le  17  Janvier  tremblement  de  terre  en  Belgique  avec  orages 
et  pluies. 

1569.  Le  14  Mai,  à  Minuit,  secousse  à  Louvain  accompagnée  nous 
dit  le  D"'  C.  Gemma  d'une  procession  de  spectres  (?)  dans  le  ciel  ; 
à  2  heures  40,  'leux  nouvelles  secousses  d'une  durée  de  3  à  4  minutes. 

1571.  Trois  secousses  de  tremblements  de  terre  qui  paraissent  avoir 
pris  naissance  en  Angleterre  ou  vers  la  mer  du  Nord  furent  aussi 
ressenties  en  Belgique  ;  celle  du  17  Février  fut  particulièrement  sévère 
en  Angleterre. 

1580.  Le  6  Avril,  le  mercredi  de  Pâques,  de  Cologne  à  Paris  et  à 
York  en  Angleterre,  trois  secousses  furent  ressenties  à  6,  9  et 
11  heures  du  soir.  L'épicentre,  c'est-à-dire  la  région  où  le  tremblement 
de  terre  a  pris  naissance,  paraît  avoir  été  en  Angleterre,  près  de  la 
Manclie,  car  des  dégâts  considérables  furent  signalés  à  Londres  et 
dans  le  comté  de  Kent.  Calais,  Boulogne,  Bruxelles,  Malines,  la 
Hollande  furent  aussi  ébranlées  et  les  secousses  furent  ressenties  en 
mer,  la  mer  s'enfla  prodigieusement  el  fit  sombrer  plusieurs  navires  ; 
une  tour  féodale  près  de  Sichen  fut  renversée.  A  Audenarde  entre  5  et 
6  heures  du  soir,  des  secousses  se  dirigeant  de  l'Ouest  à  l'Est  (indi- 
quant bien  un  épicentre  situé  en  Angleterre),  d'une  durée  de  deux  à 
trois  Pater,  avec  un  bruit  rappelant  celui  d'un  chariot  passant  dans  la 
rue  ou  d'un  petit  tonnerre,  produisirent  dans  la  campagne  des  ondu- 
lations rappelant  les  vagues  de  la  mer  ;  dans  la  ville  les  arbres,  les 
maisons  oscillèrent  d'environ  deux  pieds,  il  se  produisit  des  chutes  de 


—  36  — 

pierres  et  de  tuiles  qui  blessèrent  et  tuèrent  plusieurs  personnes.  Les 
savants  de  l'époque  attribuèrent  ce  séisme  aux  vents  souterrains  (1)  ; 
pour  d'autres  c'était  un  pronostic  des  révolutions  qui  allaient  se 
produire  en  Angleterre, 

Dans  la  Chronique  lilloise  de  Louis  Bocquet  on  lit  :  «  Le  6  Avril 
1580,  entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi  fut  fait,  dans  la  ville 
de  Lille  et  allentour  d'Icelles,  un  grand  tremblement  de  terre  ». 

A  Amiens,  à  la  suite  «  des  ruines  et  des  démolitions  espouvantables 
advenues  en  divers  endroitz  de  ce  pays  de  Picardie  »,  des  prières 
publiques  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  jeudi,  furent  ordonnées, 
et  le  mardi  12  Avril  eut  lieu  une  procession  au  Monastètrede  Ste-Claire 
«  pour  détourner  la  colère  de  Dieu  de  dessus  cette  ville  menacée  par 
des  tremblements  de  terre  arrivez  depuis  huit  jours  ».  Des  processions 
de  pénitents  vêtus  de  blanc  eurent  lieu  dans  la  province  de  Reims.  Le 
séisme  causa  des  dommages  à  Rouen,  Pontoise,  Mantes,  Paris,  Poissy, 
Beauvais,  St  Germain-en-Laye,  Dammartin,  La  Fère,  Soissons,  Laon 
où  la  cathédrale  faillit  s'écrouler.  Toutes  les  chroniques  du  temps 
parlèrent  de  ce  mémorable  tremblement  de  terre  fort  sévère  et 
d'intensité  anormale  en  France. 

Le  1^''  Mai  suivant,  la  commotion  se  renouvela  dans  le  Comté  de 
Kent,  dans  les  Pays-Bas  et  jusqu'à  Cologne. 

1G18.  Tremblement  de  terre  à  Malines  ainsi  qu'on  1621  ;  une 
inscription  qui  se  lisait  autrelois  au  local  de  l'ancienne  corporation 
des  chiffonniers  en  faisait  mention. 

1624.  Le  6  Avril  secousses  de  tremblement  de  terre  qui  auraient 
duré  trois  minutes  et  qui  furent  particulièrement  ressenties  à  Amiens. 

1640.  Le  4  Avril  à  3  h.  1-5  du  matin  d'après  Perray  (et  l'Histoire  de 
Tournay  p.  459,  La  Haye  1750),  le  24  Avril  à  2  heures  et  demie  du 
matin  d'après  d'autres  auteurs,  tremblement  de  terre  (trois  secousses) 
entre  la  mer,  la  Meuse  et  la  Somme.  En  Hollande  il  dura  une  minute, 
le  temps  d'un  Credo  à  Bruxelles  dit  van  Helmont  et  fut  précédé  d'un 
certain  mugissement.  Des  craquements  se  produisirent  dans  les  esca- 
liers, les  cloisons  et  les  meubles  ;  quelques  vitres  furent  arrachées  de 
leurs  plombs..  Anvers,  Gand,  Malines,  Lierre,  Xamur,  Mons,  Cambrai, 
furent  ébranlées.  L'épicentre  se  trouvait  dans  la  vallée  inférieure  du 


(1)  Aristcte  faisait  déjà  jouer  aux  vents   souterrains  un  rôle  prédominant  dans  la 
production  des  tremblements  de  terre. 
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Rhin  et  les  secousses  qui,  chez  nous,  se  propageaient  de  l'Est  vers 
l'Ouest,  furent  ressenties  par  l'homme  sur  une  étendue  de  plus  de 
360  lieues  carrées  ;  les  vaisseaux  furent  agités  dans  les  ports  de  la* 
mer  du  Nord  sans  qu'il  fît  aucun  vent. 

Dans  la  Chronique  lilloise  de  Ctiavatte  on  lit  :  «  1640,  le  4  d'Avril  à 
3  heures  du  matin,  en  la  semaine  sainte,  un  tremblement  de  terre  en 
la  ville  de  Lille  et  en  autres  lieux  Icy  à  l'entour,  laquelle  elle  fit  grand 
dommage  en  Europe  »  ;  dans  une  autre  chronique  lilloise  (Manuscrit 
636,  p.  272,  Archives  Municipales,  manuscrit  de  la  Barre)  «  le  4  d'Avril 
1640,  mercredi  de  la  semaine  sainte,  à  3  heures  du  matin,  dans  les 
villes  de  Lille,  Douay,  Orcliies  et  à  l'environ  se  fit  un  grand  tremblement 
de  terre  qui  causa  bien  du  dommage  ». 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  tremblonient  de  terre  fut  ressenti  dans 
tout  le  Nord  et  qu'on  en  retrouvera  mention  dans  un  grand  nombre  de 
chroniques  ou  d'archives. 

Il  est  noté  par  Jaspierre  «  maître  d'escolle  »  de  Vendresse  (Arr,  de 
Mézières)  dans  le  registre  des  actes  de  baptêmes,  de  mariages  et  de 
sépultures  du  village  ;  par  la  Gazette  de  France  (Vol.  de  1641,  p.  284) 
à  Saint-Dizier,  Bar-le-Duc,  Stenay,  Jamets,  Clermont-en-Argonne, 
Mouzon  et  ailleurs  ;  à  Ste-Menehould,  par  le  curé  Hippolyte  Thibault 
mais  avec  une  légère  erreur  de  date. 

1059.  Secousse  en  Flandre. 

1070  (ou  1671).  Le  18  Septembre,  Anvers,  Dunkerque  et  Calais 
auraient  été  ébranlées  ainsi  que  toutes  les  côtes  sud  de  la  Manche  et  de 
la  Mer  du  Nord  par  un  tremblement  de  terre  né  probablement  sous 
la  mer. 

1680.  En  même  temps  qu'une  comète  extraordinaire  apparaissait 
dans  le  ciel  vers  Noël,  on  ressentit  en  Picardie  et  probablement  aussi 
en  Flandre  de  violentes  secousses  de  tremblement  de  terre. 

Henry  Bruncl  (Histoire  do  Lille)  cite  avec  la  comète,  une  épizootie  et 
en  1682  et  1683  un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  le  sol  de  la 
Flandre  (1)  et  dont  le  centre  se  trouvait  à  Kemiremont  au  pied  des 
Vosges.  C'est  la  seule  mention  que  nous  connaissions  pour  le  Nord  de 
ce  tremblement  de  terre  qui  fut  ressenti   dans  toute  la  France.  A 


(1)  Comme  le  fait  remarquer  A.  Houzé  de  l'Aulnoit  (La  Finance  d'un  bourgeois 
de  Ltlle  au  XVI I'^  siècle.  Livre  de  raison  de  François  Daniel  Le  Comte.  Lille., 
1888,  p.  27).  Cet  historien,  qui  écrivait  deux  sijcles  plus  tard,  a  dû  faire  des 
erreurs  de  date  ;  il  s'agit  peut-être  du  grand  tremblement  de  terre  de  1602. 
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Remiremont,  id  maisons  furent  renversées  par  le  pied,  beaucoup 
d'autres  fendues  par  la  moitié,  le  portail  et  les  voûtes  des  églises  des 
•Dames  chanoinesses  tombèrent.  Celles-ci  durent  camper  hors  des 
murs  ainsi  que  les  habitants.  Dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  de  la 
Moselle  des  fissures  du  sol  qui  se  refermèrent  ensuite  vomirent  des 
flammes.  A  Metz  une  sentinelle  et  sa  guérite  furent  lancés  du  haut  des 
remparts  dans  le  fossé  ;  à  Dijon  un  soldat  posté  au  haut  d'une  tour  dut 
se  coucher  pour  ne  pas  être  renversé  ;  à  Langres,  Chaumont,  Châlons, 
Tonnerre,  des  personnes  furent  renversées  ;  on  crut  périr  pendant 
l'espace  de  deux  Miserere. 

1689.  Tremblement  de  terre  à  Amiens  où  plusieurs  secousses  se 
produisirent  pendant  trois  minutes. 

1691.  Tremblement  de  terre  ressenti  à  Rouen  et  dans  tout  le  dépar- 
tement des  Ardennes.  18  Septembre  2  heures  après-midi,  19  Octobre 
sur  les  6  heures  du  matin,  29  Octobre  au  milieu  de  la  messe  de  Midi. 
Les  secousses  furent  assez  violentes  à  Chàteau-Porcien  pour  faire 
tomber  les  assiettes  «  de  dessus  les  ménagers  ». 

1692.  Le  18  Septembre,  entre  2  et  3  heures  du  soir  (Bruxelles  et 
Tournai  2 h.  15  ;  Amsterdam,  Namur,  Anvers  2  h.  30)  un  tremblement 
de  terre  cité  par  Buffon  dans  son  histoire  naturelle  affecta  l'Allemagne 
(Mayence,  Francfort),  la  France  orientale  et  l'Angleterre  sur  une 
superficie  de  2.600  lieues  carrées.  Dans  le  Nord  les  secousses  semblaient 
se  propager  d'après  certains  auteurs  de  l'occident  vers  l'orient,  ce  qui 
indiquerait  pour  le  lieu  d'origine  du  séisme  le  sud  de  l'Angleterre  ou  la 
région  de  la  Manche  ou  de  la  mer  du  Nord  (1).  «  On  sortit  précipi- 
tamment des  maisons,  avec  lesquelles  on  se  voyait  balancer,  dans  une 
alarme  générale,  s'entre  demandant  les  uns  aux  autres  si  le  même 
accident  leur  était  arrivé  ;  on  reconnut  bientôt  ce  que  c'était  et  on 
continua  à  trembler,  après  le  péril,  dans  la  crainte  qu'il  ne  recommençât 
et  on  eut  peine  à  se  rassurer  »  (Hist.  de  Tournai). 

A  Bruxelles  des  meubles  furent  déplacés  ;  à  Malines  un  enfant  fut 
tué  par  la  chute  d'une  cheminée  ;  à  Amsterdam  les  cloches  sonnèrent, 
une  tour  manqua  de  s'écrouler  et  on  entendit  des  grondements  étranges  ; 
à  Faluy  (Pays-Bas)  le  phénomène  fit  jaillir  un  jet  d'eau  fort  gros  ;  à 
Ath  une  vieille  tour  s'écroula  ainsi  qu'une  petite  chapelle  près  de 


(1)  Les  environs  de  Malines,  à  tort  croyons-nous,  ont  été  indiqués  comme  lieu 
d'origine  de  ce  séisme. 
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Namur  ;  à  Tournai,  une  des  piles  de  la  cathédrale,  au  contour  du 
chœur,  dans  la  cour  de  la  cave  du  chapitre,  y  croula  ;  et  une  autre  l'ut 
fendue  dont  la  crevasse  se  voyait  encore  en  1749,  quelques  cheminées 
tombèrent  aussi  dans  la  ville  ;  à  Mons,  la  tour  du  beffroi  fut  agitée  et 
on  assura  qu'elle  était  à  16  pieds  au  delà  de  son  aplomb  ;  à  Spa,  les 
eaux  minérales  furent  fortement  troublées. 

De  nouvelles  secousses  furent  ressenties  le  20  et  21  Septembre  entre 
8  et  9  heures  du  matin  ;  le  19  Octobre  à  6  heures  du  matin,  le 
28  Octobre  à  midi  et  le  30  Octobre  dans  la  région  de  Liège. 

Pour  Lille,  dcns  la  chronique  de  Chavatte  on  lit  :  «  1692,  le  18  de 
Septembre,  par  le  Jeudy  le  lendemain  des  4  temps  de  Saint-Mathieu, 
un  peu  après  2  heures  après-midi,  lequel  fît  un  tremblement  de  terre 
en  la  ville  de  Lille  et  icy  à  l'entour  et  elle  ne  dura  qu'un  moment, 
lesquelles  eurent  beaucoup  de  cheminées  abattues  en  la  ville  de  Lille  et 
toutes  les  maisons  et  églises  étaient  toutes  ébranlèrent  et  aucun  dire 
que  les  cloches  ont  batitée  du  brandissement  et  a  les  petites  boucheries 
icy  à  Lille  dessus  le  pavée  estoit  tout  tuiles  qu'on  posoit  depuis  et  à 
l'église  de  Saint-Maurico  fut  tombé  aucun  blanc  et  à  la  cour  du  roy 
eurent  grand  dommaige  a  les  cheminées  et  auprès  des  hallettes  a  une 
grande  maison  de  pierre  lequel  fut  ruez  ju  et  les  ouvriers  qui  travail- 
loient  dessus  leurs  stille  trembloien  t  dessus  comme  dessus  une  balochoire 
et  un  chacun  estoit  surprit  qu'on  ne  sa  voit  pas  ce  que  cola  vouloit  dire  ». 

Une  autre  chronique  —  celle  de  Jean  Bocquet.  2**  vol.  p.  68.  Arch. 
municipales  —  est  plus  brève  :  «  le  18  de  Septembre  1692,  sur  les 
deux  heures  après  midy  il  s'est  fait  un  grand  tremblement  de  terre  à 
Lille  et  en  d'autres  lieux  qui  a  duré  l'espace  d'un  Ave  Maria  qui  a 
causé  grands  dommages  à  plusieurs  personnes,  plusieurs  coupez  de 
maisons  et  Balots  (cheminées)  sont  tombez  sans  que  personne  n  ayent 
été  tuez  grâce  à  Dieu  ». 

Daniel  Le  Comte,  escuyer,  conseiller,  Secrétaire  du  Roi,  Maison  et 
Couronne  de  France  (1664-1717)  dans  son  livre  de  raison  le  relate  en 
ces  termes  :  «  Le  jeudi  18  Septembre  1692,  à  deux  heures  après-dîner, 
il  se  fit  à  Lille  un  grand  tremblement  de  terre  ;  toutes  les  maisons 
sentirent  cinq  ou  six  secousses  bien  rudes  «>  (1). 


(1)  Ce  livre  de  raison  a  été  publié  en  1888  par  M.  Aimé  Houzé  de  l'Aulnoit 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  de  rAgriculture  et  des  Arts  de 
Lille.  11  nous  a  été  très  aimablement  signalé,  le  jour  de  notre  communication  par 
notre  collègue  M.  P.  Houzé  de  l'Aulnoit  à  qui  nous  sommes  heureux  ici  d'adresser 
nos  bien  sincères  remercîments  pour  les  détails  intéressants  que  cet  ouvrage  de 
son  père  nous  a  fourni. 
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Ce  tremblement  de  terre  fut  aussi  ressenti  à  Coucy  vers  les  deux 
heures  du  soir  et  il  dura  l'espace  de  deux  Ave  Maria.  Le  même  phéno- 
mène fut  aussi  signalé  à  Aire  et  à  Rouen  et  sans  doute  dans  bien 
d'autres  localités  du  Xord  qui  no  sont  pas  venues  à  notre  connaissance. 

M.  A.  Houzé  de  l'Aulnoit  (p.  28)  nous  signale  en  effet  que  l'abbé  de 
Los  qui  chaque  jour  enregistrait  les  faits  intéressants  écrit  lie  son  côté  : 

«  Le  18  Septembre  1692  eut  lieu  un  tremblement  de  terre.  Des 
»  clochers  et  un  grand  nombre  de  cheminées  s'écroulèrent  tant  à  Lille 
»  que  dans  toute  l'étendue  de  la  Belgique,  ainsi  que  dans  des  pays 
»  plus  éloignés  ainsi  que  nous  l'avons  appris  par  notre  corres- 
»  pondance. 

»  L'église  de  notre  monastère  de  Loos  fut  lézardée  en  plusieurs 
»  points  de  la  voûte  supérieure,  et  des  pierres  furent  même  ramassées 
»  sur  le  pavé  de  marbre  du  transept.  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  eut  aucun 
»  accident,  et  tout  fut  aussitôt  réparé  par  nos  soins  ». 

Le  curé  de  Steenbecque,  Mathieu  Jonghes  écrit  «  Anuo  1692, 
décima  octava  septembris,  hora  secunda  post  meridiem,  imo  dies 
Jovis  terrac  motus  per  totum  Belgium  fuit  ab  una  ad  alteram  minutam, 
ita  ut  plurimae  domus  et  turres  conquassatae  sunt  et  mœnia  ». 

L'abbé  Mathieu  Ignace  Stalins,  curé  de  Gappelle-Brouck  le  signale 
sur  le  registre  de  sa  paroisse  et  ajoute  «  grâce  à  Dieu,  nostre  village  a 
esté  quitte  avecq  la  crainte  sans  aucune  ruine  ». 

A  Nieppe,  la  flèche  de  l'Eglise  et  vingt  pieds  de  la  tour  furent 
renversés  ;  à  Noordpeene  la  flèche  vint  s'écraser  sur  une  nef  ;  à 
Warhem  les  voûtes  et  la  tour  violemment  secouées  menacèrent  de 
s'écrouler.  Le  P.  Alex.  Pruvost  (Cartulaire  de  l'Abbaye  de  Bergues, 
t.  II ,  p.  651  )  nous  indique  les  églises  de  Socx ,  de  Spj^cker  et 
d'Uxem  comme  ayant  eu  à  souffrir  des  mouvements  du  sol  le 
18  Septembre  1692. 

1714.  Les  13  et  14  Janvier  secousses  légères  à  Liège,  dans  le  Brabant 
et  le  Hainaut. 

1750.  Le  19  Février  entre  Midi  et  demie  et  une  heure  Londres  fut 
ébranlée  par  une  forte  secousse  séismique  qui  fut  aussi  ressentie  à 
Calais,  à  Boulogne  et  sur  la  côte  et  probablement  aussi  en  Picardie, 
en  Normandie  et  en  Bretagne  bien  qu'on  les  indique  dans  ces  régions 
seulement  le  1"  mars  à  la  même  heure. 

1754.  A  Montdidier  le  28  Février  et  le  26  Avril  des  secousses  furent 
assez  intenses  pour  qu'il  y  eut  des  vitres  cassées  et  de  la  vaisselle 
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brisée.  Ainsi  que  les  18,  25  et  27  Avril  1755.  Ces  dernières  sont  aussi 
signalées  dans  le  Brabant. 

1755.  Le  11  Février  1755,  Jean  Valenlin  Merlin  qui  fut  curé  de 
Pitgam  (lu  28  Juin  1735  au  19  Janvier  1762  a  noté  un  tremblement  de 
terre  dont  nous  avons  eu  connaissance  par  un  manuscrit  anonyme  qui 
nous  avait  été  confié. 

Le  1"  Novembre  1755,  à  9  h.  30  du  malin,  eut  lieu  le  célèbre  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  dont  les  vibrations  se  seraient  étendues 
sur  un  espace  de  plus  de  40.000.000  de  kilomètres  carrés.  Il  fut 
ressenti  dans  tout  le  Nord,  à  Liège  pendant  plusieurs  jours  les  murs 
des  maisons  furent  crevassés,  la  Martagne,  les  Ardennes,  Namur 
furent  ébranlées  sans  dégâts  ;  à  Chaufontaine,  la  température  des  eaux 
thermales  fut  augmentée.  Une  marée  formidable  se  produisit  sur  les 
côtes  de  Flandre  ;  les  eaux  des  étangs  et  des  rivières  de  Hollande 
bouillonnèrent  et  se  troublèrent  pendant  10  à  12  minutes,  ainsi  que  la 
mare  du  château  de  Dargnies  (pays  de  Vimeux)  ;  les  eaux  de  l'étang 
deCamiers  près  d'Etapb-s  parurent  plus  hautes  que  les  jours  précédents 
et  très  agitées.  A  Arras  «  les  bateaux  amarrés  sur  le  rivage  de  la  Scarpe 
ont  été  repoussés  violemment  les  uns  contre  les  autres  près  d'être 
brisés:  plusieurs  ont  été  décrocliés  de  leurs  anneaux.  Cet  événement 
a  paru  si  frappant  qu'il  en  a  été  dressé  un  procès-verbal  »  (Almanach 
d'Artois  et  do  Picardie  1757). 

Les  26  et  27  Novembre  secousses  ressenties  à  Sedan,  Mézières, 
Charleville,  Liège  et  dans  plusieurs  autres  localités  de  la  Belgique. 

Le  26  Décembre  1755,  à  3  heures  du  soir,  deux  secousses  à  Folx-les- 
Caves  (Brabant  wallon). 

Le  27  Décembre,  cinq  secousses  à  Maëstricht,  puis  à  Bruxelles, 
Liège,  Arnheim,  Nimègue,  Buda,  Bois-le-Dieu.  Ces  secousses  furent 
ressenties  à  Sedan  et  à  Bocroy  à  2  heures  et  demie  du  matin  et  se 
propagèrent  jusqu'à  Cologne. 

En  1756  on  nota  onze  tremblements  en  Belgique.  Le  15  Janvier 
fortes  secousses  à  Amersfoort  et  à  Utrecht  ;  le  13  Février  à  11  heures 
du  matin,  le  1  i  et  le  17  à  2  heures  du  matin  secousses  à  Maëstricht  et 
à  Folx-les-Caves. 

Le  18  Février  eut  lieu  un  séisme  dont  le  centre  paraît  avoir  été  en 
Hollande  et  qui  se  propagea  à  travers  toute  la  France  :  les  premières 
secousses  eurent  lieu  à  7  heures  du  matin  et  durèrent  une  minute  et 
demie  et  recommencèrent  10  à  12  minutes  après.  Elles  furent  ressenties 
entre  7  et  8  heures  du  matin  à  Paris,  Yer.^ailles,   Rouen,   Beauvais, 
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St-Qaentin,  Dieppe,  Moyenvie,  Fismes,  Lion,  Sedan  Metz.  A  Sedan  les 
secousses  durèrent  plus  d'une  minute  avec  bruit  souterrain,  des 
cheminées  et,  au  Fond  de  Givonne,  une  vieille  maison  furent  endom- 
magées. 

Les  secousses  atteignirent  Londres  et  les  côtes  anglaises  un  peu 
avant  8  heures  du  malin,  Bruxelles,  Mons,  Xamur,  Liège,  Cologne, 
Maëstricht,  Amsterdam,  Arenberg,  Worms,  Mannheim,  Darmstadt, 
Cassel  à  8  heures,  Leyde  7  h.  56,  La  Haye  8  h.  08,  Bonn  8  h.  06, 
Gotha,  8 h.  30  etc. 

A  Liège  de  nouvelles  secousses  se  produisirent  et  des  mineurs 
travaillant  à  900  pieds  de  profondeur,  entendirent  avant  la  secousse  un 
bruit  sourd  au-dessus  de  leurs  tètes  tandis  qu'à  la  surface,  ce  même 
bruit  {rambling  noire)  fut  entendu  sous  les  pieds  des  observateurs. 
Jusqu'au  commencement  d'Avril  il  y  eut  84  secousses  distinctes 
(répliques  ?  du  séisme  principal)  à  Maëstricht. 

En  France  des  secousses  furent  observées  en  particulier  à  Aire, 
St-Quentin,  Montdidier,  St-Gobain,  Laon,  Reims.  Nous  n'avons  rien 
trouvé  jusqu'à  présent  pour  la  région  du  Nord  proprement  dite. 

Le  20  Février,  à  6  heures  du  matin  une  secousse  qui  paraît  avoir 
intéressé  toute  la  Belgique  provoqua  l'agitation  des  eaux  de  la  Meuse 
et  du  Rhin. 

Le  18  Avril  à  7  heures  45  minutes  du  matin  tremblement  de  terre 
ressenti  à  Abbeville,  Montdidier  et  Albert,  ainsi  que  le  26  Avril  à 
10  heures  du  matin  et  à  3  heures  et  demie  du  soir.  A  Plessis  et  à 
Saint-Just  deux  autres  secousses  plus  longues  mais  moins  effrayantes 
furent  observées. 

Le  30  Avril  vers  9  heures  un  quart  du  soii'  on  observa  une  secousse 
très  marquée,  à  Montdidier  elle  dura  quatre  minutes  et  semblait  se 
propager  du  Sud  vers  le  Nord  ;  elle  agita  aussi  presque  toutes  les 
parties  de  la  Picardie.  Elle  effraya  particulièrement  les  habitants  de 
INlontdidier  et  de  Breteuil.  Malgré  une  procession  de  reliques  le  2  Mai, 
de  nouvelles  secousses  se  produisirent  le  15  Mai  à  1  h.  1/4,  2  h.  1/4  et 
7  heures  du  matin  et  des  bruissements  se  firent  entendre  toute  la 
journée.  A  Beauvais  et  à  Bonvillers  on  aurait  vu  des  exhalaisons 
enflammées  sortir  de  la  terre,  au  moment  du  tremblement  de  terre,  ce 
qui  nous  paraît  peu  vraisemblable.  Des  prières  publiques  furent  aussitôt 
prescrites  «  chacun,  dit  Scellier,  paraissait  demander  pardon  à  Dieu 
de  grand  cœur.  Mais  cette  bonne  disposition  n'a  pas  duré  et  l'on  est 
devenu  méchant  comme  aupar;ivant  ». 
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Le  19  Novembre  1756  une  secousse  d'une  durée  de  30  secondes 
ébranla  tout  le  pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse. 

1758.  Le  11  Août  secousse  à  Maëstricht. 

1759.  Le  23  Août  secousse  ressentie  à  Cologne,  Malines  et  dans  tout 
le  Brabant  hollandais. 

1760.  Le  20  Janvier  secousses  à  Amsterdam,  Leyde,  Utrecht  ;  à 
10  heures  un  quart  du  soir,  ce  tremblement  de  terre  né  aux  environs 
d'Aix-la-Chapelle  s'est  fait  sentir  dans  tout  le  Nord,  à  Lille,  St-Omer, 
Hesdin  l'Abbaye  ;  à  Vivier-au-Court  et  à  Mézières  trois  secousses  ont 
duré  10  secondes. 

Le  20  Juin  et  le  16  Juillet  secousses  ondulatoires  à  Bruxelles  et 
dans  quelques  villes  du  Brabant.  A  Anvers  le  16  Juillet  il  y  eut 
quatre  secousses. 

1762.  Le  l"'"  Août  vers  11  heures  du  matin,  des  secousses  ayant  duré 
10  à  20  secondes  furent  observées  à  Bruxelles  et  pendant  la  nuit 
suivante  à  Malines. 

1763.  Le  2  Décembre,  un  séisme  sous-marin  ayant  son  épicentre 
dans  la  Mer  du  Nord  se  manifesta  par  une  marée  extraordinaire  à 
Anvers  et  à  Nieuport. 

1765.  Le  14  Février,  légère  secousse  à  Abbeville  et  à  Saint-Valéry 
qui  plus  au  Nord  ne  se  manifesta  que  par  un  bruit  sourd  et  extraor- 
dinaire venant  de  la  mer. 

1767.  Le  29  Juin  à  3  heures  du  matin,  à  Cologne  et  dans  toute  la 
province  de  Clèves  une  violente  secousse  se  propagea  en  France  au 
moins  jusqu'à  Bouillon  et  Sedan.  La  vallée  du  Rhin  (Cologne,  Bonn, 
Dusseldorf)  ainsi  que  la  région  d'Aix-la-Chapelle  constituent  des 
régions  franchement  séismiques  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
loin  et  dont  nous  ne  cilons  que  les  tremblements  de  terre  qui  se  sont 
propagés  jusqu'en  France. 

1770.  Le  9  Juin,  secousse  à  Maëstricht  et  à  Cologne. 

1773.  Le  3  Août,  à  4  h.  30  du  soir,  secousse  dans  le  Luxembourg 
qui  a  été  ressentie  en  Allemagne  et  en  Autriche  jusqu'à  Vienne.- 

1775.  Le  4  Février,  pendant  un  orage,  secousse  ondulatoire  dans  la 
région  de  Rethel  et  en  Champagne. 

1776.  Le  28  Novembre  à  8  h.  10  (8  h.  30  d'après  quelques  auteurs), 
une  secousse  semblant  se  propager  du  Nord  au  Sud,  légère  à  Nieuport 
fut  beaucoup  plus  forte  à  Douvres,  à  Calais  et  à  Dunkerque.  Dans  un 
espace  de  temps  de  trois  secondes,  il  y  eut  dans  ces  villes  deux 
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secousses  dilTérentes  qui  ébranlèrent  les  lits,  les  ai'moires,  les  portes 
et  les  fenêtres. 

1783.  Le  9  Décembre  à  4  heures  du  matin  à  Cambrai  une  secousse 
fut  accompagnée  d'un  grand  bruit  pareil  à  celui  de  plusieurs  coups  de 
canon  tirés  promptement  et  un  quart  d'heure  après,  un  pareil  bruit, 
mais  moins  fort,  fut  encore  entendu. 

1789.  Les  5  et  16  Février  commotions  à  Philippeville  près  Namur. 

1802.  Le  18  Décembre,  le  13  Décembre  1803  et  le  13  Janvier  1804, 
plusieurs  secousses  dans  la  région  de  la  Meuse  inférieure  ressenties  à 
Rotterdam  et  par  plusieurs  vaisseaux  à  l'ancre. 

1808.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  Décembre,  secousses  ayant  duré  de 
2  à  3  secondes  à  Marches  en  Fammennes,  près  de  Han  et  de  Rochefort. 

1809.  Le  30  Janvier  dans  la  nuit,  pendant  un  ouragan,  faible  secousse 
à  Courtray. 

En  1809  et  1812  plusieurs  secousses  ébranlèrent  la  vallée  inférieure 
du  Rhin  de  Bonn  à  Dusseldorf. 

1828.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  Janvier  se  produisit,  probablement 
par  suite  d'un  séisme,  l'éboulement  du  Spatenberg  à  Spa. 

Le  23  Février,  vers  8  heures  du  matin,  un  fort  tremblement  de  terre 
ayant  pris  naissance  semble-t-il  dans  la  région  houillère  wallonne  car 
on  entendit  au  fond  des  mines  un  fort  roulement,  fut  ressenti  dans  les 
provinces  Rhénanes,  la  Westphalie,  les  Pays-Bas,  la  Belgique  et  le 
Nord  de  la  France.  Il  a  été  étudié  par  Egen  (Poggendorf's  Ann.  XII, 
p.  331  et  XIII,  p.  153)  qui  dressa  une  carte  indiquant  les  intensités  du 
séisme  dans  différentes  localités.  En  France  il  fut  ressenti  au  Sud 
jusqu'à  Longuyon  et  Commercy  où  deux  secousses  dirigées  X. -S  furent 
observées.  A  Avesnes  une  secousse  unique  assez  forte  dirigée  E.-W. 
A  Duhkerque,  plusieurs  personnes  ont  ressenti  la  secousse  qui  a  mis  en 
mouvement  les  lits  sur  leurs  roulettes  dans  différentes  directions. 

Xous  n'avons  trouvé  aucune  observation  pour  Lille  où  la  secousse 
a  été  certainement  ressentie. 

A  Bruxelles,  à  Liège  et  à  Maëstricht  à  8  h.  20  du  matin,  plusieurs 
secousses  d'abord  très  légères,  ensuite  assez  fortes,  accompagnées 
d'un  bruit  sourd  et  se  propageant  du  S.-E  au  X.-W.  ont  duré  7  à 
8  secondes.  Les  maisons  tremblaient ,  les  meubles  oscillaient,  les 
cloches  ont  sonné  dans  plusieurs  églises  dont  la  voûte  a  été  détériorée  ; 
des  cheminées  furent  renversées  ainsi  qu'à  Tirlemont. 

A  Tongres,  le  coq  du  clocher  de  la  vieille  cathédrale  effectua,  au 
grand  étonnement  des  habitants,  de  véritables  prouesses  acrobatiques  ; 
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des  plâtras  se  détachèrent  des  voûtes  et  tombèrent  sur  des  personnes 
qui  assistaient  à  un  enterrement,  celles-ci  prirent  peur,  crurent  que  le 
mort  ressucitait  et  s'enfuirent  épouvantées. 

Le  28  Février  à  8  heures  du  matin ,  à  Nimègue,  secousse  de 
direction  S.-X. 

Le  21  Mars  séisme  à  Louvain,  .landais,  Jauche,  ayant  provoqué  dit-on, 
l'alTaissement  d'une  butte  près  d'Audenarde. 

Le  23  Mars,  nouvelles  secousses  à  Jauclie  ;  à  9  h  et  demie  du  matin, 
secousse  très  nette  au  Quesnoy  (Nord)  et  à  DouUens  (Somme). 

Le  13  Août,  à  1  h.  30  et  2  h.  du  matin,  deux  nouvelles  secousses  à 
Jauche  accompagnées  de  bruits  souterrains. 

le  3  Décembre,  à  6  h. 30  du  soir,  toute  une  ligne  Metz-Aix-la-Chapelle 
par  Maimédy ,  Spa,  Stavelot,  Liège,  Maëstricht  fut  plus  ou  moins 
fortement  ébranlée. 

1832.  Le  23  Avril  légère  secousse  à  Utrecht,  le  2  Décembre  dans  la 
matinée  secousses  ayant  duré  une  vingtaine  de  secondes  aux  environs 
d'Harlem. 

1837.  Le  2  Février,  à  5  heures  du  matin,  deux  à  trois  secousses 
dirigées  d'E.-X.-W.  furent  ressenties  à  Gand. 

1838.  Le  26  Octobre,  à  4  h.  49  du  soir,  secousse  très  forte  à 
Avesnes. 

1841  et  1842.  Plusieurs  secousses  ébranlent  la  vallée  inférieure  du 
Rhin. 

1843.  Le  6  Avril,  à  6  heures  du  matin,  un  tremblement  de  terre  né 
près  de  Vegchel  ébranla  le  Brabant  septenti-ional  et  les  régions  avoisi- 
nantes.  A  Bois-le-Duc  la  vaisselle  fut  agitée  et  la  digue  du  canal 
s'affaissa  et  se  crevassa  sur  une  longueur  de  20  mètres. 

Le  8  Avril  (?)  agitation  de  faible  étendue  aux  confins  des  dépar- 
tements des  Ardônnes  et  de  la  Meuse. 

1846.  Le  20  ou  le  29  .luillet  entre  9  et  10  heures  du  soir,  un  trem- 
blement de  terre  né  dans  la  vallée  du  Rhin  se  fit  sentir  sur  une 
superficie  de  62.700  kilomètres  carrés.  Il  fut  signalé  à  Nancy,  Bruxelles, 
Louvain,  Ath,  Renaix,  à  Rocroi  vers  10  heures  une  légère  secousse 
fut  ressenlie  surtout  par  les  personnes  couchées. 

1848.  Le  20  Octobre,  à  7  heures  du  matin,  secousse  séismique  à 
Bruxelles.  Le  18  Décembre  10  secousses  ayant  agité  les  arbres  entre 
Bois-le-Duc  et  Endhoven  furent  observées  dans  le  Brabant  septen- 
trional et  la  Flandre  occidentale. 

1849.  Le  14  Janvier  secousse  à  Liège. 
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1850.  Le  9  Septembre,  à  7  h.  40  du  matin,  sept  à  huit  secousses 
dirigées  N.-W. — S.-E.  agitèrent  les  sonnettes  et  l'eau  des  fossés  à 
Haarlem. 

1851.  Le  21  Janvier,  à  4  h.  20  du  matin,  secousse  à  Ruremonde. 
1855.  Le  10  Mai,  à  10  heures  du  soir,  à  Braine-le-Comte,  des  flacons 

furent  brisés  dans  un  estaminet  et  deux  autres  secousses  plus  faibles 
eurent  lieu  à  minuit  et  à  une  heure  du  matin. 

1865.  Le  12  Juin,  tremblement  de  terre  à  Tongres. 

1867.  Le  2  Janvier,  à  10  h.  30  du  soir,  secousse  très  légère  à  Spa,  et 
le  3  Janvier  à  1  h.  02  du  soir,  trois  nouvelles  secousses  qui  furent  aussi 
ressenties  à  Theux,  Liège,  Stavelot,  Vieil-Salm,  Polleux. 

Le  7  Février,  ù  7  heures  du  soir  et  le  8  Février  à  11  heures  du  soir, 
secousses  très  faibles  à  Liège,  ainsi  que  le  2  Octobre  1869  à  11  h.  40 
du  soir. 

1872.  Le  3  ou  4  Septembre,  petite  secousse  à  Adinkerque  (Flandre 
occidentale). 

1873.  En  Aoiàt  secousse  très  violente  de  tremblement  de  terre  au 
château  de  Vauxcelles,  près  Vailly  (Aisne)  qui  fut  aussi  ressentie  à 
St-Quentin  et  à  La  Fère. 

Le  28  Septembre,  très  légères  secoasses  à  Liège  et  à  Vervicrs. 

Le  22  Octobre  à  9  h.  40  du  matin  se  produisit  le  célèbre  tremblement 
de  terre  de  Herzogenrath  (Prusse  Rhénane)  qui  fut  particulièrement 
ressenti  dans  la  province  de  Liège  et  au  Sud  de  Limbourg  et  jusqu'à 
Bruxelles.  Il  fut  étudié  par  de  nombreux  savants  en  particulier  par 
von  Lasaulx  et  Fouqué. 

Le3l  Octobre,  à  Varangeville-Saint-Nicolas  un  éboulement  qui  se 
produisit  dans  une  mine  de  sel  provoqua  un  ébranlement  du  sol  qui 
fut  ressenti  à  Nancy  à  12  kilomètres  de  là.  C'est,  à  notre  connaissance, 
un  des  rares  exemples,  dans  notre  région,  d'un  tremblement  de  terre, 
d'ailleurs  très  localisé,  paraissant  bien  dû  à  l'exploitation  humaine  :  c'est 
pour  cela  que  nous  le  citons  malgré  son  éloignement  de  la  région 
du  Nord. 

1877.  Le  24  Juin  à  8  h.  45,  secousses  venues  probablement  de  la 
région  du  Rhin  et  ayant  été  ressenties  au  moins  jusqu'à  Liège,  Matines, 
Bruxelles,  Enghien. 

Le  26  Août  à  minuit,  légère  secousse  à  Bruxelles  et  aux  environs  et 
à  8  h.  50  du  matin,  un  tremblement  de  terre  né  dans  l'Eifel  moyen  (?) 
fut  ressenti  dans  toute  la  vallée  du    Rhin,    Ix  Belgique,  à  Rocroi, 


Méziêres,  Sedan  et  jusqu'à  Moiitinédy  ;  au  Nord  jusqu'à  Ulreclit. 
2.000  kilomètres  carrés  furent  ébranlés  et  à  Tongres  les  secousses 
furent  assez  fortes  pour  mettre  la  population  en  émoi. 

Le  10  Décembre,  à  11  h.  28  du  soir,  plusieurs  secousses  dans  les 
provinces  de  Liège  et  de  Luxembourg,  assez  fortes  à  Cliérain  près 
d'Houffalize. 

1881.  Le  15  Octobre,  Iremblemenl  de  terre  dans  la  province  de 
Liège. 

Le  18  Novembre,  à  11  li.  08  du  soir,  deux  secousses  de  tremblement 
de  terre  furent  ressenties  en  Belgique  dans  le  territoire  compris  entre 
Gand,  Anvers,  Louvain,  Hechtel,Herbesthal,  Arlon, Bouillon,  Haslières, 
Walcourt,  Péruwolz  et  dans  les  arrondissements  de  Rocroi,  Méziêres 
et  Sedan. 

1883.  Le  17  Mars,  tremblement  de  terre  important  en  Hollande  avec 
épicentre  vers  Mijdrecht. 

Entre  minuit  et  minuit  et  demie  (11-12  Juin)  secousses  assez  fortes 
à  Spa  et  aux  environs. 

1885.  24  Juin  et  5  Août  tremblements  de  terre  à  Dorignies  près  de 
Douai.  Ils  semblent  n'avoir  alfecté  que  les  morts- terrains  épais  de 
220  mètres  et  non  le  terrain  houiller  car  les  mineurs  occupés  dans  les 
galeries  n'ont  absolument  rien  ressenti. 

1887.  Du  15  au  28  Février,  le  30  Septembre,  le  13  Octobre,  secousses 
d'Havre  près  de  Mons,  considérées  comme  dues  au  déhouillement  par 
un  grand  nombre  de  savants  et  attribués,  avec  beaucoup  plus  de  raison 
croyons-nous,  par  M.  Cornet  (Bul.  soc.  belge  de  Géologie  X,  1891)  à  la 
présence  de  nombreuses  failles  et  dislocations  dans  les  terrains  crétacés 
qui  surmontent  le  terrain  houiller. 

1888.  Le  12  Septembre,  la  région  du  Douaisis  est  ébranlée  par  un 
tremblement  da  terre  surtout  ressenti  à  Sin-le-Noble. 

1889.  Le  30  Mai,  le  jour  de  l'Ascension,  vers  8  h.  1/2  du  soir,  un 
séisme  né  probablement  dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  de  la 
Manche  fut  ressenti  dans  le  Sud  de  l'Angleterre,  le  Nord  de  la 
Bretagne,  la  Normandio  et  jusque  dans  la  Somme  à  La  Faloise  et  à 
Salouel. 

1891.  Le  19  Janvier,  deux  nouvelles  secousses  sont  notées  à  Sin-le- 
Noble  près  de  Douai. 

1892.  Le  9  Décembre  deux  nouvelles  secousses  se  sont  encore 
produites  à  Sin-le-Noble.  La  première  entre  6  h.  1/2  et  7  h.  du  matin  a  été 
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ressentie  jusqu'à  Dechy  :  «  Tout  tremblait  dans  les  maisons  ;  les 
enfants  et  même  des  grandes  personnes  se  sentaient  remués  dans  leur 
lit.  Dans  le  bas  de  Sin,  une  maison  a  subi  un  abaissement  d'une 
dizaine  de  centimètres  .->  :  Cet  affaissement  paraît  être  une  conséquence 
du  séisme  plutôt  que  la  cause  originaire.  La  seconde  secousse,  moins 
violente,  est  survenue  vers  10  h.  1/2  du  matin.  Les  deux  secousses  ont 
été  précédées  d'un  bruit  sourd  «  pareil  à  celui  d'un  tombereau  chargé 
qu'on  renverserait  brusquement  dans  la  rue  »  (  C.  Flammarion, 
VAstrono/yiie  [S93,  p.  134  elJournal  de  Douai). 

Quelques  jours  après,  le  lundi  12  Décembre,  une  violente  secousse 
était  ressentie  à  Vendin-le-A'ieil,  dans  la  cité  ouvrière  des  Mines  de 
Lens,  des  meubles  ont  été  déplacés  dans  plusieurs  maisons.  L'année 
précédente,  à  la  suite  d'affaissements  ayant  suivi  une  secousse  douze 
maisons  avaient  été  évacuées,  puis  on  avait  été  obligé  de  les  abattre 
pour  les  reconstruire  ensuite  {V Avenir  d'Arras  et  le  XIX^  siècle). 

Des  secousses  analogues  ont  été  signalées  à  Dorignies  (3  secousses), 
à  l'Escarpelle  (1  secousse),  à  Dechy-Guesnain  (1  secousse),  à  Flers-en- 
Escrebieux  (1  secousse). 

1895.  Dans  la  nuit  du  1.5  au  16  Avril,  nouvelles  secousses  à  Havre, 
toujours  très  localisées,  et  attribuées  par  M.  Cornet  à  la  même  cause 
que  celles  de  1887. 

1896.  Le  2  Septembre  vers  9  heures  du  soir  une  forte  secousse  de 
tremblement  de  terre  a  été  ressentie  dans  une  région  qui  s'étend  des 
environs  d'Arras  au  Nord  de  Gand.  Ce  séisme  a  donné  lieu  à  de 
nombreux  articles  de  journaux  de  la  région  duXord  et  en  Belgique  (1), 
aussi  nous  contenterons-nous  de  les  résumer  brièvement  ici. 

Le  centre  de  la  commotion  paraît  s'être  étendu  dans  toute  la  partie 
de  la  vallée  de  la  Scarpe  de  Douai  à  Arras,  c'est-à-dire  sur  une  longueur 
de  27  kilomètres  environ.  Cette  longueur  de  la  région  épicentrale  nous 
paraît  s'accorder  difficilement  avec  la  cause  généralement  invoquée 
pour  les  13  séismes  observés  dans  le  Douaisis,  nous  voulons  dire  le 
déhouillement  produit  par  les  progrès  de  l'exploitation  amenant  un 


(1)  Signalons  en  particulier  dans  Ckl  et  'lerre  X»  14,  16  septembre  ISfK),  un 
article  de  M.  A.  Lancaster  à  ce  sujet  et  Cornet  :  A  propos  du  tremblement  de 
terre  de  la  Belgique  et  du  Nord  de  la  France  (Bul.  Soc.  belge  de  Géol.  Paléout.  et 
Hydrol.  X.  p.  12.5,  1896). 
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tassement  d'anciennes  galeries  déhouillôes ,  insuffisamment  rem- 
blayées (1). 

Au  Sud  la  secousse  a  été  ressentie  jusqu'à  Bapaume  ;  à  l'Est  jusqu'à 
Charleroi,  à  l'E.-N.-E.  jusqu'à  Louvain,  au  Nord-Est  jusqu'à  Gand, 
au  Nord-Ouest  jusqu'à  Béthune,  sur  une  étendue  de  10.000  à  11. 000  kilo- 
mètres carrés  allongée  à  peu  près  W.-S.-W.  à  E.-N.-E. 

C'est  à  Arras  et  aux  environs  que  la  secousse  paraît  avoir  été 
ressentie  tout  d'abord.  On  a  entendu  tout  à  coup  un  bruit  analogue  à 
celui  d'un  grand  coup  de  vent  s'abattant  sur  la  ville,  puis  le  sol  s'est 
mis  à  trembler  à  9  heures  12  (9  h.  10  d'après  quelques  observateurs)  et 
a  duré  une  seconde.  Trois  autres  secousses  ont  été  observées  à  9 h.  16, 
10  h.  15,  et  vers  minuit,  mais  ces  deux  dernières  ont  été  faibles  ;  ces 
quatre  secousses  semblaient  se  diriger  de  l'Ouest  vers  l'Est.  Les 
personnes  en  marche  n'ont  rien  ressenti,  celles  qui  étaient  assises 
furent  violemment  balancées,  les  autres  dans  leur  lit  furent  fortement 
secouées.  Les  maisons  se  mirent  à  trembler,  des  plafonds  s'écroulèrent 
en  partie,  des  portes  et  des  fenêtres  furent  ouvertes,  des  buffets  ballottés 
ainsi  que  les  suspensions  et  la  vaisselle  endommagée.  C'est  surtout 
dans  la  partie  S.-W.  de  la  ville  que  les  secousses  ont  été  les  plus  fortes. 
Bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'accidents  de  personnes  la  population  a  été 
prise  de  panique,  les  personnes  couchées  se  précipitèrent  dans  la  rue  ; 
on  eut  beaucoup  île  peine  à  rassurer  les  vieillards  pensionnaires  de 
l'hospice  et  un  grand  nombre  d'habitants  hésitaient  à  rentrer  chez  eux 
craignant  une  nouvelle  secousse. 

Au  Nord  d'Arras  elle  a  été  vivement  ressentie,  mais  à  mesure  qu'on 
se  dirige  vers  le  Sud  elle  a  été  de  moins  en  moins  forte. 

La  commotion  a  été  vivement  ressentie  à  St-Laurent-Blangy  ; 
Ste-Catherine  ;  St-Nicolas  ;  Pelves  :  Plouvain  ;  Yitry  (2)  ;  Brebières  ; 


(1)  Comme  preuve  de  l'action  manifeste  du  déhouillement,  on  a  fait  valoir,  que 
les  ouvriers  qui  travaillaient  plus  profondément  que  les  galeries  déhouillées  qui 
se  seraient  aiiaissées  n'ont  rien  ressenti  ;  cette  observation  négative  est  très 
fréquente  dans  une  foule  de  séismes  qui,  sévères  à  la  surface,  sont  peu  ou  même 
pas  du  tout  ressentis  sous  terre.  D'autre  part  s'il  y  avait  eu  affaissement 
brusque  du  toit  des  galeries  déhouillées,  il  nous  semble  que  les  mineurs  placés 
plus  bas  auraient  été  particulièrement  bien  placés  pour  entendre  quelque  chose. 
On  fit  aussi  courir  quelque  temps,  au  début,  le  bruit  d'une  explosion  de  grisou 
dans   une   fosse  nouvelle   de   Drocourt. 

(2)  La  cheminée  de  l'ancienne  potasserie  a  beaucoup  souffert,  quelques  lézardes 
dans  les  murs. 
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Corbehem  ;  Neuville  St-Vast  ;  Feuchy  ;  Athies  et  jusqu'au  delà 
d'Arras  à  Agny  ;  Achicourt  ;  Beaurains  ;  Neuville-Vitasse  :  Beaumetz 
et  Rivière.  Plus  on  va  vers  le  Nord  vers  Douai  en  suivant  la  ligne  du 
chemin  de  fer  du  Nord  et  plus  les  commotions  furent  violentes  ;  la 
surface  macroséismique  s'étendit  sur  une  surface  s'ôtendant  à  8  kilo- 
mètres au  Nord  et  autant  au  Sud  de  la  ligne  d'Arras  à  Douai  :  les 
dégâts  y  furent  d'ailleurs  peu  considérables,  des  vitres  brisées,  quelques 
vieilles  cheminées  ébranlées  ou  renversées,  des  murs  lézardés  (Vitry, 
Corbehem,  Rœux). 
Sur  les  bords  de  la  Scarpe  les  secousses  ont  été  très  fortes,  l'une  à 

9  h.  15  qui  s'est  propagée  au  loin  et  les   deux  autres  plus  faibles  à 

10  h.  15  et  vers  minuit.  Tous  les  bateliers  de  la  Scarpe  ont  violemment 
ressenti  la  commolion  et  crurent  que  leurs  bateaux  coulaient. 

A  Douai,  à  9  h.  10  d'après  les  uns,  à  9  h.  20  d'après  les  autres,  une 
violente  secousse,  accompagnée  et  suivie  d'un  sourd  grondement,  fut 
particulièrement  violente  dans  la  partie  basse  de  la  ville,  elle  dura 
2  secondes  et  eftraya  les  habitants  qui  sortirent  de  leurs  maisons. 

On  l'a  aussi  ressentie  à  Dorignies,  à  Cuincy,  à  Esquerchin  oh.  les 
habitants  n'osaient  plus  rentrer  dans  leurs  maisons  et  dans  d'autres 
villages  limitrophes. 

A  Hénin-Liétard,  à  9  h.  15,  une  très  forte  secousse  fit  sortir  les 
habitants  dans  la  rue,  des  voitures  remisées  furent  déplacées  et  les 
chaudières  des  brasseries  remuèrent  ;  le  bruit  qui  accompagnait  la 
secousse  a  été,  comparé  à  une  sorte  de  roulement  et  l'on  crut  tout 
d'abord  à  un  accident  de  mine. 

Dans  les  concessions  de  Lens,  Courrières  et  Liévin  vers  9  h.  et  demie 
un  bruit  comme  celui  que  produirait  un  fort  coup  de  vent  fut  suivi  par 
un  sourd  grondement  et  une  violente  secousse  se  produisit.  Dans 
maintes  habitations  les  plafonds  se  sont  écroulés,  les  meubles  ont  été 
renversés,  la  vaisselle  jetée  par  terre  et  brisée  et  un  grand  nombre  de 
cheminées  sont  tombées.  Il  y  eut  une  vraie  panique  parmi  la  population 
minière  et,  croyant  à  un  accident,  les  femmes  et  les  enfants  des  mineurs 
au  travail  se  précipitaient  vers  les  puits  des  mines. 

A  Dourges,  la  secousse  fut  moins  violente,  les  maisons  ont  subi 
cependant  un  certain  ébranlement,  une  pile  de  carreaux  dans  une 
fabrique  de  céramique  est  tombée. 

Aux  corons  de  Méricourt  la  secousse  fit  tomber  un  plan  incliné 
appuyé  à  un  tombereau  et  une  partie  des  briques  empilées  dans  un 
magasin. 
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A  Avion  quelques  maisons  furent  endommagées  dans  la  cité  ouvrière 
de  la  Compagnie  du  Nord. 

A  Estrées  la  cloche  de  l'église  fut  mise  en  branle  et  ameuta  la 
population  qui  crut  à  un  incendie. 

A  Sin-le-Noble,  le  pignon  d'une  maison  fut  abattu. 

A  Frais-Marais,  Marchiennes,  Bugnicourt,  des  vitres  et  des  verres 
ont  été  brisés. 

A  Oisy-le-Yerger,  une  source  naturelle  s'est  subitement  tarie  (1). 

A  Cambrai,  l'effet  a  été  comparable  à  celui  que  provoquerait  un 
violent  ouragan  se  déchaînant  subitement,  les  persiennes  ont  été 
agitées,  la  toiture  en  zinc  d'une  cuisine  a  produit  un  bruit  ressemblant 
à  la  marche  d'un  homme.  Dans  beaucoup  de  maisons  on  a  cru  qu'un 
voleur  était  à  l'un  des  étages  et  la  police  a  été  réquisitionnée  ;  les  lits 
et  les  meubles  ont  été  remués  comme  par  le  passage  d'un  lourd 
chariot  et  les  objets  de  toilette  sur  les  lavabos  se  sont  entrechoqués. 

A  Saint- 011e,  Fontaine,  Bourlon,  les  secousses  ont  été  si  fortes 
qu'on  a  craint  pour  la  solidité  de  certaines  habitations. 

A  Saint- Amand,  la  secousse  qui  se  propageait  du  Sud  au  Nord  a  fait 
lever  beaucoup  de  personnes  qui  étaient  couchées,  les  pendules  se  sont 
arrêtées  et  une  maison  aurait  eu  à  souffrir. 

La  secousse  à  Arleux  a  fait  croire  à  une  explosion  de  pétrole  à 
Corbehem. 

Le  bas  de  Raimbeaucourt  a  été  surtout  secoué,  bon  nombre  de 
personnes  se  sont  levées  croyant  à  une  explosion. 

A  Monchaux,  les  maisons  ont  été  secouées  pendant  2  ou  3  secondes 
vers  9  heures  15. 

Il  n'y  eut  que  quelques  frémissements  à  Ostricourt,  tandis  qu'à 
Auby  une  secousse  assez  forte  qui  a  duré  2  à  3  secondes  a  fait  sortir 
tout  le  monde  ainsi  qu'à  Evin-Malmaison,  vers  9  h.  20  et  à  Roost- 
Varendin.  Vers  9  h.  1/2,  Courcelles-lez-Lens.  A  Leforest,  les  secousses 
qui  ont  duré  3  à  4  secondes  ont  été  assez  fortement  ressenties  par  tous 
les  habitants  qui  sont  sortis  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  arrivait. 

Des  commotions  plus  ou  moins  fortes  ont  été  signalées  dans  presque 
tout  l'arrondissemenl.  de  Béthune. 

A  Lille  il  ne  semble  avoir  eu  aucun  choc  et  aucun  phénomène  n'a 
été  observé.  A  Saint-Maurice  et  à  Loos  quelques  trépidations  constatées 


(1)  Elle  s'est  «  bouchée  »  suivant  Texpression  pittoresque  d'un  témoin. 
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par  quelques  observateurs  ont  été  rapportées  au  séisme  après  coup.  A 
Pérenchies,  un  habitant  sentit  son  lit  éprouver  une  sorte  de  balancement 
comme  au  passage  d'une  lourde  voiture  ou  d'un  train  de  marchandises. 
A  Santés  (canton  d'Haubourdin)  à  9  h.  15  le  choc  a  été  assez  sensible, 
une  table  a  été  déplacée,  un  réveille-matin  s'est  arrêté,  des  portes  se 
sont  ouvertes,  des  personnes  ont  été  secouées  dans  leur  lit  et  des 
femmes  eflrayées  ont  crié  au  voleur.  A  Lomme  à  9  h.  25  les  fenêtres  et 
les  portes  des  armoires  se  seraient  ouvertes  et  à  Lambersart  un  plafond 
aurait  été  crevassé. 

La  secousse  aurait  été  ressentie  à  Sauchy-Lestrée,  à  Marquion,  à 
Sauchy-Couchy.  Dans  cette  dernière  localité  un  bruit  sourd  comparable 
à  celui  d'un  meuble  que  l'on  déplace  et  la  secousse  a  duré  3  secondes, 
des  personnes  ont  été  secouées  dans  leur  lit  et  se  sont  enfuies  à  moitié 
nues  ;  les  charpentes  ont  souvent  craqué  et  un  tas  de  gerbes  qu'on 
venait  de  battre  s'est  écroulé. 

Dans  le  canton  de  Croisilles  à  St- Léger,  le  balancement  du  sol  a 
fait  peur  à  beaucoup  de  monde  et  les  habitants  sont  restés  debout 
jusqu'au  matin. 

A  Riencourt  la  cloche  de  l'école  a  fait  entendre  deux  ou  trois  tinte- 
ments et  chez  le  maréchal  on  entendit  un  bruit  de  ferrailles. 

Enfin  au  Sud  à  Bapaume,  il  y  eut  une  secousse  violente,  des  vitres 
ont  été  brisées  dans  beaucoup  d'endroits  et  les  habitants  réveillés  en 
sursaut  furent  pris  de  panique. 

Des  faits  analogues  ont  été  signalés  à  Ecaillon,  Lambres,  Pecquen- 
court,  Aniche,  Somain,  Bruille,  Râches,  Sallau,  Farbus  et  à  l'Est  à 
Nivelles  et  à  Mortagne. 

En  Belgique  la  secousse  a  été  ressentie  dans  un  grand  nombre 
de  localités  dont  voici  les  principales  d'après  l'enquête  faite  par 
M.  Lancaster. 

Tournai,  la  secousse  qui  a  duré  une  seconde  a  fait  claquer  les  portes 
surtout  dans  le  faubourg  du  Château. 

Leuze,  les  objets  ont  été  culbutés  et  les  animaux  très  effrayés.  •• 

Mons,  dans  les  charbonnages  où  la  secousse  a  été  ressentie  on  a  cru 
à  une  explosion  de  grisi»u  dans  le  puits  voisin. 

A  Morlanwetz,  deux  secousses  furent  observées. 

Une  personne  couchée,  à  Houdeng-Gœgnies,  vit  les  murs  osciller  à 
droite  puis  à  gauche  ;  les  lits  oscillèrent  aussi  à  Gharleroi  où  la  secousse 
S.-E — N.-W.  dura  une  seconde. 


A  La  Louvière,  les  globes  des  pendules  vibrèrent  et  oscillèrent,  les 
sonneries  électriques  ont  marché. 

A  Seneffe,  une  secousse  d'une  durée  de  2  secondes  fit  trembler  les 
portes  des  maisons,  culbuta  quelques  objets,  fit  hurler  les  chiens  et  des 
personnes  effrayées  s'alitèrent. 

A  Clabecq,  une  pendule  arrêtée  depuis  longtemps  s'est  remise  à 
marcher. 

La  secousse  fut  aussi  ressentie  à  Boits-fort,  à  Bruxelles  à  9  heures 
(heure  de  Greehwich  soit  9  h.  9'  1"  heure  de  Paris  à  cette  époque). 
M.  Lancaster,  à  l'étude  duquel  nous  empruntons  ces  derniers  détails, 
a  estimé  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  séismiques  entre  Douai  et 
Bruxelles  à  850  mètres  par  seconde. 

L'Ecluse  (village  à  mi-chemin  entre  Louvain  et  Jodoigne)  à  l'altitude 
de  1(33"^  et  à  145  kilomètres  de  Douai,  serait  la  localité  la  plus  éloignée 
affectée  par  ce  séisme. 

Généralement  il  fut  attribué  aux  tassements  produits  par  le  déhouil- 
lement  dans  les  mines  de  charbon.  M.  Pagnorel  d'Arras,  constata  à 
son  grand  étonnement  que  les  appareils  séismographiques  de  la  station 
agronomique  d'Arras  n'avaient  rien  enregistré  et  il  attribua  ce  séisme 
à  une  crevasse  ou  une  faille  parallèle  au  lit  de  la  wScarpe  entre  Douai  et 
Arras  et  qui  aurait  joué. 

1908.  Le  12  Novembre,  à  9  h.  15  du  matin,  tremblement  de  terre 
d'une  durée  de  2  secondes  accompagné  d'un  bruit  sourd  et  de  trépi- 
dations a  affecté  la  région  de  Liège.  Pour  M.  M.  Lohest  qui  a 
étudié  spécialement  ce  séisme,  il  y  aurait  eu,  en  indépendance  avec  la 
nature  géologique  du  sous-sol  et  ses  dislocations  anciennes,  la  prépa- 
ration d'une  faille  parallèle  à  celles  qui  existent  plus  à  l'Est. 

1911.  Le  30  Mars,  à  minuit  quinze  minutes,  secousse  à  Charleroi  qui 
dura  30  secondes,  brisa  la  vaisselle  dans  les  meubles  et  effraya  la 
population.  De  nouvelles  secousses  ont  été  signalées  en  Juin  et  Juillet. 

A  Le  Forest  des  bruits  souterrains  qui  se  sont  produits  pendant  la 
nuit  (Mai)  ont  été  attribués  à  un  tremblement  de  terre  ou  à  des 
travaux  des  mines. 


La  séismicité  de  la  région  de  la  Mer  du  Nord,  où  semblent  en  effet 
avoir  pris  naissance  quelques-uns  des  tremblements  de  terre  que  nous 
venons  d'énumérer,  serait  encore  affirmée  par  les  raz-de-marées  que 
l'on  observée  sur  les  côtes  belges,  hollandaises  et  anglaises  et  aussi,  au 


moins  pour  certains  savants  par  les  bruits  énigmatiques  {Mistpœ//crs, 
bruits  de  la  brume,  Misthjjoimnen,  bruits  de  brouillards,  Paperlags 
bombes  ou  éructations  de  la  mer)  bien  connus  des  navigateurs  de  la 
Mer  du  Nord  et  qui  rappellent  les  Wetterschienen  (coups  de  temps) 
signalés  en  Suisse.  Ces  bruits  seraient  dus  à  des  vibrations  du  sol, 
trop  faibles  pour  pouvoir  être  ressenties  par  l'homme,  mais  suscep- 
tibles de  se  transformer  en  ondes  sonores  pouvant  être  transmises  au 
loin  quand  les  conditions  sont  favorables. 

A  la  suite  de  la  publication  par  le  séismologue  italien  de  Rossi,  de 
sa  Météorologie  endogène,  on  avait  cru  pouvoir  établir  une  certaine 
relation  entre  les  tremblements  de  terre  et  les  dégagements  subits  de 
grisou  dans  les  mines  de  houille.  Celte  relation  possible  intéressait  tout 
spécialement  le  bassin  houiller  franco-belge  et  des  observations  furent 
entreprises  en  Belgique  comme  en  France  pour  vérifier  si  les  séismes 
dont  l'action  sur  les  sources  thermales  en  particulier  a  été  souvent 
constatée  dans  les  régions  séismiques,  ne  pouvaient  pas  en  ébranlant 
les  couches  profondes  du  globe,  faciliter  le  dégagement  des  gaz  inclus 
dans  les  couches  houillères  et  permettre  ainsi  aux  ingénieurs  de 
prévoir  ces  dégagements  anormaux  et  par  suite  dangereux  du  grisou. 
Les  recherches  si  précises  entreprises  par  M.  Chesneau,  à  la  fusse 
Hérin  de  la  Compagnie  d'Anzin ,  si  elles  ont  montré  l'influence 
certaine  des  dépressions  barométriques  sur  l'augmentation  de  la  teneur 
en  grisou  de  l'air  des  galeries,  n'ont  par  contre  rien  donné  de  précis 
au  point  de  vue  de  l'action  des  tremblements  de  terre,  sauf  peut-être 
dans  un  seul  cas.  11  en  a  été  de  même  des  études  faites  dans  les  mines 
de  Belgique  et  de  Bohême.  Cependant  nous  croyons,  avec  M.  Forel, 
qu'il  sera  toujours  prudent  de  redoubler  de  précautions  contre  le 
grisou,  les  jours  qui  suivent  un  tremblement  de  terre  dont  l'aire 
séismique  s'est  étendue  jusqu'au  territoire  de  la  mine  à  protéger. 


Une  dernière  question,  et  non  la  moins  importante,  est  celle  relative 
aux  causes  probables  des  tremblements  de  terre  du  Nord  de  la  France. 

Faisons  remarquer  tout  d'abord  que  la  liste  des  tremblements  de 
terre  que  nous  avons  donnée  est  forcément  incomplète.  Pour  les 
périodes  anciennes  où  la  population  était  clairsemée  nous  manquons 
de  documents  et  pour  les  périodes  plus  récentes  beaucoup  de  secousses 
ont  pu  passer  inaperçues  par  suite  des  dégâts  peu  importants  qu'elles 
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ont  produites  et  qui  n'ont  pas  frappé  l'imagination  comme  les  catas- 
trophes de  Messine,  de  San  Francisco,  pour  ne  parler  que  des  plus 
récentes.  De  plus,  les  observations  qui  nous  sont  parvenues  ne  sont 
pas  en  général  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  précises  pour  que  nous 
puissions  dans  bien  des  cas  déterminer  exactement  la  région  oii  le 
tremblement  de  terre  a  pris  naissance.  11  n'est  pas  douteux  (l'obser- 
vation qu'a  bien  voulu  me  faire  M.  P.  Houzé  de  l'Aulnoit,  le  jour  de 
ma  communication  en  est  la  preuve),  que  l'on  trouvera  dans  les  vieilles 
chroniques,  les  archives  des  villes  ou  des  villages,  les  livres  de  raison 
rédigés  par  les  contemporains,  de  nombreux  renseignements  pouvant 
modifier  ou  préciser  nos  idées  actuelles.  Aussi,  ne  les  présentons-nous 
que  comme  des  hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables  basées  sur  les 
études  qui  ont  été  faites  dans  des  régions  plus  ou  moins  éloignées. 

En  second  lieu,  et  cette  constatation  doit  nous  rassurer  croyons- 
nous  pour  l'avenir,  les  tremblements  de  terre  qui  ont  affecté  le  Nord  et 
la  Belgique  n'ont  été  jamais  très  violents  et  sont  souvent  à  peine  percep- 
tibles pour  l'homme.  D'après  M.  Lancaster,  le  sol  de  la  Belgique  serait 
ébranlé  en  moyenne  une  fois  tous  les  trois  ans  et  un  ébranlement 
notable  ne  se  produirait  que  tous  les  10  ans  (1)  :  notre  étude  montre  que 
la  région  du  Nord  proprement  dite  est  encore  moins  séismique  que  la 
Belgique. 

Pour  la  Belgique  les  tremblements  de  terre  prennent  naissance  aussi 
bien  dans  les  terrains  anciens  que  dans  les  terrains  plus  récents.  C'est 
ainsi  que  le  célèbre  tremblement  de  terre  du  18  Septembre  1692  qui 
fut  si  vivement  ressenti  à  Lille,  comme  nous  l'avons  vu,  semble  bien 
avoir  eu  pour  épicentre  les  environs  de  Malines  constitués  par  des 
terrains  quaternaires  reposant  sur  des  terrains  tertiaires.  Mais  pour  le 
Sud  et  l'Ouest  de  la  Belgique,  ainsi  d'ailleurs  que  pour  le  Nord  de  la 
France,  on  a  surtout  invoqué  l'instabilité  de  la  région  houillère  où  l'on 
constate  en  effet,  à  toutes  les  époques  (2),  l'existence  d'épicentres,  c'est- 
à-dire  de  localités  où  prennent  naissance  des  tremblements  de  terre  qui 


(1)  M.  Lancaster  {Ciel  et  Terre  IS&i),  fait  remarquer  que  les  séismes  en 
Belgique  sont  plus  fréquents  entre  10  heures  du  soir  et  4  heures  du  matin.  Cest  là 
una  observation  générale  et  cela  tient  simplement  à  ce  que  les  bruits  et  les 
secousses  séismiques  sont  partout  mieux  perçus  pendant  le  silence  de  la  nuit  que 
pendant  la  vie  bruyante  et  agitée  de  la  journée. 

(2)  Par  conséquent  avant  que  l'homme  ait  commencé  à  exploiter  le  charbon 
souterrainement. 


—  57  — 

se  propagent  ensuite  on  rayonnant  plus  ou  moins  loin.  Pour  un  grand 
nombre  de  personnes,  ces  tremblements  de  terre  auraient  en  quelque 
sorte  une  cause  humaine  et  seraient  le  résultat  des  tassements  brusques 
qui  se  produiraient  dans  les  régions  profondes  déhouillées  dans  les  mines 
par  riiomme  et  insuffisamment  remblayées.  Pour  notre  part,  avec 
Jicinski  qui  a  étudié  spécialement  la  question,  nous  ne  le  croyons  pas.  Le 
déhouilleraent  —  et  d'une  façon  générale  les  exploitations  souterraines 
—  ne  donne  lieu  qu'à  des  affaissements  lents  et  graduels  qui  abaissent 
le  sol  et  peuvent  fissurer  les  maisons,  mais  jamais  il  ne  se  produit  de 
secousses  brusques  ni  surtout  d'ébranlements  sensibles  sur  de  grandes 
étendues  :  l'étude  du  bassin  houiller  de  St-Etienne,  où  il  n'y  a  jamais 
de  tremblements  de  terre  et  où  pourtant  les  affaissements  sont  bien 
connus  est  particulièrement  probante  à  ce  point  de  vue* 

Pour  un  certain  nombre  de  savants  les  mouvements  qui  ont  si 
profondément  dérangé  et  disloqué  les  couches  de  houille  que  nous 
exploitons  aujourd'hui  ne  seraient  pas  encore  terminés  :  les  morts- 
terrains  qui  surmontent  la  houille  dans  le  Hainaut,  sont  en  effet  plissés 
et  le  sillon  occupé  par  la  Sambre  et  la  Meuse  au  pied  de  l'Ardenne  est 
un  sillon  qui  s'est  accentué  depuis  que  l'homme  existe,  ainsi  que  l'a 
montré  M.  Cornet.  Dans  le  Nord,  M.  J.  Gosselet  a  révélé  l'existence 
de  grandes  cassures  ou  failles  qui  ont  affecté  les  terrains  crétacés  et 
tertiaires  plus  récents  que  la  houille.  11  n'est  donc  pas  douteux  que  la 
bande  houillère  qui  s'étend  du  Boulonnais  en  France  jusqu'à  Dortmund 
en  Allemagne  ne  soit  une  région  instable  où  des  mouvements  très 
récents  du  sol  ont  été  constatés  par  les  géologues,  mais  pour  nous  ce 
sont  seulement  les  failles  et  les  fractures  qui  affectent  les  terrains 
houillers  et  les  morts  terrains  qui  les  surmontent  ou  simplement  ces 
derniers  qui  peuvent  être  le  siège,  à  l'époque  actuelle,  de  mouvements 
donnant  naissance  à  des  tremblements  de  terre  superficiels. 

C'est  ainsi  que  pour  nous  l'instabilité  si  remarquable  du  Douaisis  où 
l'on  a  signalé  treize  secousses  de  tremblements  de  terre  (1)  est  due 
surtout  à  l'existence  des  failles  extrêmement  importantes  (comme  par 
exemple  la  faille  Gayant  qui  provoque  un  rejet  de  400  mètres  dans  les 
couches  de  charbon)  failles  qui  peuvent  encore  rejouer  de  nos  jours  et 
ébranler  suffisamment  le  sous-sol  pour  que  le  tremblement  de  terre  se 


(i)  Ce  nombre  sera  certainement  augmenté  quand  ou  aura  dépouillé  les  archives 
et  les  vieilles  chroniques  relatives  à  cette  région. 
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fasse  sentir  sur  une  grande  étendue  comme  celui  du  2  Septembre  1896 
que  nous  avons  étudié  plus  haut. 

Ces  hj^pothèses  nous  paraissent  confirmées  par  l'étude  des  trem- 
blements de  terre  de  la  Belgique  :  ceux-ci  se  propagent  surtout  de  l'Est 
vers  l'Ouest  et  ils  prennent  naissance  dans  les  vallées  inférieures  du 
Rhin  et  de  la  Meuse.  Or,  aux  environs  de  Maëstricht  et  d'Aix-la- 
Chapelle,  on  a  constaté  justement  aussi  l'existence  de  ces  grandes 
cassures  de  l'écorce  terrestre,  que  nous  avons  appelées  des  failles,  ayant 
affecté  non  seulement  les  terrains  anciens  comme  le  terrain  houiller, 
mais  aussi  des  terrains  très  récents  comme  les  alluvions  de  la  Meuse 
et  qui,  par  conséquent,  ont  joué  et  rejoué  depuis  que  l'homme  existe. 
Il  en  est  de  même  dans  la  vallée  du  Rhin  aux  environs  de  Cologne. 
Aussi  nous  paraît-il  bien  vraisemblable  que  ces  accidents  amenant  en 
particulier  un  affaissement  des  régions  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  jouent 
encore  de  nos  jours  et  ont  par  suite  un  rôle  séismogénique  qu'il  est 
difficile  de  nier. 

H.    DOUXAMI. 


CONGRÈS   IVrERNATIONAL 

D'ANTHROPOLOGIE  ET  D'ARCHÉOLOOIE  PRÉHISTORIQUES 


XIV<^   SESSION.  —    QENÈVE    1913 


Le  XIV^  Congrès  international  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  prétiis- 
toriques  aura  lieu  à  Genève  dans  la  première  quinzaine  de  Septembre  1912. 

Les  personnes  qui  désireraient  participer  à  ce  Congrès  trouveront  tous 
renseignements  utiles  au  Secrétariat  de  la  Société. 
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FAITS  ET  NOUVEFXES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE  ET  COLONIES. 

9i»tatistlf|uc  du  Port  de  Uuukcrqiic. 

MOUVEMENT  GrÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

AVRIL       19  12 


ENTRÉE 

SORTIE 

TOTAL  GÉNÉRAL  | 

NAVIRES 

^-^..^.'-^_^— ^ 

^ .^^ ^ 



-^ 

NOMBRE 

TONNAGE 

NOMBRE 

TONNAGE 

NOMBRE 

TONNAGE 

Tonneaux 

Tonneaux 

Tonneaux 

Français 

72 

75.274 

81 

9i.G0S 

153 

166.942 

Etrangers 

Totaux.. . 

100 

127.582 

122 

139.635 

228 

267.217 

178 

202.856 

20.3 

231.303 

381 

434.159 

Mouve 

ment  du  mois  correspondant  de  1911. 
Différence  pour  1912. 

402 

446.485 

-      21     - 

-   12.326 

MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVIER 

1911  —     1.725  navires  jaugeant  ensemble  1.840.608  tonneaux 
1912—     1.413        id.  id.  1.591.739        id. 


Différence  p--  1912 


312  navires  en  moins  et 


248.869  tonn.  en  moins. 


Compa^uie  Générale  Trausatlantique.  —  Une  grande  activité 
s'est  manifestée  sur  toutes  les  lignes  pendant  l'année  1911.  Le  courant  des 
voyageurs  et  le  tonnage  des  marchandises  ont  été  importants  sans  qu'on  ait  eu  à 
constater  aucune  faiblesse  sur  une  ligne  quelconque  des  différents  réseaux.  La 
ligne  de  New-York,  la  principale  de  l'exploitation,  a  eu  un  nombre  de  passagers 
de  cabine  en  légère  augmentation  malgré  l'entrée  en  ligne  de  nouveaux  paquebots 
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concurrents  et  une  diminution  générale  du  mouvement  des  voyageurs  entre 
l'Europe  et  les  Etats-Unis.  L'effort  considérable  fait  par  la  Compagnie  pour  la 
construction  du  nouveau  paquebot  «.  France  »  entré  en  service  il  y  a  quelque  mois, 
a  été  couronné  de  succès.  Ce  paquebot  a  des  appareils  moteurs  d'un  fonctionnement 
excellent  et,  pour  les  dilïérentes  classes  de  passagers  qu'il  doit  transporter,  des 
emménagements  confortables  et  luxueux. 

La  Compagnie  a  bien  conservé  son  rang  et  on  ne  peut  que  se  féliciter  de  ce 
résultat  à  un  moment  où  les  efforts  de  toutes  les  Compagnies  transatlantiques  se 
manifestent  d'une  façon  incessante. 

Les  parcours  postaux  effectués  en  1911  s'élèvent  à 3.000.639  milles 

Contre  en  1910 2.980.990    — 

Les  parcours  libres  représentent 1.596.771     — 

Contre  en  1911 1.574.871    — 


l'Ue  industrie  nouvelle  à  lladaj^asear.  —  l^'exploitation 
du  S'rapliite.  —  Le  graphite  de  Madagascar  vient  à  peine  de  faire  son 
apparition  sur  les  marchés  de  l'Europe  que  déjà  la  demande  de  ce  produit  dépasse 
la  production. 

On  sait  que  le  graphite  sert  à  la  confection  des  électrodes  dans  les  fours 
électriques  ;  on  l'emploie  également  pour  la  fabrication  des  creusets  à  haute 
température,  des  crayons  et  aussi  comme  lubréfiant.  Du  fait  de  l'accroissement  des 
industries  électro-chimiques,  la  consommation  du  graphite  augmente  chaque 
-année. 

La  production  mondiale  a  dépassé  80.000  tonnes  en  1911  ;  le  prix  de  vente  sur 
les  marchés  d'Europe  a  varié,  suivant  la  teneur  en  carbone  et  la  qualité  entre 
400  et  800  fr.  la  tonne. 

L'Ile  de  Ceylau  et  la  Bohême  sont  les  principaux  producteurs  de  graphite  ; 
avant  peu  Madagascar  se  classera  à  leur  suite  dans  un  bon  rang. 

On  connaissait  depuis  longtemps  l'existence  du  graphite  à  Madagascar,  mais 
quoique  la  présence  de  ce  minerai  ait  été  signalée  à  proximité  de  Tananarive, 
personne  ne  s'était  intéressé  à  son  exploitation. 

Il  y  a  trois  ans  au  plus,  écrit-on  de  Tananarive  au  Bulletin  de  Renseignernetits 
Coloniaux^  de  très  riches  gisements  furent  signalés  dans  la  région  des  hauts 
plateaux  et  sur  quelques  points  des  côtes.  Aussitôt  de  nombreux  permis  de 
recherche  et  d'exploitation  furent  demandés. 

On  exploite  actuellement  le  graphite  à  Tananarive,  Manjokandriana,  Antsirabé, 
Betofo,  Ambosibra  et  Fianarantsoa,  dans  la  région  centrale  ;  on  l'exploite  encore, 
dans  la  région  Sud  à  Fort-Carnot  et  à  Ambalavo.  A  Vatomandry,  Andovorante  sur 
la  côte  Orientale  et  à  Maevatanana  (région  Est)  on  extrait  de  la  plombagine. 

Dans  la  région  centrale  les  gisements  reconnus  s'étendent  depuis  le  Sud  de 
Fianarantsoa  jusqu'au  nord  de  Tananarive;  des  indices  nombreux  permettent 
d'espérer  que  les  gisements  se  prolongent  jusqu'à  la  montagne  d'Ambre  sur  le 
territoire  de  Diego-Suarez.  En  certains  endroits  la  couche  atteint  une  épaisseur 
de  20  à  30  mètres  ;  la  teneur  en  carbone  est  de  80  et  même  85  %. 

Des  sociétés  industrielles  et  commerciales  françaises ,  belges ,  anglaises  et 
allemandes  se  sont  constituées  pour  l'exploitation  et  le  traitement  sur  place  de  ce 
minerai  ;  les  usines  sont  en  construction. 

L'exploitation  du  graphite  qui  en  1909  n'était  que  de  198  tonnes,  passait  à 
545  tonnes  en  1910  ;  elle  a  quadruplé  depuis. 
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EUROPE. 

|j*«'iiii;i'i*atiou  allemande  en  lOli.  —  Il  ressort  de  statistiques 
récemment  publiées,  qu'au  cours  de  1911,  l'émigration  s'est  chiffrée  par  un  total 
de  23.500  personnes  inférieur  à  ceux  de  toutes  les  années  précédentes  (25.000  en 
1910,  24.900  en  1909,  31.700  en  1907),  à  l'exception  de  1908  où  avait  été  constaté  un 
minimum  de  19.983  unités.  Si,  négligeant  ces  légères  variations  annuelles,  on 
compare  l'insignifiance  des  moyennes  obtenues  avec  l'efTectif  de  la  population 
(65  millions)  on  peut  en  conclure  que  lémigration  allemande  est  en  voie  de 
décroissance  continue,  et  qu'après  avoir  paru  un  instant  un  danger,  elle  n'est  plus 
guère  maintenant  qu'un  souvenir. 

On  se  rendra  compte  de  son  évolution  par  le  tableau  ci-dessous,  oii  ne  figurent 
que  les  moyennes  des  périodes  quinquennales  comprises  entre  les  divers  recen- 
sements opérés  depuis  1871. 

MOYENNES. 

Périodes.  Nombre  des  émigrants. 

1871-25 76.217 

1876-80 42.833 

1881-85 171.368 

1886-90 97.027 

1891-95 80.513 

1896-1900 25.461 

1901-05 29.308 

1906-10 26.621 

La  signification  de  ces  chiffres  ressort  de  leur  rapprochement.  Ils  tendent  à 
prouver  que  l'émigration  allemande  a  fidèlement  suivi  et  traduit  les  diverses 
oscillations  de  la  prospérité  économique  de  TEmpire  ;  elle  en  a  été  l'image,  la 
mesure  et  pour  ainsi  dire  la  «  fonction  ».  Assez  forte  au  moment  de  la  guerre,  elle 
se  maintient  à  un  taux  élevé  dans  les  années  qui  suivent,  alurs  que  la  nécessité  de 
s'adapter  à  une  nouvelle  forme  d'existence  et  les  excès  de  la  spéculation  provo- 
quaient dans  le  pays  une  crise  de  croissance  assez  sérieuse  pour  en  faire  mettre  en 
doute  la  vitalité  financière.  Cette  crise  surmontée,  le  nombre  des  émigrants  subit 
pendant  la  période  suivante  (1876-80)  une  diminution  de  près  de  moitié.  Mais, 
presque  aussitôt  après,  la  courbe  s'en  relève  subitement  jusqu'à  des  hauteurs 
inconnues,  avec  une  telle  persistance  que  les  économistes  voient  dans  ce  phénomène 
un  fléau  public.  C'est  en  effet  le  moment  où  l'Allemagne  passe  par  une  crise  de 
croissance  qui  l'éprouve  en  la  transformant,  où  elle  cesse  d'être  purement  agricole 
sans  devenir  encore  industrielle,  oîi  les  ciiamps  se  dépeuplent  sans  que  les  ateliers 
se  multiplient,  le  régime  de  protection  douanière  inauguré  en  1879  ne  leur 
permettant  pas  de  trouver  à  l'étranger  des  débouchés  pour  leurs  produits.  Les 
travailleurs  de  plus  en  plus  nombreux  se  dirigent  vers  l'Amérique  pour  y  trouver 
les  moyens  d'existence  qu'ils  ne  trouvent  plus  dans  leur  propre  patrie.  Ils 
atteignent  en  1882  le  maximum  de  222.000  et  se  maintiennent  de  1885  à  1890  au 
taux  moyen  de  171.000,  abaissé  de  moitié  pendant  les  deux  périodes  suivantes, 
mais  encore  très  supérieur  à  ce  que  comportent  les  conditions  normales  de  la 
prospérité  publique. 

Le  remède  à  cette  situation  se  trouve  naturellement  dans  l'essor  industriel  dont 
le  point  de  départ  pjut  être  cherché  dans  les  traités  de  commerce  (1892)  qui  ouvrent 
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autant  de  brèches  dans  l'encelute  protectionniste  où  s'était  enfermée  l'Allemagne. 
Tandis  que  le  sol  se  hérisse  de  cheminées  d'usines,  les  besoins  de  la  main- 
d'œuvre  assurent  un  emploi  à  toutes  les  activités  et  les  chiffres  de  l'émigration 
tombent  à  un  niveau  incounu  jusqu'alors.  Pendant  les  trois  dernières  périodes 
quinquennales  ils  oscillent  entre  25.000  et  30.000  personnes. 

Quant  à  leurs  fluctuations  d'une  année  à  l'autre,  c'est  pendant  ces  dernières 
années,  en  Amérique  beaucoup  plus  qu'en  Allemagne  qu'il  faut  en  chercher  les 
raisons.  Le  minimum  con.staté  en  1908  a  précisément  coïncidé  avec  le  moment  où 
une  grave  crise  économique  atteignait  sou  maximum  d'intensité  aux   Etats-Unis. 

Si  l'on  en  voulait  une  preuve  nouvelle,  on  la  trouverait  dans  ce  fait  que  la  légère 
diminution  constatée  en  1911  par  rapport  à  1910  a  porté,  non  seulement  sur  les 
sujets  allemands,  mais  sur  le  total  des  émigrants  étiangers  embarqués  a  Hambourg 
et  à  Brème  (183.000  au  lieu  de  254.000). 

Extrait  du  Moniteur  Officiel  du  Commerce 


Tu  nouveau  pont  sur  le  Rliiu.  —  La  direction  des  chemins  de  fer 
de  Mayence  vient  de  terminer  l'étude  d'un  projet  de  pont  sur  le  Rhin  près  de 
Geisenheim,  en  amont  du  monument  du  Niederwald.  Ce  projet,  qui  a  déjà  reçu 
l'approbation  des  autorités  compétentes,  remplacera  un  autre  projet  qui  ne  tenait 
pas  suffisamment  compte  des  intérêts  stratégiques  en  jeu. 

Le  futur  pont  de  Geisenheim  sera  l'ouvrage  le  plus  important  du  genre  construit 
en  Allemagne.  Il  aura  en  effet  plus  d'un  kilomètre  de  longueur,  soit  400  mètres  sur 
la  partie  navigable  du  fleuve,  60  mètres  en  viaduc  sur  l'île  d'Ilmeneau,  et  600  mètres 
sur  un  bras  mort  du  fleuve.  11  portera  une  double  voie  ferrée  avec  passerelles 
adjacentes  pour  piétons.  Mais  tandis  que  ces  lignes  se  raccorderont  à  celles  de  la 
rive  droite  du  fleuve,  elles  franchiront  celles  de  la  rive  gauche  par  un  grand  arc  et 
rejoindront  la  ligne  de  la  Nahe  dont  l'un  des  tronçons  aboutit  à  Sarrebruck  et  à 
Deux-Ponts. 

Cette  dernière  sera  prochainement  prolongée  par  Bitche  dans  la  direction  de 
Lutzelbonrg  pour  déboucher  sur  la  grande  voie  ferrée  Strasbourg-Metz. 

Le  Tour  du  Monde. 


Déliouchés  pour  les  articles  d'hablllentent  en   Russie.  — 

h'Oesterreichisch-wigarische  Konsular  Korrespondenz.,  de  Vienne,  fait  connaître 
que  les  vêtements  confectionnés  trouvent  peu  de  débouchés  en  Russie  à  cause  de 
la  concurrence  des  fabriques  locales  et  des  droits  de  douane  élevés.  Cependant, 
les  vêtements  de  dame,  certains  vêtements  de  sport  et  les  manteaux  de  provenance 
étrangère  sont  d'une  vente  assez  facile.  Les  articles  de  lingerie  fine  et  la  bonneterie 
de  soie  pour  dames  sont  très  demandés.  D'auti'e  part,  l'importation  de  chapeaux  de 
tous  genres  s'accroît  sans  cesse  et  la  perspective  de  vente  pour  cet  article  est 
excellente,  surtout  pour  les  chapeaux  de  feutre  qui  supportent  plus  facilement  les 
droits  de  douane.  Pour  ce  qu'i  est  des  chaussures,  seuls  les  articles  de  luxe  pour 
dames  sont  encore  importés. 

Pour  tous  ces  articles,  il  est  pour  ainsi  dire  indispensable  de  consentir  des  délais 
de  paiement  de  six  à  huit  mois. 
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AFRIQUE. 

Le  peuplement   IVaneaîs  dauw   l'Afrique  du    i\«>rd.   —   Nous 

lisons  dans  la  «  Quinzaine  Coloniale  »  :  M.  Jules  Saurin,  le  colon  tunisien  bien 
connu,  qui  a  installé  pour  sa  part  en  Tunisie  une  quarantaine  de  fermes  avec 
métayers  français,  vient  de  faire  à  Tunis,  sur  ce  sujet  capital,  une  conférence  dont 
tous  les  journaux  de  la  colonie  s'entretiennent. 

Il  a  rappelé  des  faits  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue.  En  Algérie,  la  coloni- 
sation officielle  s'est  occupée  très  activement  d'attirer  des  petits  et  des  moyens 
colons.  11  en  est  résulté  qu'il  existe  aujourd'hui  dan.s  les  campagnes  algériennes 
290. ()()()  Européens  parmi  lesquels  170.000  Français  qui  exploitent  1.500.000  hectares. 
En  Tunisie,  l'administration  ne  s'est  intéressée  à  la  petite  colonisation  que  d'une 
façon  très  restreinte.  Elle  a  laissé  faire  l'initiative  privée,  qui  s'est  portée  exclusi- 
vement vers  la  grande  propriété.  C'est  ce  qui  fait  que  bien  que  les  Européens  aient 
acheté  834.000  hectares  de  terres,  on  n'en  compte  que  16,600  qui  soient  fixés  dans 
la  campagne  ;  et  dans  le  nombre  il  y  a  seulement  4.600  Français. 

Le  peuplement  français  est  donc  fort  en  retard  en  Tunisie.  Or,  il  est  de  toute 
évidence  que  la  première  condition  du  succès  de  notre  politique  africaine  est  la 
présence  d'une  colonie  française  aussi  forte  que  possible.  En  premier  lieu,  cette 
colonie  est  indispen.sable  pour  impressionner  les  indigènes.  En  voyant  les  Français 
fixés  en  grand  nombre  parmi  eux,  ceux-ci  s'habitueront  de  ];lus  en  plus  à  considérer 
notre  établissement  comme  définitif,  et  seront  par  conséquent  de  plus  en  plus 
disjjosés  à  renoncer  à  tout  rêve  d'indépendance  et  à  se  rapprocher  de  nous.  En 
second  lieu,  l'exemple  des  colons  est  une  leçon  de  choses  pour  l'agriculteur 
indigène  ;  celui-ci  se  transformera  d'autant  plus  rapidement  que  le  nombre  des 
Français  se  multipliera  autour  de  lui. 

Un  gros  effort  est  nécessaire  pour  activer  le  peuplement  français  en  Tunisie.  Tout 
le  monde  est  d'accord  à  ce  sujet  aujourd'hui.  On  l'a  vu  par  la  discussion  très 
intéressante  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  semaines,  à  la  conférence  consultative. 
En  Tunisie,  le  domaine  n'ayant  point  de  terres  disponibles  est  obligé  d'en  acheter 
pour  les  allotir  et  les  mettre  à  la  disposition  de  la  petite  colonisation.  Chaque 
année,  un  crédit  est  donc  nécessaire  pour  ces  achats.  La  section  française  de  la 
Conférence  consultative  a  éié  unanime  à  déplorer  que  ces  crédits  fussent  insuffisants 
et  à  demander  qu'ils  fussent  notablement  relevés.  M.  Alapetite  a  promis  que  le 
gouvernement  du  protectorat  allait  donner  toute  son  attention  à  la  (juestion. 


AMERIQUE. 

liH  tourlte  au  Canada.  —  Lorsque  la  houille  fera  défaut  à  notre  civili- 
sation, il  lui  restera  encore  des  ressources  parmi  les  autres  combustibles  fossiles. 
C'est  ainsi  que  les  réserves  de  tourbe  olfriront,  le  moment  venu,  un  aliment  non 
négligeable  pour  machines  motrices.  Dès  maintenant,  les  pays  dépourvus  de 
charbon  se  préoccupent  de  mettre  en  valeur,  lorsqu'elles  en  possèdent,  leurs 
tourbières.  L'Allemagne ,  elle-même ,  dont  les  charbonnages  sont  cependant 
nombreux  et  productifs,  étudie  avec  beaucoup  d'esprit  de  suite  l'utilisation  de  la 
tourbe.  Le  Canada  possède  lui  aussi  de  riches  tourbières  qu'il  entend  ne  pas  laisser 
improductives.  On  eu  évalue  la  superficie  à  plus  de  90.000  kilomètres  carrés  et  la 
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richesse  à  plus  de  28  milliards  de  tonnes,  d'un  pouvoir  calorique  équivalent  à  celui 
de  14  milliards  de  tonnes  de  charbon. 

Le  gouvernement  canadien,  pour  favoriser  l'emploi  de  ce  combustible,  a  acheté 
pour  son  compte  une  tourbière  à  Alfred,  comté  de  Trescott-Ontario  ;  il  l'exploitera^ 
à  cet  effet  il  a  érigé  un  bâtiment  susceptible  de  contenir  300  tonnes  de  tourbe 
séchée  à  l'air. 

La  Nature. 


II.  —  Généralités. 


L'approvisioiiiieitieiit  du  monde  eo  café.  —  D'après  «  France^ 
Amérique  »  l'approvisionnement  mondial  en  café  est  en  diminution  régulière  depuis 
trois  ans. 

C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant  (dates  au  l*"^  février). 


Europe  (Angleterre,  Hambourg,  Hol- 
lande, Anvers,  le  Havre,  Bordeaux, 
Marseille,   Trieste,    Brème,    Copen- 
hague)  

1910 

1911 

1912 

sacs 

9.056.000 
4.143.000 

sacs 

7.672.000 
2.599.000 

sacs 

6.997.000 
2.481.000 

Etats-Unis 

Total 

13.799.000 

10.271.000 

9.478.000 

Pour  obtenir  la  production  mondiale  il  faudrait  ajouter  environ  3.000.000  de  sacs- 
à  chacun  de  ces  trois  chiffres. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL, 

A.  DEMANGEON. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


Lille  Imo.LDancL 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


Séance  du  Jeudi  11  Janvier  1912. 


L'ÂFRIQOE  ÉQUATORIALE  FRAIÇAISE 


Par  M.  Georges  REDIER. 


compte  rendu  in  extenso. 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  la  France  et  rAllemagne  entraient  en 
pourparlers  à  propos  du  Congo  ;  l'alerte  fut  chaude,  la  presse  des  deux 
mondes  discutait  gravement  la  question,  chacun  donnait  son  avis,  sauf 
pourtant  le  principal  intéressé  :  l'indigène  de  l'Afrique  Equatoriale 
dont  on  aurait  d'ailleurs  complètement  négligé  l'opinion  s'il  lui  avait 
pris  fantaisie  de  la  faire  connaître. 

Cela  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre.  Nous  autres  les  Européens 
dvilisés,  sommes  en  effet  habitués  à  considérer  le  noir  Africain  comme 
un  pauvre  primitif,  bon  tout  au  plus  à  faire  un  esclave,  trop  heureux 
de  nous  servir  et  de  contribuer  à  notre  fortune.  Quant  à  la  région  qu'il 
habite,  combien  parmi  ceux  qui  prirent  une  part  active  à  la  discussion, 
la  connaissent  réellement  ?  Bien  peu  j'imagine,  notre  pauvre  Afrique 
Equatoriale  ayant  toujours  été  non  seulement  la  moins  connue  mais 
encore  la  plus  méconnue  de  toutes  les  colonies  françaises. 

Et  pourtant  des  régions  si  curieuses  que  j'ai  visitées  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  aucune  ne  m'a  autant  intéressé.  Sans  parler  des 
richesses  immenses  que  renferme  la  grande  forêt  equatoriale,  laissant 
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de  côté  les  chasses  si  émouvantes  aux  grands  fauves  et  aux  éléphants 
qui  peuplent  les  rives  du  Congo,  le  voyageur  qui  s'enfonce  dans  la 
brousse  sent  à  chaque  pas  sa  curiosité  s'éveiller  et  éprouve  un  plaisir 
toujours  nouveau  à  Tétude  des  mœurs  des  tribus  primitives  qu'il 
rencontre  sur  sa  route. 

C'est  cette  promenade  le  long  du  Congo  et  de  son  affluent  l'Oubanghi, 
à  travers  la  grande  forêt  équatoriale,  que  je  vous  propose  de  faire  ce 
soir  avec  moi.  Mais  avant  de  nous  mettre  en  route,  je  crois  nécessaire 
de  vous  indiquer  rapidement  les  principales  coutumes  des  peuplades 
que  nous  allons  traverser  et  parmi  lesquelles  j'ai  vécu  près  de  cinq 
années. 

Je  dis  bien  les  principales  coutumes,  car  l'élude  de  toutes  les 
coutumes  de  toutes  les  peuplades  nous  entraînerait  trop  loin  ;  en 
effet,  en  Afrique  équatoriale  chaque  race  et  presque  chaque  village  a 
ses  traditions  et  son  schisme  ;  de  plus,  pour  pénétrer  au  fond  de  l'âme 
indigène,  il  est  nécessaire  de  parler  couramment  la  langue  du  pays,  et 
cette  langue  elle  aussi  change  presque  de  village  à  village.  Pendant 
mon  séjour  dans  la  colonie,  je  suis  arrivé  à  parler  couramment  le 
Batéké,  et  l'Obemba  parlés  dans  la  région  de  l'Alima  ;  le  Sangho  et  1 
Sakiris  parlés  dans  le  Haut  Oubanghi  ;  j'ai  bien  aussi  des  notions  de 
Bangalas  et  de  Bas-Congo  parlés  le  long  du  fleuve,  mais  là  s'arrête 
mon  savoir.  Ce  sont  donc  ces  quatre  races,  Batéké,  Obamba,  Sangho 
et  Sakiris  que  j'ai  particulièrement  étudiées,  et  dont  je  vous  parlerai. 
Leurs  coutumes  diff'èrent  peu,  les  points  principaux  sont  les  mêmes  ; 
seuls,  les  détails  le  plus  souvent  relatifs  à  des  cérémonies  religieuses, 
sont  légèrement  modifiés  d'une  région  à  l'autre. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  que  toutes  les  coutumes  sont 
les  mêmes  dans  toute  l'Afrique  Equatoriale  ;  si  par  exemple  certaines 
régions  sont  encore  habitées  par  des  anthropophages,  d'autres  au 
contraire,  et  surtout  sur  la  côte,  n'ont  jamais  connu  le  cannibalisme, 
mais  je  crois  avoir  résumé  dans  les  coutumes  que  je  signalerai  ce  soir, 
celles  qui  peuvent  le  mieux  aider  à  comprendre  la  mentalité  toute 
spéciale  du  noir  Africain  et  son  organisation  sociale. 

J'essaierai  de  vous  montrer  que  sous  des  dehors  rudes  et  farouches, 
ces  primitifs  ont  une  âme  tout  comme  nous,  que  ces  races  qui 
fournissent  encore  quantité  d'esclaves,  aux  peuples  plus  civilisés  du 
Nord  de  l'Afrique,  ont  su,  mieux  que  leurs  vainqueurs,  mieux  même 
que  la  plupart  des  peuples  civilisés,  comprendre  la  véritable  fraternité 
et  vivre  sous  un  régime  de  véritable  liberté. 
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Certes,  on  i-encontre  encore  chez  eux  des  coulumes  telles  que  le 
cannibalisme,  qui  nous  semblent  monstrueuses  ;  mais  il  faut  savoir 
qu'on  ne  rencontre  d'anthropophages  que  dans  les  régions  stériles  où 
les  troupeaux  ne  vivent  pas,  dans  les  régions  où  l'indigène  n'a  pour 
toute  nourriture  qu'un  peu  de  manioc  accompagné  trop  rarement  de 
poissons  fumés.  Il  faut  considérer  que  les  victimes  de  ces  épouvan- 
tables festins  sont  le  plus  souvent  des  prisonniers  de  guerre  ou  des 
esclaves  criminels  et  que  s'il  arrive  parfois  qu'un  grand  chef  ou  un 
guerrier  illustre  soit  déterré  pour  être  mangé,  cela  tient  à  la  croyance 
qu'a  l'indigène,  que  les  vertus  d'un  homme  le  suivent  dans  sa  mort  et 
sont  intimement  liées  à  son  corps,  et  que  le  meilleur  moyen  d'acquérir 
ces  vertus,  est  de  se  nourrir  de  la  chair  qui  les  renferme. 

Le  nègre  possède  à  un  haut  degré  le  culte  du  foyer,  et  comme  il  se 
suffit  à  lui-même,  il  se  groupe  le  plus  souvent  par  famille,  il  s'en  suit 
que  les  villages  comptent  rarement  plus  d'une  trentaine  de  cases. 

Chaque  village  possède  un  chef  dont  le  rôle  consiste  à  régler  les 
petits  différends  qui  peuvent  éclater  entre  ses  sujets.  C'est  généra- 
lement l'ancêtre,  le  chef  de  famille  qui  est  désigné  pour  remplir  ces 
fonctions  qui  ne  lui  donnent  aucun  avantage  et  ne  le  dispensent 
d'aucune  corvée. 

Les  villages  d'une  même  région  reconnaissent  en  outre  un  chef  de 
terre  qui  est  surtout  un  chef  militaire,  c'est  dans  son  village  beaucoup 
plus  important,  que  sont  groupés  les  guerriers  célibataires,  les  prison- 
niers de  guerre  et  les  féticheurs  :  c'est  chez  lui  que  se  célèbrent  les 
cérémonies  rituelles  et  les  grands  festins  de  réjouissance,  sa  fonction 
est  généralement  héréditaire. 

Gomme  son  titre  de  chef  de  terre  lui  donne  le  droit  d'employer  à 
son  service  toutes  les  jeunes  filles  orphelines  de  sa  terre,  il  s'en  suit 
que  ses  plantations  sont  plus  abondantes  et  ses  troupeaux  plus 
nombreux  que  ceux  de  ses  sujets,  c'est  là  son  seul  signe  de  richesse  ; 
il  partage  d'ailleurs  l'excédent  de  ses  récoltes  entre  les  vieillards  et  les 
malades  qui  ne  peuvent  subvenir  à  leurs  besoins,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  groupés  autour  de  sa  case  à  l'heure  des  repas  une  trentaine  de 
bambins  dont  les  parents  sont  occupés  dans  les  plantations  ou  à  la 
chasse,  et  qui,  sans  lui,  risqueraient  fort  de  jeûner  la  plus  grande 
partie  de  l'année. 

La  polygamie  est  la  règle  générale  en  Afrique  Equatoriale  mais  elle 
y  est  certainement  mieux  comprise  que  chez  les  Arabes. 

Les  cérémonies  du  mariage  sont  des  plus  simples,  le  ieune  homme 
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recherche  toujours  une  épouse  de  sa  race  ;  lorsqu'il  a  fixé  son  choix, 
il  s'entend  avec  le  père  de  sa  préférée,  lui  verse  une  dot  proportionnée 
à  sa  fortune  et  emmène  sa  femme. 

Au  cas  où  cette  dennère  abandonnerait  le  domicile  conjugal,  son 
père  serait  tenu  de  rendre  au  mari  malheureux  l'argent  de  la  dot  qu'il 
a  versé  ;  quant  au  mari,  si,  pour  une  raison  quelconque,  il  veut  se 
débarrasser  de  son  épouse,  il  lui  est  toujours  permis  de  la  vendre. 

Les  femmes  sont  tout  autant  considérées  que  les  hommes  ;  elles  sont 
toutes  égales  et  aussi  bien  traitées  dans  la  famille  ;  une  seule,  généra- 
lement la  plus  âgée,  a  des  attributions  spéciales,  elle  est  chargée  de 
maintenir  la  concorde  parmi  ses  compagnes,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
facile.  En  cas  de  guerre,  alors   que  toutes  les  épouses  suivent  leurs 

maris,  elle  reste  au  vil- 
lage pour  garder  la  case 
etveiller  sur  les  infirmes, 
les  vieillards  et  les  en- 
fants. 

La  femme  est  plus  gé- 
néralement chargée  des 
travaux  intérieurs ,  les 
hommes  chassent  et  s'oc- 
cupent de  la  fabrication 
des  armes. 

Les  mères  aiment  et 
soignent  très  bien  leurs 
enfants,  et  les  nourrices 
sont  dispensées  en  géné- 
ral de  tout  travail  ;  l'en- 
fant n'est  entièrement 
sevré  que  vers  trois  ans 
et  à  partir  de  ce  moment 
il  devient  entièrement 
libre  de  ses  actions  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir 
des  gamins  de  cinq  à  six  ans  s'engager  comme  manœuvres  chez  les 
Européens  pour  gagner  la  somme  nécessaire  à  l'acquisition  d'une 
femme  qui  cultivera  pour  son  jeune  maître  quelque  champ  de  manioc 
ou  de  mill. 
Néanmoins,  jusque  vers  la  dixième  année,  les  garçons  restent  sous 
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la  surveillance  de  leur  père  qui  en  répond  devant  le  chef  de  terre,  et 
ceci  me  rappelle  l'histoire  de  cet  homme  dont  le  jeune  fils,  voleur  fieffé, 
s'était  fait  chasser  de  la  mission  et  de  ma  factorerie  ;  effrayé  à  la 
pensée  des  ennuis  que  ne  manquerait  pas  de  lui  attirer  la  présence 
dans  le  village  de  son  jeune  garnement,  il  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  le  tuer  pour  le  manger  ;  de  cette  façon,  disait-il,  il 
servira  à  quelque  chose  de  bon. 

Les  filles  ne  quittent  le  foyer  que  pour  se  marier  ;  si  leur  père  vient 
à  mourir,  elles  entrent  en  service  du  chef  de  terre  qui  a  le  droit  de 
les  épouser. 

Chaque  village  compte  un  certain  nombre  d'esclaves  qui  appar- 
tiennent à  trois  catégories. 

1°  Les  prisonniers  de  guerre  ;  ils  vivent  dans  le  village  du  clief  de 
terre  et  sont  occupés  aux  constructions  et  aux  portages,  ils  sont 
esclaves  à  vie  et  acceptent  parfaitement  leur  condition  ;  ils  peuvent  se 
marier  avec  des  femmes  esclaves  de  même  race  qu'eux,  et  rien  ne  les 
différencie  des  hommes  libres,  si  ce  n'est  que  le  produit  de  leur  travail 
appartient  au  chef  de  terre  qui  peut  leur  ordonner  toutes  les  corvées 
qu'il  lui  plaît. 

2"  Les  voleurs  ou  les  criminels  ;  tout  homme  coupable  d'une 
infraction  à  la  loi,  appartient  à  celui  qu'il  a  lésé,  son  maître  peut  le 
mettre  à  mort,  mais  il  préfère  le  plus  souvent  l'employer  aux  travaux 
de  construction  ou  au  débroussage  ;  dans  certaines  régions,  cette 
catégorie  d'esclaves  est  marquée  par  l'amputation  d'un  doigt  ou  d'une 
oreille.  Lorsque  le  chef  de  terre  juge  qu'un  esclave  a  suffisamment 
racheté  sa  faute,  il  peut  ordonner  sa  mise  en  liberté,  mais  presque 
toujours  dans  ce  cas,  les  femmes  et  les  biens  du  coupable  sont 
confisqués  et  partagés  entre  les  habitants  du  village. 

3°  Enfin  quelquefois,  on  rencontre  des  esclaves  volontaires  qui  se 
vendent  à  vie  ;  ceux-là  sont  très  bien  traités,  font  partie  de  la  famille 
et  ne  peuvent  être  mis  à  mort,  leur  maître  conserve  seulement  le  droit 
de  les  céder  à  tout  autre  chef  de  sa  race. 

A  part  quelques  tribus  du  Nord  qui  reconnaissent  l'Islamisme  les 
noirs  sont  fétichistes,  ils  croient  à  la  survivance  des  esprits  des 
ancêtres  qui  reviennent  habiter  dans  leurs  anciens  villages.  Les  esprits 
sont  bienfaisants  (rarement)  ou  malfaisants  (presque  toujours)  ;  le  noir, 
qui  n'admet  pas  comme  naturelles  la  maladie  ou  la  mort,  les  attribue 
aux  agissements  des  esprits  ;  aussi  fait-il  tous  ses  efforts  pour  plaire 
aux  mânes  des  ancêtres  par  des  sacrifices  et  des  cérémonies  rituelles 
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des  plus  curieuses.  A  cet  effet,  chaque  terre  possède  un  grand  féticheur 
qui  est  représenté  dans  chaque  village  par  un  ou  plusieurs  sorciers  ;  le 
métier  est  des  plus  lucratifs  :  pour  la  moindre  des  choses,  le  sorcier 
prescrit  des  offrandes  dont  il  profite. 

Il  intervient  dans  l'explication  des  songes ,  vend  des  amulettes 
qui  procurent  la  chance  à  la  chasse  ou  préservent  les  récoltes  des 
orages,  c'est  encore  lui  qni  donne  un  nom  au  nouveau-né,  lui  qui 
procède  lors  de  la  mort  à  un  simulacre  d'autopsie,  et  déclare  que  le 
défunt  possède  l'esprit  favorable  auquel  cas  après  un  simulacre  d'inhu- 
mation accompagné  d'un  sacrifice  de  chèvres  et  d'esclaves  le  corps  est 
souA^ent  rapporté  la  nuit  dans  son  village  et  mangé  par  des  guerriers  ; 
si  au  contraire,  le  corps  renferme  le  mauvais  esprit,  il  est  simplement 
abandonné  aux  fauves  dans  la  forêt  ou  précipité  à  la  rivière  accom- 
pagné des  malédictions  de  tout  le  village  ;  bien  entendu,  ces  cérémonies 
ne  se  produisent  qu'à  la  mort  des  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
sont  toujours  enterrés  sans  aucune  cérémonie  aux  alentours  des 
villages  et  forment  des  réserves  de  viande  dans  lesquelles  chacun 
va  puiser  suivant  ses  besoins. 

C'est  encore  le  grand  féticheur  qui  décide  de  la  guerre,  lui  qui  fixe 
l'amende  à  payer  par  les  coupables  de  délits  légers  ;  il  est  toujours  très 
respectueusement  obéi  car  il  possède  un  atlirail  varié  de  poisons  dont 
il  se  sert  à  l'occasion  pour  se  débarrasser  des  gêneurs. 

Dans  quelques  régions,  l'indigène  croit  à  la  métempsycose  :  les 
esprits  des  morts  illustres  passent  dans  le  corps  des  singes,  des  chiens, 
des  serpents  ou  des  vautours  qui  deviennent  sacrés  et  que  les  hommes 
seuls,  en  conséquence,  peuvent  manger  ;  j'ajoute  que  les  singes,  les 
chiens,  les  serpents  et  les  vautours  étant  particulièrement  appréciés 
des  gourmets  indigènes,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'ils  aient  trouvé  un 
moyen  de  se  réserver  une  part  plus  grosse  de  leurs  mets  favoris  en 
empêchant  les  femmes  d'en  manger. 

Les  cérémonies  rituelles  sont  toujours  célébrées  en  grands  mystères, 
les  femmes  en  sont  toujours  exclues  sous  peine  de  mort  ;  bien 
entendu,  la  même  règle  s'observe  à  l'égard  des  Européens.  Il  m'a 
pourtant  été  donné  d'assister  à  un  sacrifice  dans  des  circonstances  qui 
méritent  d'être  rapportées. 

Chargé  d'établir  un  rapport  sur  une  région  de  forêts  encore 
inexplorées,  je  me  mis  en  marche  de  grand  matin,  comptant  m'arrêter 
au  commencement  de  l'après-midi.  Malheureusement  le  village  où  je 
devais  établir  mon  campement,  n'existait  plus  et  je  me  vis  obligé  de 
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faire  en  une  seule  étape  les  40  kilomètres  qui  séparaient  ma  résidence 
de  la  région  que  je  devais  explorer;  j'arrivais  vers  cinq  heures  de 
l'après-midi  en  \Tie  d'un  village  assez  important  sur  les  rives  de  la 
rivière  Gébé  ;  à  l'entrée  d'un  bosquet  je  vis  tout  à  coup  surgir  devant 
moi  un  indigène  armé  qui  me  fît  savoir  qu'il  était  interdit  de  passer,  le 
iéticheur  offrant  un  sacrifice  à  la  divinité  des  eaux  qui  depuis  quelque 
temps  faisait  cliavirer  trop  de  pirogues  ;  fatigué  par  la  longue  route, 
désireux  d'éviter  un  long  détour,  j'insistai  tant  et  si  bien  auprès  de  la 
sentinelle,  qu'après  m'avoir  examiné  des  pieds  à  la  tête,  elle  s'éloigna 
pour  demander  des  ordres  au  féticheur.  Celui-ci  parut  bientôt,  et  après 
une  inspection  détaillée  de  ma  personne,  m'autorisa  à  passer,  mais  à 
condition  que  je  serais  seul  et  sans  armes,  tous  mes  hommes  devant 
prendre  un  autre  chemin  qui  allongeait  considérablement  la  route. 
Surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  on  me  laissait  le  passage,  je  suivis 
le  féticheur  et  arrivai  bientôt  en  pleine  forêt  au  milieu  d'une  réunion 
d'une  centaine  d'indigènes,  qui  me  détaillèrent  eux  aussi  d'une  façon 
plutôt  inquiétante.  Comme  je  savais  que  jamais  un  Européen  n'avait 
pénétré  dans  ces  parages,  je  mis  cela  sur  le  compte  de  la  curiosité  et 
invitai  le  sorcier  à  continuer  ses  cérémonies.  Les  assistants  étaient 
assis  en  demi-cercle  sur  des  bancs  grossiers  ;  devant  eux  une  sorte 
d'autel  coiffé  d'un  dôme  de  feuillage  ;  sur  l'autel  un  chevreau  à  demi 
dépouillé  ;  le  féticheur  en  habit  de  cérémonie  fit  autant  de  parts  qu'il 
y  avait  d'assistants,  se  réservant  bien  entendu  la  plus  grosse  ;  il 
commença  alors  une  série  de  danses  et  d'invocations  suivies  respec- 
tueusement par  l'assistance  et  procéda  à  la  distribution  ;  sur  chaque 
fidèle  il  prononçait  une  formule,  puis  lui  remettait  sa  part  de  la 
victime  en  échange  d'une  offrande. 

De  plus  en  plus  surpris  d'avoir  pu  assister  à  cette  cérémonie  que  je 
savais  très  importante,  et  par  conséquent  interdite  aux  profanes,  je  me 
risquai  à  demander  au  féticheur  pourquoi  il  m'avait  laissé  passer.  C'est, 
me  dit-il,  parce  que  tu  portes  autour  des  jambes  des  morceaux  de  cuir 
fétiches  (mes  guêtres)  ;  dans  ces  conditions  nous  ne  pouvons  rien 
contre  toi  et  nous  avons  préféré  te  laisser  passer,  que  d'avoir  aVec  toi 
une  guerre  où  ton  fétiche  t'aurait  certainement  donné  la  .victoire. 
Lorsque  tu  es  arrivé  devant  nous,  le  sang  de  la  victime  a  coulé  de  ton 
côté  pour  me  dire  que  c'est  par  toi  que  nous  arriverions  à  vaincre 
l'esprit  de  l'eau.  Ne  voulant  pas  donner  de  déception  à  ces  pauvres 
gens,  je  les  rassemblai  tous  le  lendemain  matin  et  le  soir  nous  avions 
entièrement  terminé  la  construction  d'un  pont  de  lianes  de  cinquante 


mètres  de  long  ;  ce  pont  leur  permettant  de  passer  sans  pirogues  d'une 
rive  ài'autre  il  n'y  eut  plus  de  naufrages  :  la  reconnaissance  des  chefs 
et  des  féticheurs  ne  tarda  pas  à  se  manifester  et  en  moins  de  huit  jours 
ils  avaient  défriché  un  grand  espace  de  forêt,  construit  une  superbe 
case  pour  moi,  des  dortoirs  pour  mes  travailleurs  et  des  magasins  pour 
mes  marchandises. 

Quant  aux  lois,  il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  pas  chez  le  noir,  chacun 
est  entièrement  libre  de  vivre  comme  il  l'entend,  à  condition  qu'il  ne 
nuise  pas  à  la  communauté. 

<!;ihez  le  Batéké  pourtant  il  existe  une  loi  toujours  très  respectueu- 
sement obéie  :  il  est  interdit  sous  peine  de  mort,  de  tirer  un  coup  de 
fusil  on  de  se  servir  d'une  arme  quelconque  contre  un  être  humain, 
entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil. 

Cette  loi  est  très  agréable,  tant  pour  l'indigène  qui  en  cas  de  guerre 
est  assuré  d'avoir  ses  nuits  complètes,  que  pour  l'Européen  qui  n'a 
jamais  d'agression  à  craindre  pendant  son  sommeil. 

Le  chef  a  intérêt  à  ne  pas  tracasser  ses  sujets  qui  s'en  débarras- 
seraient très  facilement  au  cas  où  il  abuserait  de  ses  pouvoirs. 

Pas  de  mendiants,  pas  d'inoccupés  chez  le  noir,  chacun  travaille  ou 
chasse  comme  il  l'entend.  Une  famille  est-elle  occupée  à  une  construc- 
tion, ses  voisins  viendront  l'aider  sans  se  soucier  de  demander  un 
salaire  quelconque. 

Un  guerrier  est-il  malade,  ses  camarades  apporteront  les  pièces  de 
chasse  ou  le  manioc  à  sa  famille. 

Tous  sont  uuis,  tous  sont  frères,  tous  sont  égaux  et  ne  refusent 
jamais  de  rendre  un  service. 

A  part  ceux  qui  vivent  en  contact  constant  avec  les  Européens  dans 
les  grosses  agglomérations,  les  noirs  ignorent  ce  que  nous  sommes. 

Les  uns  prétendent  que  les  blancs  sont  tout  simplement  d'anciens 
chefs  de  village  ayant  eu  une  existence  particulièrement  édifiante  et 
qui  renaissent  sous  une  forme  perfectionnée,  et  il  m'est  arrivé  d'être 
accosté  par  des  anciens  qui  prétendaient  m'avoir  connu  autrefois  alors 
que  j'étais  chef  d'un  village  du  voisinage.  Ils  répondaient  à  mes  déné- 
gations énergiques  en  affirmant  que  tous  les  Européens  avaient  reçu  du 
Grand  Esprit  l'ordre  de  ne  jamais  révéler  leur  origine,  mais  qu'ils 
étaient  absolument  certains  de  ce  qu'ils  avançaient.  Pour  d'autres  nous 
serions  les  serviteurs  particuliers  du  Grand  Esprit,  nous  allons  chez  le 
noir  acheter  l'ivoire  et  le  caoutchouc  avec  lesquels  l'Esprit  fabriquera 
les  fusils,  les  bouteilles,  les  tissus,  la  poudre  et  la  pacotille  variée  qui 


sert  de  monnaie  dans  le  pays,  mais  comme  le  Grand  Esprit  n'a  qu'une 
confiance  limitée  en  ses  serviteurs,  il  ne  nous  remet  ses  marchandises 
qu'en  échange  de  nos  femmes  qu'il  nous  rend  quand  il  est  content  de 
nos  services. 

Cette  légende  a  l'avantage  d'expliquer  pourquoi  on  ne  rencontre 
jamais,  ou  presque  jamais,  d'Européennes  dans  les  régions  sauvages 
de  l'Afrique  Equatoriale. 

Tels  sont  les  braves  gens  que  nous  allons  visiter. 

,1e  commencerai  les  projections  par  une  carte  de  l'Afrique  Equatoriale 
qui  vous  permettra  de  vous  rendre  compte  de  la  longue  route  que  nous 
avons  à  parcourir. 

PROJECTIONS.    ^ 

Nous  voyons  d'abord  une  carte  générale  de  l'Afrique  equatoriale 
montrant  l'itinéraire  suivi  :  Matadi-Brazzaville  en  chemin  de  fer,  puis 
la  montée  du  Congo  jusqu'à  son  affluent  de  droite  l'Alima,  nous 
empruntons  cette  rivière  que  nous  remontons  jusque  vers  sa  source  à 
Diélé,  de  Diélé  nous  partons  dans  l'intérieur  pour  remonter  pendant 
une  quinzaine  de  jours  jusqu'à  Guangoubou,  au  Nord,  puis  nous 
rejoignons  le  Congo  que  nous  remontons  en  vapeur  ainsi  que 
rOubangui  ;  à  Bangui  nous  quittons  le  petit  vapeur  pour  continuer 
notre  navigation  dans  des  baleinières  en  acier  jusqu'à  Kassa  à  l'embou- 
chure de  la  Kotto.  Nous  remontons  la  Kotto  partie  en  pirogues,  partie 
par  la  route  de  terre  jusqu'à  Mouka,  point  terminus  de  la  navigation 
fluviale,  de  là  nous. pousserons  une  pointe  jusque  dans  les  territoires 
des  Sultans  à  N'Délé,  capitale  du  fameux  sultan  Senoussi. 

Après  avoir  assisté  à  quelques  scènes  à  bord  du  paquebot  qui  nous 
amènera  à  Matadi,  nous  prendrons  en  ce  point  le  petit  chemin  de  fer 
qui  nous  mènera  en  deux  jours  en  face  de  Brazzaville,  capitale  du 
Congo  Français. 

Avec  le  vapeur  qui  nous  mène  sur  le  Congo,  nous  nous  arrêterons 
le  soir  dans  des  postes  à  bois  oîi  nous  prendrons  nos  provisions  de  bois 
de  chauffage  pour  la  journée  du  lendemain;  nous  arriverons  ainsi  à 
N'Counda,  à  l'embouchure  de  l'Alima.  Nous  y  verrons  de  curieux 
types  Licoubas,  pêcheuses  dans  leurs  frêles  pirogues,  vieux  chef 
Licoubas  et  sa  famille,  femmes  de  mariniers  Bangalas  au  chignon 
étrange.  Nous  apercevrons  les  pirogues  des  Européens  des  postes 
voisins,  avec  leurs  petites  tentes  en  paille  pour  abriter  le  voyageur  du 


soleil,  qu'il  faut  parfois  supporter  pendant  les  quarante  kilomètres  de 
largeur  du  fleuve  en  cet  endroit. 

Nous  voici  dans  l'Alima,  aux  rives  couvertes  d'une  végétation 
merveilleuse,  formant  parfois  au-dessus  du  fleuve  une  voûte  compacte. 
Nous  rencontrerons  en  route  trois  importantes  missions  catholiques 
occupées  par  les  pères  du  Saint-Esprit  et,  en  une  quinzaine  de  jours  de 
navigation,  nous  atteindrons  l'importante  factorerie  de  Diélé.   Nous 
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sommes  ici  en  plein  cœur  de  l'Afrique,  et  nous  trouvons  le  véritable 
primitif,  vivant  surtout  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  si  sommairement 
vêtu  que  Monseigneur  Augouard,  depuis  plus  de  trente  ans  mission- 
naire au  Congo,  pouvait  répondre  à  un  grand  magasin  de  Paris  qui  lui 
demandait  quels  étaient  les  tissus  qui  conviendraient  le  mieux  aux 
modes  du  paj^s  :  Un  mouchoir  pour  douze  mères  de  famille  et 
encore  il  resterait  de  quoi  habiller  les  enfants. 

Nous  rencontrons  quelques  curieux  types  indigènes,  un  grand  chef 
déterre  couvert  de  tatouages  et  de  peintures  multicolores,  sa  fille 
Biloquette,  portant  sur  les  bras  les  tatouages  en  relief,  marques 
distinctives  de  son  village.  Un  féticheur  en  costume  de  cérémonie, 
tatoué  (le  façon  à  représenter  vaguement  un  squelette,  les  traitants  qui 


vont  acheter  dans  riiitérieur  le  caoutchouc  ol  l'ivoire,  quelques  jolies 
défenses  pesant  une  cinquantaine  de  kilogs.  Des  industriels  du  pays 
fabriquant  des  toitures  en  feuilles  de  palmier,  d'autres  fendant  des 
bambous  pour  établir  un  plan- 
cher dans  la  case,  voire  même 
un  marchand  de  vin,  le  caba- 
reticr  du  pays  qui  n'a  qu'une 
sorte  de  liquide,  le  vin  de  palme, 
qu'il  va  chercher  la  nuit  au  haut 
des  palmiers  et  qu'il  débite  abon- 
damment dans  la  matinée  aux 
hommes  assoiffés  de  n'avoir  sans 
doute  rien  fait  que  fumer  leurs 
longues  pipes  de  métal  et  installé 
l'édifice  compliqué  de  leur  coif- 
fure en  forme  de  casque.  Dans 
la  région  de  Guangoubou  nous 
verrons  le  fameux  pont  do 
lianes,  construit  en  une  matinée, 
un  peu  par  ordre  du  Grand 
Esprit,  dont  je  me  suis  fait  l'in- 
terprète en  cette  circonstance. 

Nous  voici  revenus  sur  le 
Congo  et  nous  nous  ariètons 
pour  passer  la  nuit  au   village 

de  Bétou,  contre  de  l'anthropophagie.  Malgré  son  aspect  vraiment 
gracieux  au  milieu  des  grands  palmiers,  sur  le  bord  du  fleuve. 
Bétou  est  un  véritable  refuge  de  Ijandits  dont  les  habitants  ne  se 
nourrissent  que  de  chair  humaine.  Ibenghi,  le  principal  chef  de 
cette  région,  pousse  même  la  cruauté  jusqu'à  faire  préj)arcr  tous  les 
soirs  la  victime  qui  servira  à  son  repas  du  lendemain.  L'esclave 
désigné  a  les  bras  et  les  jambes  brisés  et  est  plongé  toute  la  nuit  dans 
l'eau  jusqu'au  cou  ;  ce  n'est  qu'après  une  nuit  de  cet  atroce  supplice 
qu'il  est  mis  à  mort;  il  paraît  que  préparée  ainsi  la  viande  est  beaucoup 
plus  tendre  et  plus  savoureuse.  Ni  la  douceur,  ni  la  force  n'ont  pu 
empêcher  ces  actes  de  cruauté  et  malheur  au  noir  étranger  au  pays 
qui  se  risquerait  dans  ces  parages,  il  serait  infailliblement  sacrifié. 
Nous  assisterons  même  à  un  duel  à  mort  entre  deux  indigènes  de  la 
région,  qui  se  sont  rencontrés  sur  la  route,  le  vaincu  sera  mangé  par 


jktne  fkmmk  c.hep^  he  village  b.vtere 
(haut  alima). 
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les  concitoyens  du  vainqueur,  nous  verrons  même  tous  les  guerriers 
d'un  village  partant  à  l'attaque  de  leurs  voisins  pour  approvisionner       ! 
le  garde-manger. 

Nous  quittons  cette  région  d'iiorreur  pour  aborder  des  populations 
plus  primitives,    certainement,    mais   aussi  moins  cruelles  ;  nous  y 


LN   ACHAT    niVDlRK    DANS    UNE   FACTORERIE    DE    LULBANGUI. 


verrons  à  côté  d'un  vieillard  furieux  qui  se  précipite  sur  l'européen 
coupable  d'avoir  photographié  sa  femme,  une  élégante  portant  au  cou 
un  collier  de  cuivre  massif  pesant  quatorze  kilogs. 

Nous  verrons  successivement  la  caravane  se  préparant  au  départ 
puis  l'installation  du  campement,  la  sieste  à  midi,  dans  le  petit  lit 
soigneusement  entouré  de  la  moustiquaire.  Un  féticheur  venant  pré- 
senter ses  hommages  à  l'européen  qui  vient  d'arriver,  puis  c'est  le 
passage  de  la  petite  rivière  Bongou  qui  faillit  se  terminer  tragiquement  ; 
lancée  à  toute  allure  sur  un  rapide  extrêmement  violent,  la  pirogue 
n'obéit  plus  à  son  pilote  ;  pouf  comble  de  malchance,  deux  hippopo- 
tames furieux  nous  poursuivent.  Brusquement  la  pirogue  s'arrête 
échouée  sur  la  pointe  d'un  rocher  à  fleur  d'eau.  La  situation  est 
vraiment  critique.  Impossible  d'avancer,  les  hippopotames  furieux 
se  rapprochent  et  vont  faire  cliavirei  la  frêle  embarcation  et  la  seule 
arme  que  nous  possédions  est  enrayée  et  ne  peut  servir  ;  il  ne  faut  pas 


songer  à  s'éloigner  à  la  nage,  à  cause  de  la  violence  du  courant  et  de 
la  présence  de  nombreux  caïmans.  Par  bonheur  les  dix  pagayeurs  ont 
conservé  leur  sang-froid  et  sur  un  signe  se  laissent  glisser  sur  le 
roclier  sur  lequel  nous  sommes  échoués  ;  d'un  coup  d'épaule  dont  la 
force  est  décuplée  par  l'approche  du  danger  ils  ont  réussi  à 
remettre  la  pirogue  à  flot,  au  moment  où  l'un  des  poursuivants  poussé 
par  le  courant  vient  se  briser  le  crâne  sur  le  rocher  que  nous  venons 
de  quitter,  l'autre  effrayé  sans  doute  par  les  clameurs  de  victoire  de 
l'équipe  des  pagayeurs  fait  des  efforts  insensés  pour  fuir  et  remonter  le 
courant. 

Nous  voici  enfin  à  Mouka  dans  la  haute   Kotto,  après  nous  être 
arrêtés  quelques  jours  au  poste  militaire  de  Bria  où  nous  avons  assisté 


LE  TRIAGE   DU   CAFÉ   A  LA   FACTORERIE   DE   MOUKA    (HAUTE   KOTTO). 


à  la  soumission  du  chef  révolté  Barambaki  qui,  vaincu  après  une  lutte 
acharnée,  par  M.  le  Capitaine  Martin  notre  concitoyen,  et  abandonné 
de  ses  derniers  partisans,  prend  le  parti  de  se  rendre.  Nous  voyons 
successivement  défiler  devant  nous  les  types  si  curieux  d'hommes  et 
surtout  de  femmes  de  cette  région  vassale  des  sultans.  Ce  sont 
Padicandé  et  Mandé,  deux  principaux  chefs  de  la  région,  puis  une 
fillette  au  casque  de  perle,  ces  perles  sont  enfilées  directement  dans  les 
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cheveux  et  forment  une  coilïe  qu'il  est  impossible  d'enlever  même  pour 
dormir.   Voici  deux  groupes   de  femmes  du  pays.  Malgré  l'absence 

complète  de  costume , 
elles  acceptent  de  se 
placer  devant  l'appareil 
mais  ne  sont  pourtant 
pas  très  rassurées.  Nous 
voyons  maintenant  deux 
élégantes  qui  [)ortent 
dans  les  narines  et  dans 
les  lèvres  des  blocs 
d'étain  massifs  du  dia- 
mètre d'une  pièce  de 
cinq  francs,  sans  parler 
bien  entendu  des  casques 
et  colliers  en  perles  qui 
pèsent  un  b'on  poids. 

Plus  au  Nord  nous 
rencontrerons  les  arabi- 
sants au  service  de 
Senoussi  qui  viennent 
parfois  faire  des  rafles 
d'esclaves  jusqu'à  Mouka; 
aussi  nous  comprenons  la  frayeur  de  ces  malheureux  qui  fuient  en 
pirogue  devant  l'invasion. 

A'oici  maintenant  quelques  spécimens  de  la  F^une  de  l'Afrique 
Equatoriale  ;  un  taureau  sauvage  :  il  porte  une  bosse  qui  est  certai- 
nement le  plus  fin  morceau  ;  une  malheureuse  Autruche  entièrement 
déplumée  par  un  Européen  cruel,  et,  pour  terminer,  deux  compagnons 
de  voyage,  deux  lions  du  Mancina,  au  pelage  moucheté  du  plus  bel 
effet  :  l'un  d'eux  est  en  train  de  dévorer  un  quartier  de  chèvre  et  laisse 
l'opérateur  s'approcher  de  très  près  ;  l'autre,  plus  féroce,  grogne 
devant  l'objectif  et,  sans  la  corde  solide  qui  l'attache  à  un  arbre,  nous 
risquerions  fort  de  ne  jamais  développer  le  cliché  qui  le  représente. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  m'en  voudrais  de  ne  point  parler  en  terminant  de  ceux  qui  ont 
tant  fait  pour  la  civilisation  de  notre  Afrique  Equatoriale.  J'ai  nommé 
les  Pères  du  Saint-Esprit  ;  sous  la  Direction  de  Monseigneur  Augouard^ 


jeunk  femme  ne  la  region  ue  mulka 
(haute  rotto). 
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Evêque  de  Sinita,  Préfet  Apostolique  de  l'Oubangui,  un  des  premiers 
sinon  le  premier  Européen  qui  ait  osé  pénétrer  au  cœur  de  notre 
Congo,  ils  ont  entrepris  l'évangélisation  de  cet  immense  territoin-,  ; 
Bravant  la  misère,  la  fatigue,  la  maladie,  les  dangers  de  toute  espèce» 
la  mort  même  bien  souvent,  ils  parcourent  inlassablement  la  grande 
forêt,  apaisant  les  haines  de  race,  rachetant  les  esclaves,  soignant  les 
malades.  Bien  des  Européens  leur  doivent  la  vie  et  je  ne  puis  me 
souvenir  sans  un  sentiment  de  profonde  émotion  et  de  sincère  recon- 
naissance que  dans  des  circonstances  particulièrement  difficiles  j'ai  été 
accueilli  et  soigné  par  eux  avec  un  dévouement  admirable.  Petit  à  petit, 
grâce  à  eux,  la  foi  en  même  temps  que  l'amour  de  la  France  pénètre  au 
fond  des  grandes  forêts  ;  petit  à  petit,  espérons-le,  les  dernières 
coutumes  barbares  disparaîtront  de  notre  belle  colonie.  Le  noir  est 
naturellement  bon  et  dévoué  ;  lorsque  les  missionnaires  lui  auront 
montré  le  néant  de  ses  fétiches,  lorsque  les  officiers  et  les  explorateurs 
lui  auront  fait  comprendre  qu'il  a  en  eux  non  pas  des  ennemis  mais  des 
aides  qui  viennent  lui  apporter  le  bien-être  et  le  débarrasser  des  pillards 
et  des  marchands  d'esclaves  qui  l'entourent,  nul  doute  que  nous  ne 
trouvions  là-bas  de  bons  et  vaillants  soldats  et  de  fidèles  serviteurs  prêts 
à  tous  les  sacrifices  pour  aider  leurs  maîtres  et  défendre  la  France. 


II. 

Séance  du  Dimanche  14  Janvier  1912. 


VOYAGE 


DE 


NIJNI-NOVGOROD  A  G0N8TÂNT1N0PLE 

Par  M.  Etienne  TARIS, 

Ingénieur,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique. 


COMPTE      RENDU      ANALYTIQUE 


Nijni-Novg-orod.  —  Nijni-Novgorod  est  bâtie  sur  un  éperon, 
dans  l'angle  est  du  confluent  de  l'Oka  avec  la  Volga  tandis  que  la 
célèbre  foire    se  lient    dans  l'angle   ouest.   La  ville   est  elle-même 
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divisée  en  basse  et  haute  ville  qui  sont  reliées  par  des  raidillons  et 
deux  funiculaires.  La  forteresse  ou  lirerul  de  la  ville  hante  domine  de 
100  mètres  la  Volga,  ce  qui  lui  donne  une  situation  très  avantageuse 
au  point  de  vue  militaire  ;  ses  murs  sont  antérieurs  à  Pierre-le-Grand. 
La  ville  basse  est  assez  vivante,  mais  la  ville  haute  est  aussi  morne  que 
la  foire  est  animée.  Le  port  a  une  importance  considérable,  il  est  en 
effet  la  tête  de  ligne  de  toutes  les  grandes  compagnies  de  navigation  et 
sillonné  en  été  de  paquebots,  de  remorqueurs  et  de  convois  de  barges 
énormes  qui  remontent  depuis  la  Caspienne. 

La  foire  de  Nijni  réserve,  en  particulier  au  voyageur  qui  vient  de 
l'ouest,  sa  première  impression  asiatique  par  la  variété  des  races  qui 
s'y  coudoient.  Ta  tares  de  la  Volga  et  du  Caucase,  Persans,  Caucasiens, 
Sartes  et  Turcoraans  du  Turkestan,  Arméniens,  Indiens,  Juifs  de 
toutes  les  latitudes.  On  y  rencontre,  en  outre  des  marchands  de 
Moscou,  quelques  Européens  (Allemands  et  Anglais)  et  les  types  de 
toutes  les  races  de  la  Volga,  notamment  des  Mord  va,  des  Tchérémisses 
et  autres  peuples  d'origine  mongole  des  environs  de  Kazan  et  de 
Samara.  Le  chiffre  d'affaires  de  la  foire  dépasse  encore  100  millions 
et  le  déclin  dont  on  a  cru  constater  l'arrivée  n'est  pas  encore  certain. 

L,a  descente  de  la  Volg-a.  — La  navigation  sur  la  Volga  est 
d'une  intensité  absolument  extraordinaire  et  qui  n'a  d'égale  que  celle 
du  Mississipi.  Toute  la  vie  économique  de  la  Russie  orientale  se  passe 
sur  la  Volga.  Les  services  des  voyageurs  commencent  à  Twer,  mais 
partent  surtout  de  Nijni'.  Trois  grandes  compagnies,  déjà  anciennes, 
desservent  Kazan,  Samara,  Saratof  et  Astrakhan,  soit  2.000  verstes  ; 
qu'on  parcourt  en  cinq  ou  six  jours.  D'autres  remontent  la  Kama,  le 
plus  gros  affluent  de  la  Volga,  qui  descend  de  l'Oural  et  rejoint  le 
fleuve  en  aval  de  Kazan,  après  un  cours  de  1.700  kilomètres.  Les 
bateaux  sont  du  type  américain,  à  aubes,  avec  deux  ponts,  dont  un 
surélevé  ;  leurs  chaudières  brillent  du  mazout  (résidu  de  naphte)  dont 
ils  se  ravitaillent  en  accostant  en  cours  de  route  des  chalands 
réservoirs.  La  disposition  des  cabines,  entourées  d'une  plateforme 
qui  atteint  70  mètres  de  longueur,  les  salons  de  lecture  d'où  l'on  voit 
fort  bien  les  rives  et  l'avant,  la  cuisine  soignée  (quoique  éminemment 
russe)  font  de  ces  bateaux  un  séjour  très  agréable,  très  reposant.  C'est 
assurément  la  façon  de  voyager  la  plus  confortable  en  Russie. 

Kazan  est  une  ville  ancienne,  bâtie  à  6  kilomètres  du  fleuve,  sur  un 
affluent  et  peuplée  de  Ta  tares,  les  Juifs  de  la  Volga  ;  elle  possède 
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une  université  célèbre  d'où  l'on  vient  de  très  loin  apprendre  les  langues 
orientales. 

Samara  est  un  entrepôt  de  blé  au  point  le  plus  oriental  de  la  Volga  : 
lo  Transsibérien  y  traverse  le  fleuve  en  aval  sur  un  pont  à  voie  unique. 
C'est  encore  aujourd'hui  le  seul  pont  de  la  Volga,  mais  un  autre  est 
en  construction  en  amont  de  Kazan. 

Saratof,  où  les  Allemands  sont  nombreux,  est  aussi  un  entrepôt  de 
blé  et,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  existent  de  nombreuses  colonies 
allemandes  fondées  par  Catherine  II. 

Tsarilsine  est  un  point  de  transit  du  naphte  et  du  blé  vers  le  Don  et 
la  mer  d'Azof. 

Astrakhan,  située  au  milieu  du  delta  et  reliée  à  la  mer  par  un  long 
chenal,  est  à  demi-orientale,  peuplée  de  Persans,  d'Arméniens,  de 
Kalmouks  boudhistes,  autant  que  de  Russes.  Les  navires  de  la 
Caspienne  ne  remontent  pas  jusqu'à  Astrakhan  ;  ils  restent  ancrés  à 
120  kilomètres  de  la  ville  au  port  dit  de  «  neuf  pieds  »  où  se  fait 
l'incommode  transbordement  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

Environ  10.000  navires,  dont  1.500  vapeurs,  paquebots  ou  remor- 
queurs, desservent  la  Volga  et  ses  affluents.  La  navigation  commence 
en  mai,  à  la  débâcle  des  glaces  et  cesse*  en  Octobre.  Le  réseau  navi- 
gable de  la  Volga  est  de  30.000  verstes,  mais  le  chenal  n'est  pas 
entretenu  à  plus  de  2 "»  50  en  amont  de  Nijni,  de  3  mètres  en  aval. 
Même  en  hautes  eaux  les  vapeurs  et  les  barges  énormes  de  5.000  tonnes 
qui  remontent  le  naphte  et  descendent  le  blé  talonnent  fréquemment 
sur  les  bancs  de  sables  mobiles  et  de  rochers.  Malgré  tout,  l'activité 
du  trafic  et  la  puissance  du  fleuve  laissent  la  plus  grandiose  impression. 
Quant  aux  rives,  la  gauche  est  uniformément  basse,  déserte,  couverte 
de  prairies  dans  le  nord,  de  steppes  dans  le  sud  ;  la  droite  est  haute, 
semée  de  gros  villages,  pittoresque  dans  la  courbe  de  Samara,  où  le 
fleuve  contoui ne  les  monts  Jigoulis,  puis  en  aval,  formée  jusqu'à  la 
mer  d'une  falaise  uniforme  calcaire  au  pied  de  laquelle  une  grève  de 
galets  rappelle  les  rivages  de  l'Océan. 

La  Caspienne.  —  La  mer  Caspienne  est  d'une  navigation  souvent 
désagréable,  car  le  vent  du  désert  y  soulève  de  furieuses  tempêtes.  On 
la  traverse  à  bord  des  navires  de  la  Compagnie  Caucase  et  Mercure, 
qui  sont  relativement  confortables,  pour  ceux  qui  sont  habitués  à  la 
cuisine  russe.  Le  voyage  est  sans  intérêt  jusqu'à  Pétrovsk,  où  l'on 
découvre  le  Caucase  et  où  l'on  peut  voir  les  premiers  spécimens  des 
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montagnards.  La  région  de  Pétrovsk  a  été  le  dernier  refuge  de  l'indé- 
])endance  :  c'est  à  Gounib,  dans  la  montagne,  que  Ghamyl  se  rendit 
uux  Russes  après  l'expédition  de  1865.  Encore  aujourd'hui,  les 
excursions  dans  l'intérieur  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les  Euro- 
péens, que  l'on  suppose  toujours  riches  et  portant  sur  eux  des  trésors. 
Néanmoins,  ou  plutôt  par  cela  même,  la  population  de  Pétrovsk  est 
(les  plus  curieuses  à  étudier.  Outre  les  Tchétchènes  de  la  montagne, 
couverts  de  peau  de  mouton,  on  voit  au  port  beaucoup  de  Tatares. 
Tous  ces  peuples  sont  musulmans  et  leurs  femmes  sortent  voilées. 

Après  Pétrovsk,  Derbent,  avec  ses  ruines  datant  du  moyen  âge, 
garde  la  route  étroite  qui  passe  entre  la  montagne  et  la  mer.  Celle-ci 
y  est  toujours  libre,  même  au  cœur  de  l'hiver,  tandis  que  la  navi- 
gation plus  au  Nord  est  arrêtée  par  les  glaces,  mais  il  souffle  très 
souvent  des  vents  d'Est  qui  empêchent  les  navires  d'entrer  dans  le  port. 

Enfin,  à  environ  800  verstes  d'Astrakhan,  on  découvre  la  presqu'île 
d'Apchéron  et  l'on  passe  entre  la  pointe  extrême  qui  porte  un  phare  et 
l'île  Sviatoï,  où  l'on  a  foré  de  nouveaux  puits  à  naphte  tout  récemment. 
Après  deux  heures  de  navigation  vers  l'Ouest,  on  aperçoit  au  loin  un 
nuage  de  fumée  au-dessus  d'une  côte  noire  et  montagneuse,  puis  un 
peu  à  droite,  une  ville  blanche  en  amphithéâtre  :  C'est  Bakou. 

Le  Caucase.  —  Bakou  est  une  ville  d'Orient,  où  les  Russes 
forment  une  minorité  très  faible  devant  les  Tatares,  Persans,  Arméniens 
et  Caucasiens  de  toutes  races.  On  y  parle  surtout,  outre  le  russo, 
l'arménien,  le  géorgien  et  le  persan.  La  visite  des  districts  pétrolifères 
de  Bibi-Eydat  (à  5  verstes  au  sud),  de  Balaklany  et  de  Sourakkany 
(dans  la  presqu'île  d'Apchéron)  est  la  seule  excursion  à  faire.  Le 
désert  commence  aux  portes  de  la  ville  et  le  pays  est  couvert  de 
montagnes  pierreuses  et  complètement  dépourvues  d'eau. 

En  sortant  de  Bakou,  le  chemin  traverse  un  désert  sablonneux  suivi 
de  steppes  couvertes  d'une  herbe  rare.  La  chaîne  du  Caucase  apparaît 
alors  au  Nord  avec  les  cîmes  neigeuses  du  Daghestan,  tandis  qu'au 
Sud  le  plateau  arménien  offre  un  entassement  confus  de  montagnes 
moins  hautes.  La  voie  suit  la  vallée  de  la  Koura  jusqu'à  Tiflis,  à 
environ  600  verstes  de  Bakou.  Sur  le  côté  droit  court  un  tuyau  de 
3jO  centimètres  environ,  où  des  pompes  puissantes  refoulent  le  naphte, 
par  relais  successifs,  de  Bakou  à  Batoum  (à  850  km.  sur  la  mer  Noire). 

TiHis,  capitale  du  Caucase,  bâtie  dans  un  site  montagneux,  sur  les 
bords  de  la  Koura,  entre  le  Caucase  et  le  plateau  arménien,  constitue 
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UQ  carrefour  naturel  où  se  croisent  deux  routes  :  celle  de  la  Caspienne 
à  la  Mer  Noire,  de  l'Est  à  l'Ouest,  celle  de  la  Perse  vers  la  Russie,  du 
Sud  au  Nord.  La  première  est  doublée  par  une  voie  ferrée  ;  la  deuxième 
le  sera  sous  peu,  lorsqu'une  société  française,  qui  vient  d'en  obtenir 
la  concession,  aura  achevé  le  Transcaucasien  de  Vladicaucase  à  Tiflis. 

Cette  ville  est  un  véritable  conservatoire  ethnographique  et  sans 
rivale  au  monde  pour  la  diversité  des  races  qui  s'y  rencontrent.  On 
peut  y  voir  :  1°  Les  Géorgiens  ou  Grousiens,  descendants  des  anciens 
Ibères  ;  leur  langage  et  leur  alphabet  (mkhédrouli)  sont  absolument 
distincts  des  autres.  2°  Les  Tcherkesses  des  différentes  tribus  (il  y  en  a 
un  très  grand  nombre  avec  des  langues  différentes).  Ceux-ci  sont  les 
montagnards  du  Caucase  ;  leur  costume,  la  tcherkeska,  long  vêtement 
de  drap  ajusté  jusqu'à  la  ceinture,  leurs  deux  rangs  de  cartouches  sur 
la  poitrine,  leurs  poignards  curieusement  ciselés,  ont  été  adoptés  par 
la  plupart  des  peuples  caucasiens.  Ils  sont  à  peu  près  tous  musulmans 
après  avoir  été  chrétiens.  La  plupart  de  leurs  idiomes  sont  des  langues 
parallèles  au  Turc  et  au  Tatare.  3°  Les  Arméniens,  qui  forment  la 
classe  commerçante  et  riche,  dont  le  centre  religieux  est  à  Echtmiadzin 
au  Sud  de  Tiflis,  près  du  mont  Ararat.  Ce  sont  les  plus  intelligents  de 
tous  les  peuples  Caucasiens.  Ils  se  sont  attirés  par  leurs  succès 
commerciaux  et  pour  d'autres  motifs,  tie  terribles  inimitiés  chez  les 
Tatares  et  chez  les  tribus  musulmanes  qui  les  entourent.  4"  Les  Tatares 
qui  vivent  sur  les  bords  de  la  Caspienne  dans  le  Nord-Est  du  Caucase 
et  à  Bakou.  C'est  le  peuple  le  plus  arriéré  ;  il  est  musulman,  schiite 
et  fournit  surtout  les  hommes  de  peine.  5"  Les  Persans,  Turcs,  Sartes, 
Turcomans,  qui  forment  à  Tiflis  une  population  flottante  adonnée  au 
négoce.  Les  Cosaques  sur  le  versant  Nord  du  Caucase  et  les  Grands 
Russes  immigrés  depuis  la  conquête.  On  rencontre  encore  à  Tiflis  des 
Allemands,  des  représentants  des  Russes  schismatiques  (raskolniks) 
parmi  lesquels  les  Doukhobors  sont  les  plus  connus. 

Toutes  ces  races  donnent  aux  rues  et  aux  magasins  de  la  ville  un 
aspect  bigarré,  une  grande  animation.  Le  luxe  des  Arméniens  qui  sont 
vêtus  à  l'Européenne,  contraste  avec  les  haillons  des  Tatares,  les 
cheveux  teints  en  rouge  des  Persans  et  la  silhouette  pittoresque  des 
Caucasiens,  en  bottes  molles,  en  tcherkeska,  toujours  armés. 

Tiflis  est  le  centre  du  commerce  des  tapis  du  Caucase  et  du 
Turkestan  ;  on  y  trafique  aussi  du  naphle,  du  cuivre,  des  produits 
agricoles  :  vin  de  Kakhétie,  fruits  et  légumes  de  la  vallée  de  la 
Koura,  etc. 
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De  Tiflis  on  se  rend  aisément  par  la  route  de  Géorgie  desservie  par 
deux  compagnies  d'automobiles,  dont  une  française,  à  Vladicaucase, 
en  passant  au  pied  du  Kazbek.  C'est  une  excursion  des  plus  intéres- 
santes et  qui  offre  les  plus  admirables  panoramas  de  montagnes.  En 
chemin  de  fer,  on  peut  aller  au  Sud  jusqu'à  Djoulfa  aux  frontières  do 
la  Perse,  en  suivant  la  vallée  de  l'Araxe  vers  l'Est,  et  à  Kars  vers  la 
frontière  turque.  Toute  cette  contrée  est  très  curieuse  parles  souvenirs, 
les  ruines,  les  peuples  qu'on  peut  y  étudier.  C'est  un  pays  de  mines 
où  le  cuivre  abonde,  en  particulier  à  Alaverdi,  où  travaille  depuis  plus 
de  vingt  ans  une  importante  Société  française. 

Par  chemin  de  fer,  on  se  rend  de  Tiflis  à  Batoum  sur  la  mer  Noire, 
en  parcourant  la  vallée  du  Rion.  Ce  fleuve  n'est  autre  que  le  Phase 
des  anciens  et  sa  vallée  est  la  Colchide,  aujourd'hui  Mingrélie, 
toujours  dorée  en  été  par  d'immense  plaines  df'  maïs,  qui  évoquent 
et  justifient  le  mythe  grec  delà  Toison  d'Or.  Au  Nord,  le  Caucase 
érige  ses  plus  hauts  sommets,  tels  que  l'Elbrouz,  sur  lequel  la  Fable 
clouait  P.ométhée.  Des  forêts  magnifiques  couvrent  la  montagne  au 
bord  de  la  Mer  Noire.  Cette  région,  d'où  le  faisan  est  originaire,  est 
remarquable  par  sa  faune  et  sa  flore  presque  tropicales.  Autour  de 
Batoum,  existent  des  plantations  florissantes  de  thé  et  de  bambous. 
La  côte  septentrionale  est  déserte  depuis  l'exode  des  Circassiens 
(Tcherkesses)  après  la  conquête  de  1864.  Les  noms  des  petits  ports,  à 
consonnance  turque,  rappellent  les  anciens  maîtres  du  pays  :  Soukhoum- 
Kalé,  Sotchi,  Batoum,  etc. 

Dans  toute  cette  région  où  le  climat  est  chaud,  les  pluies  extrê- 
mement abondantes ,  l'agriculture  est  florissante  ;  on  y  trouve 
également  d'importantes  mines  de  manganèse  qui  fournissent  une 
bonne  partie  de  la  production  mondiale. 

Batoum  est  desservi,  outre  les  compagnies  roumaines,  autrichiennes, 
etc.,  par  nos  Messageries  Maritimes,  dont  les  caboteurs  y  touchent  au 
retour  de  Novoronisk.  Ces  navires  permettent  de  gagner  Constantinople 
en  visitant  l'un  après  l'autre,  pendant  l'été,  tous  les  petits  ports  de 
l'Anatolie,  depuis  Trébizonde  jusqu'au  Bosphore.  Ce  voyage  est  un 
des  plus  curieux  qu'on  puisse  faire  en  Orient  ;  il  permet  de  jouir  si  le 
temps  est  beau,  des  plus  merveilleux  effets  combinés  de  la  couleur, 
de  la  lumière  et  du  pittoresque  oriental. 

H.  D. 


—  se- 
in. 

Séance  du  Jeudi  25  J'ixvie)'  1912: 


EXCURSIONS  ET  ASCENSIONS 


DANS   LES 


ANDES   DE   L'EQUATEUR 


Par  M.  le  D^  P.  REINBURG, 

Chai-gé  de  Mission  du  Ministère  de  l'Instruction  pul)liqu( 


COMPTE    RENDU    ANALYTIQUE 


La  République  de  l'Equateur  qui  tire  son  nom  de  l'équateur  terrestre 
qui  la  traverse  est  située  dans  l'Amérique  du  Sud,  au  Nord  du  Pérou 
et  au  Sud  de  la  Colombie  ;  elle  est  limitée  à  l'Ouest  par  le  Pacifique  et 
à  l'Est  par  la  plaine  de  l'Amazone.  Pour  s'y  rendre  de  France  on  peut 
soit  partir  du  Havre  pour  débarquer  à  New- York  six  jours  après  et  y 
reprendre  un  vapeur  qui  conduit  à  Colon  en  sept  jours,  soit  partir  de 
Bordeaux  ou  de  Saint-Nazaire  et  vingt  jours  après  atteindre  Colon 
après  avoir  touché  la  Martinique  et  les  ports  du  Venezuela  et  de  la 
Colombie.  Ce  fut  cette  dernière  voie  que  choisit  le  D""  P.  Roinburg  et 
qu'il  recommande  à  cause  de  l'impression  inoubliable  qu'il  a  ressentie 
en  arrivant,  le  matin  de  bonne  heure,  sous  un  ciel  de  plomb,  dans  une 
atmosphère  de  serre  chaude,  sur  une  mer  presque  d'huile,  en  vue  de 
la  Martinique.  La  peur  de  la  peste  qui  sévissait  à  la  Guayra  et  du 
célèbre  Castro  qui  régnait  à  Caracas  firent  modifier  l'itinéraire  du 
bateau  qui  se  rendit  directement  à  Colon. 
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Colon  est  le  port  de  l'Atlantique  de  la  petite  république  de  Panama. 
Les  Etats-Unis,  après  avoir  aidé  les  Panaméens  à  se  séparer  de  la 
Colombie  pour  conquérir  leur  indépendance,  les  ont  d'ailleurs  pris 
sous  leur  haute  protection  afin  de  réaliser  leurs  visées  politiques  et  la 
construction  du  célèbre  canal.  A  Panama,  sur  la  rive  pacifique  de 
l'isthme,  un  bateau  chilien  de  la  «  C^e  Sud  Americana  de  Vaj)ores  » 
dont  la  cuisine  en  particulier  laisse  beaucoup  à  désirer,  conduit  les 
voyageurs  en  touchant  à  l'île  de  Puna  dans  le  Rio  Guayas  en  vue  de 
Guayaquil  mais  à  ileux  kilomètres  de  la  ville.  Les  llele.ros,  qui  se 
chargent  de  débarquer  les  voyageurs  et  leurs  bagages  dans  de 
mauvaises  petites  barques  en  profitent  pour  les  rançonner  autant  qu'ils 
peuvent  avant  de  les  laisser  aborder. 

Guayaquil,  souvent  ravagée  par  la  peste  et  la  fièvre  jaune  particu- 
lièrement hostiles  aux  Européens  pendant  la  saison  des  pluies,  offre 
peu  d'intérêt  aux  touristes  qui  s'empressent  de  s'en  éloigner  le  plus 
vite  possible  en  prenant  le  chemin  de  fer  dit  de  Guayaquil  à  Quito,  car 
il  part  de  Duran  et  aboutit  à  Chimbacalle.  Ce  chemin  de  fer,  construit 
aux  frais  de  la  République  de  l'Equateur  par  une  société  américaine, 
bien  qu'ayant  coûté  fort  cher  et  procuré  de  beaux  bénéfices  au 
directeur  de  la  Compagnie  américaine,  met  deux  jours  pour  aller  â 
Quito.  Le  premier  jour,  on  parcourt  la  plaine  chaude  qui  sépare 
Guayaquil  des  Andes  en  traversant  de  grandes  cultures  de  cacao,  de 
canne  à  sucre,  d'ananas  exquis  ;  puis  peu  à  peu  on  s'élève  et  on  entre 
dans  les  gorges  des  Andes  et,  après  avoir  passé  le  vertigineux  Nariz  del 
Diablo,  le  train  dépose  le  soir,  à  2.800  mètres  d'altitude,  à  Riobamba, 
les  voyageurs  qui  y  passent  la  nuit.  Le  lendemain,  le  même  train  passe 
dans  la  vallée  interandine,  aux  pieds  du  Chimborazo  couvert  de 
neige,  du  Cotopaxi  dont  les  éruptions  ne  cessent  pas,  du  Corazon, 
de  rilliniza,  de  majestueuses  montagnes  de  5  à  6.000  mètres  dont  la 
vue  enchantera  tous  los  alpinistes.  Le  soir  enfin  on  arrive  à  Quito. 

Cette  ville,  dominée  par  les  hautes  cimes  du  Pichincha,  possède  des 
monuments  et  des  sites  intéressants  :  la  place  et  le  couvent  de  Santo- 
Domingo,  la  place  et  l'église  de  San  Francisco,  la  place  de  l'Indé- 
pendance, la  cathédrale,  le  palais  du  gouvernement,  d'oii  fut  précipilé 
le  célèbre  président  Garcia  Moreno  lors  de  son  assassinat.  C'est  Garcia 
'Moreno,  dont  certains  actes  politiques  peuvent  être  fortement  critiqués, 
d'après  M.  Reinburg,  qui  fit  construire  la  grande  route  de  Quito  à 
Guayaquil,  malheureusement  très  abandonnée  aujourd'hui  ;  c'est  lui 
qui  en  appelant  à  Quito  de  savants  jésuites  allemands,  donna  à  son 


Université  un  éclat  jusqu'alors  inconnu  ;  enfin  c'est  lui  qui  réforma  les 
couvents  où  la  discipline  était  ignorée  et  fit  disparaître  à  tout  jamais  les 
voleurs  de  grands  chemins  qui  détroussaient  les  voyageurs. 

A  Quito  il  y  a  deux  races  distinctes  :  la  race  blanche  provenant  des 
Espagnols  et  la  race  indienne  descendant  des  Incas.  Ces  deux  races 
se  sont  plus  ou  moins  mélangées  donnant  naissance  à  une  foule  de 
métis  qui,  suivant  la  quantité  plus  ou  moins  importante  de  sang 
espagnol  ou  de  sang  indien,  portent  difiérents  noms.  Ce  sont  ces 
produits  du  mélange  des  deux  races  qui  forment  la  foule,  le  peuple, 
le  pueblo. 

Mais  en  haut  et  en  bas  de  l'échelle,  les  races  se  sont  conservées 
pures.  La  bonne  société,  la  socictad,  comme  on  dit  là-bas,  compte  un 
certain  nombre  de  familles  appartenant  à  la  nobleza  et  dont  le  sang 
indemne  de  tout  mélange  serait  du  pur  espagnol.  C'est  dans  ces 
familles  que  l'on  trouve  les  plus  jolis  types  de  Quiténiennes  :  jeunes 
femmes  ou  jeunes  filles  élevées  à  l'européenne  et  dont  un  certain 
nombre  connaissent  notre  pays.  Elles  suivent  toutes  nos  modes  et 
parlent  de  Paris  avec  enthousiasme.  On  les  rencontre  à  l'Alameda,  à 
la  fête  des  fleurs,  aux  fêtes  du  carnaval,  dans  les  processions  où  les 
femmes  portent  la  Manta  qui  leur  donne  une  silhouette  extrêmement 
gracieuse. 

Quito  eut  son  exposition  en  1909.  La  France  y  prit  une  part  très 
active  grâce  à  l'initiative  de  notre  ministre,  M.  Descouture.  Son  activité 
a  contribué  aussi  au  développement  de  notre  influence  en  Equateur  ; 
une  compagnie  française  y  a  obtenu  la  concession  d'un  chemin  de  fer 
dont  la  mise  en  exploitation  est  attendue  avec  impatience  par  la  popu- 
lation. Grâce  à  lui  nos  relations  avec  l'Equateur  s'améliorent  et 
deviennent  tous  les  jours  plus  cordiales  malgré  la  situation  politique 
souvent  troublée  du  pays. 

Le  conférencier  montre  en  particulier  l'intérêt  que  présente  pour  la 
France,  la  construction  par  une  compagnie  française  du  chemin  de  fer 
qui  reliera  Quito  à  Bahia  de  Caraquès.  Cette  dernière  ville  est  un  port 
sur  le  Pacifique  qui  est  appelé  à  un  grand  avenir  lors  de  la  prochaine 
ouverture  du  canal  de  Panama  et  il  est  heureux  que  des  Français 
aient  pu  s'en  réserver  l'exploitation.  Sans  concurrencer  Guayaquil  qui 
restera  le  port  marchand,  Bahia  de  Caraquès  sira  le  port  des  voyageurs 
et  celui  où  toucheront  les  vapeurs  rapides,  et  ces  deux  ports  s'aideront 
ainsi  mutuellement  dans  le  développement  économique  du  territoire. 
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Les  travaux  menés  activement  par  la  compagnie  française  sont  très 
avancés  et  il  est  à  prévoir  que  lors  do  l'ouverture  du  canal  de  Panama, 
un  vapeur  français  nous  conduira  à  Bahia  de  Caraquès  d'où  un 
chemin  de  fer  français  nous  montera  à  Quito. 

C'est  avec  M.  Paul  Suzor,  chargé  d'affaires  de  France-  à  Quito  et  à 
qui  M.  Reinburg  est  heureux  de  témoigner  à  l'occasion  de  cette 
conférence  toute  sa  reconnaissance,  qu'il  a  fait  la  plupart  de  ses  longues 
chevauchées  et  de  ses  ascensions  dans  les  Andes.  L'une  des  plus 
intéressantes  parmi  toutes  celles  dont  M.  Reinburg  nous  a  entretenus 
fut  l'ascension  du  Pichincha,  volcan  élevé  de  4.887  mètres  qui  domine 
Quito  et  dans  le  cratère  duquel,  à  Noël  de  l'année  1908,  les  deux  amis 
passèrent  sous  la  tente  deux  journées  impressionnantes  au  milieu  des 
sourds  grondements  du  volcan,  des  sifflements  des  bouches  de  vapeur 
et  des  coups  de  canon  produits  à  chaque  minute  par  les  rochers  qui 
tombent  de  600  mètres  de  haut  dans  le  cratère. 

En  terminant  son  intéressante  conférence,  M.  le  D""  Reinburg 
rappelle  tous  les  souvenirs  laissés  dans  le  pays  par  les  Français  :  au 
XVIIIme  siècle,  l'Académie  des  Sciences  y  envoya  trois  de  ses  membres, 
Bouguer,  Godin,  La  Condamine.  avec  mission  de  mesurer  un  arc  de 
méridien.  Leur  séjour,  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  fut  de 
plus  de  dix  ans  et  les  pyramides  qu'ils  élevèrent  aux  extrémités  de  la 
base  mesurée,  après  avoir  été  démolies,  ont  été  reconstruites  et  existent 
encore  aujourd'hui. 

Depuis,  une  nouvelle  mission  fut  envoyée  avec  le  même  objet  sous 
la  haute  direction  du  Colonel  Bourgeois  et  a  efîectué  des  travaux 
particulièrement  importants  et  intéressants. 

Au  point  de  vue  de  notre  influence  morale  en  Equateur,  ces  missions 
ont  eu  des  résultats  surprenants  :  à  tel  point  que  encore  aujourd'hui 
dans  la  classe  populaire  on  appelle  «  francès  »,  c'est-à-dire  français 
tous  les  étrangers. 

Un  monument  commémoratif  pour  lequel  le  gouvernement  a  souscrit 
et  a  réservé  l'un  des  plus  beaux  emplacements  de  la  ville  témoignera 
bientôt  à  Quito  du  passage  de  ces  savants  français. 

H.  D. 
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IV. 

Sca)ice  (hi  Biinaiiche  18  Frvrier  1912- 


LES 

PERCÉES  ALPINES 

Mont-Cenis,  St-Gothard,  Ariberg,  Simplon 

Par  M.  Elgéne  GUILLOT, 

Membre   d'honneur   de    la    Société    de    Géographie   de    Lille. 


COMPTE    RENDU    RESUiME 

Parmi  les  questions  intéressant  à  la  fois  l'Europe  et  la  France,  celle 
des  percées  alpines  mérite  de  fixer  toute  notre  attention. 

Cette  question  présente  un  triple  intérêt. 

Tout  d'abord  elle  est  toujours  d'actualité,  car  la  percée  du  Simplon 
est  encore  bien  récente  et  d'autres  sont  maintenant  en  projet  on  en 
cours  d'exécution. 

En  second  lieu  elle  est  internationale.  Comment  en  etîet,  en  ce  temps 
de  trafic  intense,  relier  autrement  les  nations  de  l'Europe  occidentale 
que  sépare  cette  formidable  barrière  que  nous  appelons  les  Alpes  ? 

Enfin  la  question  des  percées  alpines  est  éminemment  française  car 
suivant  que  tel  ou  tel  tracé  prévaudra,  nous  pourrons  en  retirer  un 
bénéfice  ou  subir  des  pertes. 

De  tout  temps  on  a  cherché  à  traverser  les  Alpes,  principalement 
quand  les  nécessités  d'une  guerre  l'exigeaient.  A  diverses  reprises  de 
fortes  armées  les  franchirent,  mais  au  prix  de  telles  difficultés  que  ces 
passages  sont  restés  à  jamais  célèbres  dans  l'histoire. 

En  somme  les  Alpes  ont  été  jusqu'à  l'époque  des  premières  percées 
alpines  un  obstacle  sérieux  aux  déplacements  rapides,  tels  qu'on  peut 
les  désirer  de  nos  jours. 
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Jadis  les  personnes  isolées,  voyageant  j)ar  nécessité  et,  j)our  lesquelles 
les  cols  alpins  étaiont  accessibles  tout  au  moins  pendant  la  belle  saison, 
appréhendaient  la  traversée  des  Alpes  et  la  trouvaient  fastidieuse  au 
dernier  point.  Témoin  Montesquieu  qui  vers  1728  et  1729  se  plaint 
amèrement  d'avoir  du  traverser  ce  pays  de  pierres  et  de  rochers 
affreux,  aux  défilés  interminables  entre  des  rangées  de  montagnes 
abruptes  ne  laissant  entrevoir  parfois  qu'une  mince  bande  du  ciel. 
Avec  quel  soupir  de  soulagement  ne  quittait-on  pas  alors  ces  lieux 
déshérités  !  Ainsi  pensaient  nos  ancêtres  ! 

Que  les  temps  sont  changés  !  Aujourd'hui  nous  avons  une  tout 
autre  conception  de  la  Suisse.  On  y  voyage  j)ar  plaisir  et  en  foule,  on  y 
séjourne  volontiers.  De  merveilleuses  routes  carrossables  ont  été 
établies  aux  principaux  cols,  el  des  tunnels  déjà  assez  nombreux,  qui 
attestent  le  génie  humain,  ont  relié  la  France,  la  Suisse  et  l'Autriche  à 
l'Italie. 

Les  Alpes,  qui  figurent  un  immense  fer  à  cheval,  semblaient  être  une 
formidable  barrière  séparant  l'Italie  du  reste  de  l'Europe,  mais  une 
structure  particulière  devait  heureusement  en  faciliter  la  traversée.  Ses 
cols  situés  entre  1800  et  2000  mètres  sont  en  somme  plus  accessibles 
que  ceux  des  Pyrénées.  Ils  ont  permis  la  construction  de  routes 
carrossables,  praticables  pendant  les  beaux  mois  de  l'année  et  qui 
seraient  suffisantes  à  la  rigueur  si  les  nécessités  d'un  trafic  intense  et 
rapide  n'avaient  exigé  en  un  moment  donné  de  faire  traverser  les 
Alpes  par  des  voies  ferrées  reliant  les  uns  aux  autres  les  réseaux  des 
pays  limitrophes. 

Comme  ces  voies  ne  pouvaient  matériellement  pas  atteindre  les  cols 
eux-mêmes,  on  a  dû  songer  à  les  faire  passer  en  tunnel  sous  ceux-ci  et 
ainsi  est  née  la  question  des  percées  alpines. 

Les  voies  ferrées  qui  traversent  les  Alpes  sont  actuellement  les 
suivantes  : 

1"  De  Gênes  à  Turin  [)ar  le  col  de  Cadibone  ; 

2"  De  Nice  à  Turin  (en  construction)  par  le  col  de  Tende  ; 

3"  De  Paris  à  Turin  par  le  tunnel  de  Fréjus  (ligne  dite  du  Mont- 
Cenis)  ; 

4"  De  Genève  à  Milan  par  le  Simplou  ; 

5"  De  Bâle,  Lucerne  à  Milan  par  le  Saint-Gothard  ; 

6"  De  Ziirich  à  Innsbriick  par  l'Arlberg  ; 

7"  D'Inspriick  à  Vérone  par  le  Brenner  ; 
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8"  De  Vienne  à  Vérone  ou  Trieste  par  le  Semmering  et  le  col  de 
Tarvis  ; 

9°  De  Vienne  à  Trieste  par  le  col  d'Adelsberg. 

La  première  construite  fut  celle  de  Vienne  à  Trieste  par  le  Semme- 
ring qui  présenta  des  difficultés  assez  notables  (1854). 

Puis  vint  la  ligne  du  Brenner,  construite  de  1863  à  1867 —  ;  mais 
ne  nous  occupons  que  de  celles  qui  nous  intéressent  particulièrement  : 
Les  lignes  du  Mont-Cenis,  du  Saint-Gothard,  du  Simplon  et  de 
l'Arlberg. 

Ligne  du  Mont-Cenis.  —  Bien  qu'on  doive  l'appeler  la  ligne  du 
Fréjus,  on  continue  à  lui  donner  un  nom  inexact  parce  qu'elle  remplace 
l'ancienne  route  du  Mont-Cenis.  Elle  fut  projetée  dès  1841.  Victor 
Emmanuel  II  la  désirait  ardemment  et  Napoléon  III  s'entendit,  pour 
l'exécuter,  avec  le  ministre  piémontais  Cavour.  Dans  le  projet  primitif 
on  estimait  que  la  percée  du  tunnel  exigerait  36  ans,  mais,  après  deux 
ans  de  travaux,  fut  inventée  une  machine  perforatrice  qui  permit 
d'avancer  de  trois  mètres  par  jour,  si  bien  que  le  tunnel  commencé  en 
1861  était  terminé  en  1870.  Il  a  coûté  soixante-quinze  millions.  Situé 
entre  Modane  et  Bardonnèche,  ce  tunnel  a  six  mètres  de  haut  sur  huit 
de  large  et  il  est  à  double  voie.  Long  de  12.489  mètres  il  se  trouve  à 
une  altitude  de  1.159  mètres  à  l'entrée,  de  1.294  mètres  au  milieu  et 
de  1.291  mètres  à  la  sortie.  Son  grand  défaut  esl  d'être  à  une  trop 
grande  altitude  et  par  suite  les  voies  d'accès  en  deçà,  et  au  delà,  se 
trouvent  parfois  exposées  à  être  obstruées  dans  les  hivers  rigoureux. 

Ainsi  fut  relié  Paris  à  Turin  par  Culoz,  Chambéry,  Modane  et 
Bardonnèche.  Le  tunnel  du  Mont-Cenis  fut  comme  le  trait  d'union 
entre  le  nord-ouest  de  l'Europe  et  l'Ilalie.  Bien  plus,  comme  le  canal 
de  Suez  venait  d'être  inauguré,  la  ligne  du  Mont-Cenis  reliait  désormais 
ce  nord-ouest  de  l'Europe,  notamment  l'Angleterre,  avec  tout  l'Orient 
et  devint  par  le  fait  la  plus  grande  voie  internationale  de  l'ancien 
monde  au  grand  avantage  de  la  France.  Cette  situation  unique  et 
privilégiée  dura  jusqu'en  1882,  année  de  la  mise  en  exploitation  de  la 
ligne  du  Saint-Gothard. 

Ligne  du  Saint-Goifuu-d.  —  Cette  ligne  fut  faite  évidemment 
contre  la  France.  Son  projet  date  de  1846.  Une  Union  se  constitua  en 
1863  pour  sa  mise  à  exécution,  mais  on  n'avait  point  encore  alors 
l'adhésion  des  puissances  intéressées.  Ce  n'est  qu'en  1870  qu'eut  lieu 
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l'entonte  définitive  en  une  réunion  de  tous  les  délégués  provoquée  par 
Bismark.  L'exécution  du  tunnel  lut  confiée  à  un  ingénieur  de  Genève 
nommé  Favre  qui  n'en  vit  point  l'achèvement.  Un  délai  de  huit  ans 
lui  fut  assigné,  mais  le  percement  du  tunnel  était  terminé  au  bout  de 
sept  ans  et  trois  mois.  Situé  entre  Goeschenen  et  Airolo,  sa  longueur 
est  de  14.998  mètres.  Le  milieu  du  tunnel  est  à  1.154  mètres  d'altitude 
et  il  descend  des  deux  cotés,  d'environ  G  %  du  côté  de  Goeschenen 
et  de  2°/on  du  côté  d'Airolo.  Il  a  ô""  50  de  haut  sur  8  mètres  de  large 
et  est  à  double  voie  également.  Il  a  coûté  56.750.000  francs.  En  1882 
tout  était  terminé.  Cette  construction  si  rapide  est  due  à  l'adoption  de 
nouvelles  machines,  plus  puissantes  que  celles  dont  on  s'était  servi 
jusque  là. 

Quant  à  la  ligne  entière,  elle  a  coiîté  270  millions,  soit  cent  millions 
de  plus  qu'on  ne  l'avait  prévu.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle  a  exigé  de 
nombreux  travaux  d'art  en  deçà  et  au  delà  du  tunnel,  notamment 
six  tunnels  en  spirales,  trois  de  chaque  côté,  pour  faciliter  aux  trains 
l'accès  du  tunnel  principal.  Il  s'agissait  en  effet  de  pari  et  d'autre  du 
tunnel  de  monter  de  quelques  centaines  de  mètres  sur  un  parcours 
fort  restreint,  et  ce  dans  des  vallées  ti'op  étroites.  L'espace  manquant 
à  l'air  libre  pour  les  courbes  nécessaires,  il  a  fallu  forcément  les  faire 
en  partie  sous  l'un  ou  l'autre  versant  des  vallées  d'accès. 

La  ligne  du  Saint-Gothard  a  aussi  ses  inconvénients.  Elle  a  •  trop  de 
pente,  ce  qui  ne  permet  pas  les  grandes  vitesses  et  le  tunnel  situé  à 
1.150  mètres  est  encore  trop  élevé  comme  au  Mont-Genis. 

Cette  ligne  part  de  Lucerne  et  contourne  par  l'est  le  lac  des  Quatre 
Gantons  en  s'en  écartant  toutefois  vers  le  nord  pour  passer  au  sud  du 
lac  de  Zug  et  dans  la  vallée  de  Goldau  entre  le  Rigi  et  le  liossberg.  La 
station  de  Goldau  se  trouve  au  milieu  d'un  véritable  chaos,  débris 
parfois  considérables  du  grand  éboulement  du  Rossberg  qui,  le 
2  septembre  1806,  ensevelit  quatre  villages  et  coûta  la  vie  à  457  per- 
sonnes. Au  delà  on  rejoint  le  lac  des  Quatre  Cantons  vers  Brunnen,  on 
passe  sous  l'Axenstrasse,  site  très  pittoresque  en  vue  du  plateau  histo- 
rique du  Rutli,  devenu  maintenant  propriété  nationale,  et  par  Altdorf 
on  se  dirige  vers  Goeschenen  situé  à  l'entrée  du  tunnel.  Comment  cette 
petite  localité  put-elle  abriter  les  nombreux  ouvriers  qu'exigent  des 
entreprises  telles  que  celle  de  la  ligne  du  St-Gothard  ?  C'est  simplement 
parce  qu'ils  se  relayaient  par  tiers  dans  les  lits  mis  à  leur  disposition, 
comme  ils  le  faisaient  également  pour  le  travail  dans  le  tunnel.  La 
journée  avait  été  en  effet  partagée  en  huit  heures  de  travail,  huit 
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heures  de  sommeil  et  huit  heures  de  liberté.  Le  travail  du  percement 
fait  à  l'air  comprimé  fourni  par  des  turbines  actionnées  par  la  Reuss 
lut  particulièrement  pénible.  Et  que  d'autres  difficultés  ou  incidents 
(torrents  d'eau  faisant  irruption  dans  le  tunnel  du  côté  d'Airolo,  un 
quartz  émoussant  les  fleurets  du  côté  de  Goeschenen,  pression  trop 
forte  de  la  montagne,  incendie  d'Airolo,  mort  de  Favre,  etc.) 
contrarièrent  les  travaux  ! 

Les  touristes  amateurs  de  sites  pittoresques  et  grandioses  ne  devront 
pas  manquer  de  descendre  du  train  à  Goeschenen  pour  parcourir 
l'ancienne  route  du  St-Gothard.  Ils  verront  ainsi  le  Pont  du  Diable,  le 
Trou  d'Uri  pour  ne  citer  que  les  endroits  les  plus  connus,  et  pourront 
séjourner  à  Andermatt,  centre  d'excursions  d'où  Ton  se  rend  dans  les 
Grisons,  dans  la  vallée  du  Rhône  et  au  col  du  St-Gothard.  Le  tunnel 
passe  à  330  mètres  au-dessous  d'Andermalt. 

Ligne  du  Siinplon.  —  Elle  remplace  la  première  grande  route 
carrossable  des  Alpes,  construite  par  Napoléon  P""  de  1801  à  1806. 
L'Empereur,  qui  se  souvenait  des  difficultés  rencontrées  par  son  armée 
au  passage  du  Grand  St-Bernard,  avait  voulu  ainsi  faciliter  désormais 
l'accès  des  plaines  de  la  Lombardie  à  ses  troupes.  La  route  lui  coûta 
sept  millions  et  cinq  mille  ouvriers  y  travaillèrent. 

Le  premier  projet  d'une  voie  ferrée  par  le  Simplon  date  de  185(3. 
Cette  ligne  enfin  terminée  relie  actuellement  Genève  à  Milan  par  la 
vallée  du  Rhône.  Elle  passe  sous  le  Simplon  par  un  tunnel  de 
19.731  mètres  situé  entre  Brigue  et  Domod'ossola.  Ce  qui  distingue  ce 
tunnel  c'esl  qu'il  est  un  tunnel  de  base  c'est-à-dire  aussi  peu  élevé 
que  possible.  Jusqu'alors  les  tunnels  avaient  été  foits  à  une  plus  grande 
hauteur  afin  d'avoir  une  épaisseur  moindre  de  montagne  à  traverser.  Au 
Simplon  on  voulut  avoir  absolument  un  tunnel  de  base  quitte  à  l'avoir 
plus  long.  Que  ne  pouvait-on  pas  espérer  avec  l'outillage  moderne  et  la 
mise  à  profit  des  expériences  précédentes  ?  La  réussite  fut  complète  et 
le  tunnel  commencé  le  13  Août  1898  était  terminé  le  24  Février  1905. 
Il  a  coûté  69.500.000  francs.  Son  point  culminant  est  à  705  mètres 
d'altitude  d'où  il  présente  une  pente  de  2  "/oo  vers  le  Nord  et  de  7  »/w 
vers  le  Sud.  Tandis  que  les  autres  tunnels  sont  à  deux  voies,  celui  du 
Simplon  se  compose  de  deux  tunnels  parallèles  à  une  voie,  de  5  mètres 
de  largeur  et  de  5  m.  50  de  hauteur  et  distants  de  17  mètres  l'un  de 
l'autre.  De  petites  galeries  transversales  les  relient  tous  les  deux 
cents  mètres.  Celte  disposition  fut  très  utile  pendant  la  construction, 
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l'un  des  d<Hix  tunnels  servant  alors  à  la  ventilation,  à  récoul<'m<Mil  des 
eaux,  à  la  circulation  des  ouvriers  et  au  transport  des  matériaux. 
Comme  bien  l'on  pense,  les  difficultés  furent  plus  grandes  encore  que 
précédemment  ;  à  savoir  :  une  chaleur  trop  forte  et  telle  qu'il  fallait 
asperger  les  travailleurs  d'une  pluie  fine  d'eau  froide  comprimée  à 
40  atmosphères,  une  pression  de  la  montagne  encore  plus  forte  qu'au 
Saint-Gothard,  des  sources  d'eaux  chaudes  et  parfois  de  véritables 
trombes  d'eau  telles  que  celle  qui  retarda  la  fin  des  travaux  alors  qu'il 

n'y  en  avait  plus  que  quelques  mètres  à  percer Pour  faire  ce  tunnel 

auquel  travaillèrent  4.000  ouvriers,  on  a  dû  extraire  de  la  montagne  un 
million  de  mètres  cubes  de  roches  et  les  mèches  usées  à  cet  effet,  mises 
bout  à  bout  auraient  formé  une  ligne  continue  de  5.300  kilomètres. 

Ligne  de  l'Arlberg.  —  Cette  ligne  relie  Ziirich  à  Insbrûclv  par  la 
trouée  de  Sargans,  Bludenz,  St-Antoine  et  Landeck  sur  l'Inn.  Le 
tunnel  de  l'Arlberg  a  été  percé  de  1880  à  1883  et  a  coûté  seize  millions 
de  florins.  Sa  longueur  est  de  10.240  mètres.  Cette  ligne  fort  pittoresque 
a  contribué  à  rapprocher  la  France  et  l'Autriche. 

Il  est  maintenant  possible  d'examiner  quelles  ont  été  ou  quelles 
seront  les  conséquences  des  principales  percées  alpines  exécutées. 

Celle  du  Mont-Genis,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  mit  pendant 
quelques  années  dans  une  situation  unique  qui  excita  au  plus  haut 
point  l'envie  de  nos  voisins  de  l'Est.  Aussi  est-ce  bien  contre  nous  que 
fut  créée  la  ligne  du  Saint-Gothard  à  l'instigation  de  Bismarck.  Les 
résultats  ne  s'en  firent  point  attendre  et  dès  1882  nous  perdions  la 
plus  grande  partie  du  trafic  international  qui  passait  par  le  Mont-Cenis  ; 
la  plus  grande  voie  de  communication  se  trouvait  déplacée  vers  l'Est 
au  grand  avantage  de  l'Allemagne. 

Avec  la  ligne  du  Simplon  s'est  ofl'erte  pour  nous  une  occasion  de 
nous  relever  quelque  peu.  Par  cette  ligne  Paris  s'est  trouvé  nota- 
blement rapproché  de  Milan. 

En  efi"et  il  y  a  945  kilomètres  entre  ces  deux  villes  par  le  Mont-Genis. 
Cette  distance  a  été  réduite  à  900  kilomètres  par  le  Saint-Gothard,  mais 
maintenant  elle  n'est  plus  que  de  836  kilomètres  par  le  Simplon. 

Cette  ligne  est  donc  d'une  utilité  incontestable  pour  Paris  et  le  Nord- 
Ouest  de  la  France.  Pour  la  région  du  Nord  et  une  partie  de  la 
Belgique  et  même  pour  l'Angleterre,  elle  pouvait  devenir  fort  utile 
avec  des  voies  d'accès  judicieusement  choisies. 
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Remarquons  que  pour  se  rendre  de  ces  régions  à  Milan  par  le 
Simplon,  il  faut  absolument  remonter  la  vallée  du  Rhône  entre  Genève 
et  Brigue,  ce  qui  constitue  un  détour  considérable.  Pour  parer  à  cet 
inconvénient  on  a  fait  maints  projets  dont  deux  seulement  sont  à 
retenir. 

On  a  ainsi  envisagé  la  possibilité  de  relier  plus  elfectivement  Dijon  à 
Lausanne  sans  passer  par  Pontarlier.  Pour  cela  il  suffit  d'améliorer  les 
voies  existantes  et  de  créer  un  raccourci  entre  Frasne  et  Vallorbe  qui 
est  en  cours  d'exécution. 

Puis  on  a  pensé  à  unir  Lons-le-SauInier  à  Genève  par  le  col  de  la 
Faucille  ;  mais,  on  a  reculé  devant  la  dépense  qui  eût  atteint  plus  de 
150  millions.  La  traversée  du  Jura  aurait  en  effet  exigé  une  longueur 
de  tunnel  supérieure  à  celle  du  Simplon  et  du  Mont-Cenis  réunis  et 
tout  cela  pour  n'aboutir  qu'à  Genève. 

Pendant  que  nous  discutions  nos  divers  projets,  la  percée  des  Alpes 
Bernoises  au  Loetschberg  fut  décidée  par  la  Suisse  et  elle  s'exécute  à 
l'heure  actuelle.  Cette  percée  permettra  de  relier  directement  Berne  à 
Brigue.  On  pouvait  toutefois  en  tirer  profit  en  améliorant  les  voies 
existantes  entre  Délie  et  Berne.  Comme  une  partie  de  ces  voies  est 
trop  élevée,  une  traversée  du  Jura  en  souterrain  s'imposait  naturel- 
lement et  le  projet  en  fut  étudié  sous  le  nom  de  tracé  Moutier-Granges. 

Mais  de  tout  ce  que  la  France  avait  projeté  presque  rien  n'a  été 
accompli.  Le  temps  a  été  perdu  en  stériles  discussions,  pendant  que  se 
créait  une  jonction  définitive  entre  Baie  et  Berne.  L'Allemagne  par  ce 
moyen  avait  ainsi  avant  nous  l'accès  au  Simplon  et  conserve  ainsi 
désormais  la  majeure  partie  des  avantages  qu'elle  nous  avait  enlevés 
précédemment. 

Quelque  chose  d'analogue  s'est  passé  au  Congo  français.  Nous  aurions 
pu  par  une  voie  ferrée  atteindre  les  premiers  le  Congo  lui-même  en 
construisant  une  des  voies  projetées  à  cet  effet,  soit  celle  de  Loango  à 
Brazzaville,  soit  celle  de  Libreville  à  la  Sangha.  Ici  encore  nous  avons 
tergiversé  et  pendant  ce  temps  la  petite  Belgique  posait  six  cents 
kilomètres  de  rails  entre  Matadi  et  Léopoldville.  Tout  était  fini  que 
nous  nous  demandions  encore  ce  qu'il  fallait  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  percées  alpines  sont  des  œuvres  remar- 
quables. Les  grands  efforts  faits  par  les  nations  européennes  pour  la 
préparation  et  l'exécution  de  ces  voies  témoignent  de  leur  grande 
importance  économique. 


vGEES     ALPINES 

•iLWT  du  18  Février  1912). 


CARTE     DES     PERCÉES     ALPINES 

iCnriiérencu  de  M.  Eugène  Guili.ot  du  18  Février  1012). 
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Napoléon  P' persécutait  sans  cesse  ses  ingénieurs  pendant  l'exécution 
de  la  route  carrossable  du  Simplon,  en  leur  demandant  anxieusement 
de  lui  fixer  l'époque  où  il  pourrait  y  faire  passer  ses  soldats  et  ses 
canons  ;  aujourd'hui  nous  demanderions  à  nos  ingénieurs  :  Quand 
donc  pourrons-nous  y  faire  passer  la  première  locomotive  ? 


COMMUNICATION 


MIGRATIONS    SAISONNIÈRES 


ENTRE 


DÂllPHINÉ  &  PROVEME 


Le  ûauphiné  et  la  Provence  fournissent  un  exemple  intéressant  de 
migrations  intérieures  de  populations,  migrations  déterminées  par  des 
conditions  différentes  de  climat  et  de  végétation.  Los  quelques  lignes 
qui  suivent  ne  sont  pas  une  étude,  mais  simplement  le  développemen! 
de  quelques  notes  recueillies  au  cours  d'excursions  à  travers  la 
montagne  dauphinoise. 

Pendant  l'hiver,  les  hautes  régions  du  Dauphiné  se  dépeuplent  ;  le 
froid,  la  neige  poussent  les  habitants  vers  les  pays  ensoleillés  de  la 
Provence.  La  moyenne  des  jours  de  gelée  qui  dépasse  100  dans  le 
Dauphiné,  tombe  en  effet  rapidement  au-dessous  de  40  en  allant  vers 
le  Sud. 

Dans  une  petite  vallée  affluente  du  Drac,  où  se  trouve  Valsenestre, 
beaucoup  de  gens  vont  en  Provence  pendant  l'hiver  et  y  vendent  de 
la  toile.  Notre  aubergiste  et  ses  deux  frères  partent  ainsi  tous  les  ans  ; 
depuis  70  ans,  3  générations  successives  de  la  famille  font  ce  métier 
de  colporteurs  dans  la  région  d'Aix  ;  leur  nom  y  est  plus  connu  que 
dans  le  Dauphiné.  Le  guide  que  nous  avons  pris  à  Valsenestre,  pour 
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franchir  un  col,  est  aussi  colporteur  de  toile,  pendant  la  mauvaise 
saison.  Une  bonne  partie  de  l'approvisionnement  se  l'ait  dans  la  région 
du  Nord,  chez  des  fabricants  ou  négociants  de  Lille  et  d'Armentières. 

Plus  au  Nord,  le  Queyras  fournit  aussi  son  contingent  à  cette 
émigration  hivernale  :  beaucoup  d'hommes  de  ces  hautes  vallées  vont 
en  Provence  et  3^  gagnent  leur  vie  comme  marchands  de  toile  ou 
marchands  de  marrons.  Dans  le  haut  massif  du  Pelvoux,  le  même  fait 
se  retrouve. 

Ceux  qui  n'ont  pas  le  pelit  pécule  nécessaire  pour  entreprendre  un 
commerce  ou  qui  ne  sont  pas  assez  débrouillards  se  contentent  de 
louer  leurs  bras  aux  Provençaux  et  se  font  embaucher  comme  ouvriers 
agricoles.  L'un  d'eux,  guide  à  Saint-Christophe  —  La  Bérarde  —  a 
été,  pendant  13  ans,  passer  aussi  chaque  hiver  en  Provence  et  il 
en  a  gardé  un  bon  souvenir  :  on  lui  donnait,  dit-il,  bien  à  manger,  il 
avait  le  vin  à  discrétion  et  il  revenait  pesant  une  dizaine  de  kg.  en  plus. 

L'accueil  fait  à  nos  provisions  nous  prouvait  en  même  temps 
comment  le  gaillard  savait  à  l'occasion  se  refaire.  Le  jeune  porteur  de 
18  ans,  que  nous  avions  engagé  avec  le  guide,  allait  lui  aussi  en 
Provence  comme  journalier.  Ce  mouvement  saisonnier  est  accompagné 
d'un  autre  courant  d'émigration  plus  vaste  vers  les  Etats  d'Europe  et 
surtout  d'Amérique  ;  je  le  laisse  de  côté. 

Ces  quelques  faits  cueillis  au  hasard  dans  des  régions  différentes  du 
Dauphiné  permettent  de  conclure  à  un  mouvement  général  de  descente 
vers  le  Sud,  quand  la  montagne  n'offre  plus  de  travail  à  l'homme  ;  les 
foins  sont  dans  les  greniers,  les  troupeaux  sont  rentrés  à  l'étable,  les 
femmes  suffisent  alors  aux  travaux  d'entretien. 

Mais  vienne  la  bonne  saison,  la  montagne  se  repeuple  rapidement  : 
ses  habitants  reparaissent  pour  les  travaux  des  champs  ;  ils  sont  suivis 
par  les  Provençaux  et  plus  encore  par  les  troupeaux  de  moutons  de 
la  Provence. 

La  partie  méridionale  du  Dauphiné,  ct-lle  qui  est  au  sud  du  Massif 
de  Pelvoux,  est  encore  à  moitié  méditerranéenne  ;  les  pluies  sont 
irrégulières,  la  plus  grande  partie  de  l'humidité  est  fournie  par  la  fonte 
lente  des  neiges  sur  les  pentes  élevées.  Aussi  ce  n'est  pas,  comme 
dans  les  vallées  savoisiennes,  le  pays  d'élevage  du  gros  bétail  ;  on  y 
nourrit  surtout  des  brebis.  En  été,  quand  les  pâtis  provençaux  sont 
brûlés  par  le  soleil,  les  troupeaux  émigrent  et  arrivent  dans  la  montagne 
dauphinoise  encore  bien  verte.  Autrefois  cette  transhumance  avait 
lieu  par  étapes  le  long  de  pistes  séculaires  ;  aujourd'hui  on  préfère 
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amener  le  troupeau  par  chemin  de  fer,  jusqu'à  la  gare  la  plus  proche  ; 
d'ailleurs  il  reste  souvent  un  assez  long  trajet  à  accomplir.  Le 
propriétaire  provençal  loue  à  la  commune  les  hautes  pentes  de  son 
territoire,  «  son  Alpe  ».  Cette  location  se  fait  par  enchères  publiques 
devant  notaire  et  donne  lieu  à  un  bail  de  3  ans  ;  la  commune  a  à  sa 
charge  l'entretien  des  sentiers  et  de  la  cabane  où  vivront  les  pâtres  et 
où  sera  confectionné  le  fromage.  Et  suivant  la  richesse  des  pâtis  et  la 
richesse  du  propriétaire  provençal,  ce  sont  des  troupeaux  de  plusieurs 
centaines  ou  de  plusieurs  milliers  de  têtes  qui  paissent  dans  l'Alpe. 

Parfois  celte  transhumance  est  répartie  par  l'administration  des 
forêts.  C'est  que  le  mouton  dégrade  la  montagne  ;  en  arrachant  l'herbe, 
il  facilite  l'action  destructive  des  torrents.  Par  exemple,  en  1909, 
l'administration  forestière  mit  une  surenchère  pour  enlever  aux  bergers 
provençaux  l'Alpe  du  Vénéon  près  de  La  Bérarde,  de  façon  à  pouvoir 
regazonner  les  penles. 

Il  arrive  souvent  que  la  famille  entière  suit  le  troupeau  ;  elle  fuit  la 
grosse  chaleur  des  faibles  altitudes  provençales  et  va  faire  une  cure 
d'air  dans  la  haute  montagne.  La  demeure  n'est  pas  fastueuse,  c'est  la 
cabane  toute  basse,  à  demi  enfouie  dans  le  sol,  faite  de  grosses  pierres 
entre  lesquelles  passe  le  vent.  On  bouche  tant  bien  que  mal  les 
interstices  avec  de  la  mousse  et  on  arrange  une  chambre  à  coucher 
près  du  foyer  où  cuit  le  lait  et  près  des  planches  où  s'entassent  les 
fromages  frais.  Quelques  petits  bourricots  qui  accompagnent  toujours 
le  troupeau  permettent  le  ravitaillement  au  village  le  moins  éloigné. 

En  même  temps  que  des  Provençaux,  arrivent  aussi  des  Italiens. 
Ceux-ci  sont  embauchés  pour  les  travaux  des  champs  ;  ils  arrivent  du 
versant  oriental  des  Alpes  et  restent  en  général  5  mois,  pour  lesquels 
on  leur  donne  dans  certaines  vallées  320  fr.,  plus  la  nourriture. 

Entre  les  deux  provinces  du  Dauphiné  et  de  Provence,  s'établit  ainsi 
chaque  année  un  échange  de  populations.  Il  est  bien  probable  que  ces 
habitudes  sont  plus  que  séculaires  :  l'étude  des  baux,  conservés  dans 
les  archives,  nous  montrerait  ces  locations  d'Alpes  aux  siècles  passés, 
et  même  ce  va-et-vient  dut  s'établir  dès  que  le  pays  fut  peuplé. 

Et  ainsi  des  liens  naturels  ont  été  créés  entre  ces  pays  méditer- 
ranéens et  cette  partie  centrale  des  Alpes.  Peut-être  ces  courants 
humains  ont-ils  contribué  à  former  la  limite  des  Etats.  En  examinant 
les  cartes  de  la  formation  territoriale  du  Sud-Est,  on  remarque  que, 
la  plupart  du  temps,  Provence  et  Dauphiné  ont  été  unis  sous  une  même 
domination.  A  l'époque  de  Charlemagne  la  limite  de  la  Provence  est 
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au  Nord  de  Grenoble  ;  aux  X^  et  XP  siècles,  le  comté  de  Provence 
s'étend  jusqu'à  une  ligne  qui  correspond  à  peu  près  à  la  route  de 
Grenoble  à  Briançon  ;  au  XIP  siècle,  la  région  est  morcelée,  mais  la 
réunion  des  deux  provinces  au  royaume  de  France  n'est  séparée  que 
par  un  intervalle  de  140  ans.  De  plus  les  divisions  ecclésiastiques, 
établies  dès  l'époque  romaine,  formaient  trois  bandes  parallèles  qui 
du  Sud  au  Nord  partaient  du  littoral  pour  gagner  la  haute  montagne. 
Si  le  simple  rapprochement  de  ces  faits  territoriaux  et  des  courants 
actuels  de  migration,  créés  par  les  nécessités  de  la  vie,  ne  permet  pas 
de  conclure  avec  certitude  à  des  liens  étroits  dans  le  passé  entre 
Dauphiné  et  Provence,  il  est  au  moins  intéressant  à  signaler. 

G.  SÈVERIN. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1912 


I. 

EXCURSION 

A 

PARIS,  FONTAINEBLEAU  ET  RAMBOUILLET 


La  Société  de  Géographie  avait  organisé,  à  la  date  du  8  Juin,  une 
excursion  à  Paris,  Fontainebleau  et  Rambouillet. 

Étaient  au  rendez-vous,  à  l'express  de  Paris  de  13  h.  .33  : 

Messieurs  Sailly  et  Laroche,  les  organisateurs  ;  Monsieur,  Madame 
et  Mademoiselle  Convain  ;  Monsieur  et  Madame  RouzÉ ,  Monsieur  et 
Madame  Vandermersch  ;  Messieurs  Melghigr  ,  Laurence  ,  Savary  , 
Debièvre. 

Parapluies  et  imperméables  étaient  à  l'ordre  du  jour,  car  la  troupe  était 
fraîche  :  il  avait  plu  toute  la  nuit.  Le  ciel  était  maussade,  et,  circonstance 
aggravante,  c'était  la  «  Saint  Médard  ». 

Mais,  comme  le  mousquetaire,  le  touriste  doit  avoir  l'esprit  joyeux,  et 
nous  nous  sentons,  au  premier  contact,  superlativement  doués  sous  ce  rapport. 
Aussitôt  que  l'accès  des  quais  nous  est  donné,  nous  occupons  militairement 
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trois  compartiments  contig'us,  et  l'harmonieuse  trompette  du  chef  de  train 
donne  bientôt  le  signal  du  départ. 

Douai,  Arras,  Amiens  défilent  rapidement  devant  nous.  La  conversation 
bat  son  plein,  on  lait  des  pronostics  pour  le  temps.  Grand  Saint-Médard,  de 
quoi  demain  sera-t-il  l'ait  V  A  La  Faloise,  ralentissement  imprévu,  on  signale 
la  gare  pavoisée  de  drapeaux.  Un  loustic  annonce  gravement  qu'une  réception 
nous  est  réservée. . .  mais,  après  enquête,  il  s'agit  d'une  inauguration,  le 
lendemain,  par  M.  le  Ministre,  d'un  monument  commémoratif  d'un  accident 
où  une  équipe  de  cantonniers  trouva  la  mort.  Nous  saluons  le   cénotaphe. 

Bientôt,  on  entrevoit  les  tours  blanches  de  Montmartre c'est  Paris. ...  et 

un  Paris  sombre,  car,  c'est  bien  notre  veine,  il  commence  à  pleuvoir. 
Heureusement,  nous  gagnons  le  métro  à  pied  sec,  et  débarquons  bientôt  à  la 
gare  Montparnasse. 

Ici,  changement  de  décor.  Au  lieu  des  voitures  confortables  du  Nord,  nous 
prenons  place  dans  des  boîtes  incommodes  que  l'Ouest-État  décore  du  nom  de 
secondes  classes.  Et  comme  raffinement  de  confortable,  nous  sommes  à  peine 
partis  que,  par  le  bouton  de  la  sonnette  d'alarme  qui  décore  le  plafond,  uae 
goutte  noire  tombe,  puis  deux,  puis  un  égrènement.  Nous  nous  garons 
vivement  de  cette  douche  non  prévue  au  programme.  Bientôt,  heureusement, 
un  arc  en  ciel  irise  les  nuages,  la  pluie  cesse,  et,  par  les  glaces  baissées,  nous 
suivons  le  panorama  des  horizons  fuyant  sous  une  traînée  de  soleil  échappée 
d'un  gros  nuage,  évoquant  une  aurore  de  Righi.  Nous  roulons  plutôt  mal  au 
train-train  de  l'omnibus  qui  nous  cahotte  par  Vanves,  Clamart,  Meudon, 
nous  découvrons  le  palais  de  Versailles  qui  se  mire  dans  le  lac,  Saint-Cyr, 
Les  Essarts,  enfin  Rambouillet  apparaît.  Il  est  18  h.  16,  nous  sautons  dans 
la  voiture  de  l'hôtel  de  «  la  croix  blanche  »,  où  nous  faisons  honneur  à  un 
solide  dîner. 

Les  petits  centres  comme  Rambouillet  n'abondent  pas  en  distractions  du 
soir.  Nous  voulions,  du  reste,  être  bien  reposés  pour  la  randonnée  du 
lendemain.  A  10  heures,  après  une  coui'te  promenade  par  les  rues  endormies, 
nous  regagnons  nos  chambres,  munis  de  la  bonne  vieille  «  chandelle  ».  Pas 
d'ascenseur  ni  de  lumière  électrique,  mais  le  confort  simple  et  sain  d'une 
bonne  hôtellerie  de  province  qui  nous  change  des  «  palaces  »  modernes.  Et 
le  lendemain,  dès  l'aube,  après  une  messe  matinale  (car  c'est  dimanche)  que 
nous  grimpons  entendre  à  la  coquette  église  blanche  qui  domine  la  ville,  un 
grand  «  mail  »  nous  emporte  pour  la  visite  du  Château  et  du  parc. 

M.  Gaziorowski,  le  très  aimable  architecte  à  qui  l'Etat  confie  l'entretien 
du  château,  ami  de  l'un  de  nous,  s'est  mis  spontanément  à  notre  disposition 
pour  nous  guider,  et  ce  nous  est  un  vrai  dilettantisme  de  voir,  sous  sa 
conduite,  les  merveilles  de  Rambouillet  ;  et  tandis  qu'il  nous  dirige,  l'ami 
Rouzé  braque  son  «  kodak  »  qui  nous  promet  d'aimables  souvenirs. 

Le  Château  a  fort  bel  air,  avec  sa  vieille  tour  à  créneaux  et  meurtrières 
remontant  au  quatorzième  siècle.  François  P""  y  mourut  en  1547,   Charles  X 
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y  abdiqua  en  1830.  Les  anciens  appartements  royaux  servent  actuellement  à 
M.  Fallières,  la  plupart  sont  convertis  en  cabinets  de  travail  des  diverses 
excellences  qui  y  passent.  Nous  allons  trop  vite  pour  admirer  en  détail  les 
œuvres  d'art,  tableaux  de  prix,  sèvres  rares,  gobelins  précieux,  sculptures 
uniques  en  plein  bois,  et  débouchons  dans  le  parc,  qui  est  peut-être  un  des 
plus  beaux  des  environs  de  Paris.  Nous  traversons  un  parterre,  le  petit  parc 
avec  son  lac  aux  six  îlots,  le  parc  anglais.  Une  magnifique  allée  de  cyprès 
nous  mène  à  la  laiterie,  de  l'époque  de  Louis  XVI,  où  nous  visitons  la  grotte 
abritant  une  nymphe  originale  de  Beauvalet.  La  ferme  nous  retient  au 
passage,  avec  ses  magnifiques  troupeaux  de  moutons  dits  «  Mérinos  »  dont 
on  entretient  la  race  importée  d'Espagne  par  Napoléon  I".  Nous  gagnons  les 
célèbres  «  tirés  »  de  la  chasse  Présidentielle.  Le  gibier  y  est  entretenu  avec 
un  soin  jaloux.  Aussi,  à  chaque  pas,  dans  l'herbe,  un  bruissement,  une 
queue  blanche  qui  disparaît  en  éclair,  c'est  Jeannot-Lapin  qu'on  dérange, 
tandis  qu'un  peu  plus  loin  les  faisans  s'envolent  lourdement  avec  un  cri  aigu. 
Midi  nous  rappelle  à  l'hôtel.  Nous  dinons  vivement,  et  à  2  heures  le  mail 
nous  emporte  à  nouveau  pour  la  visite  de  la  vallée  de   Chevreuse.  Au  trot  de 
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KOUTE   DE    CHEVRKCSE. 


trois  forts  chevaux,  nous  partons  sur  Dampierre.  par  une  route  large  bordée 
de  jolis  sites.  A  hauteur  de  l'Hôtel  Léopold,  nous  mettons  pied  à  terre,  et 
nous  nous  engageons  sous   bois.  Le   site  est    enchanteur.    De    la    plaine 
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ensoleillée,  nous  entrons  sans  transition,  par  un  étroit  sentier,  dans  un  ^ous- 
bois  touffu.  De  grands  arbres  séculaires  y  entretiennent  une  demi-obscurité 
que  perce  à  peine  un  rare  rayon  de  soleil  tombant  en  raie  de  feu  du  dôme 
sombre.  Dans  un  éboulis  abrupt  de  grosses  pierres,  le  long  d'un  ruisseau  qui 
serpente  capricieusement,  on  se  croit  brusquement  transporté  au  cœur  des 
Vosges.  A  un  détour,  une  clairière,  qui  nous  rappelle  de  suite  la  jiroximité 
de  Paris  :  des  peintres,  devant  leur  chevalet,  des  cyclistes  assis  sur  la  mousse, 
des  familles  achevant  un  déjeuner  champêtre.  C'est  à  regret  que  nous 
regagnons  notre  break,  car  nous  devons  encore  voir  le  château  de  Vaux 
Cernay,  une  des  curiosités  locales,  affirme  le  cocher.  Et  en  effet,  nous 
restons  extasiés  quand,  au  détour  du  chemin,  apparaît  cette  antique  abbaye 
fondée  en  1128.  Elle  a  réellement  grand  air,  avec  ses  murs  tout  tapissés  de 
lierre,  rappelant  «  Fitz  James  »  aperçu  à  Clermont  sur  notre  route  vers  Paris. 
Les  ruines  de  l'ancienne  église,  de  style  roman,  avec  son  portail,  son  ancien 
vitrail,  ont  été  fort  bien  conservées  par  la  Baronne  Nalhaliel  de  Rothschild, 
les  deux  parcs  et  le  grand  lac  en  face  en  font  une  agréable  résidence. 


CHEVREUSK.  —  VAUX  DE  CEKNAY. 
CHATEAU  DE  LA  BARONNE  DE  ROTSCHILD. 


Aïe  !  pour  atteindre  la  route,  une  rampe  de  14  "/o-  Nous  mettons  pied  à 
terre  pour  soulager  l'équipage.  11  s'agit  maintenant  de  regagner  la  gare  pour 
le  train  de  cinq  heures.  Nous  avons   le    temps,    dit   le   cocher,   c'est  l'Ouest- 
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Etat,  avec  le  retard,  nous  arriverons Mais,  0  stupéfaction  î  le  train  est  à 

l'heure,  et  nous  le  voyons  partir  sous  nos  jeux.  En  attendant  le  suivant,  nous 
prenons  à  la  gare  un  rafraîchissement  bien  apprécié.  On  envoie  les  inévitables 
cartes  postales.  Le  temps  passe  vite,  et  à  huit  heures,  nous  rentrons  sans 
encombre  à  Paris  où  le  dîner  et  le  log-ement  nous  attendent  au  «  Grand 
Hôtel  du  Palais  Royal  ». 

Le  lundi  matin,  réveil  à  6  heures,  car  il  faut  prendre,  à  P.-L.-J\L  le  train 
de  7  h.  pour  Fontainebleau.  Malgré  la  journée  bien  remplie  de  la  veille,  les 
dames  sont  superbes  d'entrain  et  d'endurance,  et  notre  convoi,  un  express 
confortable,  cette  fois,  nous  emporte  vivement  par  Charenton,  Maisons-Alfort, 
Villeneuve  et  Montgeron,  tristement  illustrés  par  nos  modernes  apaches, 
Melun.  Fontainebleau  interrompt  brusquement  une  intéressante  charade,  et 
on  descend  en  coup  de  vent,  avec  pêle-mêle  chapeaux,  manteaux  et  parapluies. 
On  escalade  le  grand  mail  qui  nous  attend  et  nous  dirige  vers  la  ville. 

Le  palais  n'ouvre  qu'à  10  heures.  Nous  y  allons  par  le  chemin  des  écoliers, 
nous  traversons  le  polygone  où  l'artillerie  exécute  ses  tirs  à  obus  à  portée  de 
6  kilomètres.  Bientôt,  nous  arrivons  à  la  grille,  et  nous  attendons  l'ouverture 
des  portes  devant  le  lac  où  d'innombrables  carpes  viennent,  près  du  bord, 
happer  le  pain  que  leur  jettent  les  visiteurs.  Mais  l'heure  sonne,  et  nous 
commençons  la  visite. 

Ce  château  grandiose  est  riche  en  év^ènements  historiques.  François  I* 
l'érigea  définitivement,  Henri  IV  l'habita,  Louis  XllI  y  naquit,  Louis  XIV 
y  signa  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Condé  y  mourut.  Napoléon  I"  en 
fit  son  séjour  de  prédilection,  et  y  marqua  les  grandes  étapes  de  sa  vie  :  son 
divorce  avec  Joséphine,  l'internement  de  Pie  VII,  l'abdication,  ses  adieux 
à  sa  vieille  garde,  son  retour  de  l'île  d'Elbe. . .  Louis  Philippe  et  Napoléon  HI 
l'habitèrent  aussi,  et  M.  Carnot  en  occupa  chaque  été  l'aile  droite. 

Comment  évoquer  les  richesses  de  ce  palais  ?  Nous  visitons  successivement 
la  Chapelle  de  la  Trinité,  oii  eurent  lieu  le  mariage  de  Louis  XV,  le 
baptême  de  Napoléon  111,  le  mariage  du  duc  d'Orléans.  Nous  suivons  les 
appartements  de  Napoléon  P^  la  salle  de  conseil,  la  salle  du  trône,  les 
appartements  de  Marie-Antoinette,  la  bibliothèque,  longue  de  90  mètres  et 
renfermant  quarante  mille  volumes,  les  salons  de  réception,  avec  leurs  tapis 
évalués  250.000  francs,  les  appartements  de  Madame  de  Maintenon,  de 
Pie  VII,  la  galerie  des  assiettes,  plusieurs  centaines,  sorties  de  Sèvres,  évaluées 
250  fr.  pièce.  C'est  une  accumulation  de  richesses  et  d'œuvres  d'art.  Nous 
nous  arrachons  à  ce  régal  des  yeux,  car  il  est  déjà  midi,  et  à  l'hôtel  du 
«  cadran  bleu  »  nous  attend  un  excellent  déjeuner  auquel  nous  faisons  tous 
franchement  honneur. 

C'est  le  dernier  repas  que  nous  prenons  en  commun.  Déjà. ...  au  dessert, 
nous  décoiffons  quelques  bouteilles  de  Champagne,  et  nous  portons  la  santé 
de  M.  Auguste  Crepy,  notre  président,    de  M.    De  Jaeghere,    si   dévoué    au 
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service  des  excursions,  de  MM.  Laroche  et  Sailly,  nos  aimables  organisateurs, 
et,  à  deux  heures,  nous  remontons  en  break,  cette  fois  pour  visiter  la  forêt. 

C'est  une  des  plus  belles  de  France,  avec  ses  vingt  mille  hectares  de 
superficie,  ses  grands  chênes,  doni  l'un,  le  «  Jupiter  »,  est  treize  fois 
séculaire,  ses  belles  routes  ombreuses  courant  entre  de  merveilleuses  futaies. 
Il  faudrait  des  journées  pour  avoir  un  aperçu  de  l'ensemble,  et  nous  devons 
forcément  nous  limiter  aux  gorges  de  Franchard.  La  voiture  nous  conduit 
par  la  tour  ronde  jusqu'au  restaurant,  où  nous  descendons  pour  nous  engager 
à  pied  dans  un  site  absolument  merveilleux.  On  va  loin,  duns  les  Alpes,  voir 
des  gorges,  telles  le  Fier.  La  Diosaz  et  autres,  qui   ne  donnent  pas  pareille 
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impression.  On  est,  sans  transition,  transporté  dans  uu  chaos  de  rochers  de 
grès  grisâtre,  où  pousse  une  végétation  sauvage  de  pins  et  de  broussailles. 
Le  sol  granitique  a  dû  être,  il  y  a  des  milliers  d'années,  profondément 
bouleversé  par  des  phénomènes  sismiques,  et  ces  immenses  blocs,  qui  semblent 
avoir  été  jetés  pêle-mêle  par  de  gigantesques  catapultes,  ne  conservent  leur 
aplomb  que  par  des  paradoxes  d'équilibre. 

Au  détour  d'un  sentier,  nous  rencontrons  un  garde  forestier,  et  c'est  bien 
heureux,  car  le  soleil  darde  d'aplomb,  la  chaleur  est  accablante,  et  nous  nous 
demandions  par  quelle  route  déserte  nous  devions  regagner  la  voiture.  Très 
aimablement,  notre  guide  improvisé  nous  explique  notre  chemin.  Il  l'aime,  sa 
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forêt,  ce  brave  chevronné,  depuis  20  ans  il  l'arpente  chaque  jour  et  en 
connaît  tous  les  détours.  Il  nous  raconte  les  divers  incendies  qui  l'ont  trop 
souvent  ravagée,  les  efforts  faits  pour  les  enrayer.  Et  en  effet,  de  grandes 
zones  calcinées  indiquent  le  passage  du  fléau.  Il  nous  fait  grimper  sur  un 
point  culminant,  dit  «  observatoire  de  l'Impératrice  »,  d'où  la  vue  porte  au 
loin.  Grâce  à  lui.  nous  regagnons  notre  break,  et  repartons  pour  Fontai- 
nebleau. Nous  donnons  au  passage  un  coup  d'oeil  à  la  croix  du  calvaire,  d'où 
on  découvre  tout  le  panorama  de  la  ville.  Et  par  une  descente  raide  et 
tortueuse,  nous  arrivons  bientôt  à  la  gare. 

Et  c'est  fini,  nous  allons  nous  disloquer  à  l'arrivée  à  Paris.  Quelques-uns, 
pressés,  rentreront  le  soir  même  par  le  rapide  de  21  heures.  La  majorité  restera 
jusqu'au  lendemain.  Nous  nous  faisons  nos  adieux,  en  nous  félicitant 
mutuellement  des  quelques  bonnes  et  trop  courtes  journées  passées  ensemble, 
et  formulons  l'espoir  de  nous  retrouver  l'an  prochain  aussi  agréablement.  On 
fait  déjà  de  nouveaux  projets  ;  notre  grand  désir  est  que  nous  puissions  les 
réaliser  tous. 

Et  pour  terminer,  laissez-nous  persuader  aux  gens  superstitieux  combien 
est  mal  fondée  leur  crainte  du  chiffre  13.  Car,  si  vous  voulez  bien  voir  notre 
dénombrement,  nous  étions  bien  à  ce  chiffre  fatidique.  Et  cependant,  nous 
n'avons  eu  que  de  la  chance  en  route.  Partis  avec  la  pluie,  nous  avons  eu  un 
temps  inespéré.  Nous  avons  voyagé  sans  encombres  sur  l'Ouest-Etat,  et  tout 
s'est  passé  au  gré  de  nos  désirs.  xVussi ,  nous  sommes-nous  retenus  tous 
les  13  pour  la  prochaine  excursion. 

A.V. 


II. 

VOYAGE 

DES 

LAURÉATS  DU  PRIX  LÉONARD  DANEL 

A  DUNKERQUE 

Lie    JeTj.d.i    S'Z    Juin.     ISie. 


Directeurs  :  MM.  DE  JAEGHERE  et  CANTINE  AU. 


Le  prix  Léonard  Danel  est  un  supplément  de  récompense  accordé  aux  dix 
meilleures  compositions  du  concours  annuel  ;  les  lauréats  de  cette  année  sont 
doublement  heureux  aujourd'hui,    car  leur  agréable   et   instructif  voyage  à 
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Dunkerque  paraît  devoir  être  favorisé  par  un  temps  magnifique.  Il  est  7  h., 
le  train  s'ébranle,  on  fait  rapidement  connaissance  et  les  conversations  abrègent 
le  temps.  Bientôt,  un  peu  avant  8  h.,  on  aperçoit  la  flèche  en  pierre  grise  de 
la  vieille  église  St-Eloi  d'Hazebrouck  ;  ensuite  on  dépasse  Cassel,  l'antique 
forteresse  romaine,  juchée  au  sommet  de  la  colline  de  175  •"  qui  domine  la 
vaste  plaine  de  la  Flandre  Maritime.  A  quelques  minutes  de  là,  on  voit  sur 
la  gauche,  à  100  ""  de  la  voie,  la  petite  pyramide  rappelant  la  victoire  de 
1677,  qui  donna  définitivement  à  la  France  Cassel  et  son  territoire  qui 
faisaient  partie  des  Pays-Bas.  Peu  après,  on  est  à  Bergues  qui  fut  pendant 
200  ans,  jusqu'à  1780,  la  rivale  de  Dunkerque  comme  port  commercial,  les 
navires  de  l'époque,  (pas  encore  des  5  mâts),  venant  directement  de  la  haute 
mer  décharger  les  marchandises  étrangères  sur  le  port  du  canal  de  Bergues. 

Maintenant  on  remarque  que  le  paysage  change  d'aspect,  la  plaine  jadis 
très  marécageuse,  a  un  sol  différent  qui  convient  pour  établir  de  bons  pâtu- 
rages, et  la  culture  disparaît  en  partie  ;  elle  est  remplacée  par  de  vastes  et 
verdoyantes  prairies  où  paissent  des  bestiaux  plantureux  produisant  les  beurres 
renommés  et  la  viande  si  estimée  qui  font  la  richesse  de  la  contrée. 

Enfin,  à  8  h.  55,  on  entre  dans  la  gare  de  Dunkerque  reconstruite  en  1877 
pour  remplacer  celle  en  bois  qui  datait  de  l'inauguration  de  la  ligne  en  1848. 
La  place  de  la  gare  est  grande,  elle  offre  des  perspectives  variées.  On  y 
découvrit  une  pâtisserie  dont  les  brioches  parurent  excellentes  à  nos  jeunes 
touristes  qui  n'avaient  plus  qu'un  souvenir  incertain  du  déjeuner.  Vers  la 
droite,  on  voit  se  profiler  sur  le  ciel  bleu  les  2  flèches  aiguës  de  l'église 
St-Martin  (1867 1  de  la  Basse-Ville  ;  avant  d'entrer  dans  la  rue  Thiers,  à  la 
traversée  du  canal  de  Bergiies,  on  remarque  la  nouvelle  Sous-Préfecture, 
monument  dont  les  dispositions  architecturales  paraissent,  comme  le  style,  peu 
convenir  à  sa  destination.  Nous  suivons  les  rails  du  tramway  qui  traverse 
entièrement  la  ville,  louche  le  port  et  va  aboutir  à  Malo.  Nous  dépassons  le 
Palais  de  Justice,  d'aspect  lourd  et  sombre,  nous  traversons  la  Place  de  la 
République  pour  arriver  bientôt,  par  la  rue  Alexandre  III,  toujours  très 
commerçante  et  animée,  à  la  belle  Place  carrée  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
la  superbe  statue  en  bronze  de  Jean  Bart  (1845),  œuvre  de  David  d'Angers. 
Le  héros  dont  les  dunkerquois  sont  si  fiers  est  admirablement  représenté  dans 
un  élan  de  cette  fougue  irrésistible  qui  l'animait  quand,  avec  ses  marins,  il 
s'élançait  à  l'abordage  des  navires  ennemis.  Sa  pierre  tombale  datée  de  1702 
se  trouve  dans  l'église  St-Eloi,  toute  voisine,  qu'une  cérémonie  nous  empêche 
de  visiter.  Cette  église  fut  fondée  en  1440.  et  fut  reconstruite  en  1667,  après 
un  incendie  ;  la  tour  du  beffroi  était  son  clocher  ;  on  l'en  sépara  en  1783 
pour  faciliter  la  circulation  et  on  éleva  devant  l'église  un  péristyle  corinthien 
de  très  bel  aspect,  mais  en  désaccord  avec  son  style  gothique.  Aussi  en  1888, 
au  lieu  de  le  restaurer,  on  le  remplaça  par  celui  que  nous  voyons,  maintenant 
bien  en  harmonie  avec  l'architecture  de  l'éorlise.   Le   Beffroi,  avec  ses  solides 


—  108  — 

contreforts,  a  bien  l'allure  imposante  qui  a  fait,  avec  son  célèbre  carillon,  sa 
renommée  dans  tout  le  Nord.  Cependant  on  a,  depuis  peu,  élevé  sur  la 
plateforme  une  construction  bizarre,  la  loge  du  guetteur,  contre  laquelle 
s'élèvent  en  masse  les  protestations  de  tous  les  archéologues  et  même  des 
touristes  dont  elle  offusque  les  regards.  Nous  passons  ensuite  près  de  la  Halle, 
encombrée  de  légumes  et  de  poissons,  pour  arrivera  l'église St-.Jean-Baptiste, 
jadis  chapelle  du  couvent  des  Récollets  ;  bâtie  en  1772  et  échappée  aux 
aliénations  de  1793 ,  elle  est  depuis  1804  la  seconde  paroisse  de  la  ville  ;  on 
V  voit  des  tableaux  de  Van  Djck,  de  Crayer,  d'Elias,  etc.,  et  la  pierre 
tumulaire  du  sculpteur  dunkerquois  Elshoët.  Une  chapelle  annexe  est  dédiée 
à  Ste-Philomène,  très  vénérée  comme  d'autres  reliques  exposées  dans  le 
cloître. 

Nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  Défense  Mobile  et  le  commandant  nous 
autorise  à  pénétrer  dans  l'enceinte  pour  jeter  un  coup  d'oeil  curieux  sur 
les  18  torpilleurs  de  la  flottille  ;  ils  sont  intéressants  avec  leurs  torpilles,  leurs 
tubes,  leur  aménagement  complexe,  si  bien  ordonné  dans  l'étroit  espace  qui 
contient  les  appareils,  le  logement,  l'armement,  les  vivres,  etc  ;  un  fusilier 
marin  du  corps  de  garde  nous  accompagne  comme  cicérone  devant  ces 
terribles  engins,  au  parcours  rapide  et  audacieux,  qui  peuvent  anéantir  en 
quelques  secondes  les  plus  gros    navires  presque   sans   être  aperçus. 

Nous  sommes  là  en  face  de  l'ancien  port  dont  les  bassins  ont  été  en  partie 
supprimés  ou  modifiés  et  nous  nous  dirigeons  en  les  traversant  vers  le  bassin  de 
Frejcinet  dont  la  création,  votée  en  1879,  a  fait  la  fortune  de  Dunkerque.  Nous 
nous  dirigeons  d'abord  vers  l'édifice  où  siège  la  Chambre  de  Commerce  ;  nous 
eu  remarquons  le  gracieux  campanile  se  profilant  au  milieu  de  la  forêt  de  mâts, 
de  cordages,  et  aussi  de  cheminées  dont  les  bassins  sont  encombrés.  Cette  cons- 
truction est  appelée  le  Bâtiment  Central  parce  que  toutes  les  administrations 
qui  coopèrent  au  mouvement  du  port  y  sont  réunies  :  les  bureaux  des  Douanes, 
des  Postes  et  Télégraphes,  des  Services  commerciaux  du  chemin  de  fer  ;  les 
Chambres  des  Courtiers  maritimes,  des  Négociants,  des  Transitaires  ;  les 
services  de  l'outillage,  de  l'éclairage,  des  entrepôts,  etc.,  etc.  ;  c'est  bien  le 
siège  central  de  la  vie  du  port.  Nous  y  voyons  un  grand  plan  en  relief  du 
port  à  1/500,  tenu  à  jour  ;  des  plaques  commémoratives  des  visites  de 
souverains,  et  sur  un  palier  de  l'escalier  d'honneur,  le  plan  en  peinture  de 
Dunkerque  et  du  nouveau  port  ;  il  y  a  aussi  un  embryon  de  musée  industriel 
(verrerie,  métaux,  textiles,  etc.).  Nous  sommes  là  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  citadelle  de  Dunkerque  ;  qui  s'en  douterait?  On  ne  voit  plus  que 
vastes  espaces  sillonnés  de  voies  ferrées,  de  grues  roulantes,  de  camions,  etc., 
entourant  d'immenses  bassins  encombrés  de  navires,  de  cargo-boats  monu- 
mentaux où  s'agite  tout  un  monde  de  travailleurs,  malheureusement  trop 
enclins  à  faire  grève  ;  la  prospérité  du  port  en  souffre  au  plus  grand  avantage 
•d'Anvers  et  de  Hambouro^.  Contre  le  bâtiment  central  a  été  établi  le  Musée 
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commercial  très  instructif  pour  nos  jeunes  gens  qui  regardent  avec  attention 
les  nombreuses  collections  de  cotons,  de  laines,  de  lins,  d'huiles,  de  graines, 
de  pétroles,  de  produits  exotiques  d'importation,  etc.  ;  toutes  choses  curieuses 
et  intéressantes  inconnues  de  presque  tous  nos  lauréats. 

En  sortant  de  là  nous  remarquons  sur  la  gauche  le  Bâtiment  de  la  machi- 
nerie hydraulique  qui  donne  le  mouvement  à  tout  l'outillage  du  port.  Les 
môles  ou  terre-pleins,  qui  sont  entre  les  darses,  sont  couverts  de  constructions 
ou  hangars  où  l'on  abrite  et  emmagasine  les  marchandises  et  les  animaux 
que  l'on  débarque.  Nous  nous  dirigeons  alors  sur  la  droite,  le  long  de  l'avanl- 
port,  où  nous  apercevons  le  bâtiment  contenant  les  pompes  rotatives  qui 
épuisent  l'eau  des  formes  de  radoub  dont  la  première  est  immense,  elle  a  202™ 
de  long  sur  27™  de  large.  Elle  contient  40.000'"^  d'eau  et  les  4  pompes 
centrifuges  accouplées  peuvent  la  vider  en  3  heures.  Nous  y  voyons  un  grand  " 
navire  en  réparation,  tout-à-fait  à  sec,  reposant  sur  des  chevalets  et  maintenu 
droit  par  de  grosses  pièces  de  bois.  Nous  traversons  ensuite  l'écluse  Trystram, 
ou  du  Nord,  qui  a  210  ■"  de  long  sur  25  de  large,  le  sas  ayant  177  ■".  Bientôt 
nous  franchissons  les  fortifications  pour  arriver  au  grand  phare  daté  de  1838  ; 
il  a  59  ™  de  hauteur  et  porte  à  36  km  ;  nous  gravissons  les  245  marches  en 
pierre  et  nous  jouissons  là  du  superbe  panorama  de  la  ville,  du  port,  de  la 
rade  et  de  la  plage  ;  nos  jeunes  gens  émerveillés  ne  se  lassent  pas  de  regarder, 
écoutant  attentivement  les  indications  que  nous  leur  donnons.  Nous  escaladons 
encore  les  45  marches  en  fer  de  la  tourelle  pour  arriver  à  la  lanterne  où  le 
gardien  explique  le  mécanisme  qui  produit  au  foyer  électrique  les  éclipses  à 
des  intervalles  différents,  permettant  de  reconnaître  le  phare  en  vue  et  par 
conséquent  la  rade  et  le  port.  Au  pied  du  phare  se  trouve  la  borne  indicatrice 
du  méridien  de  Paris,  constatation  intéressante  pour  des  géographes. 

Mais  les  heures  passent  vite,  elles  ont  été  instructives,  il  faut  maintenant  un 
peu  d'amusement  et  nos  jeunes  touristes  désirent  faire  connaissance  avec  la 
vague  qui  moutonne  et  va  mourir  en  écumant  sur  le  sable  de  la  plage.  Un 
bac  de  passeur  nous  permet  de  traverser  le  chenal  qui  a  là  210™  de  large  et 
nous  débarquons  au  pied  du  monument  du  célèbre  sauveteur  Tixier.  En 
quelques  minutes  nous  sommes  aux  cabines  et  bientôt  nos  jeunes  gens 
s'élancent  dans  la  mer  tant  désirée  ;  c'est  pour  eux  le  clou  de  la  journée, 
leurs  ébats  joyeux  le  prouvent  et  les  marsouins  qui  peuplent  la  rade  ne  sont 
pas  plus  agiles.  Cette  folle  gymnastique  ne  se  fait  pas  cependant  sans  que 
quelques-uns  ne  se  mouillent  aussi  à  l'intérieur,  mais  c'est  un  apéritif  de 
mauvaise  marque,  et  ils  se  gardent  de  la  récidive.  Cependant  il  est  plus  de 
midi,  on  a  sonné  le  rappel  et  c'est  avec  plaisir  que  tous  nous  regagnons  la 
jetée  pour  entrer  au  restaurant  voisin  du  Casino,  où  nous  attend  un  repas 
réconfortant,  auquel  nous  ferons  honneur  tout  en  causant  avec  humour  et 
regardant  les  navires  sillonner  la  rade,  car  un  simple  vitrage  nous  sépare  de 
la  plage.  Enfin  nous  voici  au  dessert,  une  coupe  de  Champagne  pétille  devant 
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nous,  les  Directeurs  rappellent  l'institution  de  ce  voyage  annuel  par  le 
bienfaiteur  regretté  de  la  Société  de  Géographie,  M.  Léonard  Danel  ;  nous 
levons  notre  veri'e  à  sa  mémoire  vénérée  et  nous  le  buvons  en  l'honneur  de 
Madame  Paul  Crepj-Danel  qui  a  de  son  père  la  généreuse  bienveillance  et  a 
maintenu  le  voyage  qu'il  a  institué.  Les  lauréats  vident  ensuite  leur  verre  à 
la  santé  de  M.  Auguste  Crepy,  le  si  estimé  Président  de  la  Société,  à  laquelle 
ils  souhaitent  une  prospérité  toujours  croissante  :  puis  ils  se  cotisent  pour 
envoyer  à  Madame  Paul  Crepy-Danel  un  télégramme  de  respectueuse  recon- 
naissance. 

Après  un  dernier  regard  sur  le  splendide  et  vivant  panorama  de  la  plage 
et  de  la  mer,  nous  allons  faire  connaissance  avec  les  agglomérations  si 
récentes  de  Malo-les-Bains  et  de  Malo-Terminus  qui  s'étendent  jusqu'à 
■Rosendaël.  Il  y  a  50  ans  il  n'y  avait  là  que  des  dunes  stériles,  longue  théorie 
d'ondulations  de  sable  plus  ou  moins  mobiles  au  gré  des  tempêtes  ;  un 
dunkerquois  intelligent  osa,  avec  quelque  témérité,  acheter  ces  terrains  à 
surface  instable,  comptant  sur  la  vogue  naissante  de  la  plage,  grâce  au  chemin 
de  fer,  seulement  établi  en  1848,  qui  amenait  en  été  une  foule  de  touristes  de 
l'arrondissement  de  Lille.  Le  génie  pratique  et  persévérant  de  M.  Gaspard 
Malo  a  réussi  à  transformer  depuis  1865  ces  amas  de  sable  en  des  villes 
peuplées  en  été  de  la  foule  que  l'on  connaît.  Rosendaël  est  une  commune 
créée  en  1860  et  Malo  seulement  en  1891  ;  il  y  a  là  plus  de  20.000  habitants. 
Cette  imitation  des  villes  nouvelles  d'Amérique  a  fait  la  fortune  de  celui  qui 
a  créé  la  station  balnéaire  si  fréquentée  de  Malo,  appoint  important  de  la 
prospérité  de  la  ville  de  Dunkerque  dont  le  port  se  développe  en  même  temps. 
Les  jeunes  gens  ont  acheté  une  foule  de  cartes  illustrées,  on  les  met  à  la 
poste  en  explorant  la  ville,  puis  on  pénètre  dans  l'exposition  où  nous  ne 
voyons  encore  que  des  attractions  et  des  mercantis.  Nous  nous  bornons  à  une 
excursion  au  pays  des  Somalis  !  Un  barnum  exhibe  une  vingtaine  de  sauvages 
apprivoisés,  riant,  dansant  et  chantant  ou  simulant  des  combats,  sans  oublier 
la  vente  de  curiosités  à  haut  prix  ;  voilà  ce  que  l'on  voit  jusqu'à  présent,  nous 
sommes  arrivés  trop  tôt.  Mais  le  temps  s'écoule  rapide,  le  tramway  nous 
reconduit  à  Dunkerque  en  passant  devant  le  monument  très  remarquable,  dit 
de  la  Victoire,  commémorant  la  bataille  de  1793  qui  délivra  Dunkerque  ;  et 
bientôt  après  nous  voyons  la  célèbre  chapelle  de  N.-D.  des  Dunes,  ce  palladium 
des  marins  dunkerquois,  dont  on  a  célébré  le  V^  centenaire  en  1903.  Il  est 
5  heures  quand  nous  descendons  de  voiture  devant  l'Hôtel  de  Ville,  œuvre 
superbe  de  notre  concitoyen  M.  L.  Cordonnier  ;  daté  de  1897,  il  fut 
inauguré  en  1901.  La  façade  est  ornée  des  statues  d'hommes  célèbres  de  la 
ville  ou  du  pays.  Nous  ne  pouvons  voir  que  l'escalier  d'honneur  en  marbre 
blanc  et  le  grand  vitrail  historique  qui  l'éclairé,  représentant  Jean  Bart 
ramenant  à  Dunkerque  afifamée  toute  une  flotte  chargée  de  blé  reprise  en 
1694  aux  Hollandais. 
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Dix  minutes  après  nous  étions  à  la  j^are,  savourant  un  verre  de  bière  bien 
gagné  par  nos  jeunes  touristes,  fatigués  mais  heureux  et  enchantés  d'avoir 
vu  tant  de  choses  nouvelles  par  une  belle  journée  ensoleillée  à  point  ;  au 
retour,  ils  affirmeront  à  leurs  cadets  que  l'étude  de  la  géographie  est  bien 
agréable,  surtout  quand  on  parvient  à  être  lauréat  du  prix  Léonard  Danel. 

E.  Cantineau, 
Archiviste  de  la  Société. 


CONGRÈS 


CONGRÈS  NATIONAL  DES  SOCIETES  FRANÇAISES 

DE   GÉOGRAPHIE 


XXXr  SESSION.  —  PARIS  1913 


Conformément  au  voeu  émis  à  Roubaix,  la  XXXP  session  sera  tenue  à  Paris 
du  mardi  15  au  samedi  19  Juillet  1913,  au  siège  de  la  Société  de  Géographie, 
184,  boulevard  St-Germain. 

Les  vacances  de  1913  devant  commencer  le  13  Juillet,  les  congressistes 
pourront  prendre  des  billets  circulaires  ou  profiter  de  réductions  de  tarifs  sur 
les  voies  ferrées,  à  partir  de  cette  date,  pour  se  rendre  à  Paris. 

Deux  questions  seront  spécialement  étudiées  : 

1"  L'enseignement  Colonial  en  France  et  aux  Colonies. 

2°  Les  conditions  de  relèvement  de  la  marine  marchande. 

Le  Comité  d'organisation  ayant  à  sa  tête  le  général  Lebon,  notre  ancien  et 
assidu  collègue,  sollicite  l'envoi  de  mémoires  originaux  et  de  notes  substan- 
tielles sur  ces  sujets  et  demande  qu'on  lui  en  signale  d'autres  que  leur  intérêt 
scientifique  et  national  rendraient  dignes  de  figurer  à  l'ordre  du  jour. 

Pendant  la  durée  du  Congrès  la  Société  de  Géographie  de  Paris  mettra  ses 
salles  à  la  disposition  des  congressistes  et  leur  facilitera  toutes  les  visites  et 
recherches  susceptibles  de  les  intéresser. 

La  correspondance  relative  à  ce  Congrès  doit  être  adressée  à  M.  Guillaume 
Grandidier,  secrétaire  du  Comité  d'organisation,  184,  boulevard  St-Germain, 
Paris  (VI«).  
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CONGRÈS  GÉOLOGIQUE  INTERNATIONAL 


Xir  SESSION.  —  CANADA  1913 


Cette  session  se  tiendra  à  Toronto  vers  le  21  Août  1913  et  siégera  8  jours. 

Les  sujets  principaux  seront  : 

1°  Les  richesses  houillères  mondiales. 

2°  Différenciation  dans  les  magmas  ignés. 

3"  L'influence  de  la  profondeur  sur  la  nature  des  gisements  métallifères. 

4"  L'origine  et  l'importance  des  sédiments  pré-Cambriens. 

5"  Les  sous-divisions,  la  corrélation  et  la  terminologie  du  pré-Cambrien. 

6"  Dans  quelle  mesure  l'époque  glaciaire  a-t-elle  été  interrompue  par  des 
périodes  interglaciaires  ? 

7°  Les  caractéristiques  phvsi({ues  des  mers  palézoïques  et  particularités  de 
leur  faune  considérées  au  point  de  vue  de  la  portée  du  retour  des  mers,  dans 
l'établissement  des  systèmes  géologiques. 

De  nombreuses  et  importantes  excursions  sont  préparées  pour  avoir  lieu 
avant  et  après  la  réunion. 

La  correspondance  relative  à  ce  Congrès  doit  être  adressée  à  M.  le  Secré- 
taire, Congrès  Géologique  International.  Musée  Commémoratif  Victoria, 
Ottawa,  Canada. 

Adresse  télégraphique  :  Géocong.  Ottlawa. 

On  peut  employer  l'un  quelconque  des  codes  suivants  A. B.C.  5"' .  Lieber, 
Bedford,  McNeill  1908. 

Pour  les  renseignements  conaplémentaires,  s'adresser  au  Secrétariat  de  la 
Société,  116.  rue  de  l'Hôpital-Mililaire.  chaque  jour  de  16  à  20  heures. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I. —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


!%'ouvelle  ex^pédition  Rallier  du  Baty.  —  Nos  lecteur^i  se 
souviennent  du  si  intéressant  récit  que  M.  Rallier  du  Baty  vint  nous  faire  le 
30  Mars  1911  de  son  hardi  voyage  de  près  de  deux  ans  sur  une  barque  de  pêche 
de  40  tonneaux. 

M.  Rallier  du  Baty  vient  de  partir,  le  16  Juillet,  pour  une  nouvelle  croisière  du 


^ 


f 
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même  genre,  sur  la  goélette  «  (-urieuse  »,  coristruito  à  Boulogne.  [1  s'agit  cette  fois 
de  filer  sur  Madère  pour  gagner  Rio  de  Janeiro,  contourner  le  Cap  de  Bonne 
Espérance  et  visiter  les  îles  inhabitées  ou  peu  fréquentées  du  Sud  de  rOcéan 
Indien  et  du  Pacifique  et  enfin  les  Iles  Kerguelen,  qui  ont  été  déjà  le  but  du 
précédent  voyage. 

M.  Rallier  du  Baty  espère  être  de  retour  dans  deux  ans  et  revenir  par  le  Canal 
de  Panama,  qui  doit  être  ouvert  pour  cette  époque. 


EUROPE. 

Constaiitinople  pendant  la  ^nerre  italo  turque.  —  On  écrit 
de  Constantinople,  15  Mars  1912,  au  Bulletin  des  Iienscif/)iemenfs  Coloniaux,  Paris. 

Pendant  qu'en  Tripolitaine  on  se  bat,  à  Constantinople  chacun  vaque  à  ses 
affaires,  plus  préoccupé  de  sa  propre  barque  à  conduire  que  du  vaisseau  de  l'Etat, 
ballotté  par  la  tempête  qui  dure  depuis  près  de  quatre  mois:  la  Tripolitaine  est  loin, 
et  ceux  qui  versent  aujourd'hui  leur  sang  pour  défendre  le  sol  de  l'Islam,  sont 
plutôt  des  Arabes  que  des  Turcs. 

Les  journaux  de  la  capitale  relatent  les  derniers  événements  de  la  guerre  :  petites 
victoires,  petites  défaites,  prise  de  navires,  escarmouches  quotidiennes  qui,  par 
leur  monotonie,  n'intéressent  plus  autant  le  public.  Puis  ce  sont  les  élections  et 
le  changement  de  ministère,  qui  partagent  avec  la  guerre  les  honneurs  de  la 
première  page.  Et  de  ces  trois  fléaux  :  guerre,  changement  de  ministère  et 
élections,  peu  de  gens  oseraient  affirmer  lequel  est  le  pire.  Gâchis  en  dehors  et 
malgré  tant  de  bonnes  volontés,  gâchis  en  dedans.  Puis  ce  sont  les  troubles 
d'anarchie  en  Macédoine  et  en  Albanie,  oii  chaque  jour  éclate  une  nouvelle  bombe 
et  périssent  d'anonymes  politiciens.  La  vie  humaine  a  vraiment  peu  de  valeur  ici  : 
on  la  supprimait  si  facilement  sous  le  règne  d'Abdul-Hamid  !  Rien  de  surprenant 
à  ce  que  ceux  qui  firent  en  1896  la  Saint-Barthélémy  des  Arméniens  aient  encore 
le  goût  du  sang 

Quel  gouvernement  faudrait-il  à  l'heure  présente  pour  relever  cette  malheureuse 
et  sympathique  Turquie  ?  Celui  d'un  Bonaparte. ..  Or  les  Turcs  n'ont  que  Mehmed  V 
trop  vieux  pour  agir  et  moralement  inexistant,  par  suite  de  la  captivité  de  trente- 
sept  ans  que  lui  fit  subir  son  frère  le  Sultan  Rouge  :  Mehmed  V,  brave  homme 
simple  et  bon,  au  regard  terne,  voilé  de  tristesse,  et  qui  ne  fut  jamais  destiné  à 
gouverner  un  peuple,  encore  moins  à  le  régénérer. 

Au  ministère;  sous  la  figure  des  différents  ministres,  c'est  toujours  Mahniond- 
Chevket  Pacha  qu'on  retrouve.  Chevket  Pacha,  ministre  de  la  guerre  germanophile, 
sur  qui  repose  tout  l'espoir  et  toute  la  confiance  du  Comité  Union  et  Progrès.  Ce 
fut  lui  qui  conduisit  l'armée  de  Salonique  sur  Constantinople,  lors  de  la  déchéance 
d'Abdul-Hamid  :  Mannequin  du  comité  de  Salonique,  délégué  de  la  maçonnerie,  il 
est  une  sorte  de  général  Boulanger  qui  aurait  réussi.  Mais  malgré  sa  bonne  volonté 
et  son  intelligence,  malgré  la  connaissance  qu'il  a  des  fautes,  des  tares  de  tous- 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'administration,  malgré  tout  ce  qu'il  sait  des  cadavres 
qui  flottent  dans  le  Bosphore  ou  dont  la  trace  se  retrouve  dans  certains  dossiers 
qu'il  prit  à  YIdix-Kiosque,  ce  n'est  pas  Chevket-Pacha,  délégué  d'un  pouvoir 
occulte  presque  absolu,  qui  serait  capable  de  refaire  de  la  Turquie  une  nation  forte. 
Il  manque  une  tête  ;  or  la  Turquie  en  a  grand  besoin.  Et  comme  bien  de& 
ottomans  s'en  rendent  compte,  nombre  d'entre  eux  souhaitent  —  tout  bas  —  que 
puisque  le  pays  sort  difficilement  de  son  bourbier,  il  serait  à  souhaiter  que  quelque 
nation  d'Occident  vienne  à  son  aide...  et  mette  la  Turquie  sous  une  sorte  de 
protectorat.  8 
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Mais  on  ne  voudrait  pas  des  italiens,  évidemment  peu  prisés  en  ce  moment  et 
qui,  avant  de  pouvoir  civiliser  les  autres,  devraient  se  civiliser  eux-mêmes  ;  on  ne 
tient  pas  davantage  aux  allemands  qui  germaniseraient  tout  et  qui  écraseraient  le 
pays  sous  leur  botte  brutale.  On  préférerait  le  français  qui  est  puissant  et  riche  et 
surtout  qui  saurait  respecter  les  coutumes  ancestrales  et  la  religion.  Car  ici,  tous 
estiment  la  France  dont  presque  tous  parlent  la  langue,  même  ceux  qui  ne  la 
virent  jamais.  Les  étudiants  et  les  proscrits  qui  y  viennent,  disent  de  notre  pays 
que  la  France  est  leur  seconde  mère.  Quel  réconfort  pour  nous,  de  voir  qu'à  travers 
les  siècles,  la  France  si  décriée  soit-elle,  est  toujours  la  patrie  d'élection  des  races 
opprimées  aux  idées  généreuses  et  que  celles-ci  la  préfèrent  à  toutes  les  autres 
nations. 

Il  est  d'autant  plus  louable  de  la  part  des  Turcs  qui  reconnaissent  leur  impuis- 
sance, qu'il  est  toujours  pénible  de  constater  et  d'avouer  en  présence  d'étrangers 
le  mauvais  fonctionnement  des  administrations  de  son  pays,  l'incurie,  la  paresse 
de  ceux  qui  devraient  agir  et  la  gabegie  qui  règne  un  peu  partout. 

On  cherche  à  favoriser  l'essor  économique  de  l'empire  en  créant  des  routes 
carrossables.  Une  Société  française  le  dote  actuellement  d'un  réseau  de  voies  de 
communications  qui  relieront,  dans  un  certain  nombre  d'années,  les  principales 
villes  entre  elles.  C'est  déjà  un  progrès.  Mais  qu'il  y  a  donc  encore  à  faire  1  des 
chemins  de  1er  en  Albanie  et  en  Arménie,  si  difficiles  d'accès  et  si  arriérées  !  Et 
la  poste  qui  égare  trop  souvent  les  lettres,  et  les  télégraphes  qui  ne  remettent  pas 
toujours  les  dépêches  à  leurs  destinataires  !  Certes  oui,  il  faudrait  un  remède  à 
tout  cela.  Où  le  trouver  ?  Très  probablement  dans  une  intervention  étrangère. . . 

Cela  coiitera  encore  beaucoup  de  temps,  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  d'argent 

pour  faire  de  ce  pays  ce  qu'il  doit  être.  11  ne  faut  pas  désespérer  toutefois,  et  il  ne 

faut  pas  en  vouloir  au  peuple   turc    de    l'ignorance    et   de  la    malpropreté    dans 

lesquelles  il  vit.  On  doit  l'excuser   et   lui  faire    crédit,    en    se   rappelant   que  ce 

malheureux  peuple  a  vécu  pendant  trente-irois  ans  sous   la  menace  d'un  Abdul- 

Hamid  rétrograde  et  barbare,  qui  n'estimait  de  la  civilisation  que  ce  qui  pouvait 

flatter  son  orgueil  ou  ce  qui  pouvait  contribuer  à  sauvegarder  son  existence  de  fou 

morbidement  peureux  et  criminel. 

S.  Kirin-Lespage. 


ASIE 

La  faiiilue  en  Chine.  —  Le  terrible  fléau  qui  fait  tant  de  victimes  sévit 
surtout  dans  toute  la  préfecture  de  Ghao-shing-fou.  Dans  la  ville- de  Shaohing  la 
sftuation  est  navrante.  400.000  faméliques  sur  une  population  de  700.000  âmes.  Ces 
chiffres  sont  empruntés  à  un  recensement  officiel  qui  a  sondé  le  goufl're  de  la 
misère  sans  y  jeter  un  grain  de  riz. 

Pauvre  Venise  de  la  Chine,  si  fière  de  ses  souvenirs,  si  belle  au  milieu  de  ses 
plaines  fertiles  et  de  ses  canaux  incomparables,  elle  voit  maintenant,  triste  et 
impuissante,  plus  de  la  moitié  de  ses  enfants  condamnés  à  souffrir  la  faim. 

Les  commerçants  attendent  en  vain  les  clients  ;  les  maçons,  les  menuisiers  n'ont 
plus  de  maisons  à  bâtir  ;  24.000  barbiers  voient  leurs  rasoirs  rouiller  depuis  qu'on 
a  coupé  les  tresses  ;  plus  de  30.000  tisserands  n'ont  plus  aucune  pièce  à  mettre 
sur  leurs  métiers,  et  les  familles  qui  ne  peuvent  pas  même  acheter  un  grain  de 
riz,  peuvent  encore  moins  occuper  les  tailleurs  et  les  cordonniers.  Shaohing,  pays 
de  lettrés  subtils,  d'hommes  de  loi  rompus  à  tous  les  secrets  de  la  chicane, 
fournissait  une  légion  de  scribes  qui  peuplaient  les  tribunaux  des  18  provinces. 
Les  superstitions   occupaient   une  armée  d'hommes  et  de  femmes  à   faire   ou   à 
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vendre  des  talents  de  papier  argenté  pour  les  ancêtres  défunts  ;  ce  commerce,  très 
llorissant  dans  la  région,  végète  comme  les  autres. 

La  faim  a  tué  la  dévotion  païenne.  Ainsi  en  est-il  de  tous  les  métiers,  de  toutes 
les  professions,  de  toutes  les  petites  industries  qui,  comme  autant  de  sources, 
alimentaient  la  population  très  grande  de  la  ville.  Ces  sources  sont  taries, 
desséchées.  C'est  en  vain  que  les  ouvriers  et  les  artisans  cherchent  du  travail  pour 
vivre.  Aucun  écho  ne  répond  à  leur  prière,  tout  est  silencieux,  tout  semble  mort. 
A  cette  masse  affamée,  quelques  notables,  pour  échapper  à  la  critique  et  s'épargner 
des  troubles,  ont  voulu  distribuer  quelques  sapèques  ;  avant  un  mois  ils  ont 
reculé  impuissants,  vaincus  par  les  besoins  qui  les  débordaient. 

Causes  de  la  famine.  —  La  famine  qui  sévit  dans  toute  la  préfecture  de 
Ghao-shing-fou  provient  surtout  des  quatre  causes  suivantes  : 

1°  Trois  typhons  ont  passé  successivement  sur  la  plaine  de  Chao-shing-fou  en 
Juillet,  Aoiit  et  Septembre  1911,  semant  partout  des  ruines.  La  récolte  du  coton, 
une  des  principales  richesses  du  pays,  a  été  complètement  dévastée,  pendant  que 
celle  du  riz  était  gravement  endommagée. 

2°  Bien  que  compromise,  la  récolte  du  riz  aurait  donné  encore  quelques  résultats 
sans  les  pluies  diluviennes  qui  sont  venues  achever  les  désastres  des  typhons.  La 
plaine  était  un  lac  où  le  riz  pourrissait  dans  l'eau.  On  allait  en  barque  dans 
les  rues. 

3°  Puis  la  rupture  des  digues  a  mis  le  comble  à  ces  deux  fléaux  en  livrant 
passage  aux  flots  de  la  mer  qui  ont  envahi  les  champs  de  l'intérieur,  refoulant  les 
eaux  des  montagnes  et  élevant  encore  les  eaux  de  l'inondation  qui  couvrait  déjà  la 
plaine.  Les  diguf^s  ont  cédé  principalement  en  face  de  Yu-yao  et  entre  le  marché 
de  Pakwan  et  la  S.  Préfecture  de  Chao-chan. 

4»  Enfin  les  troubles  politiques,  en  provoquant  des  paniques  et  des  émeutes,  ont 
ruiné  le  commerce,  l'ait  augmenter  toutes  les  denrées  et  jeté  dans  la  misère  une 
foule  de  familles  qui  vivaient  au  jour  le  jour.  Quelques  semaines  ont  suffi  pour 
manger  leurs  petites  avances.  Pour  vivre  il  a  fallu  engager  les  habits,  le 
mobilier,  etc. . .  Et  maintenant  qu'elles  n'ont  plus  rien  à  ve::dre  elles  n'ont  plus 
rien  à  manger. 

Étendue  des  désastres.  —  1"  Vies  humaines.  —  Il  y  a  eu  des  milliers  de 
victimes.  Le  long  des  torrents  et  sur  les  bords  de  la  mer,  des  villages  entiers  ont 
été  emportés  avec  leurs  habitants  pris  au  dépourvu.  Les  barques  qui  ont  chaviré 
et  fait  nauvrage  se  comptent  par  centaines. 

2"  Récoltes.  A)  Celle  du  coton  a  été  anéantie.  Or,  le  long  de  la  mer,  dans  les 
champs  endigués,  il  n'y  a  pas  d'autre  culture.  Les  paysans  ont  donc  tout  perdu  en 
perdant  le  coton.  Des  milliers  de  familles  sont  donc  complètement  ruinées  de  ce 
fait,  réduites  à  la  misère  et  forcées  pour  vivre  de  mendier  ou  de  piller. 

B)  Récolte  du  riz.  —  Dans  les  terres  intérieures  on  plante  le  riz  et  il  y  a  deux 
moissons  par  an  :  la  première  en  Août  et  la  seconde  en  Octobre.  La  première, 
endommagée  par  les  typhons,  a  donné  à  peine  le  tiers  ou  les  3/10  des  saisons 
moyennes.  La  seconde  a  complètement  pourri  dans  l'eau.  On  n'a  même  pas  pu 
recueillir  la  paille. 

3°  Champs.  —  Ces  fléaux  réunis  n'ont  pas  seulement  détruit  les  récoltes,  mais 
encore  endommagé  les  champs  cultivables.  Près  des  torrents,  dans  les  vallées,  la 
bonne  terre  a  été  emportée  et  remplacée  par  du  sable  et  des  cailloux.  Au  bord  de 
la  mer  les  dégâts  sont  encore  plus  considérables.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  mer 
s'était  retirée  en  déposant  des  alluvions,  on  avait  construit  des  digues  successives 
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pour  abriter  ces  nouveaux  terrains.  A  Yu-yao  il  y  avait  une  série  de  7  digues  qui 
défendaient  une  immense  étendue  de  terres  contre  les  retours  offensifs  de  la  mer. 
Or  les  deux  premières  rangées  ont  disparu  avec  les  champs  qu'elles  protégeaient. 
Les  digues  intérieures  n'ont  pu  arrêter  les  flots  qui  les  submergeaient  pour  envahir 
ensuite  en  les  ravageant,  les  terres  cultivables.  Des  milliers  d'hectares  ont  été 
ainsi  emportés,  laissant  une  foule  de  profjriétaires  sans  un  lopin  de  bonne  terre. 
Souvent  même  l'emplacement  de  leur  propriété  a  disparu. 

Remèdes.  —  Les  uus  regardent  l'avenir,  les  autres  le  présent. 
1»  Pour  empêcher  autant    que   possible   le    retour   de  semblables    désastres,  il 
faudrait  des  mesures  préventives  dont  voici  les  principales  : 

A)  Reboiser  les  montagnes.  Les  paysans  les  dépouillent  avec  une  impatience 
avare  qui  ne  laisse  pas  le  temps  de  pousser  aux  arbres  qu'ils  plantent  pour  en 
faire  du  bois  de  chauffage  ;  ils  les  coupent  encore  tout  jeunes,  les  débitent  et  vont 
les  vendre  au  marché.  A  la  première  pluie  sérieuse,  ces  montagnes  dénudées 
envoient  des  torrents  tumultueux  qui  drainent  la  bonne  terre,  couvrent  de  gravier 
les  plaines  voisines  et  provoquent  des  inondations  périodiques. 

B)  Les  plaines  de  Chao-Shing  déversent  leurs  eaux  dans  les  fleuves  voisins  par 
une  série  d'écluses  qui  ne  sont  ni  assez  larges  ni  assez  nombreuses  en  cas  d'inon- 
dation. Il  faudrait  les  multiplier,  les  réparer,  les  entretenir,  de  manière  à  assurer 
aux  plus  fortes  eaux  un  écoulement  normal  et  régulier. 

C)  La  plupart  des  digues  sont  en  terre  ;  elles  croulent  facilement  sous  l'effort 
des  vagues  qui  les  battent  en  brèche.  Il  faudrait  les  construire  en  pierre,  avec  des 
fascines  à  leurs  bases.  De  plus  il  faudrait  planter  en  avant  des  roseaux  qui  vivent 
dans  l'eau  salée  et  retiennent  facilement,  à  leurs  pieds,  les  alluvions  de  la  mer, 
formant  ainsi  peu  à  peu  comme  des  contreforts  avancés  pour  défendre  les  digues 
contre  les  assauts  de  tempête. 

2»  Mais  le  besoin  urgent  serait  de  secourir  au  plus  tôt  ceux  qui  souffrent  de  la 
faim  et  ne  peuvent  attendre  jusqu'à  la  saison  prochaine.  Il  sont  légion  les  pauvres 
qui  n'ont  ni  habitat,  ni  moyen  d'existence.  Les  plus  honnêtes  mendient;  ils  se 
réunissent  par  bandes,  parcourent  les  villages,  entrent  dans  les  familles,  exigent 
un  repas  et  vont  ensuite  s'imposer  ailleurs  ;  vraies  épaves  vivantes  que  la  famine 
comme  une  vague  immense,  pousse  et  promène  dans  toutes  les  régions  voisines. 
Les  autres  ont  recours  à  la  violence,  détroussent  les  passants,  arrêtent  les 
barques,  attaquent  les  familles.  La  faim  en  a  fait  des  bandits  dangereux.  L'unique 
remède  est  de  faire  l'aumône  aux  faméliques,  mais  de  la  faire  utilement,  c'est-à- 
dire  en  nature  plutôt  qu'en  espèces.  Il  faut  procurer  à  chacun  les  choses  les  plus 
nécessaires,  celles  dont  il  manque  et  celles  dont  il  a  besoin  pour  vivre. 

L'argent  profite  peu  :  il  excite  la  convoitise  et  attire  de  faux  nécessiteux,  puis 
on  le  dépense  très  vite  et  souvent  très  mal. 

Extrait  du  Petit  Messager  de  Ning-Po  (Vicariat  Apostolique  du 
Tché-Kiang  Oriental,  N°  du  !«'  Avril  1912. 


l>a  suppression  de  la  natte  en  Cbine.  —  Une  mesure  générale 
édictée  par  le  nouveau  Gouvernement  a  atteint  tous  les  Chinois  à  un  endroit  fort 
sensible  c'est  la  condamnation  de  la  tresse.  La  nouvelle  République  se  présente 
avec  une  paire  de  ciseaux  à  la  main.  Il  faut  baisser  la  tète,  sinon  gare  aux 
démêlés  avec  la  police.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  récriminations  que  cette 
mesure  provoque^dans  les  familles.  Les  mamans  se   lamentent,    elles  qui   avaient 
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pris  tant  de  soins  de  la  natte  de  leurs  enfants,  qui  étaient  si  fiéres  de  la  voir 
s'allonger,  de  la  tenir  dans  leurs  mains  pour  la  tresser.. Les  victimes  s'indignent 
et  protestent  :  Quoi  une  tète  sans  natte  !  Mais  c'est  un  déshonneur  1  iN'ous  ne 
serons  plus  Chinois,  mais  des  parias  que  nos  ancêtres  vont  renier  1 

Pour  ne  pas  immoler  leur  belle  chevelure  à  la  nouvelle  liépublique  qui  considère 
la  tresse  comme  un  symbole  de  l'asservissement  de  la  race  chinoise  à  la  dynastie 
mandchoue,  beaucoup  cherchent  à  gagner  la  campagne.  Mais  c'est  peine  inutile  ; 
toutes  les  issues  sont  gardées  et  les  fuyards  trouvent  aux  portes  de  la  ville  des 
bourreaux  sans  pitié  qui  ne  laissent  entrer  ni  sortir  personne  avec  la  tresse  sur 
la  tète.  Pour  fuir,  les  plus  audacieux  escaladent  les  remparts,  tandis  que  les  timides 
se  cachent  au  fond  des  barques.  Dans  la  rue  les  passants  sont  arrêtés  par  leur 
iiatte  ;  dès  qu'ils  devinent  le  danger,  ils  se  font  humbles  et  suppliants  ;  puis 
pendant  l'exécution  ils  poussent  des  cris  perçants,  enfin  on  les  voit  partir  honteux 
et  tristes,  emportant  leur  tresse  coupée  qu'on  leur  laisse  comme  souvenir  avec 
l'espoir  peut-être  de  l'accrocher  encore.  . .  quand  les  cheveux  auront  poussé.  . .  ou 
que  les  ennemis  auront  disparu.  Du  moins  ils  pourront  la  mettre  dans  leur  cercueil 
pour  tromper  les  ancêtres. 

Pour  les  enfants  la  cérémonie  est  plutôt  un  amusement  qu'ils  voudraient  recom- 
mencer tous  les  jours.  Ils  sont  si  fiers  d'arborer  une  nouvelle  coiffure  qui  les  pose 
et  les  grandit  à  leurs  propres  yeux.  Pour  remplacer  la  natte,  on  fait  des  chapeau.x, 
des  casquettes  de  cyclistes,  des  bérets,  ou  plutôt  des  couvre-chefs  qui  prétendent 
ressembler  à  ces  coiffures  ;  les  formes  varient  autant  que  les  couleurs  et  les 
étoffes  ;  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  et  les  marchands  sont  assiégés. 

Extrait  du  Petit  Messager  de  Ning-Po. 


H.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

^itatlstlque  du  Port  de  Dunkerque. 

MOUVEMENT  aÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


MAI 

19  12 

NAVIRES 

ENT 

N'OMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOR 

NOMBRE 

TIE 

TONNAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français 

Etrangers 

Totaux. . . 

73 

108 

Tonneaux 

80.700 
116.370 

08 
9S 

Tonneaux 

73.840 

97.858 

141 
206 

Tonneaux 
154.540 
214.234 

181 

197.07(5 

iCiO 

171.008 

347 

368.774 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  191 1 . 
Différence  pour  1912. 


iO'i 


431; 947 


57     —   0:3.173 
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MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVTER 

1911  —    2.129  navires  jaugeant  ensemble  2.272.55.5  tonneaux 
1912—    1.760        id.  id.  1.960.513        id. 


Différence  p'  1912 


369  navires  en  moins  et 


312.042  tonn.  en  moins. 


MOUVEMENT  GÉNÉRAJl.  DES  NAVIRES 


JUIN     19  12 

NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOB 

NOMBRE 

.TIE 

TONNAGE 

TOTAL  GÉNÉRAL 

NOMBRE      TONNAGE 

Français 

Étrangers 

Totaux . . . 
Mouve 

68 
131 

Tonneaux 

70.294 
130.314 

50 
116 

Tonneaux 

48.642 
107.293 

118 

247 

Tonneaux 
118.936 

237.607 

199 
oaent  du  m 

200.608 
ois  corres] 

166 
mondant  de 

155.935 
1911. 

3&5 
366 

356.543 
405.992 

Différence  pour  1912. 

-      1       —   49.449 

MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JA-NVIER 

1911  —    2.495  navires  jaugeant  ensemble  2.678.547  tonneaux 
19t2  _    2.125        id.  id.  2.317.056       id. 


Différence  p'  1912 


370  navires  en  moins  et 


361.491  tonn.  en  moins 


lia  céramique  en  Algérie.  —  De  tout  temps,  la  céramique  a  tenu, 
parmi  les  arts  musulmans,  une  place  importante. 

Les  prodigieux  architectes  qui  répandirent  leur  art  jusqu'en  Occident  et  dotèrent 
les  pays  d'Orient  de  mosquées  merveilleuses  et  de  fastueux  palais,  firent,  des  arts 
du  feu,  une  judicieuse  adaptation  en  harmonie  avec  le  génie  de  leur  race,  l'ardente 
lumière  des  ciels  limpides  et  la  richesse  des  paysages. 

Mais^  depuis  longtemps,  la  prospérité  de  cet  art  s'était  ralentie,  pour  mourir 
presque  complètement  dans  les  pays  du  Nord  de  l'Afrique.   Quelques  vestiges  se 
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trouvent  bien  encore  en  Algérie  et  en  Tunisie,  mais,  sous  le  joug  des  Turcs,  la 
race  des  artisans  s'est  éteinte  et  la  transmission  des  pratiques  de  leur  art  s'est 
interrompue. 

Cependant,  le  goût  remarquable  et  l'aptitude  spéciale  des  musulmans  pour  la 
décoration,  demeuraient  latents  chez  un  peuple  voué  par  nature  et  par  fanatisme, 
au  culte  de  la  tradition.  Aussi,  une  rénovation  était-elle  possible. 

Pour  cela,  il  fallait  reprendre  l'éducation  des  indigènes,  réveiller  en  eux  le  sens 
et  le  goût  des  œuvres  d'art,  en  un  mot,  renouer  le  présent  au  passé  endormi, 
presque  mort. 

Sous  des  efforts  opiniâtres  et  grâce  à  une  persévérante  action  des  premiers 
céramistes  qui  vinrent  s'installer  en  Algérie,  les  indigènes  se  reprirent  à  aimer  et 
à  pratiquer  l'industrie  chère  à  leurs  ancêtres. 

Les  indigènes,  en  effet,  ont  conservé  ce  sentiment  spécial  qui  leur  permet  de 
comprendre,  d'apprécier  et  d'interpréter  la  décoration  sous  un  jour  tout  différent 
du  nôtre.  Ils  possèdent,  comme  leurs  prédécesseurs,  ce  goût  délicat  de  l'ornement, 
de  l'assemblage  et  de  l'harmonie  des  tons.  Habiles  à  tourner  des  vases  aux  formes 
originales,  décorateurs  ingénieux  et  féconds,  coloristes  puissants,  ils  paraissent 
aptes  à  faire  refleurir  les  arts  anciens  et  à  reconstituer  cet  essaim  d'artisans 
remarquables  qui  nous  ont  légué  tant  d'œuvres  admirables. 

L'impulsion  forte  et  intelligente  donnée  k  cette  branche  intéressante  de  l'industrie 
orientale,  ainsi  que  les  résultats  surprenants  obtenus,  rendent  vraisemblable 
l'espoir  de  la  renaissance  d'un  art  convenant  si  bien  aux  moeurs,  à  l'imagination  et 
aux  aptitudes  décoratives  des  musulmans.  D'ailleurs,  les  productions  se  multiplient  : 
revêtements  aux  arabesques  entrelacées,  panneaux  artistiques,  vases,  objets  divers, 
nous  donnent  la  mesure  de  l'œuvre  accomplie  et  permettent  d'entrevoir,  dans  un 
avenir  bien  proche,  une  extension  plus  grande  de  cette  riche  industrie. 


Dans  une  des  galeries  du  Musée  de  Cluny  se  trouve  une  remarquable  collection 
d'anciennes  céramiques  orientales  ;  et  c'est  une  surprise,  une  révélation  pour 
nous,  modernes,  façonnés  à  la  joliesse  de  nos  porcelaines,  accoutumés  que  nous 
sommes  à  leurs  mièvreries  décoratives. 

Ici,  le  contraste  est  frappant  :  aux  préciosités  décadentes  s'oppose  un  art  ferme, 
une  plastique  robuste,  mais  non  sans  galbe,  une  ampleur  parfois  magistrale  ;  la 
libre  fantaisie  s'affirme  autant  que  la  franchise  des  mouvements,  complétée  par  la 
richesse  exubérante  des  couleurs  ou  la  grave  beauté  de  tonalités  austères. 

C'est  une  joie  pour  les  regards  que  ces  lustres  métalliques,  calmes  ou  chatoyants, 
selon  l'angle  de  vision,  ces  discrets  scintillements,  ces  reflets  d'or  fauve.  L'œil 
charmé  suit  les  volutes  du  feuillage  ;  observe,  au  sommet  des  tiges  graciles, 
l'épanouissement  de  l'œillet,  delà  rose  et  de  la  tulipe;  s'amuse  aux  courbes  des 
rinceaux  fleuris,  se  perd  dans  une  profusion  d'arborescences  stylisées  et  d'entrelacs 
énigmatiques. 

Quelle  heureuse  époque  —  déjà  lointaine  —  où  tant  de  génies  originaux  mani- 
festèrent leur  personnalité,  et  dont  les  créations,  si  raréfiées  aujourd'hui,  vont 
enrichir  les  musées  et  les  salons  d'amateurs  fortunés. . .  C'est  que  la  race  de  ces 
artisans  s'est  éteinte,  que  les  traditions  sont  perdues  ;  et  cela  est  profondément 
regrettable.  Aussi,  un  artiste  convaincu  voulut-il  tenter  la  rénovation  de  la 
céramique  musulmane.  M.  Charles  Langlois,  dont  le  savoir  scientifique  est  consi- 
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dérable  et  qui  est,  de  plus,  un  chimiste  de  valeur,  a  pu  retrouver  les  anciens 
procédés,  grâce  à  combien  d'efforts  soutenus  ? 

Il  est  parvenu  à  restaurer  cet  art  dans  toute  sa  pureté  primitive  ;  mais  en 
recherchant,  pour  appliquer  sa  technique,  les  plus  beaux  modèles  du  passé,  parti- 
culièrement les  persans  et  les  hispano-moresques  :  l'imitation  en  est  admirable. 

Or,  l'originalité  de  sa  tentative  consiste  surtout  dans  l'emploi  des  indigènes 
prédisposés  ataviquement  à  ce  genre  de  travail  artistii[ue.  Ces  derniers  interprètent 
la  décoration  comme  leurs  ancêtres  ;  ils  ont  la  patience  dans  la  composition,  le 
goût  affiné  de  l'ornement,  le  sentiment  de  l'harmonie  des  nuances.  Sous  l'intelli- 
gente direction  de  M.  Charles  Langlois,  des  résultats  surprenants  ont  été  obtenus 
en  évitant  la  copie  servile. 

Qu'il  s'agisse  de  plats,  de  vases,  de  carreaux  de  revêtement,  etc.,  tous  les  genres 
sont  abordés  et  réussis  avec  un  bonheur  égal.  Les  pièces  de  grand  style  peuvent 
rivaliser  avec  les  plus  belles  productions  de  l'ancien  art  arabe.  Elles  ont  un 
caractère  de  race  indéniable. 

Voici  donc  une  industrie  destinée  au  plus  brillant  avenir,  et  c'est  au  maître 
céramiste  Langlois  que  nous  sommes  redevables  de  cette  véritable  renaissance 
artistique. 


Culture  du  tabac  en  Algérie.  —  La  culture  du  tabac  convient  à 
l'indolence  naturelle  des  indigènes,  elle  ne  demande  pas  beaucoup  de  travail  et 
en  rapporte  assez.  On  peut  estimer  la  moyenne  de  rendement  d'un  hectare 
1  roduisaiit  des  tabacs  destinés  à  la  Régie  française  à  550  francs,  celles  des  tabacs 
destinés  au  commerce  à  800  francs.  La  Régie  n'achète  que  des  tabacs  de  plaine 
beaucoup  plus  ordinaires  que  ceux  de  montagne  achetés  par  le  commerce. 

Les  planteurs  européens  cultivent  à  moitié  avec  les  Arabes.  Le  propriétaire  remet 
à  l'arabe  le  terrain  après  le  labour  ;  l'arabe  sème  les  graines,  plante  les  semis, 
fait  le  binage,  la  cueillette,  l'enfilage  des  feuilles,  le  séchage  et  le  manoquage.  Le 
produit  de  la  vente  est  partagé  par  moitié. 

Les  indigènes  plantent  le  tabac  après  un  labour.  Ils  font,  à  l'aide  d'un  morceau 
de  bois  appelé  plantoir,  un  trou  dans  lequel  le  plant  est  introduit  ;  puis,  lorsqu'il 
est  pris,  un  léger  binage.  La  plupart  des  planteurs  font  sécher  le  tabac  à  l'ombre 
des  arbres  en  plein  vent,  ce  qui  est  nuisible  à  la  qualité. 

La  plantation  moyenne  annuelle  varie  entre  fJ.OOÛ  et  8.000  hectares  et  la 
production  en  feuilles  est  d'environ  50.000  à  60.000  quintaux.  La  culture,  la  cueillette, 
le  séchage,  la  mise  en  manoques  de  la  production  de  8.000  hectares  exigent  le 
concours  de  80.000  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  pendant  les  cinq  mois  de 
la  plantation  à  la  vente. 

L'indigène  vend  à  l'industrie  la  plus  grosse  partie  de  sa  récolte;  il  garde  géné- 
ralement quelques  plants  de  tabac  pour  sa  consommation. 

Les  principales  régions  de  culture  de  tabacs  sont  : 

1°  La  région  des  Issers  et  de  toute  la  Kabylie,  dont  les  centres  les  plus  importants 
sont  :  l'Aima,  les  Issers,  Palestro,  Ménerville  et  Bordj-bou-Arréridj.  Chaque  année, 
pendant  les  mois  d'août  et  septembre,  se  tient  aux  Issers  le  plus  grand  marché  de 
tables  de  l'Algérie  ;  les  produits  de  ces  régions  sont  réputés  ;  jls  donnent  des 
tabacs  légers  convenant  tout  à  fait  à  la  fabrication  des  cigarettes. 

2»  La  région  de  Blida,  qui  fournit  des  tabacs  de  Chebli,  de  Souma,  d'Attatba,  du 
Tombeau  de  la  Chrétienne  et  de  Krachenat.  Cette  dernière  qualité,  hautement 
estimée  par  les    Arabes,    représente   les    espèces   en    usage   en   Algérie  avant  la 


—  121- 

<joiiquête  française  ;  ou  la  cultive  sur  le  massif  du  Bou-Zegzu-Kachemaa  (dopar- 
leiiierit  d'Alger)  et  aussi  sur  le  massif  des  Beni-Salah-Arbi  (département  de 
Constantine).  Tous  les  tabacs  de  cette  région  sont  un  peu  plus  lourds  que  les 
précédents  et  ils  sont  employés  presque  uniquement  dans  la  fabrication  du  tabac 
haché  destiné  à  être  empaqueté. 

3"  La  région  de  Bône  produit  des  tabacs  consistants,  ayant  du  curjts  ;  ils  sont 
de  couleur  jaune  clair  ;  leur  goût  et  leur  couleur  permettent  de  les  employer  avec 
avantage  dans  la  fabrication  de  certains  tabacs  étrangers. 

On  rencontre,  dans  ces  régions,  de  vastes  plantations  de  tabacs  admirablement 
organisées  ;  néanmoins,  les  petits  planteurs  sont  nombreux  et  leur  nombre  peut 
être  fixé  d'une  façon  approximative  à  9.000.  Aussi  la  culture  du  tabac  est-elle,  dans 
ces  contrées,  véritablement  familiale  :  tout  près  des  oueds,  des  séguias,  des  mares 
«t  des  norias,  des  familles  entières  de  colons  ou  de  fellahs  ont  planté,  multiplié 
les  petits  carrés  de  tabacs  dont  la  précieuse  récolte  leur  apporte  chaque  année  un 
surcroît  de  bien-éire. 


Fabrication.  —  Depuis  bien  longtemps  l'Algérie  s'est  occupée  de  la  fabrication 
des  tabacs  ;  c'est  peut-être  l'industrie  la  plus  prospère  de  la  Colonie.  Les  qualités 
livrées  à  l'exportation,  tant  en  cigares,  cigarettes  ou  tabacs  hachés  en  paquets,  sont 
irréprochables  et  les  pays  étrangers  savent  en  reconnaître  leur  valeur. 

Aujourd'hui,  encouragés  par  des  demandes  nombreuses,  les  divers  fabricants 
n'ont  pas  hésité  à  apporter  à  leurs  installations  toutes  les  améliorations  voulues. 
Aussi,  les  plus  importants  d'entre  eux  ont-ils  dû,  pour  atteindre  ce  but,  adopter 
les  machines  les  plus  perfectionnées  pour  la  fabricatioa  des  cigares  et  des 
cigarettes  ainsi  que  pour  l'emjjaquetage  de  ces  différents  produits.  Nombre 
d'usines  ont  été  agrandies,  réorganisées  et  dotées  d'un  outillage  le  plus  moderne. 
Le  nombre  des  ouvriers  et  ouvrières  s'élève  actuellement  à  7.000  environ,  et  les 
salaires  quotidiens  peuvent  être  évalués  à  une  quinzaine  de  mille  francs. 

Les  qualités  de  tabac  recherchées  par  les  manufactures  locales  sont  celles 
récoltées  en  montagne,  qui  sont  très  combustibles,  d'une  bien  moindre  densité 
que  les  tabacs  de  plaine  et  qui  ont  force  et  bon  goût.  Au  contraire,  les  tabacs 
récoltés  en  plaine  ou  irrigués  sont  peu  combustibles,  leur  goût  est  défectueux  et  ils 
ne  sont  achetés  que  pour  l'exportation,  grâce  à  leur  bon  marché. 

Les  fabricants  de  notre  place  achètent  principalement  les  tabacs  de  FAlma  et  des 
environs  appelés  «  Djebli  »  et  «  Khechni  »,  des  Issers,  des  Djendel,  Attatba, 
Souma  et  Hallouya. 

Les  différentes  espèces  de  tabacs  employées  dans  la  fabrication  algéx'ienne 
penvent  se  classer  comme  suit  : 

1"  Le  tabac  fort  ; 

2°  Le  tabac  neutre  pour  mélanger  avec  ceux  importés  ; 

3°  Le  tabac  de  choix  et  aromatique  pour  la  consommation  des  indigènes-; 

4"  Le  tabac  clair,  c'est-à-dire  de  couleur  jaune  et  neutre  comme  goût,  pour 
mélanger  avec  les  tabacs  d'Orient. 

Les  fabricants  algériens  livrent  à  la  consommation  locale  un  tabac  très  finement 
haché,  uniquement  composé  par  des  feuilles  indigènes  ;  pour  l'exportation  et  pour 
satisfaire  le  goût  des  Européens  en  Algérie,  ils  emploient,  dans  leurs  mélanges, 
des  feuilles  d'origine  étrangère,  dont  l'importation  moyenne  atteint  annuellement 
1.4O0.000  kilos  environ. 

Les  cigarettes  algériennes  tiennent  une  place  très  importante  dans  le  commerce 
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des  tabacs  ;  elles  sont  connues  et  appréciées  aujourd'hui  dans  presque  tous  les 
pays  du  monde  et  hautement  estimées  dans  les  colonies  françaises,  en  Belgique,  en 
France,  en  Itahe,  en  Tunisie,  etc. . ,,  cigarettes  de  qualité  supérieure,  livrées  à  des 
prix  très  réduits,  elles  concurrencent,  jusque  dans  leur  pays  d'origine,  les  cigarettes 
étrangères,  et  le  développempnt  de  l'exportation  de  cet  article  montre  qu'il  devient 
de  plus  en  plus  un  article  de  consommation  générale  ;  de  3.958  quintaux  en  1902, 
l'exportation  passe  à  4.154  en  1906  et  à  6.981  quintaux  en  1910,  soit  pour  une 
valeur  de  4.503.000  francs  pour  cette  dernière  année. 

Les  tabacs  hachés,  en  paquets  de  40  à  50  grammes,  sont  vendus  au  prix  de  1  fr.25 
le  kilog.  pour  les  qualités  ordinaires,  et  de  1  fr.  75  à  2  fr.  25  pour  les  qualités  supé- 
rieures. Le  prix  3es  cigarettes,  généralement  emballées  par  20  à  la  fois,  varient 
entre  7  et  20  francs  les  100  paquets,  selon  les  qualités. 


ANNÉES 

QUANTITÉS    EXPORTÉES    D'ALGÉRIE    A 

DESTINATION 

DB    LA   FBA^C£ 
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DE   l'Étranger 

Tabacs 

en 
feuilles 

Cigares 

Cigarettes 

Tabacs 
en 

feuilles 

Cigares 

Cigarettes 

quintaux 

cent 

quintaux 

quintaux 

cent 

quintaux 

En   1902 

18.644 

4.993 

1.070 

2.647 

33.323 

885 

1903 

31.698 

4.729 

1.936 

6.163 

47.266 

1.818 

1904 

32.094 

5.525 

1.046 

2.036 

30.598 

2.131 

1905 

22.455 

2.173 

676 

5.537 

45.558 

2.779 

1906 

.35.500 

3.. 369 

555 

10.073 

47.688 

3.599 

1907 

31.805 

4.260 

588 

3.370 

43.854 

4.599 

1908 

14.563 

774 

562 

8.914 

33.279 

4.431 

1909 

23.962 

659 

530 

15.274 

38.583 

4.494 

1910 

39.344 

3.270 

1.006 

21.944 

89.381 

5.975 

liC  liège  en  Algérie.  —  C'est  sur  une  partie  du  littoral  Nord  de  l'Afrique 
que  le  chèue-liège  croît  spontanément.  Il  constitue  les  principaux  massifs  forestiers 
du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

En  Algérie,  les  plus  grands  centres  de  culture  se  trouvent  dans  le  département 
de  Constantine,  et  comprennent  :  Bougie,  Djidjelli,  El-Milia,  Collo,  les  environs 
de  Philippeville  et  de  Jemmapes,  Bône,  Guelma,  Souk-Ahras  et  La  Galle. 

Il  existe  dans  l'arrondissement  de  Philippeville  plus  de  200.000  hectares  de 
forêts  naturelles  de  chênes,  dont  l'exploitation  alimente  un  courant  d'exportation 
important  de  lièges  bruts  etd'écorcesà  tan.  Ces  produits  s'écoulent  par  Philippeville 
et  par  Collo.  Le  premier  de  ces  ports  expédie  les  lièges  de  Valée,  de  Jemmapes  et 
une  partie  de  ceux  de  la  forêt  d'Oudina,  près  Collo.  Le  surplus  de  la  production 
de  cette  forêt  est  exporté  par  Collo,  qui  embarque  également  les  lièges  provenant 
des  belles  forêts  de  Bessombourg  et  de  Chéraïa. 

A  l'Ouest  du  département  d'Alger  et  jusqu'à  la  Grande  Kabylie,  il  se  trouve 
également,  mais  en  petit  nombre  et  par  places,  dans  les  forêts  de  Ténès,  Mouzaïa, 
Miliana,  l'Aima  et  .\umale. 
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Le  chêne-liège  est  rare  en  Oranie,  où  il  ne  se  rencontre  que  dans  la  région  de 
Tlemcen,  en  très  petite  quantité,  aux  environs  de  Mascara  et  près  d'Oran  :  à  Bou- 
Sfer,  Bou-Tlélis,  Misserghin  et  El-Ançor, 

Les  forêts  de  chêae-liège  constituent  pour  l'Algérie  une  richesse  naturelle 
inappréciable  et  leur  exploitation  rationnelle  prend,  depuis  quelques  années,  une 
importance  croissante. 

En  1890,  les  quantités  de  liège  importées,  tant  à  destination  de  la  Métropole  que 
de  l'Étranger,  s'élevaient  à  94.327  quintaux,  pour  atteindre,  en  1910,  le  chiiFre  total 
de  310.376  quintaux. 

L'essor  de  l'exportation  du  liège  est  surtout  remarquable  par  la  demande  de 
l'Étranger.  Les  principaux  acheteurs  de  l'Algérie  sont  :  la  Russie,  l'Allemagne, 
l'Autriche,  la  Belgique,  les  Pays-Bas,  l'Espagne  et  les  Etats-Unis. 

*  * 

Les  lièges  se  vendent  bruts  ou  préparés  ;  l'outillage  pour  leur  préparation  est 
remarquablement  bien  organisé  en  Algérie.  En  effet,  il  existe  ,'à  Alger,  Bougie, 
Philippeville  et  Djidjelli,  des  industriels  qui  se  livrent  spécialement  aux  opérations 
du  bouillage,  du  raclage,  du  classement  et  de  la  mise  en  balles. 

L'État  ainsi  qu'une  partie  des  particuliers  vendent  leur  liège  brut. 

Les  lièges  d'Algérie  peuvent  être  achetés  en  toute  confiance,  leur  qualité  est 
irréprochable,  il  est  bien  classé  et  de  formes  régulières.  Les  commandes  sont 
livrées  conformément  aux  échantillons  et  les  conditions  de  vente  sont  excep- 
tionnelles. 

*** 

L'industrie  bouchonuière  n'est  pas  d'une  très  grande  importance  dans  la  Colonie  ; 
on  trouve  des  fabriques  de  bouchons  à  Alger,  Oran,  Bougie,  Djidjelli,  CoUo, 
Philippeville,  Bône,  La  Caille  et  Constantine  ;  toute  leur  fabrication  est  vendue 
sur  place. 

Le  liège  mâle  et  les  déchets  de  liège,  autrefois  sans  utilité,  sont  aujourd'hui 
très  recherchés.  Les  principaux  acheteurs  sont  :  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 


L'embarquement  du  liège  destiné  à  l'exportation  s'effectue  par  les  ports  d'Alger, 
Oran,  Bougie,  Philippeville  et  Bône. 


ANNEES 


En  1902. 
1903. 
1904. 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 


QUANTITÉS  EXPORTÉES  D'ALGÉRIE  A  DESTINATION 


DE    LA    FRANCE 


DE    L'ÉTHANGEH 


30.191 

quintaux 

40.589  qi 

lintaux 

70.160 

— 

107.501 

— 

66.516 

— 

188.701 

— 

79.866 

— 

161.645 

— 

67.371 

— 

191.399 

— 

81.892 

— 

223.988 

— 

93.506 

— 

182.592 

— 

85.835 

— 

167.275 

— 

80.986 

— 

229.390 

— 
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EUROPE. 

tocvelop|)ciiieut  du  port  d'Auvers.  —  Alors  qu'en  France  la  grève, 
•désastreuse  des  inscrits  maritimes  a  compromis  pour  plusieurs  années  la  prospérité 
déjà  si  précaire  de  la  marine  marchande,  en  même  temps  que  le  déveloj  pement 
normal  des  grands  ports  de  commerce,  le  port  d'Anvers  est  en  train  de  conquérir 
l'une  des  premières  places  parmi  les  ports  d'Europe.  11  y  est  entré  eu  1911. 
6.900  navires  d'un  tonnage  global  de  18..330.70T  tonnes.  Rotterdam  et  Hambourg,  ses 
puissants  rivaux,  ont  reçu  la  même  année  un  plus  grand  nombre  de  navires  (respec- 
tivement 9. 49(j  et  17.905)  ;  mais  dans  chacun  de  ces  deux  ports  le  tonnage  total 
A  été  sensiblement  inférieur,  puisqu'il  ne  dépasse  pas  11.194.051  tonnes  pour  le 
premier  et  13.170.000  tonnes  pour  le  second.  C'est  qu'Anvers  ne  jouit  pas  seulement 
de  conditions  particulièrement  favorables  comme  point  d'aboutissement  des  voies 
de  communications  les  plus  rapides  avec  l'Europe  Centrale  ;  mais,  en  outre,  sou 
outillage  est  constamment  tenu  par  les  pouvoirs  publics  à  la  hauteur  de  tous  les 
progrès  et  de  toutes  les  exigences  de  la  navigation.  La  longueur  de  ses  quais 
atteint  aujourd'hui  21.761  mètres,  avec  une  surface  totale  de  plus  de  175  hectares  ; 
mais  on  ne  s'arrêtera  pas  là  et  d'importants  travaux  sont  eu  cours  d'exécution  qui 
■augmenteront  encore  la  capacité  d'absorption  du  grand  port  de  la  mer  du  Nord. 
Lorsqu'ils  seront  achevés,  en  eflet,  la  longueur  des  quais  sera  portée  à  39.170  mètres, 
pour  les  seuls  bassins  maritimes  et  à  11.050  mètres  pour  l'Escaut.  La  surface 
d'eau,  alors,  ne  sera  pas  inférieure  à  082  hectares  !  Voilà  ce  que  peut  faire  l'action 
de  pouvoirs  publics  soucieux  de  l'avenir  économique  de  la  nation.  Elle  suppose, 
sans  doute,  d'énormes  sacrifices  financiers,  mais  ces  sacrifices  sont  loin  d'être 
stériles,  et  produisent  des  etl'ets  plus  utiles  que  l'éparpillement  des  subventions 
concédées  à  de  multiples  intérêts  locaux. 

Extrait  de  la  Réforme  Sociale. 


l^e  vignoble  alleiiiaiid  et  riinportation  des  vins  eu  Alle- 
inague.  —  Des  tableaux  de  statistique  dressés,  à  Berlin,  il  résulte  que  la  vigne 
n'occupe  que  le  huitième  rang  des  produits  agricoles  en  Allemagne,  venant  après 
le  seigle,  les  foins,  l'avoine,  les  pommes  de  terre,  le  froment,  l'orge  et  l'épeautre. 

Dans  les  importations  du  marché  viticole  allemand,  les  statistiques  distinguent 
lés  vins  en  fûts  et  wagons  citernes,  d'une  part,  et  les  vins  en  bouteilles  non 
mousseux,  d'autre  part. 

I Voici  la  valeur,  en  marks,  de, l'importation  des  vins  de  la  première  catégorie  : 
de  1906  à  1909  inclus,  de  33  à  36  millions; 

j        en  1!)10,  une  année,  il  est  vrai,  exceptionnellement  mauvaise  pour  les  vignes 

j  allemandes,  plus  de  55  millions. 

jLa  valeur  des  vins  de  la  seconde  catégorie  s'est  élevée,  de  1906  à  1910  inclus,  à 
upe  moyenne  un  peu  supérieure  à  un  million  de  marks. 

:  Si  l'on  compare  Jes  importations  et  les  exportations  des  vins,  en  Allemagne  et 
hors  l'Allemagne  (Champagne  et  mousseux  compris),  on  arrive  aux  chiffres 
suivants  : 

!En  1909,  les  importations  dépassèrent  une  valeur  de  'i2  millions  de  marks  contre 
uhe  exportation  de  23  millions. 
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En  1909,  la  valeur  des  vins  en  fûts,  en  bouteilles  et  Champagne  importés  eu 
Allemagne  s'éleva  à  66  millions  de  marks  contre  23  à  l'exportation. 

La  conclusion  à  tirer  de  l'examen  de  ces  quelques  chiftres  est  que  l'Allemagne 
consomme  une  quantité  de  vins  qui  ira  sans  doute  croissant  avec  les  progrès  de  la 
richesse  de  ses  habitants.  Le  rendement  du  vignoble  indigène  est  loin  de  suf/ire  à 
sa  consommation.  Il  importe  (jue  nos  vignerons  le  sachent  et  tirent  de  la  situation 
le  maximum  d'avantage. 

(D'après  une  communication  de  M.  Dcschars,  Consul  de  France  à  Mannheim). 


liC  coninierce  des  pays  d'Europe  en  1911.  —  Il  résulte  d'une 
statistique  dres>ée  par  VAction  Écoiumnquc  que  c'est  l'Angleterre  qui,  comme  les 
années  précédentes,  se  place  au  premier  rang  des  nations  européennes  quant  à 
l'importance  du  chiffre  réalisé.  Le  montant  de  ses  transactions  au  cours  de  1911, 
s'est  élevé,  en  effet,  à  la  somme  de  28. 370.000.000  de  francs.  Serrant  d'assez  près 
l'Angleterre,  l'Allemagne  vient  ensuite  avec  un  chiffre  d'affaires  n'atteignant  pas 
moins  de  22.370.000.000  de  francs.  L'écart  entre  les  deux  pays  est  donc  de 
6  milliards  environ.  En  troisième  lieu,  avec  un  chiffre  beaucoup  moins  important 
que  celui  des  deux  puissances  que  nous  venons  de  citer,  vient  la  France,  avec  un 
commerce  s'élevant  à  14.333.000.000  de  francs,,  ce  qui  représente  à  peu  près  la 
moitié  du  chiffre  réalisé  par  l'Angleterre  et  les  deux  tiers  du  montant  total  du 
commerce  allemand.  Après  la  France  se  classe  la  Belgique,  avec  un  chiffre  de 
7.764.000.000  de  francs.  Viennent  ensuite  :  la  Russie,  avec  7.211.000.000  de  francs 
de  transactions,  l'Autriche-Hongrie  avec  un  total  de  5  milliards  819  millions, 
l'Italie  avec  un  commerce  total  de  5.527.000.000  de  francs,  et  enfin  l'Espagne,  avec 
un  chiffre  de  2.022.000.000  de  francs  seulement. 


l<es  liiiportattoiis  françaises  à  Gènes  (Italie).  —  Étant  donné 
que  la  France  n'est  pas  importatrice  des  produits  qui  alimentent,  dans  la  plus 
forte  proportion ,  le  trafic  commercial  de  Gènes  (charbons ,  céréales,  cotons, 
minerais  et  métaux),  il  n'est  pas  étonnant  que  la  part  de  notre  pays,  dans  le 
commerce  d'importation  génois,  soit  restreinte.  D'ailleurs,  les  chiffres  fournis  par 
les  statistiques  sont  loin  de  correspondre  exactement  à  la  consommation  des 
articles  français  à  Gênes  et  dans  les  provinces  limitrophes.  Une  bonne  partie  des 
produits  importés  et  consommés  est  dédouanée  à  Modane,  Vintimille  et  aux 
entrepôts  de  Milan.  D'après  certaines  évaluations,  la  valeur  d'achat  du  marché 
génois,  si  l'on  tient  compte  du  trafic  indirect,  en  serait  presque  doublée. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  résultats  obtenus  sont  encourageants  ;  nos  importations 
ont  été,  ces  dernières  années,  en  constante  augmentation.  En  1908,  la  part  de  la 
France  était  de  50.971  tonnes  valant  19.718.575  fr.,  ce  qui  représentait,  par  rapport 
au  trafic  total  de  Gènes  1,5%  du  poids  et  2,  61  %  de  la  valeur.  En  1909,  les 
56.967  tonnes  importées  valent  23.860.110  fr.,  ce  qui  représente  par  rapport  au 
trafic  total  1,22%  du  poids  et  2,87  %  de  la  valeur.  En  1910,  l'augmentation  est 
encore  plus  sensible,  puisque  les  04. .342  tonnes  importées,  valant  29.446.611  fr., 
représentent,  par  rapport  aux  chiffres  totaux  de  l'importation  générale,  l,.37"/o  du 
poids  et  3,55  %  de  la  valeur. 

Le  marché  génois  ne  doit  donc  pas  être  considéré  comme  un  marché  sur  lequel 
la  concurrence  étrangère  ne   peut   être   battue   en   brèche.  Les  chiffres  ci-dessus 
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prouvent  le    contraire.    Nos   ventes    progressent.    L'article    français  est  connu    et 
apprécié. 

Certes,  il  est  vrai  que  Gènes  n'est  pas  la  porte  principale  par  laquelle  nos 
produits  pénètrent  en  Italie.  On  peut  même  se  demander  si  ce  marché  n'a  pas  été 
négligé  au  cours  de  ces  dernières  années  par  nos  industriels.  En  effet,  en  1908, 
sur  un  total  de  276  millions  de  francs  d'articles  ou  de  produits  français  importés 
dans  le  Royaume,  nos  ventes,  sur  cette  place,  ne  représentent  plus  que  le  7  °/o.  En 
1909,  sur  un  total  général  de  329  millions  elles  atteignent  7,25%.  D'après  les 
évaluations  provisoires  elles  dépasseraient  sensiblement,  en  1910,  les  S'/o.  Le 
progrès  est  donc  très  lent.  Il  est,  croyons-nous,  possible  de  faire  plus  et  mieux  à 
condition  de  redoubler  d'efforts.  On  peut  croire,  d'ailleurs,  que,  si  nos  commerçants 
et  nos  industriels  se  rendaient  plus  exactement  compte  de  l'importance  actuelle 
du  marché  italien  et  plus  particulièrement  du  marché  génois,  ils  feraient  le 
nécessaire  pour  surmonter  les  difficultés  et  obtenir  des  résultats  bien  meilleurs 
encore. 

(D'après  un  rapport  de  M.  Maurice  Boucoiran,  Vice-Consul  de  France,  à  Gènes). 


ASIE. 

Débouchés  offerts  par  la  Chine  aux  articles  d'habille- 
ments. —  Conseils  aux  exportateurs.  —  Dans  les  conditions  de 
transformation  du  vêtement  oii  se  trouve  présentement  la  Chine,  le  moment  est 
particulièrement  opportun  pour  l'introduction,  dans  ce  pays,  de  tous  les  articles 
d'habillements,  les  chapeaux  et  casquettes  en  particulier  (neufs  ou  usagés). 

Mais  la  méthode  emj>loyée  par  quelques-uns  de  nos  négociants  ou  industriels 
pour  entrer  en  rapports  avec  le  marché  chinois  et  qui  consiste  à  faire  simplement 
des  offres  par  correspondance,  ne  paraît  pas  devoir  donner  de  résultats  bien 
appréciables. 

Les  maisons  importatrices  en  Chine  sont  bien  rarement  spécialisées  ou  en  quête 
de  fabricants  ou  négociants  à  représenter;  elles  s'occupent,  en  général,  d'un 
nombre  considérable  d'articles  tant  d'importation  que  d'exportation,  et  leur 
attention  a  besoin  d'être  attirée  d'une  manière  plus  spéciale  que  ne  peut  le  faire 
une  lettre,  sur  l'intérêt  présenté  par  l'article  à  placer.  De  plus,  la  majeure  partie 
de  ces  maisons  sont  étrangères  et  elles  ont  déjà  la  représentation  de  plusieurs 
exportateurs  de  leur  propre  pays,  de  sorte  que  des  offres  par  correspondance, 
même  écrites  en  anglais  et  accompagnées  d'échantillons,  courent  très  souvent  le 
risque  de  n'être  pas  examinées  avec  toute  l'attention  souhaitée. 

Parfois  aussi,  des  offres  sont  faites  pour  des  articles  qui  n'ont  que  peu  de 
chances  d'écoulement  en  Chine,  ou  qui  ne  se  présentent  pas  dans  des  conditions 
favorables  pour  la  clientèle  chinoise. 

11  faut  songer  enfin  à  tous  les  efforts  des  exportateurs  de  tous  pays  pour  placer 
leurs  produits  en  Chine,  efforts  qui  consistent  surtout  dans  l'envoi  de  voyageurs- 
représentants  et  dans  la  publicité. 

Dans  de  telles  conditions,  l'envoi  de  voyageurs-représentants  paraît  être  un  des 
moyens  les  plus  propres  à  développer  nos  exportations  vers  la  Chine.  C'est  sans 
doute  un  gros  sacrifice,  mais  pour  les  négociants  et  industriels  décidés  à  lutter 
à  armes  égales  contre  leurs  concurrents  étrangers,  ce  sacrifice  paraît  nécessaire. 
Des  fabricants  ou  commerçants,  non  concurrents,  pourraient,  du  reste,  se  grouper 
pour  supporter  les  dépenses  d'un  voyageur. 

(D'après  une  communication  du  Consulat  de  France,  à  Tchefou). 


—  127  — 

Etat  de  l'industrie  du  coton  dansii  les  provinces  russes 
de  l'Asie  centrale.  —  M.  l?inet,  gérant  du  Consulat  de  France  à  St-Péters- 
bourg,  écrit  à  la  date  du  25  mai  1912  : 

«  Le  Journal  du  Ferganah  vient  de  pul)lier  des  données  intéressantes  sur  l'état 
actuel  de  l'industrie  du  coton  dans  les  provinces  russes  de  l'Asie  centrale.  D'après 
les  renseignements  recueillis  par  cette  feuille,  la  quantité  de  coton  brut  vendu 
dans  le  courant  de  l'exercice  actuel  à  Assaké  aurait  dépassé  2  millions  et  demi  de 
pouds  (le  poud  =  16  kg.  38),  représentant  une  valeur  d'environ  10  millions  de 
roubles  (  1  rouble  =:  2  fr.  66).  Vers  la  fin  de  l'année  passée,  le  prix  du  coton  brut 
atteignait  3  r.  80  c. ,  mais  tombait  bientôt  à  3  r.  40  c.  chiffre  inférieur  de  1  r.  50  c. 
à  celui  enregistré  à  l'époque  correspondante  de  l'exercice  précédent  (4  r.  90  c). 
Vers  la  fin  de  l'exercice,  comme  on  sait,  deux  millions  de  balles  de  coton  furent 
détruites  par  un  incendie,  en  Amérique,  ce  qui  fit  remonter  les  prix  à  3  r.  90  c.  et 
même  4  r.  20  c.  Cependant,  cette  hausse  n'a  profité  qu'aux  commerçants  en  gros 
qui  s'étaient  approvisionnés  à  bas  prix  à  l'époque  de  la  récolte  et  attendaient  la 
hausse  pour  jeter  leur  marchandise  sur  le  marché.  Quant  aux  producteurs,  ils  n'ont 
pas  eu  la  fiossibilité  de  profiter  de  la  hausse  vu  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés 
de  se  défaire  de  leur  produit  aussitôt  la  récolte  faite,  c'est-à-dire  à  l'époque  des 
plus  bas  prix. 

«  La  hausse  du  prix  des  céréales  :  froment,  avoine,  maïs,  etc.,  a  provoqué 
parmi  les  cultivateurs  une  tendance  à  restreindre  les  cultures  de  coton  au  profit 
du  blé.  Cette  réduction  varie,  selon  les  districts,  de  10  à  20  pour  cent  de  la 
superficie  emblavée.  Les  conditions  atmosphériques  ont  été,  en  général,  favorables 
à  la  culture  du  cotonnier  et  les  semailles  n'ont  subi,  cette  année,  aucun  retard. 
L'eau  a  été  fort  abondante  au  cours  du  printemps  actuel,  contrairement  à  l'exercice 
précédent.  Il  y  a  eu  également  de  toutes  parts  abondance  de  semences. 

»  Pour  le  moment  on  peut  pronostiquer  favorablement  de  la  récolte  de  coton  de 
cette  année  ». 


III.  —   Généralités. 


Élevage  des  vers  à  soie  aux.  rameaux.  —  Les  sériciculteurs  du 
Gard  ont  demandé  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  une  subvention  de  2.000  fr. 
afin  de  permettre  de  faire  des  essais  d'élevage  aux  rameaux.  On  donnerait  des 
primes  à  quelques  petits  éleveurs  qui  consentiraient  à  se  livrer  à  un  essai  de  cette 
nature  et  les  résultats  seraient,  sans  doute,  assez  concluants  pour  que  le  système 
fût  adopté  par  tous  les  éducateurs. 

On  sait  en  quoi  consiste  cet  élevage,  dit  «  à  la  Turque  »,  qui  est  pratiqué  dans 
le  Levant.  Au  lieu  d'arracher  les  feuilles  du  mûrier  destinées  aux  vers  à  soie,  on 
coupe  la  branche  entière  et  on  la  place  ainsi  dans  les  magnaneries.  De  cette  façon, 
la  feuille  est  moins  bien  piétinée  et  salie,  les  vers  grimpent  dans  les  branches,  il 
y  a  beaucoup  plus  d'aération  et,  sur  un  même  espace,  on  peut  élever  un  plus  grand 
nombre  de  vers. 

Là  ne  se  limitent  pas  les   avantages  de  l'élevage   aux   rameaux.    Il  y  a   une 
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économie  considérable  de  main-d'œuvre  à  couper  la  branche  au  lieu  de  l'effeuiller. 

L'expérience  cent  fois  faite  démontre  donc  que  l'emploi  des  rameaux  entiers 
augmente  très  sen^iblement  le  rendement  en  cocons,  permet  un  élevage  plus 
considérable  sur  le  même  espace  et  diminue  énormément  le  prix  de  revient.  C'est 
là  que  réside  le  remède  à  apporter  à  la  sériciculture  française,  qui  végète 
actuellement. 

11  y  a  aussi  quelque  chose  à  faire  dans  l'achat  des  mûriers.  Kn  France,  on  les 
plante  trop  gros  et  on  les  paye  beaucoup  trop  cher.  Eu  Turquie,  les  sujets 
distribués  aux  agriculteurs  coûtent  4  fr.  2.5  le  mille  et  ils  donnent  des  feuilles  au 
bout  de  trois  ans. 

Les  brandies  de  mûrier  ayant  servi  aux  éducations  peuvent  produire  un  papier 
soyeux  tout  à  fait  supérieur  ;  on  en  a  fabriqué  autrefois  à  Beyrouth. 

Enfin,  avec  l'écorce  de  ces  branches,  on  peut  faire  un  tissu  remarquable  dont 
l'existence  est  connue  depuis  bien  longtemps.  Olivier  de  Serres  fit  fabriquer  avec 
cette  écorce  un  magnifique  service  de  table  —  nappes  et  serviettes  —  qu'il  ofirit  à 
Henri  IV. 

(D'après  la  Revue  Corainerciale  du  Levant). 


Un  nouveau  métal.  —  Il  paraît  qu'un  fabricant  de  Birmingham  a 
découvert  un  métal  susceptible  de  remplacer  le  platine.  Il  est  couleur  gris  acier, 
insensible  aux  influences  atmosphériques  et  inattaquable  par  les  acides,  à  l'exception 
de  l'acide  azotique.  Par  conséquent,  \q  philamium  (c'est  le  nom  donné  au  nouveau 
métal)  conviendrait  tout  spécialement  pour  le  sertissage  et  la  gravure  ;  il  ressemble 
tellement  au  platine,  que  des  gens  de  métier  s'y  méprennent. 

Le  prix  de  ce  métal  est  très  bas. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL,  LE    SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT, 

A.  DEMANGEON.  Jules  DUPONT. 


lillelinp.LDaneà 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 


I. 

Séance  du  Jeudi  8  Février  1912. 


L'INDO  -  CHINE 


Par  M.  RICHARD  , 

Ancien  administrateur  des  services  civils  de  l'Indo-Chine, 
Rédacteur  au  Ministère  des  Colonies. 


COMPTE     REISTDU     SOMMAIRE 

M.  Richard  expose,  tout  d'abord,  les  principales  fraisons  qui  ont 
motivé  la  politique  d'expansion  coloniale  de  la  France.  Il  rappelle  que 
l'opinion  publique  après  avoir  manifesté  une  certaine  réserve  au  sujet 
de  cette  politique,  se  rend  aujourd'hui  compte,  devant  les  résultats 
obtenus,  que  l'œuvre  accomplie  est  loin  d'être  coûteuse  et  stérile 
comme  on  l'avait  craint  jadis.  Mais  il  est  incontestable  que  notre 
empire  d'outre-mer  n'est  encore  qu'imparfaitement  connu  du  grand  public 
et  c'est  pour  renseigner,  d'une  façon  exacte,  ce  dernier  que  la  Société 
des  Conférences  Coloniales  a  été  créée.  Elle  compte,  pour  accomplir 
son  programme  sur  le  concours  des  Sociétés  ou  Chambres  de  Commerce 
et  M.  Richard  remercie  la  Société  de  Géographie  de  Lille  d'avoir  bien 
voulu  lui  donner  l'occasion  de  parler  de  l'Indo-Chine  dans  une  des 
cités  les  plus  laborieuses  et  les  plus  actives  de  France. 

Le  conférencier  rappelle  que  de  toutes  nos  colonies,  c'est  l'Indo- 
Chine  qui  a  longtemps  été  la  moins  populaire.   Longtemps  on  lui  a 
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reproché  —  on  lui  reproche  même  encore  quelquefois  —  son  éloignemeht 
de  la  métropole,  son  insalubrité,  les  dépenses  qu'elle  occasionne  à 
la  France.  Il  est  facile  de  faire  bonne  justice  de  ces  gnefs. 

Depuis  quelques  années,  en  effet,  la  traversée  de  Marseille  à  Saïgon 
se  fait  très  rapidement.  Les  courriers  ne  mettent  guère  plus  de  22  jours 
pour  l'accomplir.  Au  surplus,  le  voyage,  coupé  de  nombreuses  et  intéres- 
santes escales,  est  un  des  plus  agréables  qui  se  puissent  faire. 

L'insalubrité  de  l'Indo-Chine  a  été  lort  exagérée.  Sans  doute  le 
climat  est  parfois  pénible,  mais  une  hygiène  mieux  comprise  qu'au 
temps  de  la  conquête,  le  confortable  des  installations,  les  précautions 
les  plus  élémentaires  rendent  le  séjour  de  la  colonie  très  supportable. 

Enfin,  depuis  longtemps  déjà,  l'Indo-Ghine  ne  coûte  plus  rien  à  la 
France.  Elle  subvient  elle-même  à  tous  ses  besoins,  elle  assure  la 
charge  des  dépenses  militaires  et  elle  va  même  jusqu'à  subventionner 
pour  des  sommes  importantes,  des  œuvres  françaises  qui  répandent 
notre  influence  dans  tout  l'Extrême-Orient,  en  Chine  notamment. 

Bien  plus,  elle  contribue  à  augmenter  la  richesse  de  la  mère  patrie. 
L'Indo-Chine  est,  en  effet,  un  marché  des  plus  importants  pour  les 
produits  d'origine  française.  En  1890,  la  colonie  achetait  à  la  métropole 
pour  moins  de  20  millions  d'objets  divers.  En  1910,  le  montant  do  ses 
achats  s'élevait  à  plus  de  100  millions.  Durant  cette  période  de  vingt 
ans,  les  consommateurs  indo-chinois  ont  versé  près  de  1.500.000.000  fr. 
aux  producteurs  français. 

Le  conférencier  énumère  les  produits  qui  sont  de  vente  courante 
dans  la  Colonie  et  indique  l'importance  de  leur  importation. 

Il  ajoute  qu'il  s'en  faut  que  l'importation  des  produits  d'origine 
étrangère  ait  augmenté  dans  des  proportions  aussi  considérables  que 
celle  des  nôtres.  Elle  a  seulement  doublé  en  vingt  ans.  Au  surplus,  il 
convient  de  remarquer  qu'elle  porte  surtout  sur  des  produits  de 
provenance  chinoise  qui  n'ont  pas  de  similaires  en  France. 

Le  marché  indo-chinois  reste  donc  à  la  disposition  —  aussi  exclusive 
qu'il  est  possible  —  de  la  France. 

Le  conférencier  examine  ensuite  la  situation  financière  de  la  Colonie. 
En  1890,  l'ensemble  des  différents  budgets  atteignait  80  millions 
environ;  en  1911,  150.000.000  fr.  Cette  augmentation  provient,  en 
grande  partie,  du  développement  économique  du  pays  et  de  son 
exploitation  raisonnée  et  progressive. 

Ces  ressources  ont  permis  de  gager  des  emprunts  pour  l'exécution  de 
grands  travaux  d'intérêt  général. 


-  IMI  — 

Lorsqu'on  parcourt  aujourd'hui  l'Indo-Chine,  on  est  frappé  de 
l'envergure  de  l'œuvre  qui  y  a  été  accomplie.  Où  n'existaient  jadis  que 
de  modestes  bourgades,  se  sont  créées  de  belles  et  grandes  cités. 
Partout  on  a  consiruit  des  écoles,  des  routes,  des  postes  sanitaires. 
Les  fleuves  ont  été  rendus  plus  navigables.  Enfin,  la  Colonie  possède  un 
réseau  de  voies  ferrées  de  plus  de  2.500  kilomètres  reliant  entre  elles 
les  grandes  villes,  s'eafonçant  dans  le  cœur  même  du  pays,  à  travers  la 
campagne  à  laquelle  elles  ont  donné  une  vie  inconnue  jusqu'alors. 

Le  conférencier  ajoute  que  l'œuvre  de  l'initiative  privée  est  également 
considérable.  Il  cite  les  usines  qui  ont  été  créées,  les  entreprises 
agricoles  et  industrielles,  les  établissements  commerciaux.  Il  rend 
hommage  à  la  ténacité  et  à  l'intelligence  de  ceux  de  nos  nationaux  qui 
ont  exposé  leurs  capitaux  en  Indo-Chine  et  ont  contribué  à  la  trans- 
formation du  pays. 

La  constatation  des  beaux  résultats  obtenus  amène  tout  naturel- 
lement M.  Richard  à  indiquer  combien  la  collaboration  des  indigènes 
nous  a  été  précieuse  et  combien  elle  nous  est  indispensable. 

Après  avoir  esquissé  les  traits  caractéristiques  des  principales  races 
qui  peuplent  notre  possession,  le  conférencier  donne  de  longs  détails 
sur  le  peuple  annamite  qu'il  montre  comme  particulièrement  intéressant 
de  ce  fait  que  sa  psychologie  offre  avec  la  nôtre  des  affinités  incontes- 
tables, malgré  les  apparences. 

Peuple  à  l'origine  exclusivement  agriculteur,  obligé  de  lutter  contre 
sa  puissante  voisine  la  Chine,  les  Annamites  ont  senti,  dès  qu'ils  se  sont 
implantés  en  Indo-Chine,  la  nécessité  de  s'attacher  profondément  à  la 
terre  et  de  se  grouper  étroitement.  De  cette  double  considération  est 
née  leur  organisation  sociale.  Le  conférencier  l'indique  dans  ses 
grandes  lignes  et  en  fait  ressortir  toute  la  sagesse.  Il  insiste  notamment 
sur  le  fonctionnement  de  l'administration  indigène  et  sur  l'organisation 
de  la  commune.  Il  ajoute  que  si  nous  nous  sommes  appliqués  à  faire 
disparaître  certaines  défectuosités,  du  moins  avons-nous  conservé  ce 
que  l'organisation  annamite  offrait  d'excellent  et  avons-nous  donné  à 
nos  protégés  plus  de  liberté  individuelle  qu'ils  n'en  avaient  et  une 
sécurité  qui  leur  faisait  souvent  défaut. 

M.  Richard  donne  ensuite  des  détails  sur  les  mœurs,  les  coutumes, 
la  façon  de  vivre  des  indigènes.  Il  les  montre  intelligents,  habiles, 
industrieux,  s'assimilant  une  foule  de  nos  connaissances  au  point  de 
nous  fournir  de  précieux  auxiliaires  dans  les  branches  les  plus  diverses. 
Il  décrit  leur  désir  d'apprendre,  et  leur  empressement  à  s'instruire. 
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Il  énumère  les  métiers  auxquels  ils  excellent  et  rappelle  qu'à  l'Expo- 
sition de  Roubaix  ses  auditeurs  ont  pu  admirer  quelques  beaux 
spécimens  de  l'art  des  brodeurs,  des  incrusteurs,  des  joailliers 
indigènes. 

Quoique  d'un  naturel  plutôt  sceptique,  les  Annamites  n'en  font  pas 
moins  montre,  parfois,  d'une  certaine  crédulité.  Souvent,  ils  ont 
recours,  dans  des  cas  difficiles,  à  des  devins  et  même  à  des  sorciers.  Ils 
ont  encore  grande  confiance  dans  la  science  de  leurs  médecins,  malgré 
que  la  pharmacopée  indigène  soit,  dans  bien  des  circonstances,  d'une 
originalité  qui  nous  surprend.  Mais,  n'obs'3rvons-nous  pas  la  même 
crédulité,  parfois,  dans  nos  campagnes  françaises? 

En  résumé,  nous  devons  nous  féliciter  d'avoir  rencontré,  en  Indo- 
Chine,  une  race  aussi  travailleuse,  aussi  souple,  aussi  intelligente. 
Malgré  les  heurls  inévitables  entre  deux  civilisations  aussi  avancées, 
il  est  incontestable  que  Français  et  Annamites  sont  faits  pour  s'entendre. 
Nos  protégés  se  rendent  compte  de  l'immense  service  que  nous  leur 
avons  rendu  en  leur  permettant  de  se  mêler  à  la  vie  active  des  autres 
peuples,  et  en  dotant  leur  pays  d'un  outillage  moderne. 

M.  Richard  termine  sa  conférence  en  insistant  sur  ce  point  que  les 
Annamites  nous  sauront  d'autant  plus  gré  de  la  transformation  de  leur 
pays,  qu'à  cette  transformation  aura  correspondu  le  respect  le  plus 
absolu  de  leurs  coutumes,  de  leurs  traditions  et  de  la  liberté  de  leur 
conscience. 

Le  conférencier  fait  alors  défiler,  sous  les  yeux  des  spectateurs,  des 
vues  photographiques  de  l'Indo-Chine.  Il  les  commente  au  fur  et  à 
mesure. 

Ce  sont,  tout  d'abord,  des  vues  des  grandes  villes  et  des  principaux 
monuments,  puis  des  paysages  de  la  Cochinchine,  de  l'Annam,  du 
Tonkin. 

M.  Richard  donne  des  renseignements  détaillés  sur  le  port  de  Saigon 
et  les  travaux  qui  y  sont  entrepris,  sur  le  réseau  télégraphique  de 
rindo-Chine,  sur  les  villes  de  Gholon,  Hansi,  Haïphong  et  Saigon  dont 
il  montre  l'importance  sans  cesse  croissante,  sur  les  plantations  de 
caoutchouc  entreprises  en  Cochinchine,  sur  les  exploitations  agricoles. 

Vient  ensuite  une  série  de  vues  à  l'occasion  desquelles  le  conférencier 
indique  les  phases  successives  des  travaux  des  rizières,  labourage, 
sarclage,  ensemencement,  repiquage,  irrigation,  moisson,  décortiquage. 

Enfin,  xVl.  Richard  fait  un  exposé  très  complet  de  la  situation  de 
l'Enseignement  en  Indo-Chine.   Il  montre  les  indigènes  accourant  en 
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foule  dans  les  écoles.  Il  insiste  sur  ce  fait  que  nous  cherchons  non  pas 
tant  à  en  faire  des  savants  que  des  agriculteurs  et  des  artisans,  voire 
même  des  ouvriers  rl'art,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  écoles 
professionnelles  ou  d'agriculture  qui  ont  été  créées  en  Indo-Chine. 
M.  Richard  ajoute  que  les  enfants  chinois  fréquentent  assidûment  nos 
écoles.  Ils  y  viennent  apprendre  notre  langue.  Or,  les  chinois  retournent 
presque  toujours  dans  leur  pays  natal.  Et  l'on  ne  peut  que  se  féliciter 
de  la  diffusion  du  français  en  Chine  et  savoir  gré  à  notre  Colonie  de 
contribuer  ainsi  à  cette  diffusion. 


II. 

Séance  du  Jeudi  22  Février  1912. 


LES 

INDIGÈNES  DE  LA  TRIPOLITAINE 

Par  M.  le  Docteur  A.  LOIR. 


COMPTE    RENDU    ANALYTIQUE 

M.  le  Docteur  Loir,  conservateur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
du  Havre,  qui  nous  fit  en  1903  une  conférence  sur  la  Rhodésie,  est 
venu  nous  entretenir  cette  fois  de  la  Tripolitaine  où  il  a  séjourné 
également  il  y  a  quelques  années.  M.  le  Docteur  A.  Loir  est  de  ceux 
qui  aiment  l'Afrique.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la  voir,  dit-il, 
veulent  la  connaître  davantage  et  désirent  vivement  y  retourner. 
Parlant  tout  d'abord  de  l'Afrique  en  général,  il  nous  fait  remarquer 
avec  quel  intérêt  les  principales  nations  eui^opéennes  suivent  tout  ce 
qui  s'y  passe.  Rien  ne  leur  échappe  et  l'intérêt  qu'elles  portent  ainsi 
sur  l'ensemble  de  ce   continent  en  a  fait   comme  un  tout  complet^ 
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homogène  au  point  qu'une  action  dirigée  sur  une  de  ses  parties  peut 
avoir  sa  répercussion  sur  une  autre.  En  ce  qui  nous  concerne,  par 
exemple,  une  certaine  liberté  d'action  nous  a  été  laissée  au  Maroc  par 
l'Angleterre  à  la  suite  de  l'affaire  de  Fachoda  (accord  franco-anglais 
delQOi)  et  pour  nous  assurer  tout  à  fait  cette  liberté  il  nous  a  fallu 
dernièrement  céder  une  partie  de  notre  Congo  à  l'Allemagne. 

Actuellement  la  question  tripolitaine  est  tout  à  fait  d'actualité,  c'est 
donc  bien  le  moment  d'en  p.irler  un  peu,  d'autant  plus  que  c'est  peut- 
être  la  partie  la  moins  connue  de  l'Afrique. 

La  Tripolitaine  sous  la  domination  turque  a  été  intentionnellement 
fermée  par  elle  ù  la  pénétration  européenne.  Seule  la  côte  nous  est 
parfaitement  connue.  A  l'intérieur  quelques  pistes  seulement  ont  pu 
être  relevées  par  les  quelques  rares  explorateurs  que  la  Porte  a  bien 
voulu  laisser  passer. 

L'antiquité  de  l'homme  dans  le  Nord  de  l'Afrique  est  assez  difficile  à 
déterminer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  d'après  les  objets  trouvés  en 
diverses  fouilles,  c'est  que  l'âge  de  pierre  y  fut  presque  totalement 
inconnu.  Cette  partie  du  continent  noir  a  dû  donc  être  envahie  de 
bonne  heure  par  des  peuplades  connaissant  l'usage  des  métaux.  On 
peut  dire  également  qu'il  y  eut  là  dès  les  premiers  temps  historiques 
un  peuple  hlanc  (1)  qui  refoula  pou  à  peu  les  noirs  vers  le  Sud.  C'est 
ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  habitants  de  l'Afrique  du  Nord  sont 
de  race  blanche.  On  ne  trouve  en  effet  des  noirs  qu'au  Maroc  et  en 
Tripolitaine  et  la  raison  de  ces  exceptions  est  facile  à  comprendre.  Au 
Maroc  l'usage  veut  que  la  quatrième  femme  (2)  soit  de  race  noire, 
quant  à  la  Tripolitaine  elle  doit  cette  particularité  à  sa  situation  même. 
C'est  là  seulement  que  le  Sahara  vient  tomber  à  la  Méditerranée  et 
c'est  par  là  seulement  que  se  sont  faits  pendant  longtemps  les 
échanges  entre  le  Soudan  et  la  côte  tripolitaine.  De  nos  jours  ces 
échanges  se  '  font  encore,  hien  qu'ils  soient  diminués  d'importance. 
N'oublions  pas  non  plus  que  la  Tripolitaine  est  actuellement  pour  le 
Sultan  la  seule  porte  ouverte  sur  le  désert,  c'est-à-dire  la  seule  par 
laquelle  il  puisse  exercer  toute  son  influence  religieuse  sur  le  monde 
noir  musulman. 

En  Tripolitaine  de  grandes  civilisations  ont  passé. 

(1;  Li's  berbères  sont  les  descendants  directs  de  ce  peuple  primitif. 

(2)  Les  Musulmans  sont  autorisés  par  le  Garau  à  avoir  quatre  épouses  au 
maximum. 
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Les  Phéniciens  sont  venus  de  bonne  heure  y  établir  des  comptoirs. 
Ces  premiers  navigateurs,  obligés  tout  naturellement  de  pratiquer  le 
cabotage  puisque  la  boussole  n'était  pas  encore  inventée,  avaient  tout 
d'abord  voulu  gagner  l'Ouest  en  suivant  les  côtes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  Certains  obstacles  les  obligèrent  bientôt  à  chercher  une  nouvelle 
route  vers  le  Sud  et  c'est  ainsi  qu'ils  abordèrent  pour  la  première  ibis 
en  un  point  de  la  Tripolitaine  qu'ils  appelèrent  Cyrène.  C'est  cette 
même  route  du  reste  que  suivent  encore  de  nos  jours  les  pêcheurs 
grecs  qui  viennent  régulièrement  exercer  leur  industrie,  la  pêche  des 
éponges  principalement,  sur  les  côles  de  la  Tunisie  et  de  la  Tripo- 
litaine. Fait  à  noter,  en  effet,  les  indigènes  de  ces  pa3rs  ne  s'adonnent 
pas  à  la  pêche. 

Les  Phéniciens,  essentiellement  exploiteurs,  n'ont  pas  fait  naturel- 
lement grande  impression  sur  la  Tripolitaine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Romains,  qui,  à  la  suite  de  leur  victoire 
sur  les  Carthaginois,  s'implantèrent  pour  longtemps  dans  l'Afrique  du 
Nord  qui  prospéra  sous  leur  administration.  De  nombreux  vestiges  de 
cette  époque  témoignent  de  leur  activité  et  de  leur  puissance. 

Les  Byzantins  après  eux  n'ont  laissé  que  peu  de  trace  de  leur 
domination.  C'étaient  plutôt  des  cérébraux.  Puis  sont  survenus  ks 
Arabes  qui  ont  absolument  tout  rasé  et  qui  ont  porté  partout  la 
désolation.  Ils  ont  pris  en  Tripolitaine  les  endroits  les  plus  fertiles 
abandonnant  le  reste  aux  Berbères  qu'ils  ont  complètement  subjugués. 
Aujourd'hui  encore  les  Berbères  agriculteurs  se  trouvent  relégués  dans 
les  pays  montagneux  tandis  que  les  Arabes  nomades  occupent  les 
plaines.  L'occupation  de  la  Tripolitaine  par  les  Arabes  fut  un  désastre 
pour  ce  pays  si  menacé  par  le  désert  qui  gagne  constamment  sur  lui. 
N'ayant  rien  fait  pour  lutter  contre  son  envahissement  incessant  après 
avoir  détruit  tous  les  ouvrages  d'art  que  les  Romains  avaient  su  intel- 
ligemment élever  pour  préserver  la  Tripolitaine  et  lui  faire  produire 
son  maximum  de  rendement,  ils  ont  causé  la  rapide  déchéance  de  ce 
pays  jadis  si  florissant. 

Les  Turcs  ont  ensuite  soumis  la  Tripolitaine  à  leur  domination,  mais 
n'ont  guère  songé  à  lui  rendre  un  peu  de  son  ancienne  prospérité.  Leur 
seule  et  unique  préoccupation  est  de  pressurer  le  pays,  principalement 
les  Berbères.  Les  impôts  sont  tellement  lourds  qu'ils  ne  peuvent  les 
faire  rentrer  que  par  la  force.  Leur  armée  d'occupation  ne  sert  surtout 
qu'à  cela.  Il  en  était  de  même  en  Tunisie  avant  notre  arrivée  et  c'est 
par  cette  raison  que  nous  y  avons  été  accueillis  à  bras  ouverts  en  1881. 
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Actuellement  les  Italiens  convoitent  la  TrijDolitaine.  Déjà  ils  se  sont 
emparés  de  Tripoli  et  de  quelques  points  de  la  côte,  mais  c'est  tout 
pour  le  moment.  Les  Turcs  ne  sont  guère  décidés  à  céder  quoi  que  ce 
soit.  Quant  aux  populations,  elles  n'ont  pas  du  tout  l'air  de  considérer 
les  Italiens  comme  des  libérateurs.  Pourquoi  cette  différence  ? 

C'est  que  le  pays  n'est  pas  riche.  Il  s'y  fait  peu  d'agriculture  et  les 
populations  vivent  surtout  du  rapport  des  caravanes.  C'est  par  elles 
qu'arrivent  en  Tripolitaine  les  tissus  indigènes,  l'ivoire  du  Ouadaï  et  du 
Borkou,  l'or  du  Damergou,  les  plumes  d'autruche  du  Damergou  et  du 
Kanem  et,  il  faut  le  dire,  les  esclaves  dont  la  traite  n'est  pas  encore 
abolie  de  ce  côté  de  l'Afrique.  (Le  gouvernemeut  turc  feint  de 
l'ignorer  et  ferme  volontairement  les  yeux).  Par  contre  les  caravanes 
emportent  au  Soudan  des  cotonnades,  des  armes,  du  sucre,  etc.  En  un 
mot  elles  sont  la  grande  ressource  du  pays  actuellement,  les  indigènes 
y  tiennent  énormément  et  ont  donc  le  plus  grand  intérêt  à  défendre  ce 
qui  existe.  C'est  par  crainte  de  perdre  une  partie  des  ressources  que 
leur  procurent  les  caravanes  qu'ils  ne  veulent  point  des  Italiens. 

Ceux-ci  qui  convoitaient  depuis  longtemps  la  Tripolitaine,  sûrs  de 
l'acquiescement  des  nations  européennes,  avaient  cependant  cru  le 
moment  favorable  de  faire  main  basse  sur  cette  ancienne  colonie 
romaine  :  «  Elle  leur  revenait  de  droit,  pensaient-ils.  Elle  est  déchue, 
»  c'est  vrai,  mais  c'est  par  négligence  ;  nous  saurons  lui  rendre  son 
»  ancienne  splendeur.  Et  puis,  les  Arabes  en  vrais  musulmans 
»  n'aiment  point  les  Turcs  et  ne  peuvent  les  sentir,  le  parti  Jeune 
»  Turc,  par  ses  maladresses  s'est  rendu  impopulaire,  les  populations 
»  sont  écrasées  d'impôts,  etc.,  etc.,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi 
»  reçus  à  bras  ouverts  ?  »  Hélas,  la  réalité  est  tout  autre.  Les  Italiens 
n'occupent  toujours  que  Tripoli  et  quelques  points  de  la  côte  et  pour  ce 
maigre  résultat  ils  ont  immobilisé  plus  de  cent  mille  hommes  alors 
que  les  Romains,  leurs  ancêtres,  ont  maintenu  en  respect  toutes  leurs 
colonies  africaines  avec  27.000  hommes  de  troupes  seulement.  Ils 
arriveront  à  réaliser  leur  plus  cher  désir,  nous  le  croyons  sans  peine 
et  nous  le  leur  souhaitons,  mais  pas  aussi  facilement  qu'ils  peuvent 
encore  le  croire. 

Voyons  un  peu  ce  que  c'est  que  la  Tripolitaine  et  si  elle  vaut  le 
prix  que  les  Italiens  semblent  y  attacher. 

La  Tripolitaine  s'étend  de  la  Tunisie  à  l'Egypte  sur  environ 
1500  kilomètres  et  du  Sahara  à  la  Mer  Méditerranée  sur  1100  kilomètres 
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environ.  On  y  distingue  trois    régions  principales  :   la    Tripolitaine 
proprement  dite,  le  plateau  de  Cyrénaïquo  et  les  oasis  du  Fczzan. 

La  côte  tripolitaine  de  la  frontière  tunisienne  au  cap  Misrata  est 
basse  et  sablonneuse.  Le  long  de  cette  côte  s'étend  une  plaine  de 
60  à  120  kilomètres  de  largeur  vers  le  Sud,  c'est  la  Jefara  qui  a  le 
caractère  d'une  steppe  envahie  par  les  sables.  11  n'y  a  de  végétation 
que  dans  les  oasis,  toutes  situées  sur  la  côte  :  Zouara,  Zanzour, 
Tripoli,  Tadjoura  et  Misrata.  L'oasis  de  Tripoli  appelée  MesJiia  est  la 
plus  importante,  s'étcndant  jusqu'à  cinq  kilomètres  de  la  côte  et 
faisant  de  Tripoli  une  immense  palmeraie.  Sous  les  palmiers  se  trouvent 
des  arbres  fruitiers  tels  que  grenadiers,  figuiers,  oliviers,  bananiers, 
etc.,  sous  lesquels  on  cultive  l'orge,  le  maïs,  les  légumes,  etc.,  c'est  ce 
que  l'on  appelle  de  la  culture  étagée.  L'aspect  de  Tripoli  est  vraiment 
riant  pour  celui  qui  y  aborde  pour  la  première  fois,  mais  quand  on 
s'avance  dans  l'intérieur  du  pays,  quelle  déception  !  Quelle  impression 
de  solitude  ! 

La  Jefara  semble  limitée  au  Sud  par  une  chaîne  de  montagnes.  Ce 
ne  sont  que  les  rebords  failles  du  plateau  Saharien  qui  ont  cette 
apparence.  Ils  forment  une  barrière  abrupte  que  l'on  ne  peut  franchir 
que  par  les  échancrures  que  les  ouadis  temporaires  ont  peu  à  peu 
formées.  Ces  points  uniques  de  passage  sont  naturellement  gardés  par 
des  forteresses  élevées  par  les  Turcs.  Dans  ces  dépressions  on  retrouve 
de  la  végétation.  Quant  aux  indigènes  ils  se  sont  creusé  dans  le  haut 
des  falaises  des  demeures  inaccessibles,  de  véritables  nids  d'aigles. 

Sur  le  plateau  même  qui  descend  doucement  vers  le  Sud  on  trouve 
des  troglodytes  d'un  autre  genre.  Ceux-ci  ont  creusé  dans  le  sol  des 
puisards  de  6à  8  mètres  de  profondeur  t.uxquels  on  accède  par  un 
couloir  étroit  et  sinueux  à  pente  rapide  et  facile  à  défendre.  Dps 
chambres  et  des  magasins  ont  été  creusés  au  fond  dans  les  parois 
mêmes  de  ces  puisards.  Les  indigènes  évitent  ainsi  la  grande  clialeur 
du  jour  et  sont  préservés  de  la  fraîcheur  des  nuits.  On  trouve  de  ces 
curieux  troglodytes  vers  le  djebel  Gharian.  On  y  trouve  aussi  quelques 
colonies  entièrement  juives.  Au  delà  le  plateau  passe  insensiblement 
au  désert  pierreux.  Dans  cette  partie  do  la  Tripolitaine  lo  climat  est 
méditerranéen  sur  la  côte,  au  delà  la  sécheresse  est  extrême  surtout 
quand  souffle  le  ghibli,  vent  du  Sud,  qui  pousse  vers  la  côte  les  sables 
du  dései't. 

A  l'Est  du  cap  Misrata  jusqu'en  Cyrénaïque,  c'est-à-dire  au  Sud  de 
la  Grande  Syrte,   se  trouve  un  désert  au   climat  surchauir/>,  habité 
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seulement  par  la  redoutable  vipère  à  corne  (Cérastes  Cornutus).  C'est 
qu'ici  le  plateau  saharien  descend  jusqu'à  la  mer.  On  n'y  connaît 
qu'une  seule  oasis,  Médina,  à  proximité  de  la  côte. 

A  l'Est  de  la  Grande  Syrte  se  trouve  la  Cyrénaïque.  C'est  un  plateau 
calcaire,  perméable  comme  un  crible  qui  s'avance  dans  la  mer  et 
limité  au  Sud  par  le  désert  de  Lybie.  Ce  plateau  peut  avoir  de  180  à 
190  liilomètres  d'Ouest  en  Est  et  de  100  à  125  kilomètres  du  Nord  au 
Sud.  Il  présente  une  mince  plaine  côtière  dominée  par  une  falaise 
élevée  au  Sud  de  laquelle  le  plateau,  après  s'être  élevé  de  300  à 
400  mètres  sur  une  distance  de  huit  liilomètres,  s'élève  à  nouveau  de 
600  à  800  mètres.  Le  climat  de  la  partie  de  la  Cyrénaïque  proche  de  la 
mer  est  également  méditer ranéeu.  Sa  flore  est  ri€h€  et  variée,  mais  le 
grand  obstacle  ici,  c'est  encore  la  grande  sécheresse  avec  en  plus 
l'impossibilité  d'une  irrigation  régulière  par  suite  de  la  nature  même 
du  sol. 

Enfin  les  oasis  de  l'extrême  Sud  de  la  Tripolitaine  sont  celles  de 
Ghadamès  à  l'Ouest,  du  Fezzan  au  Centre  et  de  Koufra  à  l'Est. 

Ghadamès,  l'ancienne  Cydamus,  point  important  de  passage  des 
caravanes,  est  une  grande  palmeraie  mais  envahie  également  par  les 
sables. 

Le  Fezzan,  l'ancien  pays  des  Garamantes,  capitale  Mourgouk, 
présente  un  bel  ensemble  d'oasis  où  les  indigènes  ont  fort  à  faire  pour 
lutter  contre  l'envahissement  des  sables. 

Quant  aux  oasis  de  Koufra,  elles  sont  d'un  accès  fort  dangereux.  Là 
se  trouve  la  fameuse  secte  des  Senoussites,  guerriers  fanatiques  irré- 
ductibles que  la  Porte  n'a  jamais  pu  soumettre  complètement.  Ils  ont 
la  haine  du  chrétien  au  suprême  degré. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  nomenclature  une  série  de  petites  oasis 
situées  dans  une  dépression  dirigée  vers  l'Egypte  et  situées,  à  demi- 
distance  entre  la  côte  et  les  oasis  du  Fezzan  et  de  Koufra. 

Tout  cela  représente  une  bien  faible  surface  cultivée  en  comparaison 
de  la  superficie  totale  de  la  Tripolitaine  estimée  à  environ  i. 500.000  kilo- 
mètres carrés. 

La  principale  ville  de  la  Tripolitaine  est  Tripoli.  C'est  une  ville  aux 
rues  étroites  et  tortueuses  en  partie  voûtées,  comme  on  en  voit  encore 
dans  les  vieux  quartiers  des  anciennes  cités  barbaresques.  Son  port  est 
passable,  insuffisamment  protégé  contre  les  rafales  du  Nord-Est.  Ses 
souks  sont  intéressants  mais  moins  que  ceux  de  Tunis.  Sa  population 
est  d'environ  60.000  âmes,  autant  qu'on  peut  en  préjuger,  car  rien 
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n'est  plus  difficilo  quo  de  pénétrer  dans  rinlériour  des  maisons  arabes. 
M.  le  Docteur  Loir  en  sait  quoique  chose  et  il  nous  a  raconté  à  ce 
sujet  qu'appelé  par  le  mari  auprrs  d'une  malade,  on  voulait  la  lui 
faire  examiner  dans  l'obscurité  la  plus  complèle. 

Tripoli  est  le  principal  entrepôt  des  caravanes.  C'est  le  point  de 
départ  de  quatre  routes  fixées  depuis  longtemps  : 

Tripoli,  Mourzouk,  Bilma,  Kouka  ; 

Tripoli,  Mourzouk,  Abecher  ; 

Tripoli,  Ghat,  Agadès,  Zindcr,  Kano  ; 

Tripoli,  Ghadamès,  In  Salah,  Tombouctou. 

Do  là  vient  que  Tripoli  est  un  véritable  musée  ethnographique.  Turcs, 
Arabes  et  Berbères,  Maltais,  Italiens,  Grecs,  Anglais  et  .luifs  y 
coudoient  toutes  les  races  du  Soudan  et  des  métis  de  toutes  prove- 
nances à  toug  les  degrés. 

Parmi  les  articles  importés  du  Soudan  nous  avons  cité  les  esclaves. 
L'abominable  traite  se  ferait  donc  encore  à  Tripoli,  clandestinement 
s'entend  !  Une  négresse  se  vendrait  jusqu'à  2.000  francs,  paraît-il, 
mais  il  y  a  une  marchandise  encore  mieux  cotée,  c'est  la  Gircassienne 
originaire  du  Caucase  et  blanche  par  conséquent.  Ces  Circassiennes 
sont  vendues  dès  leur  jeune  âge  par  leurs  parents  à  des  individus  qui 
les  font  élever  grandement  à  Constantinople,  dans  un  but  intéressé, 
c'est-à-dire,  pour  les  revendre  plus  tard  à  un  prix  rémunérateur.  Elles 
sont  particulièrement  recherchées  par  nos  riches  sujets  tunisiens.  Elles 
surveillent  sérieusement  l'éducation  de  leurs  fils  et  déjà  l'on  peut 
s'apercevoir  que  la  jeune  génération  tunisienne  qu'elles  ont  formée, 
commence  à  jouer  un  rôle  important.  Grâce  à  l'infiuence  heureuse  de 
ces  Circassiennes,  notre  lâche  en  Tunisie  sera  singulièrement  facilitée. 

Tripoli  est  un  lieu  d'exil  pour  les  fonctionnaires  turcs.  La  tenue  des 
troupes  y  est  fort  négligée  :  uniformes  en  loques,  fez  dégoûtants, 
glands  horribles.  Les  édifices  publics  tombent  plutôt  en  ruine,  on  ne 
les  enl retient  pas.  Il  reste  à  Tripoli  de  l'époque  Romaine  un  arc  de 
triomphe  qui  a  dii  être  fort  beau.  Le  sol  ayant  élé  exhaussé  depuis,  il 
n'est  plus  visible  en  entier.  Ce  qui  en  reste  est  transformé  on  débit  de 
boissons.  A  noter  que  les  femmes  à  Tripoli,  voilées  naturellement 
comme  toutes  les  musulmanes  qui  se  respectent,  portent  encore  le 
péplum  romain,  bleu  ou  rouge. 

Les  ruines  de  Leptis  Magna,  sur  la  côte  à  l'Est  de  Tripoli,  sont  inté- 
ressantes à  visiter. 
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En  Cyrénaïque  nous  citerons  comme  villes  :  Benghazi,  lieu  d'embar- 
quement des  pèlerins  de  la  Mecque,  et  de  ce  fait  foyer  de  peste  et  de 
choléra.  Même  les  Marocains  pour  éviter  nos  ports  se  rendent  dans  ce 
but  à  Benghazi.  De  vieux  rabbins  qui  veulent  mourir  en  Palestine  s'y 
embarquent  également. 

Derna,  autre  port  où  naquit  Septime  Sévère,  Tolmita,  l'ancienne 
Ptolémaïs,  et  surtout  Tobroacli  qui  pourrait  dit-on  rivaliser  avec 
Bizerte. 

La  Tripolitaine  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été,  l'avenir  nous  dira  si  les 
Italiens  sauront  lui  rendre  un  peu  de  son  ancienne  prospérité.  La  grande 
sécheresse  qui  y  règne,  l'invasion  progressive  des  sables  s'opposeront 
à  leurs  efforts  pour  y  relever  l'agriculture.  Le  commerce  des  cara- 
vanes est  en  décadence  marquée,  les  produits  du  Soudan  trouvant  à 
s'écouler  plus  facilenent  maintenant  par  le  Nil  et  le  Niger.  Le  sous- 
sol  leur  réserve-t-il  quelques  surprises  ?  Espérons-le  pour  eux,  mais 
en  attendant  il  n'apparaît  pas  que  les  Italiens  en  tireront  de  sitôt  des 
avantages  en  rapport  avec  les  sacrifices  qu'ils  y  font. 


III. 

Séance  du  Jeudi  29  Février  1912. 


TIVOLI  ANTIQUE  ET  MODERNE 

Par  M"'«  SÉVERIN-BOURGOIGNON , 

Directrice  du  Gollèere  de  Jeunes  Filles  de  Koubaix. 


A  l'est  de  Rome,  dans  la  vallée  de  l'Anio,  à  30  kiiom.  environ  de  la 
Ville  Eternelle  est  situé  un  petit  pays  vers  lequel  se  dirigent  avec  joie 
les  savants  et  les  touristes  :  c'est  Tivoli. 

Ce  nom,  qui  sonne  si  agréablement  à  l'oreille,  évoque  en  général 
l'idée  d'un  lieu  de  fête.  La  renommée  de  la  ville  italienne  fit  donner 
cette  appellation  de  «  Tivoli  »  à  un  jardin-concert  qui  sous  le  Directoire, 
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le  Premier  Empire  et  la  Restaura  lion  eut  à  Paris  une  vogue  immense. 
Et  depuis,  dans  la  banlieue  de  nos  grandes  villes,  quand  un  entre- 
preneur de  plaisirs  champêtres  a  groupé  quelques  arbres,  chaises  et 
tables  autour  d'un  édifice  aux  tons  criards,  c'est  encore  un  Tivoli  qu'il 
ouvre  au  public.  Le  vrai  Tivoli  ne  ressemble  en  rien  à  la  foire  bruyante 
des  banlieues  de  capitale. 

De  loin,  au  coucher  du  soleil,  du  haut  du  Janicule,  elle  fait  partie 
d'un  brillant  décor.  Au  delà  de  la  majesté  des  palais  et  des  églises  de 
Rome,  de  la  monotonie  de  sa  campagne,  apparaît,  toute  riante  de 
verdure,  une  région  montueuse  qu'égaient  les  points  blancs  des 
maisons  :  c'est  le  pays  des  Gastelli  romani,  pays  des  bons  vignobles 
enlouré  des  premières  hauteurs  de  la  Sabine. 

De  près,  c'est  une  pittoresque  petite  ville  dont  les  ruelles  éti-oiles, 
tortueuses,  grimpent  jusqu'à  une  hauteur  de  232  m.  Son  altitude, 
l'abondance  de  ses  eaux,  le  voisinage  des  montagnes  qui  atteignent 
1.000  et  2.000  mètres  lui  donnent  un  climat  salubre. 

Ce  coin  privilégié  a  été  choisi  à  deux  époques  bien  différentes 
comme  lieu  de  villégiature  :  au  IP  siècle  de  l'Empire  romain  par 
l'empereur  Hadrien  lui-même,  qui  a  laissé  les  ruines  grandioses  de 
son  palais  ;  au  XVP  siècle,  au  temps  de  la  Grande  Renaissance,  par 
les  princes  et  cardinaux  de  la  maison  d'Esté  qui  nous  ont  légué  le 
casino  et  le  jardin. 

Après  ces  deux  étapes  à  travers  l'histoire  nous  viendrons  nous 
reposer  dans  le  site  de  verdure  et  d'eau  que  Tivoli  offre  aujourd'hui  à 
ses  visiteurs. 

La  position  de  cette  petite  forteresse  naturelle,  la  fertilité  du  terri- 
toire avoisinant,  —  ce  sont  des  terres  volcaniques,  —  attirèrent  de 
bonne  heure  des  habitants.  Lorsque,  vers  le  V*  siècle  avant  notre  ère, 
Rome  n'était  encore  qu'une  médiocre  bourgade,  l'ancienne  Tivoli, 
Tiburtum,  Tibur  était  son  égale.  Elle  faisait  partie,  avec  Rome,  de  la 
Confédération  latine  qui  groupait  30  villes  ayant  des  droits  égaux. 
Mais  Rome  grandit  et  transforma  son  alliance  en  domination  : 
au  IV^  siècle,  après  un  siège,  Tibur  vaincue  dut  céder  au  peuple 
conquérant  une  partie  de  son  territoire.  Je  m'imagine  volontiers  que  la 
tentation  avait  toujours  dû  être  forte.  Ces  lourds  paysans  romains,  qui 
cultivaient  péniblement  un  sol  de  cailloux,  devaient  être  attirés  par 
les  claires  collines  dont  le  bon  terroir  mûrissait  le  blé  et  la  vigne,  par 
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les  eaux  vives  ,  contrastant  avec  le  Tibre  boueux  ,  par  l'agréable 
climat  où  les  fièvres  paludéennes  étaient  ignorées. 

Mais  le  territoire  de  Tibur  ne  resta  pas  longtemps  un  pays  de 
rapport  ;  la  ferme  ne  tarda  pas  à  céder  la  place  à  la  maison  de 
plaisance.  Après  les  grandes  guerres  d'Orient  qui ,  au  IP  siècle , 
firent  affluer  à  Rome  l'or  et  l'argent,  une  aristocratie  de  millionnaires 
voulut  jouir  largement  de  l'existence  à  la  facondes  grands  seigneurs 
orientaux.  Tout  désignait  Tibur  et  ses  coteaux  ensoleillés  à  l'opulence 
romaine  :  la  proximité  de  la  capitale,  la  beauté  et  la  fraîcheur  du  site. 
Il  devint  un  des  lieux  de  villégiature  pour  la  haute  sociélé,  à  la  fin  de 
la  République  et  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire.  Au  P""  siècle. 
Mécène,  Quintilius  Varo,  Catulle,  Manlius  Vopiscus  sont  les  grands 
propriétaires  de  Tibur  ;  Mécène  l'ami  des  lettrés  et  des  artistes  donna 
un  petit  bien  au  poète  Horace  dans  le  voisinage  ;  l'empereur  Auguste 
et  sa  petite  fille  Julie  y  eurent  également  leur  villa.  Au  IP  siècle 
l'empereur  Hadrien  y  édifia  des  constructions  fastueuses.  Tous  ces 
palais,  toutes  ces  maisons  de  plaisance  ont  disparu  à  l'exception  de 
celui  d'Hadrien  dont  les  ruines  restent  imposantes.  Mais  Horace  a 
volontiers  parlé  de  son  petit  domaine  et  un  autre  poète  Stace  a  décrit 
la  villa  de  Vopiscus. 

Je  voudrais,  en  m'aidant  de  ces  souvenirs  classiques  et  de  ces 
ruines,  vous  parler  de  ces  propriétés  de  Tibur. 

Chaque  année  —  je  me  sers  des  expressions  d'Horace  lui-même  — 
quand  soufflait  l'Auster  lourd  comme  le  plomb  et  que  les  mois  brûlants 
faisaient  ouvrir  les  testaments  et  donnaient  fort  à  faire  à  l'entrepreneur 
des  pompes  funèbres  et  à  ses  noirs  licteurs,  Horace  se  mettait  en  route 
vers  sa  campagne  où  une  eau  pure  serpentait  au  milieu  des  bois  et  de 
frais  vergers.  Monté  sur  son  mulet  court  de  queue,  avec  son  petit 
bagage  derrière  lui,  il  faisait  gaiement  sur  la  voie  Tiburtine  les 
30  kilom.  qui  séparaient  Rome  de  Tibur.  Là  il  passait  la  nuit  et  le 
lendemain  se  remettait  en  route  pour  atteindre  sa  chère  et  modeste 
campagne,  un  peu  à  l'écart  de  la  grande  station  mondaine.  Entouré  de 
son  régisseur,  de  ses  fermiers  et  de  ses  esclaves,  il  vivait  frugalement, 
à  l'abri  des  importuns  si  nombreux  à  Rome. 

Horace  était  un  tout  petit  propriétaire  ;  Vopiscus  appartenait  à  la 
haute  aristocratie.  Dans  sa  villa  grandiose,  Stace  admirait  les  œuvres 
d'art  des  sculpteurs  anciens,  en  particulier  du  grec  Myron,  —  les 
pavements  en  mosaïque  «  qui  répétaient  la  splendeur  des  cieux  ».  L'eau 
courait    partout,    remplissant    les    bassins ,    formant  des    cascades, 
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donnant  la  fraîcheur  aux  grottes.  <  C'était  Vénus  qui  avait  laissé  dans 
cette  demeure  l'empreinte  de  ses  grâces  ». 

De  ces  deux  villas  rien  n'est  resté  et  les  savants  discutent  même 
encore  sur  l'emplacement  de  celle  d'Horace.  La  villa  d'Hadrien 
subsiste  en  ruines  puissantes  qui  ont  été  étudiées  par  les  architectes  de 
l'école  française  de  Rome  ;  leurs  travaux  ont  été  vulgai-isés  par 
Boissier  et  M.  Gusman.  Le  gouvernement  italien,  devenu  propriétaire 
du  site,  le  surveille  avec  autant  de  soin  que  le  Forum  ou  le  Palatin. 

La  villa  d'Hadrien  est  intéressante  non  pas  seulement  parce  qu'elle 
a  été  la  demeure  d'un  empereur,  mais  surtout  parce  qu'elle  a  été 
l'œuvre  de  cet  empereur  lui-même. 

Hadrien  qui  a  gouverné  l'Empire  pendant  21  ans,  de  117  à  138,  est 
une  figure  d'une  originalité  puissante  parmi  ses  contemporains.  Bien 
que  né  en  Espagne  de  famille  latine,  il  fut  un  oriental,  un  grec,  par  sa 
culture  et  par  ses  goûts.  Cet  administrateur  hors  ligne  qui,  avec  un 
esprit  précis,  modifia  les  institutions  de  l'Empire,  qui  fortifia  tous  les 
points  faibles  de  la  frontière,  fut  aussi  un  artiste.  C'est  le  côté  de  son 
caractère  qui  nous  intéresse  surtout  ici.  Il  eut  des  talents  de  musicien, 
de  sculpteur,  de  peintre,  il  fut  architecte.  Son  esprit  curieux  était 
comme  dit  Tertullien  «  à  l'affût  de  toutes  les  nouveautés  »  il  aima 
passionnément  les  voyages  et  tout  son  règne  ne  fut  qu'un  déplacement 
perpétuel  depuis  la  Grande  Bretagne  jusqu'aux  déserts  de  Syrie  et  de 
la  haute  Egypte.  Sans  doute,  en  visitant  ainsi  toutes  les  provinces  de 
l'Empire,  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  haute  charge,  mais  aussi  il  se 
donnait  les  plus  nobles  plaisirs.  Sensible  aux  grands  spectacles  de  la 
nature,  il  admirait  un  coucher  de  soleil  sur  uti  haut  sommet,  gravissait 
l'Etna.  Il  savait  évoquer  les  vieilles  civilisations  et  visitait  avec 
émotion  l'emplacement  de  Troie,  les  champs  de  bataille  de  la  Grèce. 
Il  admirait  les  merveilles  de  l'art  grec  sur  l'Acropole  et  la  puissante 
majesté  des  temples  pharaoniques.  Il  voyageait  entouré  d'architectes, 
d'ouvriers  habiles  organisés  comme  une  légion  sous  des  chefs  expé- 
rimentés, faisait  réparer  les  monuments  qui  menaçaient  ruine, 
ordonnait  d'en  élever  de  nouveaux,  laissant  ainsi  partout  trace  de  son 
passage. 

Tel  est  le  dilettante  qui,  l'esprit  plein  des  plus  grandes  beautés  de 
l'art,  a  élevé  la  villa  de  Tibur. 

L'emplacement  fut  heureusement  choisi.  Un  peu  en  contrebas  de 
Tivoli,  se  dresse  un  plateau  accidenté,  allongé  S.E.-N.W  et  limité 
dans  le  sens  de  la  longueur  par  deux  petites  vallées   dont  l'une  le 
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sépare  de  Tivoli.  Ces  premières  collines  et  plus  loin  les  monts  de  la 
Sabine  le  protègent  contre  les  vents  froids  du  nord  ;  à  l'ouest  au 
contraire  il  s'ouvre  largement  aux  vents  bienfaisants  de  la  mer.  De  ce 
plateau  la  vue  s'étend  à  droite  sur  la  haute  Sabine  aux  fraîches  et 
lumineuses  tonalités,  à  gauche  c'est  la  plaine  de  la  campagne  romaine 
avec  ses  chaudes  colorations,  à  son  extrémité  s'estompe  dans  la  brume 
la  ville  capitale,  dominée  par  ses  collines. 

On  suppose  que  les  travaux  commencèrent  dès  les  premières  années 
du  règne;  en  tous  cas  ils  furent  achevés  en  134,  c'est  à  cette  date 
qu'Hadrien  célébra  la  dédicace  fies  principaux  édifices.  Une  dizaine 
d'années  avait  donc  suffi  pour  couvrir  de  monuments  grandioses  une 
étendue  de  2  kiiom.  de  long  sur  1  kilom.  de  large.  Cette  rapidité 
d'exécution  s'explique  par  l'organisation  toute  militaire  des  ouvriers, 
par  le  mode  de  construction  expéditif  de  la  brique  et  du  mortier.  Les 
pierres,  les  stucs,  les  marbres  servaient  aux  revêtements,  à  l'ornemen- 
tation architecturale  et  sculpturale. 

La  demeure  impériale  était  une  véritable  petite  ville  qui  devait 
abriter  l'empereur,  ses  amis,  ses  courtisans  et  ses  domestiques.  A 
tout  ce  monde  de  riches  oisifs,  il  fallait  donner  les  satisfactions 
d'une  vie  large  et  voluptueuse,  les  distractions  des  jeux  et  des  bains, 
les  plaisirs  de  l'esprit.  L'empereur  et  son  entourage  se  plaisaient  à 

retrouver,  dans  les  différents 
aménagements  de  la  demeure 
impériale,  les  grands  noms  qui 
chantaient  dans  leur  mémoire 
ou  leur  imagination  :  le  petit 
vallon  qui  la  sépare  de  Tivoli 
devient  Tempe  —  un  double 
portique  de  colonnes  séparé 
par  un  grand  mur  est  appelé 
Pœcile,  le  canal  qui  conduit 
au  Temple  de  Sérapis  est 
Ganope  et  au  loin  sont  le 
Lycée,  l'Académie,  même  les 
Enfers.  C'est  avec  un  sourire 
à  la  fois  malicieux  et  attendri 
que  ces  fins  lettrés  pronon- 
çaient ces  noms  ôvocaleurs  ;  il  faudrait  une  lourdeur  bien  pédante 
pour  vouloir  y  chercher  des  imitations  de  ces  lieux  célèbres.  De  même 
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il  no  faut  pas  sorrer  de  Iro])  prés  la  dcsliiiatidn   (!•>  toutes   ces  salles 
sur  lesquelles  discutfnil  encofe  les  savants 

Au  premier  abord  raspocl  délabré  de  ces  restes  vous  donne  une 
impression  de  dêcouragemenl.  Ce  ne  sont  que  grands  murs  de  briques, 
voûtes  magistrales,  vastes  couloirs  souterrains,  fûts  de  colonnes 
debout  ou  couchés,  le  tout  dans  un  air  de  désordre  infini.  Mais  la 
nature  a  enveloppé  la  ruine  d'une  ornementation  im|jrévue  :  oliviers 
tordus,  cyprès  solennels,  bosquets  de  chênes  verts,  larges  pins 
parasols  ;  sur  la  terre  entre  les  dalles,  aux  lentes  des  exèdres,  tout 
près  du  dallage  de  mosaïque,  une  herbe  fleurie  croît  et  embellit  les 
pierres.  Ce  cadre  de  nature  atténue  le  caractère  aride  de  la  ruine  dont 
le  souvenir  reste,  grâce  à  elle,  précis  et  durable. 

D'ailleurs  il  faut  demander  l'aide  des  artistes  qui,  par  une  étude 
minutieuse  de  ces  ruines,  ont  cherché  à  restaurer,  —  sur  le  papier 
s'entend.,  —  la  villa  d'Hadrien.  Au  XIX"  siècle  particulièrement  des 
architectes  français  de  notre  Erole  de  Rome  ont  donné  des  dessins  où 
reparaît  entière  la  brillanti^ 
villa.  Ces  savants  architectes- 
archéologues  MM.  Daumet, 
Esquire  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord ;  mais  si  on  néglige  les 
divergences  de  détail,  ils  s'en- 
tendent pour  établir  le  palais 
sur  une  série  de  terrasses 
étagées.  Chacune  comprend 
des  cours  et  des  jardins 
entourés  de  portiques  et  do 
hauts  bâtiments. 

La  partie  la  plus  élevée 
était  réservée  à  l'empereur. 
Orientée  vers  la  vallée  de 
Tempe,  elle  jouissait  du  déli- 
cieux panorama  de  verdure  et  des  hauteurs  de  Tivoli.  En  descendant 
s'étageaient  des  bibliothèques,  des  théâtres,  des  thermes,  des  palais 
de  sport,  un  stade  ;  un  grand  mur  flanqué  de  deux  poi-ti([ues  offrait 
une  galerie  de  peinture  de  "JOO  mètres  de  long,  un  canal  terminé  par 
le   temple  de  Sérapis  permettait  de  donner  des  fêtes  égyptiennes. 

Cette  propriété  qui  couvrait  un  espace  de  70  hectares,  possédait  des 
jardins,  délicieux  endroits  de  promenade  pour  les  invités  de  l'empereur. 
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Par  la  pensôo.   il   faut   r.'-lablir  partout  àa^  parterres  composés  d'un 
ensemble  de  plates-bandes  aux  formes  géométriques  avec  des  allées 

bien  droites ,  régulièrement 
('tablies.  Sur  ces  parterres, 
il  faut  voir  beaucoup  de  roses, 
(le  lis  et  de  violettes.  Les 
plantations  rangées  en  bon 
ordre  offrai(int  à  l'œil  de 
longues  perspectives  savam- 
ment composées  où  dominait 
la  ligne  droite  ;  le  jardin 
romain  était  une  oeuvre  d'ar- 
ihitecte.  Les  arbustes  :  buis, 
myrles  et  petits  C3'près  étaient 
taillés  avec  soin  pour  repré- 
senter des  figures  géomé- 
triques ou  des  êtres  animés  ; 
on  taillait  ainsi  le  nom  du 
propriétaire  ;  des  jardiniers  étaient  célèbres  pour  savoir  dessiner, 
avec  des  arbustes,  des  chasses  à  courre,  des  batailles  navales.  Les 
arbres    préférés    étaient  le    platane,    le    symbole    de    la    propriété 

d'agrément,  le  cyprès,  le  pin 
parasol  et  le  laurier. 

L'eau  claire  et  murmurante 
était  ])artout.  Enfermée  en  des 
bassins,  jaillissant  en  gerbes, 
circulant  en  «  euripes  »,  elle 
réjouissait  la  vue  et  rafraî- 
chissait l'air.  Les  emplace- 
mentsdes  fontaines, les  dessins 
des  lacs,  l'ampleur  des  ther- 
mes, le  vaste  canal  appelé 
Canope  et  son  château  d'eau 
le  temple  de  Serapis  laissent 
supposer  une  véritable  dé- 
bauche d'eau,  luxe  des  Orien- 
taux et  des  Romains. 
Dans  ce  cadn^  de  verdure  et  d'eau  vivait  tout  un  monde  de  marbre  et 
de  bronze.  L'homme  de  goût  qu'était  Hadrien  avait  fait  un  choix 
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incoiiiparablo  pai-mi  les  chcrs  d'œuvre  de  l'art  grec.  S'il  iio  pouvait  se 
procurer  les  originaux,  il  en  faisait  Taire  des  copies  par  d'excellents 
artistes.  Il  collectionnait  vraiment  en  cours  de  route  et  faisait  expédier 
à  sa  villa  de  Tibur.  Les  charniillos  de  cette  villa  mettaient  en  valeur  le 
marbn^  blanc  du  Discobole,  de  Niobé,  d'Antinoiis,  du  Gaulois  mourant. 
Au  contraire  sur  les  murailles  de  marbre  blanc  se  détachaient  des 
centaures  en  marbre  gris  noir,  des  satyres  en  marbre  rouge.  Ailleurs 
c'étaient  (bï  hauts  candélabres  décoratifs,  des  vases  immenses,  des 
tables  de  marbre.  C'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  trouvailles 
faites  sur  l'emplacement  de  la  Villa  d'Hadrien.  Elles  sont  dispersées 
dans  les  musées  d'Italie  et  d'Europe  et  nombre  d'entre  elles  comptent 
parmi  les  plus  belles  œuvres  de  l'antiquité. 

Ces  ruines  qu'il  faut  essayer  de  revêtir  de  leurs  marbres,  d'égayer  de 
leurs  parterres  de  fleurs  et  de  leurs  rangées  d'arbres,  d'orner  de  leurs 
anivres  d'art,  peuplons-les  par  la  pensée  de  leurs  habitants.  Fins 
lettrés,  aimables  artistes,  ces  Romains  et  ces  Grecs  menaient  auprès 
du  prince  une  vie  oisive  et  occupée.  Les  longues  stations  dans  les 
thermes  avaient  été  précédées  d'exercices  violents  dans  la  palestre  ;  aux 
heures  chaudes  du  jour,  les  portiques,  les  rotondes  largement  ouverts 
permettaient  les  conversations  d'un  scepticisme  épicurien  devant  un 
paysage  aimable,  harmonieusement  varié  de  lignes  et  de  couleur,  sous 
une  gaie  lumière.  Dans  les  jardins,  dans  l'air  rafraîchi  d'eaux  courantes 
ou  jaillissantes,  des  grottes,  des  dômes  de  feuillage  offraient  aux  hôtes 
impériaux  des  asiles  délicieux  en  face  des  œuvres  d'art  les  plus 
réputées. 

Et  bientôt,  qu'on  le  veuille  ou  non,  la  comparaison  s'impose  avec  un 
autre  souverain  constructeur  :  Hadrien  et  son  palais  de  Tibur  appellent 
Louis  XIV  et  Versailles.  Par  leur  contraste  même  ils  se  précisent. 

L'œuvre  architecturale  de  l'empereur  est  d'une  très  libre  fantaisie. 
La  villa  se  composait  d'une  vingtaine  de  constructions,  chacune  ayant 
son  existence  propre,  se  joignant  tant  bien  que  mal  à  la  voisine, 
toujours  se  touchant  à  angles  aigus  ou  obtus.  Elles  étaient  réunies  les 
unes  aux  autres  par  des  couloirs,  souvent  par  des  corridors  souterrains  : 
les  cryptoportiques.  Les  formes  étaient  diverses  ;  constructions  à  lignes 
droites,  constructions  circulaires  faisaient  surgir  des  terrasses  ou  des 
coupoles  d'une  variété  heureuse.  Les  revêtements  de  marbre  oîi  domi- 
naient le  rouge  et  le  jaune,  la  polychromie  des  colonnes  ajoutaient  à  la 
ligne  le  charme  des  couleurs  dans  la  clarté  d'un  ciel  limpide.  Chaque 
partie  était  ainsi  une  merveille  mais  l'ensemble  —  pour  notre  goût  du 
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moins  —  devait  avoir  plus  de  richesse  que  de  beauté.  Versailles  est 
l'expression  d'un  tout  autre  art  ;  c'est  une  œuvre  d'ordre  et  de  symétrie 
classiques,  avec  sa  large  façade,  sa  lourde  mais  imposante  unité.  Telle 
est  encore  notre  conception  architecturale  que  toute  construction 
appelle  une  façade  expression  du  monument,  lien  entre  toutes  les 
parties.  Et  c'est  parce  que  cette  unité  a  toujours  manqué  au  palais 
d'Hadrien  que  nous  éprouvons,  en  arrivant,  une  impression  de  désarroi 
qui  ne  disparaît  jamais  complètement. 

La  fin  de  l'empire  romain  fut,  pour  la  villa  d'Hadrien  comme  pour  la 
ville  de  Tibur  une  mauvaise  période.  Sur  ces  pacifiques  collines  qui, 
depuis  des  siècles  ne  connaissaient  que  palais  et  gaies  villas  s'élevèrent 
des  forteresses  occupées  par  les  barbares,  maîtres  de  l'Italie  :  Goths  et 
Lombards.  La  riche  villa  fut  complètement  saccagée  et  il  ne  resta 
bientôt  d'elle  que  des  ruines  où  l'on  crut  voir  l'emplacement  de 
l'ancienne  Tibur  devenue  Tivoli  ;  on  appela  ces  ruines  :  Tivoli  vecchio. 
La  ville,  entourée  de  remparts,  fut  pendant  tout  le  Moyen-Age  une 
forte  place  de  guerre  que  se  disputent  les  grandes  familles  romaines 
des  Colonna  et  des  Orsini.  Avec  le  lô*"  siècle  la  paix  reparut  dans  la 
contrée  ;  la  papauté  était  devenue  assez  puissante  pour  mettre  à  la 
raison  les  seigneurs  batailleurs  de  la  campagne  romaine.  La  Grande- 
Renaissance  de  la  fin  du  XV*^  et  du  XVL'  siècle  devait  rendre  à  Tivoli 
une  partie  de  son  ancienne  splendeur. 

Le  pape  Alexandre  VI  Borgia  y  fit  construire  une  maison  d'habitation 
et  il  y  vint  passer  un  été  en  1494.  Au  XVP  siècle  s'élèvent  les  palais 
Tomei  et  Bandini,  mais  surtout  la  Villa  d'Esté.  C'est  le  monument 
caractéristique  de  la  Renaissance  à  Tivoli,  comme  la  Villa  d'Hadrien 
l'est  pour  l'antiquité.  Les  dimensions  en  sont  beaucoup  plus  modestes  ; 
la  villa  couvre  un  terrain  de  forme  carrée,  ne  dépassant  guère 
200  mètres  de  côté.  Son  fondateur  Hippolyte  d'Esté  n'avait  pas  les 
ressources  d'un  empereur  maître  du  monde  ;  il  appartenait  à  une  des 
familles  princières  d'Italie  et  était  cardinal  de  l'Eglise  romaine.  Les 
Este  qui  tenaient  de  la  papauté  le  vicariat  de  Ferrare  furent  à  l'époque 
de  la  Renaissance  parmi  les  protecteurs  les  plus  généreux  des  lettrés  et 
des  artistes.  Hippolyte,  fils  cadet  d'Alphonse  duc  de  Ferrare,  ne  devait 
pas  manquer  aux  traditions  de  la  famille.  Sa  mère  était  la  fameuse 
Lucrèce  Borgia.  Son  éducation  fut  large  d'esprit  ;  il  grandit  à  la  cour 
de  son  frère  qui  avait  épousé  une  fille  de  France,  une  huguenote 
Renée;  il  y  connut  et  apprécia  un  aimable  poète  «  gallique  »  exilé  : 
Clément  Marot.  Puis  il  vint  en  France  et  vécut  à  la  cour  de  François  I" 
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et  (le  Henri  II.  11  y  fut  nièlo  aux  aiïaires  religieuses  et  politiques  ;  esprit 
tolérant,  il  essaya  de  trouver  un  terrain  d'entente  entre  catholiques  et 
protestants  au  Colloque  de  Poissy  en  1561.  C'est  ce  grand  seigneur  au 
profil  maigre,  allongé  par  une  grande  barbe,  aux  yeux  doux  et  fins, 
que  le  pape  nomma  il  en  1559  gouverneur  de  Tivoli.  Son  entrée  dans  sa 
petite  capitale  rappelle  les  triomphes  antiques  :  il  apparut  dans  un  char 
traîné  par  des  esclaves  maures,  debout  comme  un  imperator  romain, 
des  joueurs  de  trompette  Taisant  escorte.  Ce  prince  au  goût  délicat, 
entouré  de  lettrés  et  d'artistes,  ami  du  célèbre  orfèvre  et  sculpteur 
Cellini,  protecteur  des  humanistes,  desPaulJove,  Antoine  Muret  et  Paul 
Manuce  le  traducteur  de  Cicéron,  ne  pouvait  se  plaire  dans  le  palais 
médiocre  qu'avaient  habité  ses  prédécesseurs  ;  il  voulut  une  résidence 
nouvelle.  11  s'adressa  à  l'architecte  le  plus  renommé  d'alors  Pirro 
Ligorio,  un  napolitain,  qui  avait  été  chargé  de  la  continuation  des 
travaux  de  l'église  St-Pierre  de  Rome.  Pirro  Ligorio  apportait  du  midi 
à  Rome  une  l'orme  d'art  plus  gracieuse,  plus  amie  des  fêtes  ;  érudit 
archéologue,  il  avait  commencé  à  explorer  la  Villa  d'Hadrien  dès  1.538. 

Pour  édifier  la  construction  du  cardinal  sur  le  flanc  occidental  de  la 
(•ote  de  Tivoli,  il  fallut  de  longs  travaux  de  terrassement  qui  coupèrent 
la  pente  en  paliers  successifs,  la  plus  haute  terrasse  fut  réservée  à  là 
demeure  ou  casino.  Hippolyte,  cardinal  d'Esté,  mourut  avant  l'achève- 
ment des  travaux  ;  son  neveu  et  successeur  Louis  d'Esté  les  continua 
sans  pouvoir  terminer  le  Casino.  Depuis  la  fin  du  XVP  siècle  la  Villa, 
devenue  propriété  de  la  maison  de  Modène  a  surtout  connu  Tabandon.. 
Au  milieu  du  XIX"  siècle,  des  réparations  sérieuses  furent  faites  par  le 
cardinal  de  Hohenlohe  qui  s'y  installa  et  reprit  les  généreuses  traditions 
du  fondateur  ;  le  grand  musicien  Liszt  fut  un  des  hôtes  de  la  Villa. 
Aujourd'hui  elle  est  inhabitée,  laissée  dans  l'abandon  par  son  proprié- 
taire, l'archiduc  héritier  d'Autriche. 

Le  Casino  par  lui-même  est  peu  intéressant  :  il  étale  une  grande 
façade  monotone,  toute  nue  et  plate.  A  l'intérieur  se  succèdent  une 
série  de  pièces  en  enfilade,  communiquant  entre  elles  et  commandées 
par  un  corridor  à  demi-obscur.  Les  murs  et  les  plafonds  sont  ornés  de 
fresques,  œuvres  médiocres  des  frères  Zuccori.  On  passe  vite  dans  ces 
salles  dont  le  délabrement  est  lamentable  ;  l'humidité  noie  peu  à  peu 
toute  la  décoration  mythologique,  dans  le  goût  du  XVP  siècle. 

Le  véritable  intérêt  est  au  dehors.  C'est  le  panorama  de  la  haute 
terrasse  :  une  mer  de  verdure  dominée  par  des  cyprès  centenaires,  les 
plus  hauts  de  l'Italie.  Au  delà,  à  droite  les  maisons  blanches  de  Tivoli 
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dévalent  sur  les  pentes  de  la  colline.  Au  delà  de  la  coupure  de  l'Anio, 
ce  sont  des  bois  d'oliviers  et  au  loin,  estompées  de  bleu,  des  collines  où 
se  distingue  le  Soracte  à  trois  dents;  à  gauclie,  au  delà  des  treilles 
déjà  bien  vertes  en  avril,  c'est  la  campagne  romaine  et  Rome  dans  une 
brume  ensoleillée. 

De  cette  haute  terrasse  la  beauté  du  parc  est  égale  à  l'ampleur  de 
l'horizon  ;  c'est  un  des  meilleurs  spécimens  de  l'architecture  des  jardins 
au  temps  de  la  Renaissance.  A  quatorze  siècles  de  distance,  celui  de  la 
Yilla  d'Esté  est  le  fils  de  celui  d'Hadrien,   non  seulement  parce  qu'd 
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s'enrichit  de  ses  dépouilles,  mais  aussi  parce  que  la  pensée  maîtresse 
est  la  même,  qui  fait  du  jardin  une  partie  de  l'œuvre  architecturale. 
Les  lignes  de  verdure  continuent  et  complètent  les  lignes  de  marbre 
ou  de  pierre.  Avec  ses  motifs  d'architecture  et  de  sculpture,  —  avec 
ses  arbres  et  ses  plantes  — ,  avec  l'eau  surtout,  l'architecte  va  composer 
un  lieu  de  parade  avec  des  effets  exquis  de  grâce  et  d'harmonie.  Le 
plan  est  simple  :  des  allées  rectilianes  se  coupent  à  angle  droit  divisant 
ainsi  le  terrain  en  rectangles  ou  en  carrés  réguliers.  A  l'extrémité  des 
principales  avenues,  est  ménagé  le  spectacle  d'une  savante  et  gracicuso 
architecture  :  portique,  loggia,  grotte  en  rocaille. 

Au-dessous  de  la  plus  haute  terrasse,  s'allonge  une  allée  parallèle  au 
casino.  Arbres  et  arbustes  forment  des  murs  et  un  dôme  de  feuillage  ; 
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un  bassin  de  marbre  en  occupe  toute  la  longueur,  il  est  surmonté  d'un 
petit  étage  que  Jes  volutes  divisent  en  une  centaine  de  compartiments, 
oi'i  les  emblèmes  et  les  devises  de  la  maison  d'Esto,  l'aigle  et  le  lys 
héraldique,  se  dégradent  Icntomciil.  A  ch;ifinocom[);ii'liiiiciii  coircspond 
une  fontaine  qui  verse  son  eau  dans  la  grande  vasque.  Une  végétation 
de  fines  plantes  et  de  mousse  a  envahi  les  parois  :  si  on  les  écarte,  on 
aperçoit  une  série  de  pci ils  bas-reliefs  qui  racontent  les  aventures  des 
dieux  et  des  déesses.  A  une  extrémité  de  cette  allée,  une  nappe  d'eau 
f)uissante  tombe  en  chute  du  haut  d'une  grotte  de  rocaille.  La  pierre 
usée  par  le  temps  laisse  deviner  les  dieux  et  les  déesses  de  l'onde  qui 
se  confondent  maintenant  avec  la  matière  d'où  l'imagination  primitive 
les  avait  tirés.  Cette  parenté  des  êtres  et  des  choses  donne  un  sens 
profond  à  ce  coin  délicieux. 

A  l'autre  extrémité  de  la  même  allée  le  motif  de  décoration  est 
biznrre.  Sur  un  petit  tertre  on  trouve  pêle-mêle  tout  un  bric-à-brac 
archéologique.  Ligorio  passionné  pour  l'antiquité  crut  devoir  repré- 
senter une  assemblée  de  dieux,  la  louve  allaitant  Romulus  et  Rémus, 
une  Rome  antique  miiniscule  avec  un  Forum,  de  petits  temples,  un 
petit  Tibre  sur  lequel  flotte  une  galère.  C'est  savant  et  puéril  en  même 
temps,  avec  une  intention  touchante. 

Parallèlement  à  cette  grande  allée  et  en  contre-bas  s'étond  une  large 
avenue  qui  commence  au  château  d'eau  ;  sur  une  haute  terrasse,  une 
façade  renaissance  abrite  dans  ses  nich  s  des  dieux  antiques  ;  au-dessous 
de  la  balustrade  jaillit  une  grosse  icharpe  d'eau.  Autrelbis  elle 
bondissait  en  trois  cascades  ;  l'usure  do  la  roche  la  fait  maintenant 
tomber  d'un  seul  jet  au  milieu  de  la  verdure.  Ce  torrent  va  s'apaiser 
dans  quatre  bassins  aux  bordures  de  pierre  qui  occupent  toute  la 
longueur  du  jardin  et  le  milieu  de  la  grande  avenue.  L'inégale  profon- 
deur de  ces  bassins  donne  à  l'eau  une  série  de  couieui's  et  de  tons 
dégradés  depuis  le  vert  émeraude  jusqu'au  noir  compact.  Elle  est 
exquise  la  promenade  au  bord  de  ces  nappes  aux  mille  reflets  où 
arrivent  les  larges  branchos  d'arbres  centenaires. 

L'allée  centrale  perpendiculaire  au  Casino  présente  aussi  une  belle 
perspective.  Du  rontl-poiiit  des  grands  cyprès  — quehiues-uns  mesurent 
jusqu'à  65  m.  —  la  vue  entre  deux  murs  de  verdure  parvient  aux 
escaliers,  aux  terrasses,  aux  loggia  qui  interrompent  la  monotonie  de 
la  façade  du  Casino.  Leurs  arcs,  leurs  colonnes,  leurs  balustrades 
descendent  de  lerra.sse  en  terrasse,  accompagnés  par  l'eau  en  cascades, 
en  jot«,  en  petUs  bassins  qui  mullipli'^nt  ses  effets. 


Et  jjartout  comme  p<M-(hies  au  milieu  île  la  poussée  exubérante  des 
plantes,  des  statues  rappellent  la  païenne  renaissance  :  Esculape, 
Vénus,  des  Sibvllos  et  Diane  d'Epiièse.  Et  Ton  comprend  l'admiration 

des  artistes  qui  ont 
aimé  la  Villa  :  le  Tasse, 
A'elasquez  et  Frago- 
nard ,  Annunzio  et 
J.  P.  Laurens. 

Faut-il  vraiment  dé- 
plorer l'état  d'abandon 
oii  l'archiduc  autri- 
cliien  laisse  l'héritage 
de  ses  ancêtres  ?  Ce 
n'est  pas  mon  sen- 
timent. 

La  vigoureuse  et 
libre  poussée  des  ar- 
bres donne  au  parc 
une  forte  poésie  qu'il 
n'avait  sans  doute  pas 
au  temps  de  sa  splen- 
deur. Les  pelouses 
enfermées  dans  des 
haies  de  buis  bien 
taillé,  les  arbres  soi- 
gneusement émondés 
pour  ne  pas  masquer 
les  perspectives  et 
cacher  les  divinités 
olympiennes  nous  ren- 
draient peut-être  dé- 
plaisant ce  jardin  en  accentuant  sonjcaractère  factice  :  la  nature  s'est 
chargée  d'embellir  l'œuvre  de  Ligorio. 

Il  y  a  en  outre  qu.inlilé  do  jeux  d'eau  puérils  qui  ont  disparu 
aujourd'hui  et  qui  rompaient  le  charme  de  cette  nature  autrefois  artifi- 
cielle aujourd'hui  redevenue  agreste.  Parmi  les  visiteurs  qui  ont  décrit 
ce  jardin,  sont  deux  français,  Montaigne  au  XVF  siècle  et,  au  XVIIP 
siècle,  de  Brosses,  président  au  j)arlement  de  Dijon.  Montaigne,  qui  a 
admiré  le  fameux  palais  etjardin  du  Cardinal  de  Ferrare,  nous  entretient 
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surtout  des  jeux  d'eau:  l'eau  poussait  l'air  dans  des  tuyaux  variés 
produisant  ici  des  chants  d'orgue,  là  des  sons  d(ï  trompette,  ailleurs 
des  cris  d'oiseaux  ;  elln  Taisait  remuer  un  hibou  qui,  percht'^  sur  un 
rocher,  nictlail  ou  t'uilc  les  petits  oiseaux  elFrayés  de  sa  présence. 

De  Brosses  trouva  la  villa  en  ruine;  il  prétend  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  voir  que  des  fontaines,  et  il  en  estime  le  nombre  à  plus  d'un 
millier.  Il  n'y  trouve  cependant  pas  ces  jeux  d'eau-surprises  ({ui 
l'amusèrent  tant  à  Fraseati  où  lui  et  ses  compagnons  passèrent  une 
joui-née  à  s'inonder  par  des  farces  de  collégiens. 

Après  la  ruine  d'Hadrien  et  le  palais  renaissance  qui  fait  comprendre 
le  lent  travail  des  âges,  il  faut  aller  aux  cascades  de  Tivoli  pour  voir  la 
nature  livrée  à  elle-même,  pour  comprendre  pourquoi  les  Romains  de 
l'Empire  et  les  Italiens  de  la  Renaissance  ont  su,  ici  mieux  qu'ailleurs, 
faire  chanter  l'eau  et  la  sculpter  pour  ainsi  dire  dans  leurs  jardins. 

Tivoli  et  sonTevorone  fourniss  lientle  modèle  primitif.  Une  dénivella- 
tion brusque  du  sol  précipite  l'Anio  ou  Teverone  dans  un  profond 
ravin.  Dans  la  roche  découpée  par  une  érosion  séculaire,  les  eaux 
divisées  en  bras  nombreux  se  perdent  et  reparaissent  en  cascades 
puissantes  et  en  cascàtelles  gracieuses.  Du  bord  opposé,  il  semble  qu'on 
ait  percé  les  parois  pour  vider  un  grand  réservoir  souterrain.  La  descente 
dans  cet  entonnoir  est  un  régal  des  yeux,  une  vraie  fête  de  l'activité.  Des 
sentiers  tout  glissants  conduisant  d'un  fil  d'eau  à  un  autre  ;  ailleurs,  il 
faut  prendre  son  élan  pour  passer  très  vite  sous  une  écharpe  ou  sous 
une  nappe.  La  lumière  se  joue  librement  dans  cet  espace  ;  parfois 
cependant  elle  disparaît  dans  une  mystérieuse  grotte  naturelle.  Au 
bruit  assourdissant  des  «  cascatelli  grandi  »  se  mêle  en  fluette  voix  la 
chanson  de  l'eau  remplissant  la  coupe  des  campanules,  faisant  trembler 
les  feuillages  légers.  Le  roc  disparaît  sous  les  buissons  et  les  arbustes 
aux  floraisons  de  roses  et  de  lilas.  En  levant  les  yeux  on  aperçoit 
au-dessus  des  eaux  les  maisons  blanches  de  Tivoli  qui  semblent  attirées 
l)ar  ce  délicieux  abîme. 

Des  beautés  naturelles,  de  grands  souvenirs  de  l'antiquité,  de  la 
Renaissance  s'unissent  pour  faire  de  Tivoli  un  des  coins  les  plus 
intéressants  de  la  campagne  romame.  Aussi  chaque  jour  le  petit  train 
qui,  à  Rome,  part  de  la  porte  Tiburtine,  s'emplit  de  la  fouie  cosmo- 
polite des  touristes.  La  plupart  ont  mis  au  programme  Hadrien,  la 
Mlla  d'Esté,  les  cascades  ;  c'est  une  journée  trop  chargée  pour  qui 
veut  bien  voir.  Los  deux  villas  suffisent  amplement  et  c'est  un  plaisir 
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de  les  réunir  par  la  montée  lente  sur  le  vieux  chemin  rocailleux  qui 
serpente  entre  des  talus  couverts  d'oliviers.  Son  tracé  emprunte  parfois 
celui  do  l'ancienne  voie  tiburtine,  il  longe  l'emplacement  de  la  villa  de 
Mécène.  Et  c'est  l'esprit  plein  de  souvenirs  antiques  que  l'on  se  trouve 
au  milieu  de  celle  gracieuse  Renaissance  italienne,  fille  de  la  grande 
civilisation  gréco-romaine. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1912 


I. 

EXCURSION    A    DESVRES 


MARDI   21    MAI    1912. 


OrguHlsaleurs  :  MM.  DE  .JAEGHERE  kt  DUPONT. 


Dès  7  heures,  2"2  suciétaires  parmi  lesquels  nous  retrouvions  plusieurs 
fidèles  de  nos  excursions  étaient  réunis  à  la  gare  tout  heureux  à  la  perspec- 
tive de  passer  dans  un  joli  coin  du  Boulonnais  quelques  heures  d'une  journée 
qui  fut  une  des  rares  ensoleillées  de  la  saison. 

Un  long  arrêt  à  St-Omer  fut  mis  à  profit  pour  visiter  celle  ville  dont  le 
démantèlement  ;i  modifié  l'aspect  extérieur,  mais  qui  a  conservé  intérieurement 
ce  caractère  de  vieille  cité  provinciale  peuplée  de  propriétaires  terriens 
amateurs  d'antiquités,  de  gens  de  robe  lettrés,  de  fonctionnaires  érudits  qui  y 
font  fleurir  de  nombreuses  sociétés  savantes.  Sur  l'emplacement  des  anciens 
remparts  s'élève  la  statue  de  Jacqueline  Robin,  pauvre  batelière  qui,  d'après  la 
tradition,  sauva  la  ville  assiégée  par  Marlborough  et  le  prince  Eugène,  en  y 
introduisant  avec  sa  barque  des  vivres  et  des  munitions.  Non  loin  de  là  se 
dressent  les  ruines  imposantes  de    la    célèbre    abbavc   de    St-Bertin    dont  la 
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haute  tour  carrée  et  les  piliers  gothiques  dominent  un  calme  et  paisible 
quartier.  Sans  nous  attarder  à  l'examen  de  ces  curieux  vestig-es  du  passé. 
nous  g'agnons  rapidement  l'église  Notre-Dame  en  remar([uanl  à  chaque  pas 
des  façades  intéressantes  comme  celle  du  Lycée  et  de  gracieux  balcons 
du  XVIIP  qui  contribuent  à  donner  à  la  ville  ce  cachet  un  pou  vieillot. 
Cet  aspect  tranquille  |)ourrait  toutefois  se  modifier  si  tous  les  Audomarois, 
électrisés  par  l'exemple  de  leur  nouveau  maire  qui  a  12  enfants  et  de  leurs 
27  conseillers  municipaux  qui  en  comptent  111,  mettaient  le  même  zèle  à 
accroître  la  population  de  leur  cité. 

L'église  Notre-Dame  qui  servait  de  Cathédrale  au  temps  où  Saint-Omer 
était  le  siège  d'un  évêché  est  une  vaste  église  gothique  très  riche  en  œuvres 
d'art.  Nous  admirons  surtout  les  clôtures  des  chapelles  latérales  en  marbre 
de  couleur  où  sont  encastrés  des  motifs  de  marbre  blanc  très  finement 
sculptés.  Plusieurs  tombeaux  d'évêques  et  le  buffet  d'orgues  attirent 
également  l'attention.  Pressés  par  l'heure  nous  redescendons  hâtivement 
vers  la  care  où  un  train  lég^er  nous  emmène  à  Desvres  à  travers  les 
lègres,  ces  marais  creusés  de  canaux  qui  enveloppent  presque  entièrement 
St-Omer  et  dans  lesquels  une  laborieuse  population  flamande  cullive  des 
légumes  réputés.  La  voie  passe  au-dessous  de  l'ascenseur  des  Fontinettes 
puis  remonte  lajolie  vallée  de  l'Aa,  verdoyante  et  industrieuse,  toute  bordée 
de  jardins,  de  papeteries  et  encadrée  de  gracieux  coteaux  entre  lesquels 
serpente  la  rivière.  Après  avoir  quitté  la  vallée  on  atteint  peu  à  peu  les  hauts 
plateaux  crayeux  du  Boulonnais  et  de  vastes  horizons  apparaissent  de  tous 
côtés  aux  approches  de  Desvres. 

Après  quatre  heures  de  chemin  de  fer,  les  plus  alertes,  bien  que  le  déjeuner 
soit  proche,  éprouvent  le  besoin  de  se  dérouiller  les  jambes  et  de  courir  dans 
les  bois.  Nous  sommes  au  printemps,  la  futaie  a  revêtu  sa  nouvelle  frondaison 
et  la  forêt  de  Desvres,  étagée  sur  le  flanc  de  la  colline,  offre  des  aspects  variés 
et  des  ruisseaux  nombreux  qui  satisfont  les  admirateurs  de  belle  nature  et  les 
fervents  de  sport.  La  randonnée  finie  nous  regagnons  sous  un  soleil  ardent 
l'hôtel  du  Cygne  où  nos  compagnons  nous  attendaient,  non  sans  impatience, 
pour  le  déjeuner  copieux  qui  fut  justement  apprécié.  Au  dessert,  M.  De  Jaeghere 
porta  la  santé  des  sociétaires  et  en  particulier  celle  des  dames  qui,  en  grand 
nombre,  participaient  à  l'excursion.  Deux  des  convives  remercièrent  avec 
beaucoup  d'humour  et  c'est  pleins  d'entrain  que  nous  commençâmes  la  partie 
instructive  de  l'excursion  par  la  visite  de  la  Faïencerie.  Au  seuil  nous 
attendent  M.  et  M™^  Martel,  qui  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  et  il'afîabilité, 
nous  ont  fait  les  honneurs  de  leur  établissement. 

Il  est  des  industries  qui  n'ont  leur  raison  d'être  que  dans  leur  lieu  d'origine  ; 
les  unes  à  cause  des  matériaux  que  la  nature  leur  fournit  ici  et  non  pas  là  ; 
les  autres  en  raison  des  conditions  ataviques  du  travail  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  constater  à  Desvres.  Ce  n'est  pas  que  la   faïence  en   général    et 
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même  la  faïence  artistique  n'aient  eu  d'autre  patrie  que  cet  agréable  chef-lieu 
de  canton,  mais  il  y  a  là  une  évolution  digne  de  remarque  et  qui  fait  que  les 
gisements  arg'ileux  du  Boulonnais  ont  trouvé  les  applications  les  plus  diverses. 
Desvres  commença  par  la  poterie  culinaire  puis  par  les  carreaux  de  revêtement 
en  faïence  qui  donnent  aux  habitations,  même  les  plus  modestes  du  pays, 
un  aspect  engageant. 

Vers  1870  on  s'avisa  de  reproduire  le  genre  Vieux  Rouen  avec  son  décor 
«  à  la  corne».  Encouragée  dans  cette  voie  Desvres  se  lança  dans  la  production 
de  toutes  les  faïences  artistiques  s'inspirant  des  goûts  anciens  et  spécialement 
dans  l'imitation  des  Delft.  Les  potiers  de  Desvres  sont  de  véritables  artistes, 
mais  ce  sont  des  primitifs  :  ils  cherchent  à  s'isoler  dans  leurs  conceptions,  à 
fuir  véritablement  les  tentations  de  l'art  moderne.  Cet  art  ancien  ils  le 
possèdent  au  bout  des  doigts  ;  ils  savent  en  comprendre  les  moindres  détails  ; 
ils  ont  appris  à  admirer  la  netteté  des  lignes  et  à  imiter  la  simplicité  de 
l'exécution  de  nos  vieilles  faïences.  Instinctivement  ils  se  sont  plu  à  en 
perpétuer  le  genre  guidés  par  cet  atavisme  dont  nous  avons  parlé,  encouragés 
par  le  goût  même  des  amateurs,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  que 
séduisent  le  charme  de  ces  poteries  artistiques.  Voilà  ce  qui  explique 
comment  M.  Martel,  qui  est  lui-même  un  peintre  de  talent,  n'eut  aucune 
peine   à   imprimer   à   ses   collaborateurs   cette   direction  artistique  ancienne. 

Après  avoir  visité  un  véritable  musée  dont  les  vitrines  renferment,  au  dire 
des  connaisseurs  que  nous  comptions  parmi  nous,  des  imitations  tellement 
fidèles  d'anciennes  faiences  de  Delft  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  les 
distinguer  de  pièces  authentiques,  nous  pénétrons  dans  les  ateliers  pour 
suivre  les  phases  d'un  travail  très  curieux. 

Les  argiles  de  la  région  sont  soumises  à  des  préparations  préliminaires  qui 
ont  pour  but  de  les  rendre  plastiques  en  les  débarrassant  de  toute  impureté  ; 
on  procède  d'abord  à  la  lévigation  qui  entraîne  les  portions  solubles.  On  a  eu 
le  soin  de  mélanger  cette  glaise  avec  une  certaine  proportion  de  marne  et  de 
matière  dégraissante  permettant  de  façonner  la  pâte.  On  assure  l'homogénéité 
de  ce  mélange  en  le  malaxant  avec  soin.  Pour  expulser  les  bulles  d'air 
que  ces  opérations  ont  incorporées  dans  la  pâte,  celle-ci  est  mise  en  tas 
pendant  un  certain  temps,  puis  pétrie  une  seconde  fois  par  l'ouvrier  mouleur. 
Les  modèles  sur  lesquels  l'ouvrier  moule  ses  objets  sont  exécutés  en  plâtre 
ou  en  terre,  et  reproduits  eux-mêmes  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire 
d'après  un  modèle  initial  appelé  «  mère  ».  On  obtient  ainsi  les  vases, 
les  jardinières,  les  plats,  les  assiettes,  les  potiches  que  nous  trouvons  dans 
toutes  nos  plages  et  nos  villes  d'eaux.  Lorsque  ces  modèles  sont  achevés, 
le  mouleur  s'empare  de  sa  terre,  la  triture,  la  transforme  en  galette  qu'il 
applique  sur  les  contours  du  moule,  la  façonne  à  l'aide  de  ses  mains  tandis 
que  le  moule  tourne  sur  un  tour  primitif  ;  et  l'objet  sort  de  là  admirablement 
fini,   prêt   à   passer  au    four   où  il    subit  une   première   cuisson   à  900   ou 
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1000  degrés.  Le  biscuit  qui  sort  de  cette  première  cuisson  est  rosé,  coloration 
due  aux  oxydes  métalliques  contenus  dans  la  glaise  ;  un  ouvrier  le  prend 
alors  et,  le  tenant  au  moyen  d'une  longue  pince,  le  trempe  soigneusement 
l'espace  de  quelques  secondes  dans  un  grand  bain  à  base  d'oxyde  de  plomb  et 
d'oxyde  d'élain  dénommé  «  calcine  ».  Le  biscuit  est  ainsi  recouvert  d'une 
légère  couche  d'émail  opaque  blanc  et  inattaquable  par  les  acides. 

Les  pièces  passent  de  là  à  l'atelier  de  peinture  où  elles  reçoivent  leur 
décoration  particulière.  Les  oxydes  métalliques  qui  servent  à  la  préparation 
de  ces  couleurs  sont  préparés  à  la  Faïencerie  après  avoir  été  d'abord  concassés 
puis  broyés  par  un  broyeur  Asling,  le  seul  appareil  mécanique  de  l'établis- 
sement. Le  biscuit  avec  son  émail  cru  va  donc  être  décoré  entièrement  à  la 
main  et  il  faut  noter  ici  ce  qui  rend  l'exécution  particulièrement  difficile  :  le 
peintre  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  la  nature  et  de  sa  toile  compose  ses 
couleurs,  les  applique  sous  le  jour  véritable  avec  l'œil  pour  guider  sa  compo- 
sition. Sa  toile  ne  varie  pas  et  rend  exactement  ce  que  l'artiste  a  conçu.  Le 
décorateur  de  Desvres  n'est  pas  aussi  favorisé,  il  doit  pour  ainsi  dire 
transposer  ses  couleurs,  car  appliquées  crues  sur  l'objet,  elles  se  transformeront 
à  la  cuisson  et  prendront  des  teintes  très  différentes,  plus  ou  moins  accentuées, 
suivant  la  délicatesse  avec  laquelle  elles  auront  été  employées.  Les  unes  sont 
fixes  et  les  autres  fusibles,  alliant  des  tons  fixes  à  des  tons  dégradés.  C'est  de 
cet  ensemble  de  phénomènes  qu'est  fait  l'art  du  décorateur  et  sa  fantaisie  peut 
se  donner  libre  carrière  à  la  condition  qu'elle  reste  dans  l'esthétique.  Le 
visiteur  traversant  l'atelier  de  décor  est  surpris  de  voir  des  vases  tachés  pour 
ainsi  dire  par  des  paquets  épars  de  peinture  ;  et  lorsque  la  deuxième  cuisson 
est  terminée,  ces  paquets  se  sont  fondus  en  une  délicieuse  dégradation  où  le 
coloris  apparaît  dans  toute  sa  pureté  et  sa  vivacité. 

Cette  visite  présenta  le  plus  vif  intérêt  et  c'est  très  fidèlement  que 
MM.  de  Jaeghere  et  Rollier  traduisirent  nos  impressions  en  félicitant 
M.  et  M™®  Martel,  d'arriver  à  vulgariser  l'art  ancien  en  le  reconstituant  d'une 
façon  aussi  parfaite. 

Les  gisements  argileux  du  Boulonnais  sont  aussi  exploités  pour  une  autre 
industrie  qui  se  développe  considérablement  dans  cette  région  :  la  fabrication 
des  ciments.  Nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  saisir  les  derniers  perfection- 
nements de  cette  industrie  en  visitant  la  vaste  usine  de  la  Compagnie  Nouvelle 
des  Ciments  Portland  du  Boulonnais.  Sous  la  direction  de  l'ingénieur- 
chimiste  attaché  à  l'établissement,  nous  avons  pu  suivre  toutes  les  phases  de 
la  fabrication.  Le  ciment  «  Portland  »  est  le  produit  de  la  mouture  de  roches 
scorifiées,  obtenues  au  moyen  de  la  cuisson  jusqu'à  ramollissement  d'un 
mélange  intime  de  carbonate  de  chaux  et  d'argile,  rigoureusement  dosé, 
chimiquement  et  physiquement  homogène  dans  toutes  ses  parties. 

Les  matipres   premières  extraites   des   flancs  de   la   colline    située   près   de 
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l'usine  sont  traitées  par  la  méthode  dite  à  «  Voie  humide  »,  c'est-à-dire  que 
la  craie  et  l'argile  sont  précipitées  dans  des  délayeurs  munis  de  puissants 
râteaux  qui  les  réduisent  en  pâte.  Cette  pâte  est  conduite,  au  moyen  de 
chaînes  élévatoires,  dans  des  bassins  doseurs  pourvus  d'agitateurs  qui  opèrent 
le  mélange.  Le  produit  des  bassins  doseurs  est  envoyé  dans  une  citerne 
pourvue  également  d'agitateurs  qui  opèrent  le  mélange  de  toute  la  masse. 
Des  échantillons  sont  prélevés  au  cours  de  ces  opérations  et  essayés  au 
laboratoire.  La  pâte  n'est  envoyée  aux  fours  que  si  elle  est  au  dosage  qu'exige 
la  fabrication  d'un  bon  «  Portland  ». 

La  cuisson  se  fait  soit  au  moyen  de  fours  verticaux  en  maçonnerie, 
semblables  à  des  fours  à  chaux,  soit  au  moyen  de  fours  rotatifs.  Ces  derniers 
sont  de  grands  cylindres  de  forte  tôle,  garnis  intérieurement  de  produits 
réfractaires  ;  ils  tournent  sur  des  galets  en  acier  à  une  vitesse  d'environ  8/10 
de  tour  par  minute.  Le  mouvement  leur  est  donné  par  des  moteurs  électriques. 
La  pâte,  puisée  dans  des  bassins  attenant  au  four  par  une  pompe,  est  refoulée 
dans  un  réservoir  placé  au-dessus  de  celui-ci.  Elle  est  introduite  liquide  dans 
le  four  par  l'extrémité  opposée  à  celle  où  doit  s'opérer  la  cuisson.  Le  four 
étant  légèrement  incliné  et  tournant  continuellement,  elle  descend  naturel- 
lement vers  la  zone  de  cuisson  ;  arrivée  à  ce  point  elle  a  perdu  l'eau  qu'elle 
contenait  du  fait  de  son  contact  avec  les  gaz  chauds  qui  se  dégagent  de  la 
combustion  du  charbon.  Le  charbon  employé  à  la  cuisson,  a  été,  au  préalable, 
séché  et  réduit  en  poudre  impalpable.  Il  est  introduit  dans  le  four  au  moyen 
d'un  ventilateur  et  s'enflamme  dès  son  entrée.  La  température  dans  la  zone 
de  cuisson  est  d'environ  1800  degrés. 

La  pâte  enfournée  liquide  sort  du  four  à  l'état  de  roches  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  Ces  roches  tombent  dans  un  cylindre  refroidisseur  faisant 
environ  deux  tours  par  minute.  Elles  sont  ensuite  conduites  automatiquement 
dans  des  silos  en  attendant  de  passer  aux  moulins.  La  mouture  se  fait  au 
moyen  de  cylindres.  Ces  cylindres  sont  deux  tubes  en  forte  tôle,  revêtus 
intérieurement  de  plaques  en  acier,  montés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  et 
chargés  de  boulets  en  acier.  Le  premier  concasse  les  roches  et  le  second 
achève  de  les  réduire  en  fine  poussière.  Le  ciment  moulu  est  conduit  au 
magasin  par  une  courroie  transporteuse. 

Notre  visite  se  termine  par  le  laboratoire,  où,  en  notre  présence,  furent 
faites  des  épreuves  de  résistance  à  la  traction.  On  conçoit  la  nécessité  de  ces 
expériences  quand  on  songe  à. l'emploi  du  «  Portland  »  dans  les  constructions 
en  béton  armé  et  dans  les  grands  travaux  publics  tels  que  ponts,  tunnels,  etc. 
Les  produits  de  la  Compagnie  Nouvelle  des  Ciments  Portland  du  Boulonnais 
qui  sont  vendus  en  grande  quantité  à  l'étranger,  notamment  en  Amérique, 
y  répandent  la  renommée  industrielle  de  Desvres  comme  les  potiches  de  la 
faïencerie  Martel  y  sont  les  facteurs  de  sa  réputation  artistique. 

Jules  DuPO>T. 
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EXCURSION  EN  HOLLANDE 


Dhrdeiir  :   M.   BOUSSEMART. 


L'excursion  en  Hollande  des  16,  17,  18  et  19  .Juin  1912,  organisée  par 
M.  Boussemart,  ava'iL  réuni  21  adhérents. 

Partis  de  Lille  à  6  heures  42,  nous  arrivons  sans  encombre  à  la  frontière 
(Mouscron)  où  notre  dévoué  directeur  est  obligé  de  payer  à  la  douane  belge 
quelques  centimes  pour  chacune  des  21  demi-bouteilles  de  vin  rouge  contenues 
dans  nos  paniers-repas  fournis  par  le  buffet  de  la  gare  de  Lille.  Si  chacun 
avait  eu  personnellement  son  panier,  dit  la  Douane,  nous  n'aurions  pas  eu  à 
payer,  mais  comme  les  21  paniers  étaient  ensemble,  cela  constituait  une 
véritable  importation  de  vin  français  en  Belgique  et  notre  directeur  dut  délier 
les  cordons  de  sa  bourse. ...  d'autant  plus  que  l'on  n'avait  pas  le  temps  de 
discuter. 

Dans  l'immense  gare  de  Bruxelles-Nord,  le  transbordement  des  voyageurs 
et  des  colis  se  fit  assez  rapidement  car,  par  bonheur,  notre  train  arrivait 
sur  une  voie  proche  de  celle  occupée  par  l'express  en  partance  pour  la 
Hollande,  où  des  compartiments  nous  avaient  été  réservés. 

Nous  passons  à  Malines  et  arrivons  en  50  minutes  à  Anvers,  où  un  bel 
ouvrage  en  pierre  amène  les  voies  à  la  hauteur  du  2*^  étage  des  maisons.  A 
nos  côtés  se  trouve  le  jardin  zoologique.  Après  quelques  manœuvres,  le  train 
reprenant  sa  course  vers  Amsterdam,  fait  presque  le  tour  de  la  ville,  à 
l'intérieur  des  fortifications  de  1864.  Un  moment  la  voie  se  rapproche  de 
l'Escaut,  et  nous  voyons  sur  notre  gauche  toute  une  foret  de  mâts.  Puis 
c'est  une  succession  de  pépinières  et  de  bois  de  sapins  dans  lesquels  on 
procède  à  des  coupes  sombres  pour  défricher  des  nouveaux  terrains  ;  plus 
loin  c'est  la  plaine,  la  lande  couverte  de  genêts. 

Après  Esschen,  la  dernière  station  belge,  le  train  prend  sa  droite,  comme 
en  Allemagne,  et  20  minutes  plus  tard,  nous  sommes  inspectés  tranquillement, 
dans  les  wagons,  par  la  douane  hollandaise,  à  Rosendaal.  Les  douaniers  y  sont 
gracieux,  comme  les  fleurs  multicolores  des  jardins  de  la  gare,  mais  ne  parlent 
pas  un  mot  de  français  ;  néanmoins  avec  la  langue  allemande,  on  peut 
aisément  s'en  tirer.  Je  remarque  un  gendarme  coiffé  d'un  shako  en  casoar 
lui  tombant  sur  les  yeux.    Les  barrières  une  fois  levées,  M.  Boussemart  nous 
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présente  le  guide  qui  nous  dirigera  dans  les  difTérentes  villes  que  nous 
visiterons.  Le  train  reprend  sa  marche  et  tout  le  monde  s'installe  à  son  aise 
pour  prendre  le  copieux  repas  servi  dans  les  cartons  ;  plongés  dans  cette 
occupation,  nous  arrivons  tout  à  coup  au  grand  pont  de  Moerdjk  qui 
franchit  le  Hollandsch  Diep,  immense  bras  de  mer  dont  la  traversée  en 
chemin  de  fer  demande  trois  minutes.  Autour  de  nous,  maintenant,  se 
dressent  de  nombreux  moulins  à  vent  dont  les  ailes,  se  détachant  sur  un  ciel 
chargé  de  nuages,  donnent  à  cette  contrée  un  aspect  caractéristique.  Beaucoup 
de  ces  moulins  font  mouvoir  non  pas  des  meules  à  écraser  le  grain  mais  les 
pistons  des  pompes  qui,  jour  et  nuit,  rejettent  à  la  mer  l'eau  des  fossés  de 
drainage  sillonnant  le  pays.  Bientôt  nous  atteignons  Dordrecht,  la  plus 
ancienne  cité  des  Pays-Bas.  La  pluie  qui  nous  accompagne  depuis  le  matin 
cesse  à  ce  moment,  et  avec  elle  notre  crainte  de  visiter  tantôt  Amsterdam  par 
un  mauvais  temps.  Au  sortir  de  la  gare,  la  voie  franchit  l'Oud-Maas  sur  un 
pont  d'où  l'on  a  un  agréable  coup  d'oeil  sur  les  canaux  encombrés  de  bateaux 
et  sur  la  ville.  Après  20  minutes,  nous  entrons  à  Rotterdam  à  travers  une 
double  rangée  de  coquettes  maisons  ouvrières,  toutes  avec  balcons.  La  voie, 
que  de  puissants  ponts  métalliques  soutiennent  au  dessus  de  la  Meuse  four- 
millant, de  bateaux,  traverse  l'Ile  du  Nord  (Noordereiland).  Après  une  courte 
pause  à  la  station  de  la  Bourse,  le  train  nous  fait  passer  devant  la  Grande 
Eglise  avec  sa  grosse  tour  carrée  de  style  gothique  puis  s'arrête  en  gare 
centrale  (Delftsche-Poort).  Voici  maintenant  Schiedam  et  ses  deux  cents 
distilleries.  Nous  espérions,  pour  couronner  notre  déjeuner,  pouvoir  goûter  le 
genièvre  si  renommé,  mais  notre  convoi  brûla  la  célèbre  ville  ;  nous  apprîmes 
d'ailleurs  plus  tard  qu'on  ne  vend  pas  de  liqueurs  dans  les  gares,  ni  sur 
les  bateaux.  Nous  dépassons  Delft,  renommée  pour  ses  porcelaines,  La  Haye, 
la  ville  du  pacifisme,  Leyde  où  je  vois  le  premier  policemau  hollandais,  dont 
l'uniforme  ressemble  beaucoup  à  celui  de  ses  confrères  anglais.  Aux  environs 
de  Haarlem,  nous  croyons  reconnaître  de  nombreux  champs  de  tulipes, 
malheureusement  déjà  coupées  et  vendues  sur  le  marché.  J'aurais  été  heureux 
d'admirer  de  plus  près  cette  fleio'  merveilleuse,  comme  dirait  Michel  Zamacoïs, 
afin  de  pouvoir  comprendre  la  furieuse  manie  qui  s'empara  des  Hollandais  et 
de  nos  compatriotes  au  XVII®  siècle.  Des  fortunes,  dit-on,  se  fondirent  dans 
l'achat  de  la  précieuse  plante.  Des  érudits  racontent  qu'une  fois  il  s'échangea 
un  moulin  contre  un  oignon  de  la  variété  «  Mère  brune  »  et  même  qu'un 
amateur  alla  jusqu'à  donner  en  dot  à  sa  fille  une  tulipe  appelée  depuis 
«  Mariage-de-m a-fille  »  et  que  le  gendre  ne  s'en  plaignit  pas. 

Tandis  que  ces  souvenirs  classiques  me  reviennent  à  la  mémoire,  nous 
suivons  un  long  canal  sur  la  rive  opposée  duquel  court  la  ligne  électrique 
du  tramway  faisant  le  service  rapide  entre  Haarlem  et  Amsterdam,  but  de 
notre  voyage.  Nous  entrons  exactement  en  gare  et,  conduits  par  le  guide, 
nous  arrivons    facilement  à  l'Hôtel    Suisse,  en   passant   devant  la  Bourse, 
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monument  sans  style,  n'ayant  aucunement  l'apparence  de  Buurse  ;  nous 
traversons  le  Dam  au  milieu  duquel  se  trouve  le  monument  commémorant 
la  campagne  contre  les  Belges  en  1830-18)U  ;  en  face  se  dresse  le  Palais 
de  la  Reine,  bâtiment  de  forme  carrée  qui  fut  auparavant  l'Hùlel  de  Ville, 
et  tout  à  côté,  à  droite,  l'Eglise  Neuve,  où  a  été  couronnée  la  Reine 
Wilhelmine    des   Pays-Bas.   Notre  groupe  s'engage    dans   la    Kalverslraat, 


AMSTERDAM. 


PALAIS   ROYAL. 


continuation  de  la  Nieuwen  Dijk.  Ces  deux  rues,  très  étroites,  sont  celles  où 
la  circulation  est  la  plus  intense  ;  les  voitures  n'y  circulent  qu'à  certaines 
heures  de  la  journée,  dans  un  sens  seulement  et  au  pas. 

Remis  de  nos  fatigues  par  quelques  moments  de  repos  pris  à  l'hôtel/nous 
montons  dans  les  bons  tramways  d'Amsterdam  qui  nous  mènent,  en  longeant 
en  partie  la  Binnen-Amstel,  au  Jardin  zoologique  ;  à  l'entrée  se  trouvent 
les  chameaux,  dont  l'un,  à  notre  arrivée,  se  met  à  gambader  d'une  façon  très 
curieuse  ;  nous  visitons  l'une  après  l'autre  les  parties,  très  bien  aménagées, 
réservées  aux  oiseaux  et  aux  singes  ;  d'autres  variétés  d'animaux  nous 
rappellent  ce  que  nous  avons  vu  ailleurs. 

A  la  sortie  nous  attendent  plusieurs  landaus,  avec  lesquels  nous  visitons 
la  ville  qui  a  vraiment  du  cachet.  Partout  de  hautes  maisons  sans  symétrie. 
Les  étages  en  encorbellement  font  saillie  les  uns  sur  les  autres,   les   toits  eu 
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escaliers,  h  faîtage  très  aigu,  débordent  sur  les  façades  dont  beaucoup  s'ouvrent 
sur  des  canaux  bordés  de  deux  chaussées  plantées  d'arbres.  De  tous  côtés 
s'avancent,  suspendues,  de  bizarres  enseignes.  Entre  autres  monuments,  nous 
passons  successivement  devant  l'Aquarium,  la  Caserne  de  cavalerie,  l'Hôpital 
Royal,  la  Gare  de  Wesperpoort,  le  Palais  de  l'indnstrie,  immense  bâtiment 
entièrement  construit  en  fer  et  en  verre  et  dans  lequel  ont  lieu  des  expositions, 
des  concerts  et  des  représentations  théâtrales  ;  les  voûtes  du  Musée  de  l'Etat, 
beau  monument  en  style  hollandais  de  la  Renaissance,  nous  donnent  ensuite 
accès  au  Parc  Vpndel,  dont  le  nom  rappelle  le  célèbre  dramaturge  hollandais. 
Puis  nos  voitures  nous  mènent  aux  quartiers  Juifs  où  grouille  une 
population  de  40.000  habitants.  Les  cochers  ayant  fait  un  arrêt  pour  nous 
montrer  la  maison  de  Rembrandt,  nous  sommes  entourés  d'une  multitude 
de  curieux.  De  là,  nous  dépassons  la  gare  centrale,  derrière  laquelle  sont 
installés  les  quais  des  différentes  compagnies  de  navigation,  et,  après  avoir 
encore  longé  d'interminables  canaux,  franchi  de  nombreux  ponts  fixes,  levis, 
tournants,  nous  rentrons  pour  le  dîner  ;  quelques  excursionnistes  vont  à  la 
célèbre  Brasserie  Krasnapolski  ;  malheureusement  nous  n'y  trouvons  pas  tous 
place  et  faute  de  mieux  nous  allons  nous  coucher. 

'  Lundi  17.  —  A  7  heures  1/2  nous  partons  pour  Hoorn.  La  voie  traverse 
le  Canal  de  la  Mer  du  Nord  et  nous  amène  à  Zaandam,  sur  la  Zaan, 
22.000  hab.  ;  c'est  le  centre  le  plus  important  de  l'Europe  Occidentale  pour 
le  commerce  du  bois,  on  y  voit  d'ailleurs  de  nombreux  garages  pour  le  bois 
flotté.  Un  peu  avant  Hoorn,  on  remarque  la  digue  qui  contient  le  Zuiderzee. 

Arrivés  à  Hoorn  à  8  h.  53,  nous  trouvons  à  la  gare  M.  J  .C.  F.  Utermôhlen, 
Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  cette  ville,  et  fabricant  des 
excellents  fromages  si  renommés  «  Lunchkaas  »,  «  Crème  Théo  »  et  «  Fromages 
ronds  ».  Il  nous  souhaite  la  bienvenue  et  nous  fait  monter  de  suite  dans  deux 
tramwavs  réservés,  à  traction  animale,  qu'il  a  bien  voulu  commander  à  notre 
intention.  Nous  traversons  les  villages  originaux  de  Westerblokker,  Ooster- 
blokker  et  Westwoud  et  arrivons  au  bout  d'une  heure  environ  à  Hoogcarspel 
où  nous  visitons  la  fromagerie  de  M.  Utermôhlen,  située  dans  un  joli  site  et 
pavoisée  en  notre  honneur  de  drapeaux  français  et  hollandais.  Avant  de 
commencer  les  explications,  l'aimable  propriétaire  nous  offre  un  petit  déjeuner 
hollandais,  composé  du  fameux  «  Lunchkaas  »,  de  pain  noir  beurré  et  de 
pain  blanc  biscuité,  posés  l'un  sur  l'autre,  le  tout  arrosé  à  discrétion 
d'excellent  lait  crémeux. 

Les  fermiers  apportent  le  lait  à  la  fromagerie  deux  fois  par  jour,  le  matin 
et  le  soir,  au  moyen  de  petites  charrettes  à  deux  roues  tirées  par  des  chiens. 
Ce  travail  n'est  pas  bien  dur  pour  les  animaux,  parce  que  l'écartement  des 
roues  est  calculé  pour  qu'elles  puissent  rouler  sur  les  rails  du   tramway,  une 
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fois  qu'elles  ont  alleint  la  g-raud'route,  (jui  est  d'ailleurs  tris  bonne,  étant 
pavée  de  petites  briques  de  champ. 

Un  ouvrier  vide  les  bidons  de  lait  et  inscrit  la  quantité  apportée  par  chaque 
fermier.  Le  lait  du  soir  est  conservé,  dans  des  tonneaux,  dans  une  cave,  où 
passe  autour  d'eux  un  courant  d'eau  fraîclie. 

La  fabrication  commence  dès  le  matin.  Le  lait  est  versé  dans  deux  bacs 
rectano-ulaires,  dont  l'un  peut  contenir  3.200  et  l'autre  2.800  litres.  Ils 
sont  à  double  enveloppe,  afin  que  l'on  puisse  chauffer  le  lait  au  moyen  d'un 
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courant  de  vapeur.  Pour  faire  cailler  le  lait,  on  y  met  un  peu  de  présure  et 
en  même  temps  un  peu  de  couleur  végétale,  qui  donne  au  fromage  cette 
couleur  rose  si  recherchée.  L'opération  du  caillage  dure  environ  20  minutes. 
On  enlève  alors  une  bonde  qui  laisse  échapper  le  petit-lait,  et  la  caillebotte  «;e 
trouve  au  fond.  Cette  pâle,  coupée  en  morceaux  carrés,  est  mise  sous  toile 
dans  les  moules  que  l'on  passe  à  la  presse  pour  éliminer  le  petit  lait  qui  s'}' 
trouve  encore. 

Les  fromages  sont  ensuite  portés  dans  la  cave  pour  être  salés.  On  les  y  laisse 
deux  ou  trois  jours,  puis  on  les  met  en  magasin  où  ils  mûrissent  peu  à  peu 
et,  au  bout  de  quatre  semaines  environ,  ils  sont  bons  pour  la  consommation. 

La  visite  terminée,  nous  reprenons  les  cars.  Chemin  faisant,  nous  remar- 
quons un  dispositif  très  pratique  pour  obtenir  la  lumière  à  bon  marché  ;  les 
paysans  posent  au-dessus  d'un  des  fossés  bordant  leur  maison  une  petite 
cloche. ...  à  gaz,  sous  laquelle  vient  s'accumuler  le  gaz  naturel  amené  du  sous- 
sol  par  un  forage  d'environ  70  mètres  de  profondeur.  Ces  installations  coûtent 
600  florins  mais  ont  une  durée  de    10   ans  ;    bientôt  cependant   ce  procédé 
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rustique  sera  remplacé  par  l'électricité.  Nous  nous  arrêtons  à  Weslwoud  pour 
visiter  la  ferme  du  Maire,  poste  brigué  seulement  par  les  propriétaires  aisés, 
l'allocation  annuelle  n'étant  que  de  1.200  florins.  On  y  voit  une  étable  tout 
fraîchement  peinte  en  bleu,  rouge  et  vert,  au  sol  recouvert  de  tapis  et 
transformée  pour  l'été  en  une  véritable  exposition  de  faïences  de  Delft  se 
composant  de  194  plats  et  assiettes.  Dans  une  autre  salle,  se  trouve  une 
cheminée  en  Delft  brun  à  dessins  variés,  dont  le  motif  central  représente  un 
bouquet.  De  là  nous  sommes  conduits  dans  l'écurie  et  la  remise,  oîi  se  trouve 
une  calèche  rappelant  les  vieilles  «  Lilloises  » . 

Nous  voici  de  retour  à  Hoorn,  jolie  petite  ville  de  11.000  habitants,  que 
beaucoup  d'excursionnistes,  malheureusement,  n'eurent  pas  le  loisir  de  visiter, 
faute  de   temps.  Après   le  dîner  pris  à  l'Hôtel   Doelen,   où  les  tables  étaient 
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ornées  de  petits  drapeaux  français,  nous  partons  pour  Zaandam.  Nous  passons 
devant  la  statue  du  Tzar  Pierre  le  Grand  qui  vint  ici  en  1697  pour  apprendre 
l'art  de  la  construction  des  bateaux  ;  il  est  représenté  exerçant  son  dur  labeur. 
On  conserve  encore  la  maison  dans  laquelle  il  logeait  et  travaillait  ;  le  mobilier 
est  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  :  une  grande  table  qui  lui  servait 
d'établi,  quelques  chaises,  et  son  lit  dans  une  alcôve  fermée  par  deux  battants. 
Pour  préserver  des  intempéries  cette  demeure  historique,  on  l'a  couverte  et 
entourée  d'une  construction  en  dur.  Nous  montons  ensuite  en  bateau,  arrivons 
à  l'Y,  rencontre  du  canal  de  Zaandam  avec  le  Canal  de  la  Mer  du  Nord  que 
nous  suivons  jusqu'à  Amstsrdara  ;  en  route  nous  remarquons  de  grands 
réservoirs  à  pétrole.  A  Amsterdam  nous  prenons  le  tramway  électrique  à 
grande  vitesse  qui,  en  quarante  minutes,  nous  dépose  à  Haarlem,  presque  à 
la    porte    de    l'Etablissement  Horticole   de    MM.   E.   H.  Krelage    et  Fils, 
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dont  la  spécialité  est  la  culture  des  plantes  à  oig-nons,  et  notamment  des 
tulipes  ;  ces  Messieurs,  après  nous  avoir  fait  très  aimablement  visiter  leurs 
jardins,  nous  conduisent  à  l'Hôlel 
Brinckmann  frères.  C'est  là  qu'a 
lieu  chaque  semaine  une  exposition 
de  fleurs  coupées,  où  sont  présentés 
les  meilleurs  sujets  obtenus  :  les 
dames  de  notre  groupe  y  prennent 
un  très  vif  intérêt.  Autour  du 
Groote  Markt  s'élèvent  de  jolis 
monuments  tels  que  la  Grande 
Eglise,  ou  Sl-Bavori,  édifice  du 
XV**  siècle,  réservé  au  Culte  pro- 
testant. C'est  la  plus  grande  Eglise 
de  Hollande  et  ses  orgues  sont 
réputées.  A  côté  se  trouve  l'An- 
cienne Boucherie  bâtie  au  XVIP  siè- 
cle ;  elle  a  été  restaurée  pour  y 
déposer  les  archives.  Sur  la  droite 
est  situé  l'Hôtel  de  Ville,  ancien- 
nement le  Palais  des  Comtes  de 
Hollande  ;  il  renferme  le  Musée 
communal.  Au  centre  de  la  place 
est  érigée  la  statue  de  Lourens 
Janszoon  Coster ,  à  qui  Haarlem 
attribue  l'invention  de  l'imprimerie  : 
suivante  : 
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sur  le  piédestal  j'ai  relevé  l'inscription 


«  L'iurenlius  Johannis  filius  Costerus,  typographiae  JUleris 
molilibus  e  métallo  fusis  inrentor  ». 

L'impartiale  histoire  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  cette 
affirmation.  Coster  ne  fut  pas,  en  effet,  l'inventeur  des  caractères  mobiles  en 
métal.  Jusqu'à  lui,  et  cela  datait  de  la  fin  du  XIV*^  siècle,  on  avait  imaginé, 
pour  remplacer  la  copie  à  la  main,  de  graver  sur  du  bois  les  textes  des  livres  ; 
ce  procédé  fut  appelé  xylographie.  Les  lettres  étant  dessinées  sur  un  bloc  de 
bois,  l'opérateur  creusait  autour  de  chaque  signe,  en  sorte  que  le  texte  appa- 
raissait en  relief.  Ce  relief  était  encré  et,  pour  avoir  une  page  de  livre,  il 
suffisait  d'y  appliquer  une  feuille  de  papier.  Cette  manière  d'agir,  toutefois, 
était  encore  coûteuse  et  demandait  beaucoup  de  temps.  Les  caractères  étaient 
immobiles  et  ne  pouvaient  servir  pour  un  autre  ouvrage.  Laurent  Coster, 
alors,  sépara  ces  lettres  et  les  rendit  mobiles.  Le  progrès  était  important, 
mais  les  caractères,  toujours  en  bois,  s'usaient  assez  vite.  Il  fallait  y  remédier. 
Un  peu  après  1440,    un   Allemand   de   Mayence,   établi  à  Strasbourg,  Jean 
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Gutenberg',  instruit  de  la  méthode  du  citoyen  de  Haarlem,  eut  l'idée  de  graver 
les  caractères  en  creux.  Il  obtint  ainsi  des  moules  ou  matrices  dans  lesquels, 
en  coulant  un  alliage  d'antimoine  et  de  plomb,  il  obtenait  des  caractères 
mobiles.  Coster,  tout  en  ayant  été  un  précurseur  très  méritant,  ne  fut  donc 
pas  l'inventeur  de  l'imprimerie  moderne. 

Nous  montons  en  voiture  et  faisons   le  tour   de   Haarlem   en  passant  par 
Overveen  et  Bloemendaal  ;    cette  promenade  ravissante,  la  plupart  du  temps 

sous  bois,  nous  fit  voir  de  nom- 
breuses villas,  gentiment  installées, 
encadrées  d'arbres  et  ornées  de  jolis 
parterres  de  fleurs  magnifiquement 
entretenus.  Ces  propriétés  appar- 
tiennent à  des  millionnaires  enrichis 
dans  les  plantations  de  la  Malaisie, 
les  longs  voyages  aux  pays  des 
épices  ou  le  commerce  des  dia- 
mants. De  loin  nous  apercevons  le 
grand  Dôme  de  l'Eglise  catho- 
lique St-Bavon.  Nous  regagnons 
l'hôtel  oià,  après  nous  avoir  servi 
un  bon  repas,  le  restaurateur,  très 
fier  de  lui-même,  nous  fit  visiter 
les  différentes  salles  de  son  établis- 
sement qui  contient  le  théâtre  de  la 
ville.  A  notre  sortie  nous  entendons 
un  carillon,  dont  les  sons  argentins 
n'arrivent  pas  à  relever  la  monotone 
mélodie.  Ce  sont,  nous  dit-on,  les 
«  cloches  d'argent  »  qui,  tous  les 
soirs ,  sonnent  de  9  heures  à 
9  heures  1/2  pour  commémorer, 
suivant  les  uns,  la  part  prise  par  des  habitants  de  Haarlem  au  siège  de  Damiette  ; 
suivant  d'autres,  les  cloches  qui  appelèrent  tous  les  habitants  sur  les  remparts 
lors  du  siège  terrible  qu'eut  à  subir  la  ville  en  1572,  de  la  part  des  Espagnols. 
A  10  heures  1/2  nous  étions  rentrés  à  Amsterdam. 
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Mardi  18.  —  A  9  heures,  nous  nous  trouvons  tous  réunis  pour  faire  nos 
adieux  et  adresser  nos  remerciements  à  M.  Utermôhlen,  qui  ne  nous  a  pas 
quittés  depuis  hier  matin  et  qui  retourne  maintenant  à  Hoorn. 

Puis,  sous  la  conduite  du  guide,  nous  prenons  un  car  qui  nous  mène  à 
proximité  de  la  taillerie  de  diamants  de  M.  E.  Coster  que  nous  allons  visiter. 
On  nous  conduit  par  petits  groupes  de  trois  ou  quatre,  d'abord  dans  la  salle 
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de  clivag'e  où  un  ouvrier  taille  le  diamant  brut  et  lui  fait  quelques  facéties  ; 
les  diamants  ainsi  travaillés  sont  portés  dans  un  atelier  où  l'opérateur  enfonce 
d'abord  la  pierre  dans  un  alliage  mou  qu'il  durcit  aussitôt  en  le  plongeant 
dans  l'eau.  La  pierre  ainsi  enchâssée  est  mise  au  bout  d'un  manclie  articulé, 
qui  permet  de  la  présenter  dans  toutes  les  positions  h  un  plateau  horizontal 
tournant  à  la  vitesse  de  deux  à  trois  mille  tours.  C'est  ainsi  qu'on  obtient 
successivement  le  nombre  voulu  de  facettes.  Nous  voyons  ensuite,  dans  une 
salle  spéciale,  les  reproductions  des  différents  diamants  célèbres,  entre  autres 
le  Régent,  le  Grand  Mongol  et  le  fameux  Diamant  Bleu  qui  a  porté  malheur 
à  toutes  les  personnes  qui  l'ont  successivement  possédé. 

Le  tramway  nous  mène  ensuite  au  Palais  Royal,  édifice  du  XVP  siècle, 
surmonté  d'une  grande  tour  ;  nous  entrons  par  l'arrière  du  bâtiment  et  un 
escalier  nous  conduit  au  premier  étage,  dans  l'ancienne  Galerie  du  Nord, 
aujourd'hui  divisée  en  trois  salles.  Les  murs  sont  en  marbre  blanc  avec 
différents  sujets  décoratifs  ;  nous  visitons  successivement  les  appartements 
Royaux,  et  voyons  la  fenêtre  où  la  Reine  se  montre  lorsqu'elle  vient 
faire  à  Amsterdam  son  séjour  annuel  de  six  jours  ;  puis  la  salle  des  Aides  de 
Camp  ;  avant  d'y  arriver  nous  voyons,  à  travers  de  grandes  glaces,  l'ancien 
Tribunal  de  la  Ville,  orné  de  quatre  cariatides  ;  le  Salon  du  Thé,  également 
très  élégant,  renferme  une  belle  armoire  en  mosaïques  et  est  tapissé  de  soie 
damassée  jaune.  Nous  traversons  la  Grande  Salle  à  manger  et  arrivons  au 
Salon  d'Audience  et  à  la  Salle  du  Trône  où  se  trouve  une  superbe  cheminée 
dont  le  fronton  est  orné  de  bas-reliefs  en  marbre  blanc.  Notre  visite  se 
termine  par  l'immense  «  Grande  Salle  »  de  30  mètres  de  haut  ;  au- 
dessus  de  la  porte,  en  venant  de  la  Salle  du  Trône,  on  voit  un  bas-relief 
représentant  la  Justice  avec  l'Ignorance  et  la  Chicane,  et  plus  haut,  au-dessus 
du  groupe,  Atlas  portant  le  Ciel  ;  du  côté  opposé,  se  trouvent  de  nombreux 
drapeaux  provenant  des  guerres  contre  l'Espagne,  avec,  au-dessous,  la 
personnification  de  la  ville  d'Amsterdam. 

Le  guide  nous  rappelle  que  cet  édifice,  primitivement  Hôtel  de  Ville,  a  été 
donné  en  1808  à  «  Poléioun  (le  vrai)  »  (Napoléon  P''),  qui  en  fit  la  résidence 
de  son  frère  Louis  Napoléon,  imposé  par  lui  comme  roi  au  peuple  hollandais. 

De  là,  nous  partons  en  tram.way  pour  le  Musée  de  l'Etat,  situé  sur  le 
Stadhouderskade.  Il  me  faudrait  un  tempérament  d'artiste  pour  donner  une 
idée  du  Grand  Vestibule  avec  ses  vitraux,  véritables  tableaux  lun.ineux 
découpés  en  multiples  médaillons  représentant  les  différentes  périodes  de  la 
sculpture,  de  la  peinture  et  de  l'architecture,  pour  faire  admirer  la  Galerie 
et  la  Salle  d'Honneur,  les  immortels  tableaux  de  Rembrandt  «  La  Promenade 
de  la  Garde  Civique  »  improprement  appelée  «  Ronde  de  Nuit  »  et  le 
«  Le  Syndic  des  Drapiers  »  avec  leurs  admirables  jeux  d'ombres  et  de 
lumières.  (Il  paraît  que  chaque  personne  représentée  payait  à  Rembrandt 
100  florins). 
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Un  Rubens  «  L'Amour  filial  ron  ain  «-u  Cimon  et  Pera  »,  dans  la  salle  des 
Tableaux  Etrangers,  la  toile  de  Van  de  Vanne  «  Pêche  aux  Ames»,  dans  le 
pavillon  réserv'é  à  la  vieille  peinti:r>  lioUandaisa,  la  galerie  des  Petits 
Tableaux,  dont  l'un  fut  vendu  un  million,  la  salle  Van  de  Poil  où  se  trouve 
une  peinture  de  Rembrandt  représentant  Elisabeth  Bas,  veuve  de  l'Amiral 
Swartenhout  ;  la  salle  d'Orange  renfermant  des  portraits  des  Princes  d'Orange- 
Nassau,  la  Galerie  Historique  avec  ses  nombreuses  marines  imitant  fort  bien, 
de  loin,  les  dessins  è  la  plume,  tout  cela  vous  transporte  dans  un  monde  idéal 
et  l'on  se  prend  à  dire,  avec  le  poëte  : 

J'admire  de  plein  cœur  les  peintres  de  Hollande 
Qui,  voyant  la  nature  avec  sincérité, 
Restaient  chez  eux,  trouvant  leur  patrie  assez  gnnde 
Et  mouraient  sous  un  ciel  qu'ils  n'ont  jamais  quitté. 

J'aime  surtout  les  fins  et  clairs  paysagistes, 
Dans  les  brumes  du  Nord  maîtres  si  lumineux  ! 
Ces  profonds  ingénus,  humbles  et  grands  artistes, 
Assurément,  portaient  ime  lumière  en  eux. 

Notre  visite  terminée,  nous  retournons  à  l'hôtel. 

Après  le  dîner,  nous  nous  dirigeons  lentement  vers  la  gare  et  montons 
dans  le  train  pour  La  Haye,  où  nous  arrivons  vers  3  heures. 

La  Haye,  résidence  de  la  Reine,  est  une  ville  de  260.000  habitants  à 
3  kilomèti'es  1/2  de  la  mer.  Nous  gagnons  la  Wagenstraat  où  se  trouve 
l'hôtel  d'Angleterre ,  qui  nous  hébergera  pour  la  nuit.  Nous  avons  à 
peine  le  temps  de  nous  installer  que  déjà  nous  repartons  en  tramway 
pour  la  visite  de  la  Maison  du  Bois,  située  au  milieu  du  «  Bois  de 
La  Haye  »  ;  c'est  dans  cet  ancien  palais  d'été  de  la  Princesse  Amélie 
de  Solms,  construit  en  1645  et  augmenté  de  deux  ailes  en  1748  par  le 
Prince  Guillaume  IV,  que  se  tint  la  première  Conférence  de  la  Paix  en 
1899.  On  voit,  dans  la  salle  à  manger,  de  jolies  grisailles  représentant  des 
Génies.  Les  belles  et  riches  tentures  brodées,  ainsi  que  les  rideaux  et  sièges 
des  Salles  Japonaise  et  Chinoise  intéressent  vivement  les  dames  connaisseurs 
de  ces  sortes  d'ouvrages.  La  Salle  d'Orange  est  ornée  de  tableaux  représentant 
les  différentes  phases  de  la  vie  du  Prince  Frédéric-Henri. 

Nous  regagnons  La  Haye  et  arrivons  au  «  Plein  »,  sur  lequel  se  trouvent  les 
Ministères  des  Colonies  et  de  la  Justice,  et  entre  ces  deux  bâtiments,  un  peu  en 
retrait,  la  Cour  Suprême  ou  Hooge  Raad  ;  au  milieu  de  la  place  est  élevée  la 
Statue  de  Guillaume  le  Taciturne  avec  cette  inscription  sur  le  piédestal  : 
<i  A  Guillaume  I  Prince  d'Orange,  Père  de  la  Patrie  ».  Puis  nous  atteignons 
le  Mauritshuis,  bâtiment  construit  pour  être  la  maison  du  comte  Jean  Maurice 
de  Nassau,  gouverneur  du  Brésil  de  1636  à  1644,  au  nom  de  la  C'^  des  Indes  ; 
après  un  incendie,  elle    fut   restaurée   et   on   y   installa    en    1821    le   Musée 
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Royal  de  Peinture  ;  c'est  ici  qu'on  admire  la  fameuse  «  Leçon  d'Anatomie  »  de 
Rembrandt. 

Nous  nous  installons  ensuite  rapidement  dans, les  landaus  et,  en  roule  pour 
Sclieveningue  ! 

Il  n'y  a  pas  encore  de  monde,  à  celte  époque  :  seulement  quelques 
visiteurs.  Mais  pendant  la  pleine  saison,  qui  dure  de  Juillet  à  Septembie,  les 
baigneurs  sont  tellement  nombreux,  paraît-il,  qu'il  faut  retenir  ses  clininbres 
longtemps  à  l'avance. 

Nous  faisons  un  tour  sur  la  digue  où  les  regards  sont  attirés  tout  d'abord 
par  le  Kurhaus  :  construit  depuis  une  quarantaine  d'années,  cet  édifice  est  le 
lieu  de  réunion  des  baigneurs,  en  même  temps  que  le  centre  de  la  station 
balnéaire  ;  il  a  une  grande  salle  pouvant  contenir  3.000  personnes,  et  on  y 
donne  des  concerts.  En  face  s'avance  dans  la  mer  une  jetée,  à  la  façon  des 
«  Piers  »  anglais  ;  de  vastes  et  beaux  hôtels  encadrent  la  Kurhaus  ;  en 
continuant  notre  chemin  nous  voyons,  au  bout  de  la  digue,  sur  une  dune,  le 
monument  élevé  à  l'endroit  où  débarqua  Guillaume  I,  après  l'occupation 
Française,  et  à  côté,  le  phare  du  port  des  pécheurs  et  les  mâts  de  la  T.  S.  F. 
Traversant  alors  le  village  proprement  dit,  nous  nous  dirigeons  vers  La  Haye 
par  le  Vieux  Chemin,  qui  sépare  le  bois  de  Scheveningue  du  parc  Zorgvliet, 
quand  tout  à  coup,  nous  apercevons  un  vaste  édifice  de  style  flamand,  dans 
lequel  nous  reconnaissons  de  suite  le  Palais  de  la  Paix,  œuvre  de  notre  éminent 
concitoyen,  M.  Louis  Cordonnier. 

Nous  longeons  ensuite  le  parc  Guillaume,  qui  forme  le   quartier   aristocra- 
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tique  :   au  milieu   s'élève  un    monument    national,    érigé  en    mémoire  du 
rétablissement  de   l'Indépendance   Hollandaise,   en  I8I3,   et   du   retour   du 
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Prince  Guillaume  -  Frédéric  d'Orang-e-Xassau.  Puis  voici  le  Palais  de  la 
Reine,  devant  lequel  se  trouve  une  statue  équestre  de  Guillaume  le  TaciLurne, 
dont  le  socle  est  orné  des  armes  des  sept  provinces.  Nous  arrivons  à  l'iiùlel 
pour  le  dîner  et  chacun  passe  la'  soirée  à  sa  g-uise. 

Mercredi  19.  —  Vers  huit  heures  nous  sortons  tous,  et,  sous  la  conduite 
du  guide,  faisons  un  tour  en  ville  ;  nous  remontons  la  Wag'enslraat, 
traversons  la  Buitenhof  où  s'élève  une  statue  du  roi  Guillaume  II,  puis  arrivons  à 
la  Binnenhof,  assemblage  de  constructions  anciennes  et  modernes  en  briques  ; 
on  remarque  la  salle  des  Chevaliers  avec  une  gracieuse  façade  que  l'on  prendrait 

au  premier  abord  pour  celle  d'une 
chapelle  ;  ces  divers  bâtiments  ren- 
ferment les  salles  des  Etats  Géné- 
raux, la  salle  des  Trêves,  la  salle  de 
Bal.  Au  milieu  de  la  place  on  voit 
une  belle  fontaine  en  fer  forgé  avec 
une  statuette  dorée  du  comte 
Guillaume  II.  Continuant  notre 
route  nous  passons  devant  le  Mau- 
ritshuis  et  le  Vivier  que  nous 
contournons  ;  une  île  se  trouve  au 
milieu  de  cette  grande  pièce  d'eau 
dans  laquelle  vivent  des  cygnes  ; 
nous  passons  sous  la  vieille  porte 
appelée  Gevangenpoort  où  ont  été 
enfermés  des  détenus  politiques, 
entre  autres,  en  1672,  Corneille 
de  Witl,  faussement  accusé  d'un 
complot  contre  Guillaume  III. 

Après  un  dernier  tour  à  l'Hôtel, 

nous    gagnons    la     gare     près     de 

laquelle  est  installé  un  dépôt  spécial 

et  payant  pour  bicyclettes.  Cela  n'a 

rien  d'étonnant,  vu  le  nombre  considéjuble  de  ces  véhicules  que  nous   avons 

vus   en  ville,  la   moitié  environ  étant  montés  par  des  femmes. 

Nous  nous  installons  dans  un  wagon  spécialement  ajouté  à  notre  intention 
et,  après  environ  une  demi-heure  de  trajet,  nous  arrivons  à  la  gare  centrale 
de  Rotterdam,  la  deuxième  ville  des  Pays-Bas  et  le  port  le  plus  important  du 
continent  après  Hambourg  et  Anvers  ;  elle  compte  420.000  habitants. 

Après  avoir  déposé  à  la  consigne  nos  bagages  —  ainsi  que  nos  pardessus  à 
cause  de  la  grande  chaleur  qui  règne  depuis  ce  matin  —  nous  montons  dans 
un  tramway  qui,  par  le  Slationsweg   et   le   Coolsingel,   nous    conduit   à   une 
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grande  et  jolie  place  où  se  trouve  la  roulaine  Caland,  érigée  en  soiivi;nir  de 
l'ouverture  du  NieuweWaterweg'.  Ce  canal,  qui  forme  la  couimunicalion  la  plus 
directe  par  eau  entré  Rotlerdam  et  la  Mer  du  Nord,  aboutit  à  Hoek 
van  HoUand,  dont  nos  excursionnisles  de  1906  ont  gardé  le  souvenir,  à  la 
suite  de  la  croisière  qui  clôtura  le  Congrès  de  Géographie  de  Dunkerque. 
Nos  regards  sont  attirés  aussi  par  un  immense  moulin  à  vent,  très  curieux 
parce  qu'il  se  trouve  en  pleine  ville,  et  dont  la  base  plonge  dans  le  Coolvest. 
Nous  traversons  le  passage,  construit  vers  1878,  dont  les  côtés  sont  formés 
par  de  nombreux  magasins  de  toutes  sortes,  et  arrivons  dans  la  Hoogstraat 
où  se  trouve  l'hôtel  Novum.  Après  avoir  réglé  le  menu  du  repas,  nous  prenons 
le  tramway  au  Marché  aux  Poissons  et  voyons  en  passant  le  Musée  Boymans  ; 
devant,  s'élève  la  statue  de  van  Hogendorp,  homme  d'Etat  hollandais. 
Empruntant  le  Binnenweg,  le  tram  nous  fait  traverser  un  joli  parc,  puis  des 
faubourgs,  et  arrive  au  port  où  nous  devons  visiter  un  transatlantique.  Après 
avoir  erré  quelques  minutes  sur  les  quais,  sous  un  soleil  de  plomb,  nous 
trouvons  notre  bateau,  mais  le  chargement  de  charbon  allemand  dont  on  le 
ravitaille  uous  oblige  à  attendre.  Nous  montons  enfin  sur  le  «  Goentoer  » 
(c'est  le  nom  du  vapeur)  affecté  au  service  entre  Rotterdam  et  Java,  et  sommes 
reçus  à  la  coupée  par  un  officier  qui  nous  dirigera  dans  les  différentes  parties 
du  navire  ;  il  nous  fait  d'abord  remarquer  un  tableau  dont  chaque  passager 
doit  prendre  connaissance  en  montant  à  bord,  qui  indique  la  place  à 
occuper  par  chacun  dans  les  canots  de  sauvetage,  en  cas  de  danger  ;  de  cette 
façon  on  évite  les  bousculades,  ce  qui  fait  gagner  un  temps  précieux. 

Voici  maintenant  les  cabines  de  première  classe,  toutes  peintes  au  ripolin, 
puis  la  salle  à  manger  décorée  avec  goût  ;  nous  montons  sur  le  pont  d'où  se 
fait  la  commande  du  bateau  :  c'est  là  que  se  trouvent  le  gouvernail  à  air 
comprimé,  la  boussole,  le  cadran  avertisseur  transmettant  électriquement  les 
ordies  aux  chauffeurs  et  mécaniciens,  et  enfin  un  dispositif  spécial  permettant 
de  recevoir  les  ondes  sonores  émises,  en  cas  de  brouillard,  par  les  cloches 
sous-marines  de  certains  navires  :  puis  voici  la  cabine  de  la  T.  S.  F.  dont 
tous  les  bateaux  emportant  des  voyageurs  sont  obligés  d'être  munis. 

Nous  gagnons  le  promenoir  de  première  classe  et  le  pont  réservé  aux 
officiers  commandant  le  bateau  où  personne  n'est  admis  durant  la  marche  ;  de 
là  on  a  une  magnifique  vue  sur  le  mouvement  incessant  des  bateaux  de  toutes 
grandeurs  qui  sillonnent  la  Meuse.  Nous  allons  ensuite  dans  le  quartier  des 
secondes  classes  et  voyons  en  passant  les  immenses  chaudières  et  une  partie 
de  la  machinerie  ;  c'est  dans  l'atmosphère  étouffante  de  cet  antre,  à  15  mètres 
de  profondeur,-  que  vivent  les  chauffeurs  durant  les  35  jours  de  trajet  ;  la 
traversée  de  la  Mer  Rouge  est  également  très  chaude  et  fatigante  pour  les 
voyageurs  à  cause  précisément  de  la  chaleur  lorride  qui  y  règne  ;  à  son 
dernier  voyage  le  «  Goentoer  »  a  traversé  pour  la  180^'  fois  cette  mer 

Mais  un  tel  navire  doit  consommer  des  quanlités  énormes  de  combustible! 
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En  effet,  d'après  les  conversations  que  nous  avons  eues,  il  emploie  journel- 
lement environ  60  tonnes  de  charbon  ;  ses  ports  de  ravitaillement  sont 
Rotterdam  où  il  embarque  900  tonnes,  Ceylan  également  900  tonnes  et  enfin 
Java  où  il  prend  encore  la  même  quantité. 

La   visite  terminée,    nous    retournons   au   restaurant   pour  le   dîner,    en 

longeant  le  Parle.  Une  fenêtre  de  la  salle  spéciale  où  on  nous  a  placés  donne 

sur  un  des  canaux  si  nombreux  et  si  pittoresques  dans  les  villes  hollandaises. 

En  sortant  de  table,  nous  montons  tous  en  voitures  pour  visiter  la  ville  ; 

nous  traversons  le  Park  où  se 
trouve  la  statue  de  Hendrik 
Toilens,  poêle  hollandais.  Après 
maint  détour,  nous  arrivons  au 
Willems  Brug  ou  Pont  de 
Guillaume,  qui  est  réservé  aux 
voitures  et  aux  piétons  (tandis 
que  le  pont  voisin  sert  au  chemin 
de  fer)  il  a  350  mètres  de  long  et 
relie  Rotterdam  à  l'Ile  du  Nord 
ouNoordereiland,  en  franchissant 
la  Meuse.  Ayant  parcouru  l'île, 
nous  repassons  le  fleuve,  traver- 
sons le  large  quai  appelé  «  de 
Boompjes  »  et  arrivons,  près  du 
Vieux  Port,  à  une  énorme  maison, 
genre  américain,  haute  de  qua- 
rante mètres,  avec  façade  en 
briques  blanches,  d'où  son  nom 
de  «  Wilte  Huis  ».  C'est  la  plus 
haute  maison  d'Europe,  construite 
il  y  a  environ  quinze  ans,  comme 
maison  de  rapport. 

Continuant  notre  course,  nous 
voyons  la  Bourse,  bâtiment  en  pierres  du  XVIII®  siècle  ;  au  moment  où  nous 
passons,  le  carillon  de  la  tour  se  fait  entendre.  Nos  voitures  traversent  encore 
quelques  quartiers  intéressants  de  la  ville  et  nous  ramènent  à  la  gare,  où,  après 
avoir  repris  nos  «  impedimenta  »  nous  montons  dans  des  compartiments  réservés 
pour  Anvers  ;  nous  passons  la  station  de  la  Bourse,  construite  sur  le  viaduc  du 
chemin  de  fer  qui  traverse  la  ville  sur  une  longueur  de  près  de  deux 
kilomètres. 

Nous  suivons  la  même  route  qu'à  l'aller,  revoyons  le  Moerdyk,  Dordrecht, 
Rosendaal,  Esschen  et  enfin  voici  Anvers,  où  nous  arrivons  vers  5  heures. 
Nous  entrons  dans  la  large   avenue  De  Kevser,    d'où  en   nous  retournant 
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nous  pouvons  juger  du  joli  coup  (l'œil  offert  par  celle  belle  avenue  bornée 
par  l'immense  dôme  de  la  gare  ;  nous  traversons  l'avenue  des  Arts  dans 
laquelle  se  trouve  le  théùlre  dramatique  flamand,  et  arrivons  au  Grand  Hôtel 
Mélropole  où  notre  aimable  directeur  M.  Boussemart  nous  a  fait  préparer  un 
excellent  repas  ;  nous  avons  une  demi-heure  de  temps  libre  ;  quelques-uns 
en  profitent  pour  aller  jusqu'au  port,  d'autres  pour  faire  diverses  emplettes. 
Puis  nous  nous  réunissons  à  table  où  à  la  fin  du  dîner  M.  le  Président  de  la 
Société  de  Géographie,  qui  avait  tenu  à  être  l'un  des  nôtres,  adresse  à 
M.  Boussemart  les  remerciements  de  tous  les  excursionnistes  enchantés  d'avoir 
passé  sous  une  direction  aussi  habile  des  jours  charmants  en  Hollande.  Nous 
regagnons  ensuite  lentement  la  gare  et  pénétrons  sous  le  vaste  hall.  A  8  h.  1/2 
nous  quittons  Anvers,  passons  Malines  et  arrivons  à  Schaerbeck  où  nous 
avons  environ  3/4  d'heure  d'attente.  A  ce  moment  le  vent  commence  à 
souffler  tempétueusement  et  une  pluie  diluvienne  ne  tarde  pas  à  tomber  ; 
c'est  sous  cette  douche  que  nous  sommes  montés  dans  le  rapide  Cologne- 
Calais  qui,  après  s'être  arrêté  à  Bruxelles-Midi,  nous  mena  pour  minuit  à  Lille, 
station  terminus  de  notre  voyage. 

P.  C. 


COMPTE  RENDU  DU  XXX"^  CONGRÈS  DE  GÉOORAPHIE 


Moins  d'un  an  après  le  Congrès  National  des  Sociétés  Françaises  de 
Géographie,  tenu  à  Roubaix  en  Juillet-Août  1911,  vient  de  paraître 
le  Compte  Rendu  de  ses  travaux.  Une  telle  célérité  est  due  à  l'infati- 
gable activité  du  Président  de  la  Section  de  Roubaix,  M.  Droulers,  qui 
a  su  en  si  peu  de  temps  rassembler  les  documents,  les  classer  et  en 
surveiller  la  publication. 

C'est  un  fort  volume  in-8"  de  450  pages,  dans  lequel  sont  reproduites 
les  discussions  pleines  d'intérêt  concernant  notamment  le  remaniement 
des  circonscriptions  administratives,  le  développement  de  l'armée 
arabe,  etc. 

On  y  trouve  aussi,  reproduites  in-extenso,  les  communications 
nombreuses  faites  au  Congrès  soit  sur  des  sujets  régionaux  comme  le 
développement  de  Roubaix,  l'exploitation  du  sol  dans  la  Thiérache,  le 
Boulonnais  ou  la  Haute  Vallée  de  la  Deûle,  soit  sur  des  pays  lointains 
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comme  l'Afrique  Française,  qui  fut  l'objet  au  cours  des  séances  du 
Congrès  dcRoubaix  d'études  particulièrement  remarquées.  Au  moment 
où  l'attention  publique  est  constamment  tenue  en  éveil  sur  notre 
Empire  Africain,  ce  livre  sera  lu  avec  fruit  par  ceux  qui  suivent  ces 
questions  coloniales  dont  l'importance  devient  plus  grande  cliaque  jour. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE 

|j'e::K|>luratioM  du  docteui*  Legeudre  dau«>  la  C'kiue  occi- 
dentale. —  Le  docteur  Legeiidre,  médecin  major  des  troupes  coloniales,  vient 
de  terminer  un  voyage  d'exploration  dans  la  Chine  occidentale.  11  était  accompagné 
du  capitaine  Noiret  et  du  lieutenant  Dessirier.  En  19.10  et  1911,  il  a  étudié  la 
partie  montagneuse  du  Yun-Nan  entre  la  frontière  du  Tonkin  et  le  Yang-tseu, 
puis  les  Alpes  du  Sseu-tch'ouan  et  particulièrement  la  vallée  encore  presque 
inconnue  du  Ya-Kong,  affluent  du  Yang-tseu. 

11  a  reconnu  à  l'est  de  cette  rivière  entre  28"  et  30"  une  arête  montagneuse  de 
première  importance,  comportant  des  cols  de  4.300  à  4.695'".  Toute  cette  région 
est  encore  soumise  au  climat  des  moussons,  avec  grandes  pluies  d'été.  Aussi  les 
forêts  de  sapins  montent  jusqu'à  4.400'",  les  buissons  de  rhododendrons  jusqu'à 
4.700  ;  les  glaciers  ne  paraissent  pas  s'abaisser  au-dessous  de  5.500"".  Dans  les 
parties  basses,  sous  ce  climat  si  tiède  et  si  merveilleusement  ensoleillé,  le 
printemps  est  déjà  en  pleine  évolution  au  début  de  mars. 

Dans  les  Alpes  du  Sseu-tch'ouan,  la  population  la  plus  intéressante  est  celle  des 
Lolos  ;  c'est  la  race  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  saine  de  ces  montagnes.  «  Le 
»  Lolo  est  quelque  peu  cultivateur,  mais  avant  tout  pasteur  et  chasseur.  C'est  un 
»  guerrier  de  toute  valeur,  d'insolente  audace  :  il  est  toujours  prêt  pour  la  razzia, 
»  la  Vendetta  ou  la  bataille  rangée.  11  est  la  terreur  des  Chinois  qu'il  spolie  avec 
»  d'autant  plus  d'impudence  que  celui-ci  n'ose  se  défendre  ». 

Sous  la  poussée  des  Lolos,  les  Chinois  se  confinent  dans  les  parties  basses.  Ils 
sont  en  général  misérables,  affligés  de  maladies  endémiques  :  «  le  paludisme  se 
»  fait  sentir  à  peu  près  partout  et  le  goitre,  avec  son  aggravation  le  crétinisme  est 
»  si  répandu,  que  la  proportion  des  atteints  n'est  pas  inférieure  à  95  j^our  100  du 
»  chifi"re  de  la  population  ». 

Le  docteur  Legendre  s'était  acquis  beaucoup  de  sympathies  par  les  soins 
médicaux  qu'il  donnait  sur  son  passage.  Cependant  lui  et  le  lieutenant  Dessirier 
ont  failli  être  massacrés,  en  octobre  1911,  par  une  bande  d'insurgés,  au  moment 
de  la  révolution  contre  le  gouvernement  impérial.   Blessés   tous  deux,    ils   purent 
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atteindre  la  localité  de  Honng-Clioui-tang  et  furent  sauvés  grâce  au  dévouement  de 
la  famille  Tchang. 

Au  commencement  de  Juin,  le  docteur  Legendre  était  de  retour  en  France. 
Questionné  par  un  rédacti'ur  du  Temps^  il  a  sommairement  exposé  les  résultats  de 
son  voyage. 

Malgré  la  perte  de  plusieurs  carnets,  renfermant  quantité  de  levés  topographiques 
rt  de  vues  panoramiques,  le  docLeur  Legendre  espère  pouvoir  reconstituer  la  plus 
grande  partie  du  travail  géographique. 

«  Au  point  de  vue  économique,  déclare-t-il,  la  question  que  je  m'étais  posée 
»  était  celle-ci  :  dans  quelles  proportions  l'Ouest  chinois  pouvait-il  aider  au  déve- 
»  loppement  dû  Tonkiu  et  accroître  l'importance  du  rôle  que  notre  colonie  tient 
»  de  sa  situation  géoy'i'aplii([ue  ?  Je  ne  me  doutais  pas  combien  la  réponse  serait 
»  favorable. 

»  Le  Sseu-lch'ouan  occidental  est  un  pays  des  plus  riches.  Peuplé  d'une  trentaine 
*  de  millions  d'habitants,  sa  production  la  plus  précieuse  est  la  soie,  une  soie 
»  particulière,  très  demandée ,  différente  de  celle  que  fournit  notre  colonie  ; 
»  ajoutez  les  cires,  les  produits  médicamenteux,  le  musc,  les  laines,  des  pelleteries 
»  en  grande  quantité,  le  tabac  et  vingt  autres  produits  d'exportation.  Un  courant 
»  séculaire  entraîne  ces  riches  marchandises  vers  la  vallée  du  Yang-tseu  et 
»  Shanghaï.  L'arrivée  du  rail  français  au  centre  du  Yun-Nan,  à  Yun-Nan-Fou, 
»  n'avait-elle  eu  aucun  retentissement  dans  les  marchés  si  importants  du  Sseu- 
»  tch'ouan  occidental  et  n'allait-elle  pas  causer  la  production  d'un  courant  nouveau 
»  vers  le  Tonkin  ? 

»  J'ai  fait  de  cette  question  une  étude  particulière  sur  place  et  je  suis  arrivé  à 
»  cette  conviction  (confirmée,  je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure,  par  une  expérience 
»  d'hier)  que  le  chemin  de  fer  du  Yun-Nan  allait  détourner  vers  Haïphong,  non 
»  seulement  une  grande  partie  du  commerce  qui  descendait  du  Yun-Nan,  au  Sud- 
»  Ouest,  vers  Bamo  et  la  Birmanie,  au  Sud-Est,  par  le  Si-Kiang,  vers  Canton,  mais 
»  encore  le  commerce  bien  plus  important,  qui  descendait  du  Sseu-tch'ouan 
»  occidental  par  le  Yang-tseu  vers  Shaaghaï. 

»  C'est  que  la  navigation  du  Yang-tseu  est  une  des  moins  sûres  du  monde.  Les 
»  marchandises  sont  exposées,  durant  l'interminable  voyage  vers  Han-Koou,  à  des 
»  retards  et  à  des  risques  incalculables,  tels  qu'il  est  impossible  de  les  assurer. 
»  Améliorer  le  lit  du  fleuve  ?  On  ne  peut  y  songer  en  raison  surtout  de  la  varia- 
»  bilité  des  fonds  ».  Les  Chinois  parlent  d'un  chemin  de  fer  de  Soui-tcheou,  le  gros 
entrepôt  commercial  du  Sseu-tch'ouan,  jusqu'à  Han-Koou,  mais  ce  serait  1700  km. 
de  voie  ferrée,  plus  1000  km.  de  fleuve  maritime.  La  distance  de  Soui-tcheou 
jusqu'à  Haïphong  n'est  que  de  1600  km. 

«  Lorsque  le  rail  français  aura  poussé  ses  prolongements  nécessaires  vers  Soui- 
»  tcheou,  c'est  par  là  naturellement  que  s'écouleront  les  richesses  de  ce  pays. 

»  Nous  en  avons  eu  la  preuve,  il  y  a  un  mois  et  demi,  à  Yun-Nan-Fou,  M.  Malan, 
»  Secrétaire-Général  de  l'Indo-Chine  et  moi.  Nous  avons  vu  arriver,  „  pour  la 
»  première  fois,  une  caravaiie  de  200  mulets,  arrivant  de  Ouei-li-tcheou  et  chargés 
»  de  marchandises  à  destination  de...  Shanghaï.  Les  conducteurs  demandaient  où 
»  était  la  gare  I  Vous  pensez  si  nous  les  avons  bien  reçus,  si  nous  les  avons 
»  accompagnés  jusqu'au  wagon,  si  nous  avons  dissipé  leurs  dernières  appré- 
»  liensions.  C'était  un  petit  événement  historique  :  des  marchandises  du  Sseu- 
»  tch'ouan  abandonnant  la  voie  séculaire  de  Yang-tseu,  venant  chercher  à  Yun- 
»  Nan-Fûu  le  chemin  de  fer  d'Haïphong,  pour  remoftter  de  Haïphong  à  Shanghaï  »  ! 

Au  reste,  elles  ne  sont  pas  allées  à  Shanghaï.  A  Haïphong,  nos  négociants  bien 
avisés,  ont  parfaitement  reçu  les  marchands  de  Oueid'-toheou  et  leur  ont  oflert 
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de  leur  acheter  tout  leur  stock.  Ces  derniers,  y  trouvant  leur  compte,  ont  accepté 
et  ont  repris  le  train,  ravis  et  promettant  d'envoyer  par  an  2.000  tonnes  de 
minerais,  peaux,  etc.  Le  chemin  de  fer,  d'autre  part,  a  reçu  avis  qu'il  aurait  à 
transporter  1.200  tonnes  de  zinc  provenant  du  Sseu-tch'ouan  occidental.  «  Et  voilà 
»  le  nouveau  courant  commercial  amorcé.  . . . 

»  ....  Notre  future  ligne  Yun-Nan-Fou  à  Soui-tcheou  (650  km.)  sera  un  des 
»  tronçons  les  plus  importants  du  futur  transindochinois.  Elle  nous  rendra 
»  maîtres,  au  point  de  vue  économique,  des  riches  marchés  de  l'Ouest  chinois. 

Le  docteur  Legendre  apprécie  ainsi  les  derniers  événements  politiques  en  Chine. 

«  Vous  êtes  trop  optimistes  en  France,  comme  du  reste,  dans  les  autres  pays 
»  d'Çurope.  Seuls,  peut-être,  les  Japonais  se  rendent  compte  des  menaces  de 
»  l'heure  présente.  La  République  est  loin  d'être  établie  dans  les  pays  chinois  d'oii 
»  je  viens.  C'est  l'anarchie  qui  y  règne.  Tous  ceux  qui  avaient  quelque  bien  ont 
»  été  pillés.  Je  ne  crois  pas  possible  qu'un  ordre  nouveau  puisse  être  instauré 
»  d'ici  à  longtemps.  Dans  les  parties  du  Sseu-tch'ouan  que  je  connais  bien,  le 
»  mouvement  a  eu  plutôt  un  caractère  «  boxer  »  ;  son  mobile  essentiel  a  été  le 
»  désir  de  se  débarrasser  des  derniers  étrangers,  de  travailler  à  la  conservation  de 
»  la  vieille  Chine.  Dans  le  Yun-Nan,  on  a  été  heureux  de  pouvoir  replanter  les 
»  pavots  à  opium,  ce  qui  était  défendu  depuis  trois  ans  ;  le  long  de  la  ligne  du 
»  chemin  de  fer,  j'ai  revu  des  pavots  en  fleurs.  Quant  à  la  forme  du  Gouvernement, 
»  le  peuple  y  est  indifférent  ». 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE  ET  COLONIES. 

$l»tHtistiqiie  du  Port  de  Dunkerqtie. 

MOUVEMENT  OÉTsTÉRi^JL.  DES  NAVIRES 


JUILLET     1912 

NAVIRES 

ENT 

NO.MBRE 

RÉE 

TON.NAGE 

SOP 

NOMBRE 

.TIE 

TONNAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français  

Etrangers 

Totaux. . . 

42 

74 

Tonneaux 

60.540 
92.993 

49 
82 

Tonneaux 

54.478 
114.892 

91 
156 

Tonneaux 

121.018 
207.885 

116 

159.533 

131 

109.370 

247 

328.903 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1911, 


410 


431.075 


Différence  pour  1912.        —     103    —102.772 
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MOUVEMENT  DEPUIS  I^  1"  JANVIER 

1911  —    2.9(r)  uavires  jaugeant  ensemble  3.110.222  toaneaux 
l'.)l2  —    2.372        id.  id.  2. 045. 95!»        id. 


DiH'éreuce  p'  1912  0,33  navires  en  moins  et  'i04.263  toiin.  en  moins. 


Le»  CItemiiiw  «le  fer  et  le»  Coinl»iiwtll»le!!<  lltnéraux.  —   Les 

qiiantiu's  de  comijustibles  minéraux  transportées  chaque  année  sur  l'ensemble  des 
chemins  de  fer  français  dépassent  48  millions  de  tonnes,  ce  qui  représente  29»/o  du 
trafic  de  la  petite  vitesse. 

Les  chemins  de  fer  de  France  ont  consommé,  en  1910,  plus  de  8  millions  de 
tonnes  de  combustibles  minéraux  de  différente  nature,  quantité  équivalente  à 
14,4 "/o  de  la  consommation  française  pendant  la  même  année.  Les  chemins  de  fer 
dépensent  par  an  près  de  130  millions  pour  les  combustibles  minéraux  qu'ils 
consomment  et  leurs  recettes  pour  le  transport  des  combustibles  minéraux 
dépassent  150  millions  par  an. 

Des  sept  grands  réseaux  de  chemins  de  fer  français,  c'est  la  Compagnie  du  Nord 
qui  transporte  les  plus  grandes  quantités  de  combustibles  minéraux.  11  a  été 
transporté  en  J910  sur  le  réseau  du  Nord  16.853. 4(i5  tonnes  de  combustibles, 
représentant  plus  de  40 "/o  du  tonnage  total  de  marchandises  transporté  sur  ce 
réseau  en  petite  vitesse  et  près  de  35  "U  de  la  quotité  totale  de  combustibles 
transportée  sur  l'ensemble  des  chemins  de  fer  de  France.  Aboutissant,  d'une  part, 
à  la  frontière  belge  et,  d'autre  part,  aux  ports  de  la  Mer  du  Nord,  les  lignes  de  ce 
réseau  ne  transportent  pas  seulement  des  charbons  indigènes,  mais  aussi  les 
combustibles  importés  de  la  Belgique,  de  même  qu'une  partie  de  ceux  qui  viennent 
d'Angleterre.  Dans  la  période  des  six  dernières  années,  de  [QOô  à  1910,  les 
transports  des  combustibles  sur  le  Nord  n'ont  augmenté  que  de  915.000  tonnes 
ou  de  6  o/o . 

Le  réseau  P.L.M.  prend  la  seconde  place  en  fait  de  transport  de  combustibles 
minéraux.  Ceux-ci  représentent  plus  de  28  %  du  tonnage  des  marchandises 
transportées  en  petite  vitesse.  Les  lignes  du  P.L.M.  traversent  plusieurs  bassins 
houillers  ou  lignitifères  et  aboutissent  à  la  Méditerranée,  par  laquelle  elles 
reçoivent  des  charbons  anglais  et  allemands  dans  le  port  de  Marseille.  Dans  les 
six  dernières  années  les  transports  de  combustibles  sur  ce  réseau  ont  augmenté  de 
près  d'un  million  de  tonnes  ou  de  plus  de  120/0. 

Le  troisième  rang  dans  le  transport  des  combustibles  appartient  aux  chemins  de 
fer  de  l'Est,  qui  traversent  une  région  extrêmement  industrielle  et  par  lesquels 
entre  en  France  une  forte  proportion  de  charbons  allemands  et  belges.  Ici  près 
d'un  quart  des  transports  en  petite  vitesse  revient  aux  combustibles  minéraux  et 
nous  voyons  que  le  département  de  Meurthe-et-Moselle  seul,  a  consommé  en 
1910,  5.^7.000  tonnes  de  combustibles  minéraux  dont  2.882.000  tonnes  venant 
d'Allemagne,  827. OCX)  tonnes  de  Belgique  et  3.000  tonnes  d'Angleterre  ;  2.245.000  t. 
y  cm  été  expédiées  de  France.  La  dernière  période  de  six  années  a  vu  augmenter 
les  transports  de  combustibles  minéraux  sur  le  réseau  de  l'Est  de  plus  de 
1.400.000  tonnes  on  d'environ  250/0. 

Sur  les  chemins  de  fer  de  la  Compagnie  d'Orléans  les  transports  de  marchan- 
dises en  petite  vitesse  ont  augmenté  dans  les  six  dernières  années  d'environ  20  "Je 
et  la  quantité  de  combustibles  transportée  s'est  accrue  de  17  %. 
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Les  chemtns-de  fer  de  FOvie&t  ti"ansportet>t  -ppifleipalemejit-  des  chai-bons 
importés  d'Angleterre.  De  1905  à  lîUO  ils  ont  augmenté  leurs  transports  de 
combustibles  de  649.000  tonnes  d'environ  32%  tandis  que  les  transports  globaux 
de  marchandises  en  petite  vitesse  ne  se  sont  acjrus  que  de  27  ".'o- 

De  même  sur  le  réseau  ancien  de  l'Etat  les  transports  de  combustibles  accusent 
une  augmentation  pendant  les  six  dernières  années  de  plus  de  25%  tandis  que  le 
total  des  marchandises  transportées  en  petite  vitesse  n'a  augmenté  que  de  19%. 

Les  chemins  de  fer  du  Midi  augmentent  lentement  leurs  transports  de  combus- 
tibles qui  représentent  14%  du  total  des  marchandises  petite  vitesse. 

llaroc.  —  Kssai  de  eulture  de  coton  eu  Cliaoïiia.  —  Un  essai 
de  culture  de  coton  a  été  effectué  en  1911  à  la  pépinière  de  la  ville  de  Casablanca 
par  le  commandant  Dessigny,  chef  de  bataillon,  chargé  des  services  municipaux 
de  cette  ville.  Les  semis  furent  faits  pendant  le  mois  de  février  1911  dans  un 
terrain  présentant  0 '"  40  de  profondeur  de  terre  arable  et  un  sous  sol  calcaire. 

Vingt-deux  plans  laissés  sur  place  sur  l'emplacement  des  semis  furent  irrigués 
deux  fois  par  mois  pendant  la  saison  sèche,  de  juin  à  septembre  inclus,  et  reçurent 
deux  binages  pendant  cette  menu'  période  ;  ils  atteignirent  une  hauteur  moyenne 
de  1  mètre  30. 

Ces  vingt-deux  plans  qui  occupaient  une  superficie  de  3  mètres  carrés  donnèrent 
350  grammes  de  coton  absolument  net,  c'est-à-dire  débarrassé  des  graines  et  autres 
matières  étrangères. 

Cette  récolte  représente  donc  un  rendement  de  I.IOO  kil.  à  l'hectare.  Le  coton 
est  fin  et  paraît  de  bonne  qualité. 

Il  a  été  fait  à  Sidi  Ali  un  essai  de  coton  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats  au 
point  de  vue  de  la  qualité  des  fibres.  Quant  au  rendement  il  n'a  pu  être  évalué 
d'une  façon  exacte  ;  il  a  paru  néanmoins  satisfaisant  étant  donné  le  nombre  de 
capsules  par  pied  (80  environ). 

Extrait  du  BnUelin  df  la  Société  de  Géographie  d'Oran. 


EUROPE. 

l*i'oduetloii  <lii  eliarliou  en  An^^l^teere.  —  D'après  le  <(  Livre 
Bleu  »  publié  récemment  par  l'inspecteur  en  chef  des  mines  en  Angleterre, 
l'extraction  de  la  houille,  pour  l'année  1911,  a  atteint  le  chiffre  énorme  de 
271.891.899  tonnes  en  augmentation  de  7.458.S71  tonnes  sur  l'année  1910. 
L'augmentation  de  production  s'est  répartie  comme  suit  : 

Ecosse 383.031 

■    Newcastle 2.156.190 

Durham 1.814.303 

York  et  North  Midland 1.195.176 

Manchester  et  Ireland 25.075 

Liverpool  et  Galles  du  Nord 227. Ocô 

Galles  du  Sud 1.500.745 

Midland  et  Southern 157.296 

Total 7.458.871 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  a  été  supérieur  de  17.806  à  celui  de  l'année 
précédente. 
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ASIE. 

I^ew  rewwourveK  iiiiiiirreM  do  Ih  Chine.  —  L'industrie  minière  en 
(^hine  est  enrore  à  l'étal  embryoïiruiire  par  suite  de  Fabseiice  de  moyens  de 
communication  entre  les  diverses  régions  du  pays  et  des  besoins  restreints  de  la 
population,  mais  les  richesses  du  sous-sol  sont  considérables  d'après  les  évaluations 
que  l'on  a  pu  eu  faire,  et  comparables  à  celles  de  l'Amérique,  que  la  Chine  pourra 
cnncurreneer  avec  succès  lorsque  l'exploitation  intensive  aura  été  organisée. 

Les  gisements  de  charbon  sont  particulièrement  importants  et  la  production 
annuelle  atteint  lô  millions  de  tonnes.  Kn  Mandchourie,  le  gisement  le  plus  riche 
est  Fushun,  au  nord  de  Moukden  ;  on  l'évalue  à  80  millons  de  tonnes,  et  en  l!)10, 
par  deux  puits  seulement,  on  en  a  extrait  830.000  tonnes.  Dans  la  province  de 
Chi-li  se  trouvent,  à  Tongshan  et  Linsi,  les  mines  les  plus  riches  de  Chine  d'eu 
l'on  extrait  annuellement  1.400  000  toiines  environ.  La  province  du  Chan-Toung 
fournit  annuellement  2.'30. 000  tonnes  de  houille  grasse  et  250.000  tonnes  d'anthracite  : 
dans  la  province  du  Chaa-Si  on  trouve  un  gisement  d'anthracite  d'une  épaisseur 
exploitable  d'environ  6  m.  fiO,  pouvant  fournir  100.000  tonnes  environ  par  hectare 
et  couvrant  une  superficie  considérable. 

Bien  que  le  fer  soit  abondamment  répandu  en  Chine,  son  e.xtraction  n'est  pas 
très  importante  ;  elle  ne  dépasse  pas  50.000  tonnes  provenant  du  Ghan-Si,  par 
suite  de  la  concurrence  que  créent  aux  produits  indigènes  les  articles  d'importation. 

L'or  atteint  une  valeur  de  8  millions  en  1907  et  16  millions  en  1908,  provenant 
presque  en  totalité  de  la  Mandchourie  ;  l'argent  ne  dépasse  pas  une  extraction 
annuelle  de  3.000  kilogrammes  dans  la  province  du  Chi-li.  Le  cuivre,  le  plomb, 
l'arsenic  existent  en  assez  grande  quantité  dans  le  Yuniian,  qui  semble  un  des 
centres  miniers  d'avenir  de  la  Chine. 

La  Chine  est  le  premier  producteur  d'antimoine,  dont  l'exploitation,  sous  forme 
de  régule,  a  passé  de  3.i)tKI  tonnes  en  1907,  à  8.000  tonnes  en  1908.  Il  provient  de 
la  province  de  Hon-Nan  ei  est  expédié  à  Hankéou, 


AMERIQUE. 

I/indii^trie  de«  viandes  IVigoriflée^  dan*»  la  République 
Ars;eutiue.  —  La  République  Argentine  est  le  pays  du  monde  qui  exporte 
les  plus  grandes  quantités  de  viandes  congelées. 

Cette  situation  prépondérante  du  pays  dans  le  commerce  international  de 
viandes  est  due  :  à  la  grande  quantité  de  bétail  existant  sur  son  territoire,  à  son 
excellent  état  sanitaire  et  enfin  aux  bonnes  qualités  hygiéniques  et  nutritives  des 
viandes  argentines. 

L  —  Existence  de  bétail  en  Akgentine.  —  Le  dernier  recensement  de  1908 
donne  les  chifl'res  suivants  relativement  au  nombre  d'animaux  des  principales 
espèces  : 

Bœufs  Moutons  Chèvres  Chevaux 

29.110.625  67.211.754  3.945.086  7.531.376 

Le  recensement  de  1908  représente  sur  celui  réalisé  en  1895,  une  augmentation 
de  7. 415.079. bœufs  et  de  3.084.517  chevaux.  Nous  citons  les  chiffres  relatifs  à  cette 
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dernière  espèce  pour  démontrer  son  importance  numérique  dans  le  pays  et  non 
comme  animaux  de  boucherie  attendu  que,  jusqu'à  ce  jour,  ils  ne  sont  utilisés  ni 
pour  la  consommation  interne,  ni  pour  rexportatioii. 

Toutes  ces  espèces  se  sont  améliorées,  par  suite  de  croisements  répétés  avec  les 
meilleures  races  anglaises  de  boucherie,  et  la  chevaline,  avec  d'excellents  repro- 
ducteurs européens. 

\"oici  la  valeur  respective  de  ces  animaux  recensés  en  1895  et  1908  : 

Anii>'t'  Bœufs  Mout<jiis  Chèvres  Chevuux 

1895         piastres  or  222.842. 4a5        122.625.506        1.945.694        25.496.407 
1908—  »  'il3.021.767        126.437.993        3.661.609       W. 563. 867 

La  petite  différence  observée  entre  la  valeur  totale  <les  moutons,  en  1895  et  1908, 

est  due  à  une  diminution  de  plus  de  7  millions  de  têtes,  mais  la  plus-value  indiquée 

en  1908  a  compensé  largement  cette  diminution. 
Avec  une  quantité   aussi    considérable    de    bétail    l'Argentine   approvisionne    le 

marché  international  de  viandes  en  exportant  des  animaux  sur  pied,  des  salaisons, 

des  extraits  et  conserves  de  viandes,  des  viandes  réfrigérées  et  congelées. 
Voici  le  nombre  d'animaux  qui  ont  été  employés  pour  ces  diftérentes  destinations 

dans  ces  cinq  dernières  années  : 


< 

EXPORTATION 

d'animaux  sur  pied 

LTIMSÉS 

jiar  les  frigorifiques 

SAI.AnEROS 

et  fabriques  d'extrait 

et  de  conserve 

de  viande 

1 

TOTAUX 

Bœufs 

Moutons 

Bœufs 

congelés 

et 
réfrigérés 

'  Moutons 
congelés 

Tasajo 

Extrait 

et 
conserves 

Bœufs 

Moutons 

1905 
1906 
1907 
1908 
1905) 

262.681 
71 . 106 
74.841 
60.916 

132.450 

120.10; 

102.916 
110.567 
103.702 

88.(336 

483.985 
500.027 
444.132 
573.946 
641.803 

3.346.720 
2.785.908 
2.802.014 
3.297.667 
2.868.379 

283.200 
106.800 
11)7.300 
92.100 
154.600 

127.900 
181.900 
202.600 
155.400 
185.100 

1.157.766 
859.833 
918.873 
882.362 

1.013.95.3 

3.466.886 
2.888.824 
2.912.581 
3.401.459 
2.957.015 

(1)  Le  tasajo  est  de  la  viande  de  bœuf  saléo  et  desséchée  au  soleil  qui  s'exporte  au  Brésil  et  ii  Cuba.    1 

Il  existe  dans  plusieurs  zones  de  la  République  de  grandes  étendues  de  pâtu- 
rages qui  ne  sont  pas  peuplées  de  troupeaux  où  cependant  pourraient  s'élever 
plusieurs  millions  de  têtes  de  bétail.  Il  s'agit,  en  général,  de  prairies  naturelles  et 
quand  celles-ci  seront  tran.sformées  en  prairies  artificielles,  elles  pourront  alimenter 
un  plus  grand  nombre  d'animaux. 

Si  à  cela  nous  ajoutons  que  la  population  de  la  Nation  Argentine  n'atteint  pas 
encore  7  millions  d'habitants,  il  en  résulte  que  ce  pays  est  celui  qui  dispose 
actuellement  de  la  plus  grande  quantité  de  matière  première  pour  le  développement 
du  commerce  de  viandes. 


II.  —  Frigorifiques  d'exportation  de  mandes.  —  L'Argentine  est  le  premier 
pays  qui  ait  exporté  en  France  des  viandes  réfrigérées  et  congelées.  Les  premiers 
envois  eurent  lieu  en  1877  avec  les  vapeurs  «  Le  Frigorifique  »  et  «  Le  Paragxmy  », 
qui,  aménagés  respectivement  par  l'ingénieur  Ch.  Tellier,  appelé  aujourd'hui  le 
Père  du  Froid  et  la  Société  JuUien  de  Mar.seille.  démontrèrent  pour  la  première 
fois  Ja  possibilité  de  transporter  à  de  longues  distances  des  viandes  conservées  par 
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le  froid.  Cependant  l'exportation  ne  s'établit  d'une  façon  définitive  et  normale  que 
lors  de  la  construction  du  premier  frigorifique  qui  eut  lieu  en  1833.  .aujourd'hui  il 
e.xibte  sept  Compagnies  qui  s'occupent  de  ce  commerce  dont  l'importance  est 
signalée  par  les  cliiffres  suivants  : 

SOCIÉTÉS     n'EXI  OHT.\  1  in.N  Capital  Social 

The  La  Plata  Cold  Storage  Co.  Lda francs  iJÔ.OUO.tKK» 

Compagnie  Sansinena  de  Carnes  Congeladas »  ir).()0().(X)(» 

Las  ialmas  Produce  Co.  Lda »  12. 'M). 000 

The  Hiver  Plate  Fresh  Méat  Co.   Lda »  11.250.000 

Iva  Klanca  de  Carnes  Congeladas »  7.500.000 

The  Smithfield  and  Argentine  Mt-at  Co.  Lda »  6.250.000 

Frigorifîco  .\rgentino »  6.250.000 

Total francs  83.750.000 

Les  capiiau.v  employés  dans  cette  industrie  appartiennent  pour  la  plupart  aux 
Anglais  et  aux  Américains  du  Nord,  deux  sociétés  seulement  utilisent  des  capitaux 
argentins. 

Maintenant,  pour  bien  connaître  Timportance  de  l'exportation  argentine  de 
viandes  congelées  et  réfrigérées  nous  allons  la  comparer  à  celle  des  autres  pays 
exportateurs  du  même  produit. 

Voici  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  la  Revue  .Annuelle  :  Le 
Com    erce  de  la  Viande  Congelée  en  1909  ».  publiée  à  Londres. 

Viandes  frigorifiées  importées  en  Angleterre. 


PAYS 


1907 


1908 


1910 


\iande  df  bœuf 

République  Argentine Tonnes 

États-Unis  du  N.  A 

Canada ^ 


1"  Viande  réfrigérée 


39.4801 

47.981 
2.216 


70.974 

80.200 

i.OlO 


2°  Viande  congelée 


République  Argentine. 

Nouvelle-Zélande 

Australie 


Quaters(l) 


Viande  de  mouton  : 

République  Argentine Tètes 

Nouvelle-Zélande » 

Australie » 

Viande,  d'agneau  : 

Nouvelle-Zélande » 

.\ustralir » 

République  Argentine » 


1.327.360 

220.162 

73.117 


2.785.739 
1.973.035 

940.377 


2.824.;332 

1 .397.554 

127. lOC 


1.503.101 

179.002 

75.800 


3. -265. 879 

1.690.407 

625.067 


2.543.751 

1.206.179 
322.928 


102.592 

47.981 

761 


1.512.827 
297.328 
269.588 

2.723.870 
1.969.599 
1.327.141 

3.165.504 

1.351.697 

634 . 496 


1.30.297 


1.291.014 


1)  Le  quafer  correspond  à  8)  kgs 
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I 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  République  Argentine  occupe  le  preniier  rang  par 
l'importance  de  ses  envois  de  viande  Je  bœuf  réfrigérée  et  congelé^  de  viande  de 
mouton  congelée  et  aussi  par  le  montant  de  son  importation  totaleien  Angleterre. 

Cette  Revue  met  encore  en  évidence  ce  fait  —  très  important  pouif  les  pays  qui 
veulent  importer  des  viandes  frigorifiées  ;  —  que  l'importation  de  si  grandes 
quantités  des  viandes  ne  représente  que  le  30  °o  du  total  de  la  consommation 
anglaise. 

1  II  y  a  encore  un  fait  plus  significatif,  non  seulement  la  viande  anglaise  entre 
dans  la  consommation  dans  une  proportion  aussi  importante  mais  encore,  malgré 
l'augmentation  de  l'importation  des  viandes  frigorifiées,  la  consommation  de  la 
viande  fraîche  du  pays  est  chaque  année  plus  considérable. 

Voici  le  tableau  tiré  de  la  revue  déjà  citée,  qui  permet  de  constater  le  fait  dans 
les  six  dernières  années  1904-1909. 

Consommation  de  bétaii,  indigène  en  Angleterre. 


Bœuf 

1904 

1905 

1906 

1907 

1908 

1909 

868.168 
349.272 

875.460 
348.936 

876.  W4 
:3.50.560 

872.116 
360.147 

880.320 

375.088 

- 

882.000 
382.032 

Mouton 

Total.,  tonnes 

i 

1.217.440 

1.224.396 

1.227.464 

1.232.263 

1.255  408 

1.264.032 

La  consommation  totale  de  la  viande  augmente  en  outre  constamment  en 
Angleterre.  Le  tableau  suivant  indique  l'augmentation  qui  correspond  à  chaque 
classe  de  viande  pendant  la  période  1907-1909. 

Augme.ntation  de  la.gonsommatjon  de  viande  en  Angleterre. 


Viandes  fraîches Tonnes 

1907 

1908 

1909 

4.849 
21.984 

2.3.095 
15.609 

9.624 
80.365 

Viandes  frigorifiées » 

On  voit  donc  que,  en  An^lelei-re,  nù  la  viande  ne  paie  pas  de  droits  de  douane  la 
consommation  interne  de  viande  fraîche  augmente  tous  les  ans  et  que,  par 
conséquent,  sont  sans  fondement  les  craintes  que  manifestent  les  agrariens  de 
certains  pays  qui  croient  que,  en  permettant  ou  favorisant  l'importation  des 
viandes  congelées,  on  porterait  préjudice  à  leurs  intérêts.  Les  éleveurs  anglais  ne 
sont  pas  du  tout  du  même  avis. 


III.  —  Etat  sanitaire  du  bétail  argentin.  —  Le  bétail  argentin  vit  en  liberté 
pendant  toute  l'année  dans  des  grands  pâturages,  aussi  son  état  sanitaire  ne 
laisse-t-il  rien  à  désirer.  L'inspection  sanitaire  officielle  s'exerce  dès  que  ces 
animaux  arrivent  aux  marchés  jusqu'au  moment  où  divisés  en  quartier,  ils  sont 
emmagasinés  dans  les  entrepôts  frigorifiques. 

Les  animaux  achetés  par  les  frigorifiques  sont  examinés  par  le  vétérinaire 
officiel  qui  délivre,  q-uand- l'état  sanitairÊ.est  bDii,..un  laissez -passer  .£t..Je  ..troupeau 
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peut  alors  se  rendre  aux  pâturages  de  rétablissement  où  il  restera  plusieurs  jours 
jusqu'au  moment  du  sacrifice.  Avant  d'y  pénétrer,  les  animaux  sont  distribués 
dans  des  lusses  de  cpmptageoii  il  sera  procédé  à  une  nouvelle  inspection  de  la 
part  du  vétérinaire  officiel  attaché  à  l'établissement  ;  si  l'examen  ,est  favorable 
l'entrée  aux  pâturages  est  autorisée  et  l'extraction  des  sujets  aura  lieu  au  fur  et  ;'< 
mesure  des  nécessités  de  l'abattage. 

Le  jour  qui  précède  le  sacrifice  les  animaux  sont  amenés  aux  parcs  du  frigorifique 
et  après  un  autre  examen  suivi  du  repos  nécessaire  ils  seropt  abattus.  Le  sujet 
arrive  au  lieu  du  sacrifice  par  un  caniveau,  il  est  successivement  enlacé  et  tué  par 
la  section  de  la  moelle  allongée. 

L'animal  tombe  sur  le  planclier  d'un  chariot  ad  hoc  et  un  ouvrier  le  transporte 
dans  la  salle  d'abattage  où  il  est  accroché  par  ses  membres  postérieurs  et'  fixé  sur 
un  rail  transporteur. 

Dans  cette  position  verticale  il  est  immédiatement  saigné  et  quand  cette  opération 
est  jugée  complète,  le  cadavre  est  conduit  au  moyeu  d'un  trolley,  dans  la  partie 
de  la  salle  où  la  peau  lui  sera  enlevée. 

11  sera  ouvert  aussitôt  en  présence  dti  vétérinaire  et  celui-ci,  après  avoir 
examiné  tous  les  viscères,  permettra  ou  non  l'habillage.  Dans  le  premier  cas  il  est 
divisé  en  deux  par  une  scie  qui  partagera  la  colonne  vertébrale  par  la  moitié  et 
les  deux  parties  seront  conduites,  par  l'intermédiaire  d'un  trolley,  dans  l'avant 
frigorifique  où  l'on  complétera  l'habillage. 

Après  quelques  heures  de  séjour  dans  ce  local  la  viande  est  classée  et  introduite 
dans  les  chambres  frigorifiques  maintenues  à  une  température  différente  suivant 
qu'il  s'agit  de  préparer  de  la  viande  réfrigérée  ou  congelée.  Pour  obtenir  celle-ci 
on  soumet  les  quartiers  de  bœuf  pendant  3  à  4  jours  à  une  température  de  10  à 
15  degrés  centigrades  au  dessous  de  zéro,  et  seulement  2  ou  3  jours  s'il  s'agit  de 
moutoiis,  pour  la  viande  réfrigérée  la  température  est  maintenue  aux  environs  deO°. 

La  viande  de  bœuf  est  exportée  en  quartiers  recouverts  de  deux  sacs,  l'un  en 
dessous  porte  la  marque  de  l'établissement  et  le  timbre  du  service  sanitaire  et 
l'autre  en  toile  d'emballage  recouvre  le  premier.  Les  moutons  s'exportent  entiers 
et  sont  pourvus  également  de  deux  sacs  analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  pour 
les  quartiers  de  bœuf. 

Les  moutons  et  les  agneaux  s'exportent  toujours  congelés.  Le  transport  de  la 
viande  congelée  a  lieu  à  une  température  de  6  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro 
tandis  que  celui  de  la  viande  réfrigérée  ne  se  fait  qu'à  un  degré  au-dessous  de  zéro. 

Dans  le  cas  où  un  animal  est  saisi  par  le  service  vétérinaire  il  est  déposé 
suivant  les  établissements  dans  un  local  spécial  de  la  salle  d'abattage  ou  d'essorage 
d"où  il  sera  transporté  au  four  crématoire  ou  aux  digesteurs  suivant  la  maladie 
dont  il  est  atteint.  Aucun  animal  ne  peut  échapper  à  l'inspection  vétérinaire  et 
celle-ci  dispose  de  tout  le  temps  nécessaire  pour  la  réaliser  consciencieusement. 

\\\     —      QUALITÉS^     HYGIÉNIQUES     ET      NUTRITIVES      DES      VIANDES      CONGELÉES      ET 

RÉFRIGÉRÉES.  —  La  cônstructiou  de  la  plupart  des  frigorifiques  argentins"  n'a  eu 
lieu  que  postérieurement  à  l'année  1902  et  depuis  lors,  les  trois  anciens  établis- 
sements ont  agrandi  leurs  installations  et  se  trouvent  par  conséquent  aujourd'hui 
dotés  de  tous  les  perfectionnements  de  la  mécanique  et  de  l'hygiène  moderne. 

La  condition  sim-  qnu  >to)i  du  succès  de  ce  commerce  exige  que  la  viande  soit 
préparée  et  transportée  dans  les  meilleures  conditions  d'hygiène.  Ainsi  le  recon- 
naissent d'ailleurs  les  industriels  et  au  lieu  de  voir  dans  les  inspecteurs  vétérinaires 
des  gens  nuisibles  pour  leurs  intérêts,  ils  cherchent  eux-mêmes  à  être  les  auxiliaires 
de  l'inspection  en  signalant  les  défauts  et  en  y  remédiant  avant  de  recevoir  l'ordre 
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de  le  faire.  Ceci  se  conçoit  facilement  ;  ces  industriels  ayant  des  grands  capitaux 
employés  dans  cette  industrie,  veulent  les  exploiter  en  évitant  les  à-coups  qui 
pourraient  leur  nuire.  Les  Compagnies  de  Navigation  à  leur  tour  qui  transportent 
les  Yiandes  de  frigorifiques  ont  amélioré  considérablement  leurs  installations  et  il 
y  a  des  compagnies  qui  s'occupent  spécialement  de  ce  trafic. 

Une  compagnie  anglaise  a  en  service  des  vapeurs  rapides  qui  réalisent  le  voyage 
de  Buenos-Aires  à  Londres  en  20  jours  ei  qui  peuvent  transporter  160.000  moutons 
congelés  et  160.000  bœufs  frigorifiés,  équivalent  à  64.000  quartiers. 

Ce  transport  se  réalise  en  d'excellentes  conditions  d'hygiène  comme  en  font  foi 
les  rapports  annuels  du  Médecin  Officiel  de  la  Santé  Publique  de  Londres  qui 
déclarent  que  sur  les  grandis  chargements  de  viande  de  toutes  classes,  envoyés  de 
la  République  Argentine  et  emmagasinés  dans  les  entrepôts  frigorifiques  de 
Smithfield,  rien  n'a  dû  être  détruit. 

Les  qualités  nutritives  et  digestives  des  viandes  argentines  conservées  par  le  froid 
ont  été  étudiées  par  plusieurs  savants  chimistes  et  entre  eux  par  M.  le  Professeur 
Armand  Gautier,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  Médecine  de  Paris  et 
par  M.  le  Professeur  Samuel  Rideal,  membre  de  l'University  Collège  de  Londres, 
qui  les  ont  respectivement  comparées  aux  meilleures  viandes  fraîches  françaises 
et  anglaises. 

Le  professeur  S.  Rideal,  dans  ses  expériences  de  1907,  arrive  à  la  conclusion, 
que  les  qualités  nutritives  et  digestives  des  viandes  congelées  argentines  sont 
supérieures  à  celles  de  meilleures  viandes  fraîches  anglaises  et  que  les  viandes 
réfrigérées  ont  les  mêmes  qualités  que  celles  de  la  viande  anglaise. 

Le  ppoff'sseur  Armand  Gautier  dans  son  travail  intitulé  «  Viande  alimentaire 
fraîche  et  congelée  »,  publié  en  1897  à  Paris  rappelle  l'avis  du  «  Service  de  Santé 
de  l'Artnée  française  »  ainsi  exprimé  :  «  La  viande  conservée  par  le  froid  est  tout 
aussi  nutritive  que  la  viande  fraîche  de  boucherie.  Son  prix  de  revient  étant 
notablement  inférieur,  elle  peut  rendre  de  grands  services  ».  M.  le  professeur 
A.  Gautier  ajoute  :  «  Nos  analyses  démontrent  le  bien  fondé  de  cette  opinion.  Elles 
établissent  que  les  principes  nutritifs  assimilables,  sont  légèrement  plus  élevés 
dans  les  viandes  frigorifiées,  et  qu'ils  sont  dans  le  même  état  que  dans  les  viandes 
fraîches  ». 

Actuellement  ces  viandes  se  consomment  surtout  en  Angleterre  qui  importe 
le  00  "o  de  la  production  mondiale  des  usines  frigorifiques.  Kn  l'.lO!)  il  a  été  importé 
en  Angleterre  ."306.000  tonnes  de  viandes  frigorifiées. 

Eu  1910  a  commencé  un  faible  courant  d'exportation  pour  l'Italie,  l'Autriche,  la 
Suisse,  le  Portugal,  etc.,  qui  a  atteint  dans  le  courant  de  1911  une  grande 
importance. 


LE  .SECRETAIKE-GENblKAI., 

A.  DEMANGEON. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 

L 

Séance  du  Diiniinche  31  Mars.  1919. 


SUR 

LES  ((  RANCHES  ))  DU   TEXAS 

AVEC   LES   GOWBOYS 


Par  M.  Robert  FAURE. 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  aura  cinq  ans  l'été  prochain,  je  m'embarquais  au  Havre  pour  me 
rendre  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Mon  but  était  tl'y  aller  étudier 
l'élevage  tel  qu'il  se  pratique  en  grand  dans  ce  pays,  en  même  temps 
que  de  m'initier  à  la  vie  des  cowboys  dont  l'existence  rude  et 
aventureuse  m'avait  toujours  beaucoup  séduit. 

De  tous  les  pays  du  monde,  vous  n'ignorez  pas,  Mesdames,  Messieurs, 
que  les  Etats-Unis  est  celui  qui  tient  le  principal  rang  pour  la  production 
et  l'exportation  du  bétail.  C'est  également  celui  qui,  grâce  aux 
sélections  intelligentes,  combinées  aux  soins  méthodiques  des  éleveurs, 
a  vu  ses  vastes  troupeaux  racés  et  précoces  d'origine  anglaise,  se 
substituer  complètement  et  rapidement  aux  nombreux  animaux 
sauvages  et  dégénérés  que  les  Indiens  gardaient  encore  avant  l'appa- 
rition des  premiers  colons  européens.  La  superficie  des  Etats-Unis 
dont  vous  avez  la  carte  sous  les  yeux  est  d'environ  treize  fois  celle  de 
la  France.  Plus  d'un  dixième  était  autrefois  couvert  d'immenses  et 
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fertiles  prairies  naturelles  sur  lesquelles  paissaient  en  commun  de 
nombreux  troupeaux  de  bestiaux  et  chevaux  sauvages.  Au  fur  et  à 
mesure  que  la  civilisation  étendit  ses  progrès  parmi  les  nomades  et 
désespérados  qui,  durant  des  siècles,  vécurent  sur  ces  plaines  du 
produit  de  leurs  chasses  et  rapines,  en  même  temps  que  de  leur 
cheptel,  l'étendue  des  herbages  alla  toujours  en  diminuant;  à  tel 
point  qu'aujourd'hui  elle  est  moitié  moindre  qu'il  y  a  cinquante  ans.  Ce 
fait  s'explique  par  l'augmentation  de  population  qui  progressivement 
convertit  ces  phiines  fertiles  des  vallées  du  Mississipi,  du  Missouri, 
du  Tenessee,  et  autres  non  moins  riches  et  verdoyantes,  en  luxuriantes 
moissons  de  céréales  et  de  coton. 

Malgré  ces  empiétements  successifs  dus  à  des  exigences  d'ordre 
purement  économique,  certaines  régions  des  Etats-Unis,  grâce  à 
diverses  conditions  avantageuses  de  climat,  de  composition  géologique 
du  sol,  d'abondance  d'eau  et  de  nourritures,  sont  de  nos  jours  restées 
très  réputées  pour  leur  élevage.  Parmi  celles-ci,  nous  pourrions  citer 
des  Etats  qu'on  peut  apercevoir  sur  la  carte  et  qui  sont  particu- 
lièrement bien  dotés  sous  ce  rapport:  tels  sont  ceux  de  lowa,  Illinois, 
Dakota,  Californie,  et  enfin  un  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement, 
je  veux  dire  le  Texas,  que  les  Yanlvees  appellent  fréquemment 
«  Far  West  ». 

Le  Texas  est  situé  tout  contre  le  Mexique.  Il  est  bordé  par  les  Etats 
de  New  Mexico,  Colorado,  Oklahoma,  Arkansas  et  de  la  Louisiane. 
C'est  le  plus  grand  d'entre  tous  les  états  des  Etats-Unis.  Sa  superficie 
est  équivalente  à  celles  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
réunies,  pour  une  population  de  six  millions  d'habitants  seulement. 
Aussi,  tout  voyageur  qui  a  tant  soit  peu  parcouru  le  Texas  dans  un 
confortable  «  Pullman  car  »  pourra  vous  dire  les  longues  heures 
monotones  durant  lesquelles  ses  yeux  n'ont  pu  s'arrêter  que  sur  des 
prairies,  bordant  à  droite  et  à  gauche  la  voie  ferrée,  avec  çà  et  là 
quelques  bestiaux  isolés  ou  des  groupes  de  quinze  à  vingt  au  plus. 
Durant  des  kilomètres  et  des  kilomètres,  c'est  toujours  et  encore  la 
prairie,  avec  comme  variante  à  l'horizon  des  bandes  de  chevaux 
sauvages  mis  en  émoi  par  le  passage  de  l'express,  et  qui,  dans  leur 
course  vertigineuse,  semblent  vouloir  rivaliser  de  vitesse  avec  lui. 
Toujours  en  poursuivant  votre  route  à  toute  allure,  vous  apercevez  les 
mêmes  scènes,  avec  de  temps  à  autre  la  vue  de  cavaliers  étrangement 
vêtus.  Ils  vous  saluent  au  passage  en  agitant  soit  leur  foulard  rouge, 
soit  leur  grand  sombrero.  Ce  sont  les  fameux  cowboys  que  tous  vous 
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connaissez  plus  ou  moins  do  réputation,  si  ce  n'est  de  vue.  Ils  sont  là 
perdus  au  milieu  de  leurs  troupeaux  qu'ils  gardent  sur  ces  grands 
domaines  appelés  «  Ranches  ». 

Le  ranch,  dont  le  nom  mexicain  signifie  cabane  do  pasteur,  sert  à 
désigner  aux  Etats-Unis  l'ensemble  d'une  propriété  d'élevage  et  tout  ce 
qui  est  utile  à  son  exploitation.  Celui  sur  lequel  j'ai  pu  m'enrôlor  pour 
m'initier  au  rude  apprentissage  do  «  tenderfoot  »  pour  employer 
l'expression  imagée  des  cowboys,  qui  désignent  par  là  en  terme 
vulgaire  les  «  bleus  »  du  métier,  s'appelle  lo  Palo  Duro  ranch.  Ce 
domaine  d'une  contenance  totale  de 805.000  acres,  soit. 350. 000 hectares 
en  chiffres  ronds,  se  trouve  à  40  kilomètres  de  Clarendon,  village 
situé  sur  le  chemin  de  fer  de  Fortworth  à  Denver  Colorado  Slate.  Il 
aiipartient  à  une  multi-niillionnaire,  Mrs  Adair,  de  New-York.  On  le 
désigne  encore  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  A.  J.  outfit  »  qui  est  la 
marque  du  «  ranch  ».  Mrs  Adair  n'habite  guère  sa  propriété.  De  loin 
en  loin,  tous  les  deux  ans  environ,  elle  y  vient  séjourner  quelques 
semaines,  contrainte  et  forcée,  une  loi  américaine  obligeant  tous  les 
])ropriétaires  terriens  à  venir  payer  en  personne  sur  place  les  contri- 
butions des  terrains  dont  ils  tirent  un  certain  revenu. 

Une  vue  à  vol  d'oiseau  vous  permet  d'apercevoir  l'ensemble  du  Palo 
Duro  ranch.  A  gauche  de  la  photographie,  le  ravissant  cottage  anglais 
de  Mrs  Adair  qui  lui  sert  de  j)ied  à  terre  lorsqu'elle  vient  sur  sa 
propriété,  toujours  en  compagnie  d'une  suite  de  nombreux  invités  de 
marque.  A  droite,  toute  une  série  de  bâtiments  servant  à  l'exploitation  : 
hangars,  écuries,  remises  et  maisons  pour  le  personnel  attaché  en 
permanence  au  village  proprement  dit  de  Palo  Duro,  qui,  également, 
appartient  à  Mrs  Adair.  On  désigne  par  «  Headquarters  »  tout  cet 
ensemble  de  bâtiments  dont  se  compose  le  village.  La  grande  route 
qui  sépare  le  cottage  des  bâtiments  d'exploitation  est  celle  qui  mène  à 
Clarendon  en  traversant  toutes  les  pampas  du  ranch. 

L'ensemble  de  la  propriété  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes  ; 
il  y  a  ce  qu'on  appelle  le  ranch  d'hiver  et  celui  d'été.  L'un  est  constitué 
par  des  collines  rocailleuses  et  boisées  sur  lesquelles  les  animaux 
vivent  et  s'abritent  durant  tout  l'hiver  ;  l'autre  est  formé  par  des 
herbages  plantureux  et  riches  sur  lesquels  on  engraisse  les  bestiaux  à 
l'époque  de  la  belle  saison.  Ces  deux  ranches  sont  divisés  eux-mêmes  en 
un  certain  nombre  de  pâtures,  dix  à  douze  environ,  toutes  entourées  de 
clôtures  en  ronces  artificielles.  Alignées  bouts  à  bouts,  celles-ci  repré- 
senteraient une  longueur  de  3.000  kilomètres.  Estimez  seulement  à 
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mille  francs  le  kilomètre  du  prix  coûtant  et  vous  aurez  une  légère  idée 
des  capitaux  énormes  et  improductifs  qu'elles  immobilisent.  Il  y  a 
lieu  d'ajouter  à  ce  capital,  comme  frais  d'installation,  de  nombreux 
moulins  à  vent  pour  puiser  l'eau  où  il  en  manque.  On  en  a  construit 
de  place  en  place,  pas  trop  éloignés  les  uns  des  autres,  de  façon  à 
éviter  aux  animaux  des  marches  inutiles  et  parfois  considérables  durant 
lesquelles  ils  ne  peuvent  s'alimenter,  ni  par  conséquent  s'engraisser. 
Le  capital  vivant  est  représenté  sur  le  ranch  par  45.000  bestiaux  et 
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3.000  chevaux  qui  paissent  à  l'état  quasi  sauvage  sur  toute  l'étendue 
de  cette  vaste  propriété.  La  gérance  de  Palo  Duro  est  confiée  à  un  fort 
capable  et  excellent  «  Manager  »  M.  Richard  Walsh  qui  est  le  directeur 
principal,  ayant  sous  ses  ordres  :  un  sous-directeur,  un  comptable,  un 
contre-maître  ou  «  Boss  »  et  toute  une  équipe  de  cowboys.  Le  nombre 
de  ces  derniers  au  Palo  Duro  est  de  20  à  25  suivant  les  saisons.  Ils 
concourent  par  leurs  travaux  à  tout  le  fonctionnement  de  cette 
énorme  entreprise  d'élevage  dont  le  mécanisme  peu  compliqué  vous 
sera  décrit  par  la  suite. 

Voici  un  groupe  assez  pittoresque  de  cowboys  composant  l'équipe  de 
tout  l'outût.  La  plupart  sont  des  gens  du  pays  ;    quelques-uns  sont 
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Irlandais  ou  Ecossais,  un  seul  est  Mexicain,  le  reste  Américain.  On  les 
recrute  assez  facilement,  quoique  les  vrais  cowboys  nés  cowboys  de 
père  en  fils  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître  à  mesure  que  l'élevage 
tend  à  faire  place  à  la  culture  qui  exige  beaucoup  de  bras. 

Pour  vous  donner  une  idée  exacte  du  cowboy  type  du  «  Far  West  » 
une  description  détaillée  n'est  pas  superflue.  Voici  celle  que  je  puis 
vous  en  faire  pour  l'avoir  coudoyé.  Le  cowboy  est  un  homme  de  belle 
taille,  solide  et  bien  musclé.  Sa  figure  énergique  et  nerveuse,  aux 
pommettes  saillantes,  au  teint  fortement  cuivré  par  les  chauds  rayons 
de  soleil  auxquels  il  se  trouve  continuellement  exposé,  lui  donne  une 
apparence  dure  avec  quelque  chose  de  sauvage  dans  la  physionomie. 
Mais  ses  grands  yeux  doux  et  francs  corrigent  vite  cet  aspect  rébar- 
batif, lorsqu'on  l'aborde  de  plus  près.  Son  cœur  est  aussi  tendre  et  bon 
que  sa  main  est  rugueuse  et  sèche.  Sa  bravoure  et  son  intrépidité  sont 
quotidiennement  mises  à  l'épreuve  au  cours  de  travaux  dangereux 
dans  lesquels  sa  vie  est  souvent  engagée.  C'est  au  vrai  sens  du  mot  un 
travailleur  énergique,  consciencieux  et  intelligent  qui  sait  s'acquitter 
sans  murmure  des  besognes  les  plus  ingrates.  Du  matin  au  soir  il 
passe  sa  vie  à  cheval.  Des  randonnées  de  80  et  même  100  kilomètres 
dans  sa  journée  ne  sont  pas  faites  pour  l'effrayor,  car  il  est  d'une 
résistance  à  toute  épreuve  à  la  fatigue,  et,  par  tempérament,  il  est 
d'une  sobriété  particulière  à  sa  race.  Spécialement  bien  doué  pour 
l'équitation,  il  monte  très  adroitement.  Confiant  dans  sa  force  comme 
dans  sa  souplesse,  les  chevaux  les  plus  difficiles  sont  ceux  qu'il 
affectionne  plus  particulièrement  et  sont  pour  lui  une  occasion  de 
mettre  son  sang-froid  et  son  agilité  à  contribution.  Son  adresse  ne 
s'exerce  pas  seulement  dans  ce  genre  de  sport  qu'il  pratique  depuis 
qu'il  a  quitté  les  bras  de  sa  mère  ;  mais  il  excelle  encore  dans  l'art 
d'envoyer  le  lasso,  que  ce  soit  de  pied  ferme  ou  à  cheval. 

Son  accoutrement  est  aussi  simple  que  sa  personne.  .Jamais  vous  ne 
le  verrez  sans  son  traditionnel  «  stetson  »  chapeau  à  larges  bords 
qu'il  fixe  solidement  à  l'aide  d'une  courroie  serrable  à  volonté.  Un 
large  foulard  rouge  attaché  autour  du  cou  lui  préserve  la  nuque  des 
coups  de  soleil.  Il  porte  pour  tout  vêtement  une  paire  de  pantalons 
qu'il  enfonce  dans  ses  bottes  élastiques  et  une  chemise  de  laine 
grossière  très  ample,  de  façon  à  ne  pas  être  gêné  dans  ses  mouvements 
lorsqu'il  lance  le  lasso.  Quand  il  doit  monter  à  cheval  à  travers  des 
buissons  épineux,  il  enfile  un  pantalon  spécial  en  cuir  très  épais 
appelé  «  chaps  »  qui  le  protège  admirablement,  et  qui  de  plus,  le  cale 
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bien  sur  sa  selle.  Eafin,  ma  description  ne  serait  pas  complète  si  je  ne 
vous  parlais  de  son  équipement  ou  «  outfit  ». 

Comme  la  majorité  des  hommes,  le  cowboy  a  beaucoup  d'amour- 
propre.  Un  bel  harnachement,  une  jolie  selle,  l'ont  non  seulement 
honneur  à  leur  cavalier,  mais  encore  mettent  sa  monture  en  relief  aux 
yeux  de  ses  camarades.  J'ai  souvent  vu  des  hommes  se  priver  de  bien  de 

petites  choses  sur  Leurs  éco- 
nomies pour  se  payer  une 
selle  de  1500  à  2000  francs 
par  exemple.  De  telles 
excentricités ,  me  direz- 
vous,  sont  impardonnables 
de  la  part  de  pauvres  diables 
comme  les  cowboys  qui 
gagnent  de  40  à  50  dollars 
par  mois.  Détrompez-vous  ! 
Ces  dépenses  à  première 
vue  excessives  sont  raison- 
nées  et  amplement  justifiées 
par  le  long  usage  auquel 
ces  objets  sont  destinés. 
Ces  harnachements  com- 
portent parfois  des  motifs 
plaqués  en  argent,  ce  qui 
en  rehausse  le  prix  et  la 
beauté.  Faisant  partie  de 
l'équipement,  il  y  a  encore 
le  «  quirt  »,  espèce  de  petit 
fouet  à  manche  rigide  dont 
l'extrémité  se  termine  par  une  boucle  en  cuir  qui  permet  de  se  le 
fixer  au  poignet,  les  «  gantlets  »  sortes  de  grands  ganls  à  manchettes 
préservant  bien  les  mains  des  brûlui-es  qu'occasionne  parfois  le 
lancement  du  lasso,  les  «  spurs  »  espèces  de  grands  éperons  mexicains  ; 
finalement  le  «  lasso  »,  corde  de  12  mètres  de  long  fermée  à  une  de 
ses  extrémités  par  un  nœud  coulant  et  que  tout  cowboy  porte  sur 
le  côté  droit  de  la  selle. 

Mainte,  ant  que  vous  connaissez,  Mesdames  et  Messieurs,  toute  l'orga- 
nisation d'un  «  ranch  »,  voyons  un  peu  son  fonctionnement  et  les 
multiples  travaux  auxquels  les  cowboys  sont  assujettis  au  cours  de 
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leurs  longues  pérégrinations  à  travers  les  pampas  mentionnées  plus  iiaut. 
Lorsque  les  rigueurs  de  l'hiver  sont  passées  et  que  les  vents  froids 
du  nord  ou  «  blizzards  »  l'ont  place  au  doux  climat  printanier,  les 
cowboys  sortent  de  leur  «  lieadquarter  »  pour  rejoindre  la  plaine  où 
ils  devront  désormais  camper  jour  et  nuit.  Leur  déplacement  pour  la 
mise  à  exécution  de  cette  vie  nomade  nécessite  certains  préparatifs 
prévus.  Tout  l'attirail  de  campement  est  emmené  par  une  énorme 
voiture  à  quatre  roues  appelée  «  chuck  wagon  »  et  tirée  par  quatre 
solides  chevaux.  Cotte  voiture  dont  l'arrière  se  transforme  en  cuisine 
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contient  toutes  les  tentes,  les  lits-sacs  des  cowboys,  leurs  bagages 
personnels  et  une  certaine  quantité  de  farine,  conserves  et  aulres 
victuailles.  Le  cuisinier  en  a  la  charge  ;  c'est  lui-même  qui  la  conduit 
de  campement  en  campement,  chaque  fois  que  les  déplacements  des 
cowboys  l'exigent  pour  leurs  travaux.  Une  autre  voiture,  le  wagon, 
lui  est  adjointe  pour  le  transport  d'une  forge  portative,  de  fers  pour  la 
ferrure  des  chevaux  de  selle,  d'un  tonneau  pour  la  provision  d'eau 
potable,  ainsi  que  du  combustible  à  brûler  pour  cuire  la  popote.  Eu 
un  mot,  elle  servira  pour  tous  les  ravitaillements  de  la  troupe  de 
cowboys  en  campagne.  Précédant  ces  deux  voitures,  suivant  l'ordre 
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de  marche,  vient  tout  en  tête  une  bande  de  500  chevaux  de  selle  qui 
constitue  la  cavalerie  de  remonte  des  cowboys.  La  «  remuda  »,  tel  est 
son  nom,  est  placée  sous  la  surveillance  d'un  homme  très  expert  dans 
la  manipulation  du  lasso  que  les  cowboys  appellent  «  horse  wrangler  » 
ou  attrapeur  de  chevaux.  Cet  homme  connaît  tous  les  noms  de  ses 
chevaux  ainsi  que  leur  signalement.  Sa  mission  est  de  conduire  sa 
«  remuda  »  aux  endroits  qui  lui  seront  désignés  à  l'avance  par  le 
«  boss  »  afin  de  fournir  aux  cowboys  des  montures  fraîches  chaque 
fois  que  ceux-ci  en  expriment  le  désir.  Fermant  la  marche  de  cette 
caravane,  arrivent  ensuite  les  cowboys  à  cheval.  Les  uns  causent  et 
rient,  tandis  que  d'autres  roulent  leur  cigarette  pour  rompre  la 
monotonie  du  chemin  jusqu'à  l'étape  finale  où  le  campement  devra 
s'installer. 

La  dernière  étape  vient-elle  à  peine  d'être  franchie  que  vite  les 
chevaux  des  «  wagon  »  et  «  chuck  wagon  »  sont  dételés  et  lâchés  en 
liberté.  Ceux  de  la  «  remuda  »  s'en  vont  les  rejoindre.  Pendant  ce 
temps,  les  cowboys  sans  perdre  une  minute  ont  mis  pied  à  terre  pour 
aider  à  décharger  les  tentes  et  tous  les  bagages.  Le  chef  cuisinier  de 
son  côté  a  allumé  son  feu  et  prépare  le  repas  qui  sera  pris  en  commun 
sur  l'herbe.  Par  ailleurs,  vous  apercevez  le  «  cook  »  comme  disent  les 
cowboys  pour  désigner  leur  maître  coq  pour  lequel  ils  ont  somme 
toute  les  plus  grands  égards.  Il  est  en  train  de  pétrir  la  farine  ;  plus 
tard  il  fera  frire  la  viande.  Jamais  vous  ne  le  verrez  inactif.  Une  fois 
la  soupe  prête,  on  casse  la  croûte  sur  l'herbe  et  tout  le  monde  mange 
de  bon  appétit.  A  peine  une  demi-heure  pour  conclure  ce  frugal  repas 
composé  de  viande  frite  à  volonté,  de  pain  à  discrétion  et  d'une  ration 
de  riz  additionnée  de  marmelade  de  fruits  et  l'opération  est  terminée. 

Sur  un  signe  du  «  boss  »,  le  «  horse  wrangler  »  est  parti  dans  une 
direction  inconnue  de  toute  l'allure  de  son  cheval  et  bientôt  le  voilà 
qui  revient  avec  sa  «  remuda  »  au  complet,  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière.  Les  cowboys  sont  là  avec  leur  selle  et  leur  bride  attendant 
une  monture  à  seller  et  partir  aussitôt  au  travail.  Tous  entourent  la 
«  remuda  »  pour  tâcher  d'apercevoir  dans  le  va-et-vient  de  tous  ces 
chevaux  affolés  celui  qu'il  devra  monter.  Dès  qu'il  l'a  aperçu,  il  le 
désigne  aussitôt  au  «  horse  wrangler  »  qui  le  lui  attrape  en  moins  de 
temps  qu'il  ne  faut  pour  vous  le  dire.  En  toute  hâte,  les  cowboys 
sellent  leurs  montures  ;  c'est  l'heure  du  boute-selle.  Subitement,  le 
campement  a  pris  une  tournure  très  agitée  ;  cette  heure  est  fort 
pittoresque.  Les  hennissements  et  les  ruades   des  chevaux  se  mêlent 
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aux  cris  des  cowboys  qui  se  disputent,  s'envoient  des  colifichets,  ou 
s'impatientent  de  devoir  seller  un  cheval  trop  nerveux.  Otte  petite 
scène  est  vraiment  amusante  et  fort  vivante.  Je  ne  puis  mieux  la 
comparer  qu'à  une  alerte  dans  la  cavalerie  aux  temps  des  grandes 
manœuvres. 

Les  chevaux  sont  sellés  ;  la  petite  troupe  des  cowboys  est  prête  à 
partir.  La  voici  en   route.   Le  contre  maître,  toujours  en  tête  de  la 
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colonne,  indique  le  chemin  à  suivre.  Après  une  demi-heure  de 
chevauchée,  le  «  boss  »  commande  halte  pour  transmettre  ses  ordres. 
D'une  voix  puissante  et  précise,  il  a  décidé  qu'on  ferait  un  grand 
«  round  up  »  de  chevaux  dans  telle  prairie.  Le  «  round  up  >■>  dont  le 
nom  n'a  aucun  synonyme  susceptible  d'être  traduit  dans  notre  idiome, 
consiste  à  parcourir  à  cheval  tout  un  espace  de  terrain  sur  lequel  sont 
disséminés  une  grande  quanlilé  d'animaux  qu'on  désire  grouper  en  un 
seul  lot.  C'est  une  opération  pas  toujours  très  facile  à  exécuter  qui 
exige  lie  la  part  des  nombreux  cavaliers  qui  y  participent,  de  longues 
randonnées  enveloppantes  très  fatigantes,  aussi  bien  pour  les  hommes 
que  pour  les  chevaux.  Pour  atteindre  son  maximum  d'eifet  dans  un 
minimum  de  temps,  on  procède  comme  il  suit  :   Un  cowboy  va  en 
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éclaireur  sur  un  endroit  culminant  d'où  il  peut  apercevoir  les  animaux 
à  encercler,  sans  être  vu  d'eux  autant  que  possible.  Quand  les 
«  bronchos  »  ou  chevaux  sauvages  ont  été  repérés  jusque  dans  leurs 
plus  lointaines  solitudes,  notre  éclaireur  revient  aux  informations  vers 
le  «  boss  ».  Celui-ci  envoie  ses  hommes  dans  toutes  les  direclious  à 
battre.  Alors  commence  le  «  round  up  »  en  question.  Les  pauvres 
«  bronchos  »,  très  effrayés  par  les  cris  poussés  intentionnellement  par 
les  cowboys,  s'enfuient  ventre  à  terre  en  se  tenant  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Toute  la  difficulté  consiste  eiisuite  à  les  diriger  vers  un 
enclos  spécial  «  corral  »  où  on  les  enfermera  comme  dans  une 
souricière.  Quelquefois  après  une  heure  de  poursuite,  ils  sont  enfin 
capturés  :  tout  ruisselants  de  sueur  et  couverts  de  poussière,  ils 
s'entassent  pêle-mêle  dans  un  coin  du  «  corral  ». 

Vous  allez  assister  à  présent,  Mesdames  et  Messieurs,  aux  procédés 
employés  au  Texas  pour  dompter  des  chevaux  qui  seraient  considérés 
dans  les  pays  d'Europe  comme  tout  à  fait  indomptables.  Ce  genre  de 
travail  s'appelle  en  anglais  «  breaking  ». 

Le  «  corral  »  qui  n'est  qu'un  vaste  enclos  entouré  de  troncs  d'arbres 
solidement  reliés  entre  eux,  se  compose  de  deux  parties.  Dans  l'une 
on  enferme  les  «  bronchos  »  ;  dans  lautre  beaucoup  plus  grande,  on 
commence  par  lâcher  un  animal  à  la  fois.  La  bête  affolée  se  rue  au 
grand  galop  dans  l'enceinte.  Mais  bientôt,  l'homme  chargé  de  son 
dressage,  le  «  bronch  buster  »  qui  se  tient  au  milieu  du  «  corral  » 
agite  son  lasso  et  voici  notre  <•■  broncho  »  solidemont  attrapé  par  les 
deux  jambes  de  devant.  Ses  bonds  furieux  ne  peuvent  que  précipiter 
sa  chute  qui  est  inévitable  pour  peu  que  le  cowboy  tire  sur  la  corde. 
Après  s'être  ainsi  débattu  durant  dix  minutes  un  quart  d'heure,  la 
brute  épuisée  finit  par  se  rendre  et  s'abat  lourdement  sur  le  sol  en 
poussant  des  rugissements  terribles.  Une  fois  par  terre,  vite  on 
l'entrave  pour  l'empêcher  de  se  relever.  Souvent  ses  débats  sont  tels 
qu'il  parvient  à  obtenir  une  liberté  provisoire  en  rompant  ses  entraves. 
Le  lasso  siffle  alors  à  nouveau,  mais  cette  fois  pour  tomber  autour  de 
son  cou  ;  désagréable  sensation  s'il  en  est  une,  celle-là.  Sa  colère  n'a 
plus  de  bornes  :  il  hennit,  écume  de  rage,  se  cabre  et  cherche  à  couper 
le  lasso  avec  ses  dents.  Trois  hommes  sont  insuffisants  à  le  tenir. 
Devant  leur  impuissance,  ils  enroulent  promptement  le  lasso  autour 
d'un  piquet  solidement  enfoncé  au  milieu  du  «  corral  ».  Le  cheval  tire 
au  renard,  se  cabre  et  jongle  furieusement  avec  ses  pattes  de  devant 
pour  se  dégager  de  l'étreinte  qui  le  serre  au  point  de  lui  couper  la 
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respiration.  Littéralement  fou  de  douleur,  il  bondit  vers  ses  bourreaux 
qui  l'esquivent  adroitement. 

Après  cette  première  leçon  dont  le  broncho  ne  sort  pas  toujours 
indemne,  le  «  bronch  buster  »  cherche  à  l'approcher.  S'il  y  parvient, 
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In  première  chose  qu'il  fera,  sera  de  lui  attraper  une  oreille.  Voyant 
que  l'animal  ne  résiste  pas  trop  à  ce  genre  de  calinerie,  il  se  fait 
avancer  une  couverture  et  la  lui  jette  sur  le  dos.  Le  «  broncho  »  se 
roule  par  terre  plutôt  que  de  vouloir  se  laisser  seller.  Il  faut  alors  user 
d'un  autre  procédé  :  la  force.  Avec  un  lasso  autour  du  cou,  on  tient 
l'animal  très  près  du  piquet,  tandis  qu'un  deuxième  aide  lui  attrape  un 
pied  de  derrière  avec  une  corde.  Quand  le  «  broncho  »  est  ainsi 
ligotté,  il  n'y  a  plus  lieu  de  redouter  ses  ruades  et  le  dresseur  peut  le 
seller  tout  à  son  aise.  Avant  de  le  monter,  il  est  plus  prudent  de  le 
fatiguer  davantage  en  le  faisant  galoper  autour  du  «  corral  ».  Seulement 
après  qu'il  aura  fait  tous  ses  sauts  de  chèvre  et  mille  excentricités,  le 
«  bronch  buster  »  risquera  de  se  mettre  en  selle,  mais  pas  avant. 
Personnellement,  il  m'a  été  donné  de  voir  des  cowboys  assez  témé- 
raires pour  vouloir  monter  un  «  broncho  »  dans  l'enceinte  du  «  corral  », 
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opération  très  osée  par  suite  des  glissades  qui  sont  toujours  à  redouter. 
En  voici  une  qui  faillit  coûter  la  vie  du  cavalier.  Resté  pendu  à  l'étrier, 
cet  imprudent  aurait  été  fort  probablement  tué,  si,  un  cowboy  et  moi- 
même  n'étions  pas  arrivés  à  temps  pour  le  dégager.  Il  en  fut  quitte 
pour  garder  le  lit  durant  quatre  mois  avec  une  jambe  brisée  en 
plusieurs  endroits. 

En  général,  il  est  toujours  préférable  de  monter   dans  la  prairie 
plutôt  que  dans  un  espace  clos.  Au  dehors,  les  chevaux  sauvages  ont 

plus  d'aisance  pour 
prendre  tous  leurs 
ébats  qu'il  ne  faut  du 
reste  jamais  chercher 
à  limiter  dans  les 
débuts  du  dressage. 
Quelques  spécimens 
de  jolis  sauts  que  j'ai 
pu  photographier  vous 
donneront  une  légère 
idée  de  la  force  dé- 
ployée par  ces  chevaux 
sauvages  du  Texas. 
C'est  habituellement 
sur  des  «  bronchos  » 
pratiquant  ce  genre 
d'acrobatie  que  les 
côwboys  aiment  à 
éprouver  les  qualités 
équestres  des  «  ten- 
derfoots  »,  Pour  ma 
part,  j'ai  eu  en  débu- 
tant à  subir  des 
épreuves  fort  dures  dont  je  garde  encore  quelques  souvenirs  ineffa- 
çables. Quand  le  sujet  à  monter  est  par  trop  méchant,  le  dresseur  se 
fait  accompagner  d'un  acolyte  qui  lui  viendra  en  aide  dans  des 
moments  critiques.  Lorsqu'il  a  galopé  suffisamment  pour  épuiser  ses 
forces  au  dehors,  on  le  ramène  au  «  corral  »  pour  le  desseller.  On  lui 
passe  alors  un  solide  licol  autour  du  cou  pour  l'attacher  ensuite  à  un 
tronc  d'arbre  dans  une  pâture  quelconque  durant  quelques  jours.  Cette 
solitude  sera  pour  lui,  en  même  temps  qu'un  temps  de  repos,  un  temps 
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de  pénitence  qui  lui  peniuHlrn  de  méditer  sur  la  méchanceté  des 
hommes,  tout  en  pansant  les  affreuses  plaies  dont  son  corps  est  litté- 
ralement couvert.  Sa  conquête  est  désormais  une  ciiose  acquise.  Le 
plus  dur  est  fait  et  dans  une  dizaine  de  jours  C(^  sera  l'animal  le  plus 
docile  qu'on  puisse  rencontrer.  Aussi  devrez-vous  admettre  à  présent, 
Mesdames  et  Messieurs,  que  la  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait 
jamais  faite,  soit  bien  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal.  Bullbn,  de 
l'avis  des  cowboys,  a  seulement  oublié  d'ajouter  :  la  plus  difficile. 

Après  ce  travail  pénible,  les  cowboys  vont  se  désaltérer  et  se  laver 
la  face  toute  couverte  de  poussière  et  de  sueur  dans  une  mare 
voisine.  Avant  de  rentrer  au  campement,  ils  organisent  une  véritable 
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course.  Malheur  aux  deux  ou  trois  derniers.  Ceux-là  ne  seront  pas 
exempts  de  ramasser  toutes  les  corvées  du  «  cook  »  tout  comme  de 
vulgaires  pioupious.  Il  y  a  tout  d'abord  la  corvée  de  pain  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  précédemment.  Celles  du  ravitaillement  d'eau 
potable  et  de  bois  de  chauffage  comptent  parmi  les  plus  agréables.  Par 
contre,  la  moins  attrayante  de  toutes,  parce  qu'elle  est  sale  et  qu'il 
répugne  à  certains  cœurs  sensibles  de  faire  office  de  boucher,  c'est 
assurément  celle  de  la  viande.    Les  cowboys  qui  y    sont  désignés 
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doivent  en  premier  lieu  clioisir  un  sujet  à  sacrifier.  Leur  préférence  se 
porte  toujours  sur  une  jeune  génisse  qu'ils  abattent,  dépècent,  pour  être 
transportée  par  quartiers  jusqu'au  «  chuck  wagon  ».  A  peine  sortie 
de  leurs  mains,  cette  viande  encore  fumante  va  être  découpée  en 
minces  lamelles  que  le  cook  saupoudrera  d'un  peu  de  farine  pour 
finalement  être  frite.  Cette  nourriture  grossière  n'offre  en  elle-même 
aucun  caractère  d'appétence  ;  elle  constituera  la  principale  base 
d'alimentation  des  cowboys  durant  toute  la  durée  de  leur  séjour  au 
dehors. 

Si  pénible  et  si  aride  que  soit  la  vie  de  camp,  elle  a  pourtant  ses  bons 
côtés  et  ce  serait  une  profonde  erreur  de  vous  laisser  croire  que  les 
cowboys  sont  constamment  courbés  sous  le  joug  d'ingrates  besognes. 
Grâce  à  Dieu,  il  n'en  est  rien  !  Les  heures  de  distractions  sont  suffi- 
samment fréquentes  pour  venir  partager  à  point  des  moments  pénibles 
où  la  lassitude  et  le  découragement  pourraient  s'emparer  de  ces 
vaillants  travailleurs. 

Au  camp,  les  amusements  sont  toujours  fort  simples  et  chacun  s'y 
adonne  suivant  ses  propres  aptitudes.  En  voici  qui  jouent  avec  leur 
lasso,  décrivant  dans  l'espace  de  vastes  boucles  au-dessus  de  leur  tête. 
Celui  qui  réussit  à  se  tenir  au  milieu  d'un  rond  formé  par  le  mouvement 
giratoire  de  la  corde  et  sait  en  sortir  sans  toucher  le  lasso  a  accompli 
une  véritable  prouesse.  Malgré  sa  facilité  apparente,  ce  jeu  requiert 
beaucoup  d'adresse.  Les  plus  sportmen,  eux,  vont  à  la  chasse.  Comme 
le  gibier  abonde  au  Texas,  ils  sont  toujours  certains  de  ne  jamais 
revenir  bredouilles.  Lièvres,  cailles,  perdrix,  poules  de  prairie, 
pélicans,  oies  et  canards  sauvages  sont  autant  de  pièces  pouvant  entrer 
dans  le  carnier  d'un  Nemrod.  Les  grosses  pièces  comme  les  cerfs, 
chevreuils,  léopards  et  grizzlis  sont  plutôt  rares  bien  que  figurant 
parfois  dans  les  tableaux.  Quanta  ceux  qui  se  font  une  spécialité  de 
chasser  les  serpents  à  sonnettes,  les  «  rattle  snakes  »  comme  on  les 
désigne  par  là,  les  mocassins,  les  tarentules,  les  «  pôle  cats  »,  les 
«  coons  »,  les  «  skunks  »,  les  «  lobos  »  et  foule  d'animaux  malfaisants, 
on  les  classe  dans  la  catégorie  des  vrais  amateurs  d'aventures  pour 
qui  le  charme  des  émotions  et  l'amour  des  dangers  priment  tout.  Un 
sport  très  prisé,  c'est  la  chasse  à  courre  aux  «  cayotes  ».  Tous  les  hommes 
qui  y  prennent  part  montent  leurs  meilleurs  coursiers  pour  la 
circonstance  et  se  font  accompagner  de  solides  «  grey  hounds  »  espèce 
d'énormes  lévriers  anglais.  La  «  cayotte  »  est  un  vulgaire  petit  loup 
inoifensif  vivant  dans  les  plaines  du  Texas  de  cadavres  abandonnés  et 
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de  gibier.  Lors([u'on  parvient  à  en  lever  une  à  quinze  ou  vingt  mètres 
des  nez  des  chiens,  il  est  aisé  de  la  forcer  en  un  petit  quart  d'heure, 
surtout  si  le  terrain  n'olFre  pas  d'obstacles  entravant  sa  poursuite. 
C'est  un(^  chasse  fort  intéressante  pour  laquelle  les  cowboys  ont  un 
goût  très  prononcé. 

Une  autre  chasse  qui  leur  plairait  également,  si  elle  n'oftVait  un 
grave  inconvénient,  ce  serait  celle  des  buffles  sauvages.  Quelques 
beaux  spécimens  vivent  encore  à  l'état  sauvage,  par  troupeaux,  dans 
le  voisinage  de  Palo  Duro.  Quelques  vieux  chasseurs  m'ont  dit  en 
avoir  autrefois  tué  jusque  300  et  400  dans  une  journée  ;  ils  parlaient 
de  40  ans  en  arrière.  A  cette  époque,  leur  nombre,  croissant  sans  cesse, 
devenait  plutôt  nuisible  et  encombrant  au  point  de  gêner  la  marche 
dos  trains  et  des  convois.  On  les  exterminait  pour  en  retirer  tout  juste 
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la  valeur  de  leur  cuir  qui  atteignait  parfois  la  modique  somme  de 
cinq  francs.  Aujourd'hui  que  leur  race  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître, 
le  gouvernement  américain  se  fait  un  scrupule  de  les  protéger.  Une 
loi  très  sévère  défendant  leur  massacre  punit  tout  délinquant  d'une 
amende  pouvant  s'élever   jusqu'à   4.000  francs.    Aussi,    malgré   les 
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occasions  quelquefois  tentantes,  les  plus  zélés  chasseurs  s'abstiennent- 
ils  de  coups  de  fusil  aussi  ruineux. 

Parmi  les  cowboys,  il  en  est  de  très  galants  qui  rendent  des  visites 
dans  leurs  moments  perdus.  En  voici  qui  ont  été  voir  leur  cher  ami 
«  Tom  Gim  »  le  chef  d'une  tribu  indienne.  C'est  une  de  leurs  vieilles 
et  plus  fidèles  connaissances  dans  le  voisinage.  Chaque  fois  que  le 
camp  s'installe  près  du  territoire  qu'il  habite,  c'est  un  plaisir  que 
quelques-uns  s'offrent  ;  ils  profitent  de  cette  circonstance  pour  faire 
présent  à  leur. camarade  de  quelques  paquets  de  cigarettes  et  d'une 
bonne  bouteille  de  gin,  délice  de  tout  Indien. 

Ces  petits  divertissements  nous  ont  fait  perdre  un  instant  de  vue  les 
principaux  travaux  des  cowboys  ;  revoyons-les  à  l'œuvre  si  vous  le 
voulez  bien.  Après  le  dressage  des  chevaux,  il  me  reste  à  vous  parler 
des  soins  apportés  au  bétail. 

En  débutant,  je  vous  disais  qu'il  y  avait  45.000  bovins  répartis  sur 
toute  l'étendue  du  Palo  Duro  ranch.  Toutes  ces  bêtes  sont  éparpillées 
sur  une  quantité  d'herbages,  en  nombre  toujours  proportionné  à 
l'abondance  d'herbe  et  à  la  richesse  nutritive  de  chaque  pâture.  S'il 
existe  de  dix  à  quinze  grands  herbages  sur  le  domaine,  cinq  ou  six 
sont  consécutivement  en  réserve  à  la  période  de  repos,  de  façon  à 
donner  à  l'herbe  le  temps  nécessaire  pour  croître.  Un  certain  roulement 
s'établit  donc  forcément  qui  permet  de  fournir  continuellement  aux 
animaux  une  nourriture  suffisante  pour  leur  entretien.  D'une  prairie, 
les  bêtes  seront  évacuées  dans  une  autre  lorsque  les  besoins  l'exigeront, 
besogne  qui  ne  va  pas  sans  un  grand  déploiement  d'activité  et  de 
fatigue  de  la  part  de  ceux  qui  en  seront  chargés.  Durant  de  longs 
mois  les  cowboys  seront  journellement  astreints  à  faire  des  «  round  up  » 
de  bêtes  à  cornes.  Ces  «  round  up  »  en  théorie  si  similaires  à  celui 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  pour  les  chevaux  sauvages,  en  diffèrent 
totalement  en  pratique.  On  conçoit  assez  facilement  du  reste,  que  des 
troupeaux  de  2.000  à  3.000  têtes  ne  se  meuvent  pas  aussi  commodément 
et  rapidement  qu'une  bande  de  50  à  60  bronchos.  Là  où  culmine  toute 
la  science  des  cowboys  dans  ce  genre  de  travail,  c'est  dans  la  difficulté 
de  grouper  tous  les  animaux  d'une  même  pâture  en  un  point  donné, 
sans  laisser  par  derrière  les  veaux  qui,  privés  de  leur  mère,  seraient 
invariablement  voués  à  mourir  de  faim  ou  deviendraient  autant  de 
victimes  pour  les  bêtes  de  proie.  Une  autre  tâche  délicate,  c'est  celle 
qui  consiste  à  placer  tous  les  animaux  en  une  colonne  et  à  les  y 
maintenir  pour  les  diriger  aux  endroits  voulus.   Que  de  cris,  que  de 
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galopades,  que  de  coups  de  lasso  pour  mainlonif  eu  hou  ordre  ces 
colonnes  interminables  s'étendant  parfois  sur  des  kilomètres  do 
parcours  !  Et  quelle  patience  no  faut-il  pas  pour  faire  avancer  cette 
horde  d'écloppés  et  de  veaux  fatiguôs  !  A  peine  a-t-on  fini  d'un  côté 
qu'il  faut  ponrsuivre  les  fuyards  qui  veulent  s'écartor  d'un  autre.  Pour 
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terminer  à  bonne  fin  ces  longues  marches  de  prairie  à  prairie, 
l'essentiel  est  de  bien  savoir  conduire  les  animaux  qui  sont  en  tête,  le 
gros  du  troupeau  suivant  ensuite  comme  des  moutons  de  Panurge. 
Quelquefois,  il  se  présente  que  les  têtes  de  file  apeurées  font  demi-tour 
au  passage  d'un  obstacle.  En  un  clin  d'œil,  c'est  alors  une  panique 
générale  et  la  débandade  qui  s'en  suit.  Semblable  à  une  vague  poussée 
par  la  tempête  et  que  rien  n'arrête,  ce  flot  de  bêtes  à  cornes  se  précipite 
face  en  arrière  pour  foncer  droit  devant  lui  et  courir  éperdûment 
jusqu'à  la  première  mare  voisine  où  il  pourra  se  baigner  et  étancber 
sa  soif.  Spectacle  lamentable  que  cette  déroute  qui  fait  perdre  parfois 
tout  le  labeur  d'une  journée.  Lorsqu'elle  se  produit,  les  animaux 
afi"olés  et  trop  exténués  pour  poursuivre  leur  route  sont  conduits  vers 
une  plaine  suffisamment  bien  garnie  d'herbe  pour  leur  permettre  de 
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paître  et  de  se  reposer.  La  garde  du  troupeau  est  confiée  à  quelques 
cowboys  qui  l'entourent  à  cheval.  Cette  surveillance  prend  nom  de 
«  day  herd  *. 

Le  «  day  herd  »  peut  être  motivé  dans  plusieurs  circonstances, 
comme  par  exemple,  dans  la  formation  de  troupeaux  composés  exclu- 
sivement des  vaches  et  de  leur  progéniture  au  moment  du  «  branding», 
quand  on  doit  marquer  au  fer  rouge  les  veaux  nouvellement  nés.  Soit 
encore,  dans  le  cas  de  ventes  importantes  de  bêles  grasses  qui  sont 
destinées  à  être  embarquées  pour  être  expédiées  sur  les  grands 
marchés.  Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas,  il  est  procédé  d'une 
façon  méthodique  à  la  séparation  des  troupeaux  des  animaux  qu'on 
désire  sélectionner.  Le  bétail  se  trouvant  groupé  sur  une  belle  plaine 
est  entouré  de  cavaliers.  Un  cowboy  monté  sur  un  petit  cheval  appelé 
«  cow  horse  »  s'avance  à  l'intérieur  dn  troupeau  et  cherche  les  sujets 
à  éliminer.  A  peine  ena-t-il  découvert  un,  qu'il  l'amène  progressivement 
à  la  lisière  du  groupe,  puis,  sans  perdre  de  temps,  s'élance  dans  sa 
direction  pour  l'efifrayer  et  chercher  à  le  faire  se  séparer  de  ses 
compagnons.  Souvent  on  n'y  parvient  pas  du  premier  coup  ;  il  faut 
alors  recommencer  ce  manège  jusqu'à  ce  que  l'animal  en  question 
consente  à  se  détacher  de  lui-même  pour  ensuite  franchir  le  cordon  de 
cavaliers  montant  la  garde.  Les  suivants  iront  le  rejoindre,  et  bientôt 
le  travail  de  séparation  ou  encore  de  «  cutting  out  »  pour  employer 
l'expression  des  gens  du  pays,  sera  terminé. 

Les  mères  sont  donc  là  d'un  côté  avec  les  veaux  qui  seront  dirigés 
vers  un  «  corral  »  le  plus  rapproché  possible.  On  les  y  retiendra 
prisonniers  jusqu'à  la  fin  du  «branding».  Pour  ce  genre  de  travail, 
deux  cowboys  à  cheval  attrapent  les  jeunes  veaux  au  lasso,  soit  par  les 
pattes  de  derrière,  soit  par  le  cou,  tandis  que  deux  aides  bâtis  en 
hercules  les  empoignent  et  les  jettent  sur  le  sol.  Le  «  boss  »,  qui, 
pendant  ce  temps,  s'est  préoccupé  de  chauffer  à  blanc  les  fers  portant  la 
marque  du  ranch,  arrive  aussitôt  pour  les  leur  appliquer  sur  la  cuisse 
et  la  ganache.  Un  nuage  de  fumée  épaisse  et  roussâtre  monte  vers  le 
ciel,  dégageant  une  odeur  caractéristique  de  poils  et  de  chairs  grillés 
qui  vous  jjrend  à  la  gorge.  Les  pauvres  petites  bêtes  au  milieu  des 
souff"rances  atroces  occasionnées  par  ces  profondes  brûlures  mugissent 
désespérément  appelant  leurs  mères.  Mais  leurs  cris  déchirants  restent 
sans  écho  et  les  mères  sont  toutes  là  affolées  dans  le  «  corral  », 
grattant  le  sol,  soufflant  la  poussière  de  colère  et  rôdant  autour  de 
leurs  jeunes  qui  se  débattent  entre  les  mains  de  leurs  bourreaux.  Avant 
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d'être  relâchés,  ils  subiront  l'épreuve  d'une  contre-marque,  c'est-à- 
diro  qu'on  lour  coupera  le  bout  d'une  des  deux  oreilles  d'une  manière 
qui  variera  chaque  année,  de  façon  à  reconnaître  ainsi  leur  âge  à 
première  vue  l()rs(iu'ils  seront  mêlés  plus  tard  à  d'autres  animaux.  Si 
cruel  soit-il  en  lui-même,  le  «  branding  »  doit  être  lait  chaque  année  à 
l'époque  des  naissances  ;  autrement,  combien  d'animaux  volés  et  que 
d'ennuis  entre  éleveurs  voisins  !    En   foi'çant  chatiue  pro[)riétaire  à 
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avoir  sa  marque  enregistrée,  le  gouvernement  américain  veut  éviter 
certains  abus  qui  pourraient  se  produire  dans  les  trafics  de  bestiaux. 
Avec  ce  système,  tout  animal  aperçu  sur  un  marché  et  ne  portant  aucune 
marque  est  confisqué  et  vendu  au  profit  d'un  grand  syndicat  d'éleveurs 
dont  font  partie  tous  les  principaux  «  ranchmen  »  des  Etats-Unis. 

Vers  la  fin  de  l'été  et  au  début  de  chaque  automne,  on  commence  à 
vendre  pour  la  boucherie  les  bœufs  qui  sont  suffisamment  gras  pour 
être  envoyés  sur  les  immenses  «  stock  yards  »  de  Kansas  City,  St-Louis 
et  Chicago.  Comme  une  ligne  de  chemin  de  fer  traverse  une  bonne 
partie  de  Palo  Duro  ranch,  on  a  établi  un  embranchement  de  voie 
ferrée  qui  vient  aboutir  à  un  vaste  «  corral  ».  Les  chargements  sont 
donc  fort  simplifiés  puisqu'ils  se  font  à  même  sur  le  ranch.  Des  embar- 
quements de  40  wagons   à  la  fois  s'opèrent  ainsi    très    rapidement 
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et  sont  dirigés  vers  les  énormes  «  packing  houses  »  de  Swift  et 
d'Armour  and  C"  dans  les  villes  énumérées  plus  haut.  C'est  dans  ces 
gigantesques  boucheries  modèles,  où  des  milliers  et  dizaines  de  mille 
têtes  arrivent  journellement,  que  les  bêtes  sont  assommées,  dépecées 
et  coupées  par  quartiers  presque  mécaniquement.  Les  viandes  congelées 
et  les  conserves  sortent  également  de  ces  établissements  qui  vendent 
leurs  produits  non  seulement  dans  l'Amérique,  mais  inondent  aussi  le 
reste  du  monde  de  leur  «  canned  beef  ». 

Avant  de  terminer,  permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vaus 
remercier  de  votre  bienveillante  attention. 

Je  souhaite  que  cette  petite  causerie  vous  ait  intéressés.  C'était  là 
mon  but.  S'il  a  été  atteint,  j'en  suis  très  heureux. 


IL 

Séance  du  Binianche  13  Octobre  1912. 


COSTA  -  RICA 

LE  PAYS  —  LES  GENS  —  LES  CHOSES 

Par  M.  le  Comte  Maurice  de  PERIGNY, 

Chara-é  de  Missions. 


Lorsqu'on  parle  en  France  de  l'Amérique  centrale,  on  vous  répond 
tout  de  suite  :  «  Révolutions,  tropiques  »,  comme  si  ces  mots  prononcés 
d'un  ton  péremptoire  et  qui  ne  résument  des  objections  ni  exactes,  ni 
absolues,  étaient  des  arguments  suffisants  pour  éviter  tout  débat  et  ne 
point  s'occuper  de  ces  pays. 

Pour  ne  parler  aujourd'hui  que  de  la  petite  république  do  Costa-Rica, 
—  qui  tient  du  reste  une  place  à  part  parmi  les  cinq  Etats  formant  le 
Centre-Amérique,  —  nous  allons  voir  combien  cette  attitude  est  à  la 
fois  injustifiée  vis-à-vis  d'elle  et  combien  elle  est  déplorable  pour  nos 
intérêts. 
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La  république  de  Costa-Hica  est  située  entre  Panama  ot  le  Nicaragua, 
entre  le  8"  ot  le  13^'  degré  parallèle  de  latitude  nord.  Ses  Ironiièros 
naturelles  du  côté  du  Nicaragua  seraient  le  fleuve  San-Juan  et  la 
rivière  du  lac  de  Grenade  jusqu'à  la  rivière  Sapoa,  mais  le  traité  de 
1858,  définitivement  établi  à  la  suite  d'une  décision  arbitrale  des  Etats- 
Unis,  accordait  au  Nicaragua,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  du  lac,  une 
bande  de  2  milles  anglais  depuis  l'embouchure  du  Sapoa  jusqu'à  un 
point  éloigné  de  3  milles  anglais  en  aval  du  Castillo  A'iejo,  ancien  fort 
sur  le  San-Juan. 

Quant  aux  frontières  méridionales,  leur  question  est  près  d'être 
résolue  avec  la  république  de  Panama.  On  évalue  la  superficie  du  pays 
à  60.000  kilomètres  carrés  environ. 


Découverte  le  6  octobre  1502,  cette  portion  de  territoire  fut  de  suite 
appelée  Costa-Rica  par  les  Espagnols,  ravis  des  objets  d'or  qu'ils 
trouvèrent  entre  les  mains  des  indigènes.  Elle  fut  d'abord  réservée 
pour  la  couronne  jusqu'en  1540,  lorsqu'elle  fut  érigée  en  province  de 
Costa-Rica  et  de  Veragua.  Son  gouverneur,  l'adelanlado  don  .Juan 
\'asquez  de  Coronado,  vint  presque  jusqu'au  centre  du  pays,  à  près  de 
1.000  mètres  de  hauteur,  sur  le  vaste  plateau  qui  s'étend  au  delà  de  la 
cordillière  et  que  surplombent  les  cratères  du  Poas,  du  Barba  et  de 
l'Irazu.  C'est  au  pied  de  ce  dernier  volcan,  dans  un  site  verdoyant  où 
coulent  de  clairs  ruisseaux  d'une  eau  excellente,  qu'il  jeta  en  1-563  les 
fondements  de  sa  capitale,  Cartago,  et  chercha  à  développer  la  province 
qui  lui  était  confiée. 

Malheureusement,  les  quinze  gouverneurs  qui  succédèrent  à  Vasquez, 
ne  pouvant  obtenir  des  Indiens  l'or  qu'ils  convoitaient,  les  soumirent  à 
un  dur  esclavage  et  la  population,  déjà  très  parsemée,  tendit  à 
disparaître  complètement.  Les  quelques  familles  espagnoles,  une 
cinquantaine  seulement,  qui  étaient  venues  s'établir  vers  1662, 
connurent  de  terribles  jours  de  misère.  Les  terres  restaient  impro- 
ductives, faute  de  bras  pour  les  cultiver,  et  le  pays,  au  lieu  de 
prendre  l'essor  que  devaient  lui  valoir  sa  situation  exceptionnelle  et  la 
fertilité  de  son  sol,  rétrograda  toujours  sous  la  domination  espagnole. 

Aussi,  lorsqu'à  l'instar  du  Mexique  la  capitainerie  générale  du 
Guatemala  secoua  le  joug  de  l'Espagne,  la  province  de  Costa-Rica 
accepta  avec  joie  son  indépendance,  proclamée  en  1821.  Elle  se 
joignait,  en  1824,  aux  quatre  autres  provinces  qui  composaient  cette 
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capitainerie  et  constituait  avec  elles  l'Etat  des  provinces  unies  de 
l'Amérique  centrale.  Le  13  août  1848,  elles  se  séparaient  et  chacune 
d'elles  devenait  un  Etat  indépendant,  arec  sa  constitution  et  ses  lois 
personnelles.  De  nombreux  conflits  éclatèrent  entre  ces  divers  Etats, 
à  l'occasion  de  limites  mal  définies  et  donnèrent  lieu  à  des  luttes 
sanglantes.  La  petite  république  de  Costa-Rica,  favorisée  d'ailleurs 
par  sa  situation  extrême,  sut  toujours  éviter  ces  guerres  fratricides  et 
réussit  à  résoudre  de  façon  pacifique  ses  différends  avec  le  Nicaragua 
au  nord  et  avec  la  Colombie  au  sud. 

En  effet,  depuis  plus  de  quarante  ans,  la  paix  n'a  été  troublée  par 
aucune  de  ces  révolutions  qui,  périodiquement,  viennent  bouleverser 
toutes  ces  républiques  américo-latines  ;  elle  n'eut  à  subir  aucune  de 
ces  violentes  secousses  qui,  trop  souvent  répétées,  arrêtent  tout 
progrès  dans  un  pays.  Le  peuple,  composé  presque  exclusivement  de 
descendants  d'Espagnols  purs,  avec  un  pourcentage  excessivement 
restreint  de  sang  indien,  a  des  mœurs  douces  et  paisibles,  une  réelle 
honnêteté,  un  respect  profond  des  lois  et  des  droits  de  chacun.  Le 
pays,  d'un  bout  à  l'autre,  est  d'une  sécurité  absolue. 

La  liberté  de  chacun  y  est  scrupuleusement  respectée  par  les 
autorités  et  les  individus,  tandis  que  des  garanties  formelles  sont 
données  pour  la  propriété.  Les  titres  sont  inscrits  dans  les  registres,  et, 
au  moins  ici,  ils  ne  risquent  jamais  de  devenir  le  caprice  d'un  chef 
d'Etat,  trop  exigeant  et  peu  scrupuleux.  En  outre,  l'établissement  de 
l'étalon  d'or  a  donné  une  garantie  aux  capitaux  engagés  dans  le  pays 
en  affermissant  le  change,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  plus  aucune 
fluctuation.  Depuis  plus  de  cinq  ans  déjà,  le  talon  d'or  est  pris  pour  sa 
valeur  réelle  (c'est-à-dire  2  fr.  405  or  français)  dans  toutes  les 
transactions  internationales. 

Mettant  à  profit  cette  longue  ère  de  tranquillité,  le  vaillant  petit 
peuple  de  Costa-Rica  a  remarquablement  progressé  et,  pour  s'en 
rendre  compte,  il  sufîil  de  remarquer  l'accroissoment  de  la  population 
depuis  la  conquête  jusqu'à  nos  jours  : 

En  1522  on  comptait 27.000  Indiens. 

»    1611    »         »       15.000 

»    1700    »         »        19.000  habitants  (Indiens  et 

Espagnols). 

»    1778    »         »        3i.212 

»    1824    »         »       65.393  » 

»    1804    »         »        120.499  » 

»    1888    »         »       206.731 

et  au  31  déc.   1911    »         »       388.069  » 
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Ce  (lévolop])oment  no  semble  que  pouvoir  s'accentuer  grâce  à  la 
situation  du  pays,  situation  très  bien  indiquée  par  les  armes  mêmes 
que  la  Républi(iue  do  Costa-Rica  s'est  choisies  ;  une  bande  de  terre, 
d'où  s'élèvent  trois  volcans  entre  deux  océans,  sur  chacun  de  ces 
océans  vogue  un  bateau  toutes  voiles  déployées  ;  à  gauche,  à  l'horizon, 
le  soleil  levant  et,  dans  l'azur  du  ciel,  cinq  étoiles  représentant  les 
cinq  provinces  de  la  République. 

La  côte  de  Costa-Rica  sur  l'Atlantique  s'étend  sur  une  distance  de 
350  kilomètres,  mais  ne  comprend  qu'un  jjort  important,  Puerto-Limon, 
l'ancien  puerto  de  Cariari,  où,  le  10  septembre  1502,  ancrèrent  les 
premières  barques  espagnoles.  Il  est  situé  au  fond  d'une  petite  baie, 
protégé  par  l'île  Duvita.  La  première  maison  fut  construite  en  1871, 
sur  un  sol  élevé,  avec  de  la  terre  rapportée  de  plus  d'un  mètre.  Il 
compte  aujourd'hui  un  peu  plus  de  5.000  habitants  et  possède  deux 
quais  parfaitement  aménagés  et  fort  bien  outillés.  Placé  à  2.025  milles 
de  New- York,  à  1.340  milles  de  la  Nouvelle-Orléans,  relié  à  San-José 
par  une  ligne  de  chemin  de  fei-,  les  quatre  cinquièmes  du  commerce  de 
tout  le  pays  passent  par  ce  port.  Le  gouvernement  y  a  créé  récemment 
un  poste  do  télégraphie  sans  fil. 

I  a  Compagnie  générale  transatlantique,  la  Royal-Mail,  la  Hamburg- 
Amerika-Linie,  la  ligne  italienne,  la  Véloce,  y  envoient  leurs  bateaux 
une  fois  ou  deux  par  mois.  Une  Compagnie  anglaise,  Elders  et  Fyffes 
Limited,  fait  un  service  hebdomadaire  direct  entre  Bristol  et  Manchester 
et  Puerto-Limon.  Pour  les  Etats-Unis,  la  United  Fruit  C"  a  deux 
services  par  semaine,  sans  compter  les  nombreux  bateaux  qui 
s'occupent  uniquement  du  transport  des  bananes. 

Car  c'est  surtout  à  ce  commerce  des  bananes  que  Puerto-Limon 
doit  son  développement  si  rapide  durant  ces  dix  dernières  années.  Le 
piemier  chargement  de  bananes  pour  les  Etats-Unis  eut  lieu  à  bord  du 
iS.--S.  Earnhohn,  le  7  février  1880,  de  Puerto-Limon  à  New-York.  Il 
n'était  que  de  360  régimes,  de  4  à  12  mains,  une  main  contenant 
environ  de  8  à  15  doigts, 

En  1899  on  exportait 2.962.771  régimes.    ,. 

En  1905    »        »        7.283.000        » 

et  l'on  peut  calculer  qu'aujourd'hui  l'Angleterre  en  reçoit  plus  d'un 
million  et  les  Etats-Unis  plus  de  dix  millions. 

La  culture  en  grand  des  bananes  est  de  date  récente  ;  on  ne  les 
cultivait    auparavant    que    pour    donner    de    l'ombre    aux    caféiers 
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naissants  et  les  protéger.  Maintenant,  on  évalue  à  environ  37.000  hect. 
la  superficie  totale  des  plantations.  Celles-ci  demandent  une  mise  de 
fonds  considérable.  Tous  les  meilleurs  terrains,  à  proximité  de  la  ligne 
de  chemin  de  fer,  ont  été  accaparés  par  le  grand  trust  américain,  la 
United  Fruit  C°,  maîtresse  également  du  chemin  de  fer  del  Atlantico. 
En  outre,  la  main-d'œuvre  est  fort  coûteuse,  car  les  plantations  sont 
toutes  situées  dans  la  Comarca  de  Limon,  dans  des  terrains  à  moitié 
marécageux,  peu  salubres,  et  oii  seuls  résistent  les  nègres  importés  de 
la  Jamaïque. 

Des  wagons  vont  chercher  dans  les  plantations  les  régimes  coupés  au 
jour  le  jour,  absolument  verts,  les  amènent  à  Puerto-Limon  jusque  sur 
les  quais.  Là,  une  équipe  d'ouvriers  les  prend  un  par  un,  les  pose  sur 
une  machine  spéciale,  sorte  de  trottoir  roulant,  qui  les  amène 
doucement  sur  le  bateau,  où  ils  sont  descendus  dans  des  cales  spéciales, 
aménagées  de  cases  à  claire-voies,  maintenues  pendant  toute  la 
traversée  à  une  température  très  basse  au  moyen  d'un  courant  d'air 
froid. 

La  ligne  de  chemin  de  fer  qui  relie  Puerto-Limon  à  San-José  est 
longue  de  166  kilomètres  et  le  trajet  se  fait  en  six  heures. 

On  monte  jusqu'à  1.600  mètres,  à  El-Alto,  pour  descendre  sur  San- 
José,  la  capitale  actuelle,  à  1. 135  mètres,  au  delà  de  laquelle  surgissent, 
majestueux,  couverts  de  verdure  jusqu'au  sommet,  les  puissants 
volcans  du  Poas  et  de  Barba. 

La  ville  de  San-José  est  construite  par  rues  parallèles  et  perpendi- 
culaires, avec  deux  rues  principales,  sillonnées  par  des  tramways 
électriques,  et  où  se  trouvent  un  grand  nombre  de  magasins  importants 
et  bien  approvisionnés.  Les  rues  sont  propres,  malheureusement  très 
défoncées  par  les  pluies.  Les  trottoirs  sont  vraiment  trop  étroits, 
surtout  dans  ce  pays  où  l'on  a  encore  le  respect  de  la  femme,  et  où  la 
coutume  veut  que  l'on  s'efface  toujours  du  côté  de  la  rue  pour  la  laisser 
passer,  fût-elle  une  paysanne. 

Le  matin,  quand  on  s'éveille  dans  cette  atmosphère  si  pure,  avec  ce 
beau  soleil  colorant  le  cirque  magnifique  de  montagnes  qui  encadre  la 
petite  ville,  on  ne  peut  s'empêcher  d'un  élan  de  sympathie.  San-José  a 
un  charme  spécial,  elle  a  à  la  fois  le  calme  d'une  petite  ville  de  province 
et  le  mouvement  d'une  capitale.  Elle  ne  compte  pourtant  que 
30.000  habitants,  mais  située  au  milieu  du  plateau  contrai,  à  proximité 
de  Cartago,  de  Heredia  et  d'Alajuela,  reliée  par  le  chemin  de  fer  aux 
deux  océans,  elle  est  le  cœur  même  du  pa3'S  et  s'anime  du  va-et-vient 
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continuel  des  passagoi's  qui  la  traversent.  Toute  la  matinée,  le 
mouvement  dans  les  rues  est  considérable;  les  gens  sont  paisibles, 
simples  et  polis.  Ils  ne  gesticulent  pas  en  parlant,  et  n'arrêtent  pas 
brusquement  la  circulation  sur  un  trottoir  pour  mieux  ponctuer  la 
force  de  leur  argum(Mitation.  La  tenue  générale  est  très  correcte  :  les 
gens  de  la  campagne  sont  vêtus  à  l'européenne,  mais  ils  conservent 
riiabitude  de  marcher  pieds  nus.  Ils  sont  la  plupart  d'une  bonne 
taille,  sains  et  robustes,  le  regard  franc,  la  physionomie  honnête.  Us 
ont  toujours  avec  eux  leurs  alfojax,  ce  sac  spécial  au  pays  et  extrê- 
mement pratique.  Il  est  fait  de  deux  grosses  sacoches  en  cuir  épais 
avec  une  poignée,  et  reliées  par  deux  larges  courroies  en  cuir. 
A  cheval,  ils  le  placent  sur  leur  selle,  une  sacoche  pendant  de  chaque 
côté  ;  à  la  ville,  ils  le  portent  par  les  poignées  ou  le  suspendent  sur 
l'épaule  par  l'une  des  courroies  ou  bien  encore,  lorsqu'il  est  trop 
lourd,  ils  placent  une  sacoche  sur  leur  dos  et  une  sur  la  poitrine,  en 
se  servant  des  courroies  comme  de  bretelles.  Les  femmes  passent 
nombreuses  ;  souvent  jolies,  elles  sont  toujours  gracieuses  avec  leurs 
cheveux  bien  coiffés  et  leur  taille  charmante,  enroulée  coquettement 
dans  de  grands  châles  de  soie  aux  couleurs  chatoyantes.  Les  yeux 
noirs  ou  bleus  sont  vifs,  les  traits  délicats,  la  peau  est  très  blanche, 
l'ovale  du  visage  très  pur.  Beaucoup  de  jeunes  filles  s'appliquent  même 
à  relever  la  fraîcheur  de  leur  teint  et  la  vivacité  de  leurs  yeux  par  un 
maquillage  malheureusement  inhabile  et  souvent  abondant. 

Dans  la  journée,  tout  le  monde  fuit  l'ardeur  du  soleil  ou  les  averses 
torrentielles  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  soir,  on  se  promène 
devant  les  boutiques  brillamment  éclairées,  au  parc  central  et  au  parc 
Morazan,  oîi  joue,  deux  fois  par  semaine,  une  très  bonne  musique 
militaire  de  65  exécutants,  organisée  et  dirigée  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  succès  par  M.  Jean  Loots,  premier  prix  du  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

Sauf  pour  des  bureaux  ou  des  magasins  nouvellement  édifiés,  toutes 
les  maisons  sont  basses,  à  un  seul  étage,  à  cause  des  tremblements  de 
terre,  construites  en  briques  ou  avec  des  adobes,  faits  de  terre  battue, 
mélangée  de  paille  hachée.  Elles  sont  vastes,  avec  le  patio  espagnol  et 
son  petit  bassin,  entouré  de  fleurs,  et  d'arbustes.  Elles  ont  toutes  une 
salle  de  bains  ou  de  douches,  cimentée  ou  carrelée.  Cet  usage  fort 
ancien  existait  bien  avant  l'arrivée  des  Yankees,  qui  se  croient  trop 
volontiers  être  les  seuls  dispensateurs  du  confort  et  de  l'hygiène.  Par 
contre,  les  hôtels  laissent  à  désirer,  et  il  est  question  de  former  une 
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Société  costaricienne,  pour  la  construction  et  l'aménagement  d'un 
hôtel  répondant  davantage  aui  exigences  actuelles  des  voyageurs. 

De  différents  côtés,  au-dessus  du  plan  uniforme  des  maisons, 
s'élèvent  des  édifices  importants  :  la  Bibliothèque,  le  Musée,  où  sont 
réunies  d'intéressantes  collections  d'antiquités  costariciennes,  classées 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'ordre  par  le  secrétaire  actuel,  don  Anastasio 
Alfaro,  la  cathédrale,  l'évêché  et  le  séminaire,  le  palais  du  gouver- 
nement, où  se  trouvent  les  différents  ministères  et  la  salle  du  Congrès, 
ornée  des  portraits  de  tous  les  présidents  de  la  République,  la  fabrique 
nationale  de  liqueurs,  l'hôpital  et  la  Banque  de  Costa-Rica.  Rappelons 
en  passant  que  Costa-Rica  fut  le  premier  des  pays  de  l'Amérique 
centrale  à  établir  une  banque  en  1857. 

De  tous  côtés,  dès  que  l'on  sort  de  la  capitale,  s'alignent  en  files 
régulières  les  plantations  de  café.  Ce  fut  pendant  longtemps,  avant  la 
culture  des  bananes,  la  grande  et  unique  richesse  du  pays.  Le  premier 
plant  de  café  fut  planté  en  1796,  importé  de  la  Havane  ou  de  la  Marti- 
nique par  Francis-Xavier  Novarre.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1840  que 
les  plantations  commencèrent  à  se  développer,  lorsque  le  gouver- 
nement prit  l'initiative  de  mettre  en  vente  certains  terrains  municipaux, 
avec  la  condition  expresse  qu'ils  seraient  plantés  de  caféiers.  Les 
pieds  sont  disposés  en  longues  allées,  à  un  intervalle  de  2  mètres  à 
2  m.  50  l'un  de  l'autre.  On  peut  faire  une  première  petite  récolte  au 
bout  de  trois  ans.  Par  la  suite,  chaque  arbuste  produit  environ 
450  grammes  par  récolte.  Une  plantation  soignée  donne  une  moyenne 
de  12  à  15  fanegas,  c'est-à-dire  4.800  à  6.000  litres  de  café  en  cerises 
ou  634  kilog.  800  à  793  kilog.  500  de  café  marchand  par  manzana, 
c'est-à-dire  par  6.968  mètres  carrés. 

Aujourd'hui,  on  évalue  à  30.000  hectares  la  superficie  des  plantations 
de  café,  réparties  entre  environ  2.50  beneficios^  Le  plus  important  est 
installé  à  la  porte  de  San  José  et  appartient  à  la  maison  française  de 
Bordeaux,  H.  Tournon  et  C",  qui  exporte  environ  15.000  quintaux  de 
café  par  an. 

Costa-Rica  exporte  une  moyenne  de  15  millions  de  francs  de  café, 
dont  les  trois  quarts  sont  dirigés  sur  l'Angleterre,  où  il  est  le  plus 
apprécié  et  obtient  les  meilleurs  prix. 

La  préparation  de  café,  telle  qu'elle  se  pratique  ici,  comporte  deux 
opérations  principales,  la  partie  humide  et  la  partie  sèche.  Une  eau 
courante  transporte  les  baies  à  une  première  machine,  despulpador, 
décortiqueur,  qui  enlève  la  première  enveloppe  extérieure.  Le  grain. 
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toujours  charrié  par  l'eau,  est  ensuite  déversé  dans  des  canaux  en 
briques  à  ciel  ouvert  divisés  en  compartiments.  Le  café,  par  sa 
pesanteur,  tombe  et  la  grosse  enveloppe  est  emportée  par  le  courant. 
Il  est  ensuite  étendu  au  soleil,  dans  de  grandes  cours  cimentées,  où 
on  le  laisse  jus(|u'à  ce  qu'il  soit  complètement  sec.  Un  appareil  le 
débarrasse  alors  d'une  seconde  enveloppe,  ([ui  a  l'aspect  du  parchemin. 
Enfin,  le  jxdido)-^  composé  de  deux  cylindres  à  surface  rugueuse 
marchant  en  sens  inverse,  lui  enlève  une  petite  pellicule  (épisperme), 
qui  recouvre  cha([ue  grain.  Un  classificateur  trie  le  café  selon  la 
grosseur  et  la  forme  en  première,  deuxième  et  troisième  qualité. 
Certaines  fèves  ne  donnent  qu'un  seul  grain  rond,  c'est  ce  que  l'on 
appelle  le  caracolillo. 

Tout  le  plateau  est  ainsi  cultivé  jusqu'à  Heredia  et  Alajuela,  capitale 
des  provinces  du  même  nom,  que  je  suis  allé  visiter  en  compagnie  de 
mon  ami  Don  Roberto  Brenes  Mesen,  le  jeune  et  intelligent  sous- 
secrétaire  à  l'Instruction  Publique.  Nous  nous  rendons  à  Hérédia  à 
cheval,  sur  ces  petits  chevaux  du  pa3^s  qui  ne  paiont  pas  de  mine,  mais 
qui  sont  d'une  résistance  extraordinaire  et  dont  l'allure  spéciale, 
l'amble,  permet  de  rester  de  longues  heures  en  selle  sans  se  fatiguer. 
Nous  suivons  la  grande  route  carretera  de  Cartago  à  Punta-Arenas, 
ouverte  aux  premiers  temps  de  l'Indépendance,  car  ici  tout  date  de 
cette  époque,  rien  pour  ainsi  dire  n'ayant  été  fait  par  les  Espagnols. 

Tout  le  long  du  chemin,  on  aperçoit  à  chaque  instant,  un  peu  en 
l'etrait  de  la  route,  de  petites  maisons  isolées,  flanquées  d'un  auvent, 
entourées  d'un  jardin  planté  de  bananiers  et  d^'  cannes  à  sucre.  La 
propriété  est  extrêmement  divisée.  Chacun  a  son  champ,  son  verger, 
sa  petite  plantation  de  café,  un  cheval,  une  paire  de  bœufs  avec  son 
chariot,  aux  roues  pleines,  toujours  propre  et  peint  de  couleurs  vives. 
Tout  autour  de  la  maison  picorent  de  nombreuses  volailles,  grognent 
de  gros  porcs  noirs.  Dans  de  telles  conditions,  une  révolution  n'est 
certes  pas  à  craindre.  Sur  les  murs  sont  encore  collés  les  placards 
bleus  des  dernières  élections  :  «  A^iva  Jimenez  »  et,  près  d'une  ferme, 
({uelques  canards  blancs  barbotent  dans  la  boue,  les  ailes  encore 
bleutées  d'un  maquillage  temporaire.  Heureux  pays  où  les  passions 
politiques  se  manifestent  de  cette  façon  amusante  et  aimable. 

Heredia,  à  l'époque  de  sa  fondation,  en  1751,  comptait  à  peine 
100  maisons,  la  plupart  de  simples  huttes.  Grâce  à  la  fertilité  de  son 
sol  et  à  son  climat  excellent,  elle  s'est  rapidement  développée  au 
détriment  de  sa  voisine  et  rivale,   la  ville  de  Barba,  l'une  des  plus 
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anciennes  du  pays.  Elle  compte  aujourd'hui  7.000  habitants,  possède 
plusieurs  églises,  un  marché  couvert  fort  bien  approvisionné  et  un 
lycée  très  renommé.  M.  Brenes  Mesen,  qui  en  fut  le  directeur  pendant 
plusieurs  années,  voulut  bien  me  fournir  d'intéressants  détails  sur 
l'Instruction  Publique  à  Costa-Rica,  qu'il  serait  malheureusement  trop 
long  de  rapporter  ici  et  me  dit  ses  diflicultés  du  début,  sa  lutte  pour 
faire  accepter  le  développement  intellectuel  de  la  femme.  On  craignait 
qu'avec  l'instruction  elle  ne  s'émancipât  par  trop,  alors  qu'il  voulait 
seulement  la  rendre  plus  apte  à  gagner  sa  vie,  la  mettre  en  garde 
contre  certain  danger  qui  existe  partout  et  plus  encore  dans  ces  pays 
tropicaux. 
A  ce  sujet,  il  me  rappelait  ce  sage  proverbe  castillan  : 

Entre  santa  y   santo 
Pared  de  cal  y  canlo 

entre  une  sainte  et  un  saint  il  faut  un  mur  de  chaux  et  de  pierre. 

Heredia  est  le  grand  centre  de  la  vente  du  bétail.  Un  marché  s'y 
tient  tous  les  mercredis  et  j'y  ai  vu  de  fort  beaux  animaux.  Beaucoup 
sont  élevés  dans  la  république  'même,  mais  une  grande  quantité  est 
importée  du  Nicaragua  pour  être  engraissée  ensuite  dans  le  pays.  Eu 
effet,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  production  soit  en  rapport  avec 
la  consommation  du  pays,  puisqu'il  manque  en  général  de  12.0U0  à 
15.000  têtes  de  bétail. 

Jadis,  avant  que  le  chemin  de  1er  de  l'Atlantique  ne  fût  construit, 
presque  tout  le  trafic  de  Costa-Rica  se  faisait  par  Punta-Arenas  sur  le 
Pacifique.  Les  bateaux  venant  de  San-Francisco  et  les  grands  voiliers 
d'Europe,  doublant  le  cap  Horn,  apportaient  leurs  marchandises  à  ce 
port.  Elles  étaient  ensuite  transportées  par  chemin  de  fer  jusqu'à 
Esparta,  où  s'arrêtait  le  premier  tronçon  de  la  ligne  del  Pacifico,  puis 
par  char  à  bœufs  jusqu'à  Orotina,  point  terminus  de  l'autre  tronçon 
qui  aboutit  à  San-José.  Cette  ligne  n'a  rien  à  envier  à  celle  de  l'Atlan- 
tique pour  la  beauté  des  paysages,  l'audace  de  certaines  œuvres  d'art. 
On  traverse  deux  profondes  barrancas,  aux  bords  tapissés  de  verdure, 
puis  on  suit  pendant  quelque  temps  le  faîte  de  la  vallée  du  Rio-Grande. 
La  végétation  est  moins  abondante  sur  ce  versant.  Aux  abords  de  la 
ville,  sur  ce  plateau,  ce  ne  sont  que  cafetales  ;  ensuite  viennent 
quelques  rizières,  puis  la  forêt,  où  l'on  exploite  une  grande  quantité 
de  bois,  de  cèdre,  guanacasle.  A  la  Balsa,  à  trois  heures  environ  de 
San-José,  un  aimable  français,  M.  Vidal,  a  installé  près  de  la  voie  du 
chemin  de  fer  une  scierie  mécanique  qui    fonctionne  très   bien.   On 
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traverse  deux  tunnels  et  on  déboucho  bientôt  sur  la  mer  qu'on  longe 
sur  une  étroite  bande  de  sable  jusqu'à  Puntarenas,  le  port  principal  de 
Cosla-Rica  sur  la  côte  du  Pacifique  qui  s'étend  sur  une  longueur 
de  470  km.  C'est  au  bout  de  cette  péninsule  de  sable,  longée  d'un 
côté  par  l'Océan  et  de  l'autre  par  un  large  estoro  joliment  bordé  de 
verdure  où  la  pêche  et  la  chasse  offrent  un  passe  temps  des  plus 
agréables,  qu'est  située  la  petite  ville  de  Puntarenas  en  face  de  la  baie 
de  Nicoya,  un  des  plus  beaux  panoramas  que  l'on  puisse  voir.  La  ville 
s'est  laite  pour  ainsi  dire  elle-même,  le  gouvernement  a  peu  contribué 
à  son  développement.  Les  rues  sont  larges,  éclairées  à  l'électricité  et  le 
terrain  sablonneux  a  le  double  avantage  d'a'osorbcr  rapidement  l'eau 
des  pluies  et  de  permettre  à  chaque  maison  d'avoir,  en  creusant  un 
puits,  une  très  bonne  eau  potable. 

L<'S  habitants  sont  au  nombre  de  5.000  environ,  dont  200  Chinois. 
Le  (  îouvernement  cherche  à  enrayer  leur  immigration,  considérant  que 
leur  présence  est  un  danger  pour  la  race,  en  même  temps  qu'elle  est 
un  maigre  profit  pour  le  pays,  car  ils  économisent  à  outrance  et 
envoient  toutes  leurs  économies  en  Chine.  Ceux  qui  partent  ne  peuvent 
plus  revenir  qu'avec  un  passeport,  mais  la  fraude  est  facile  et,  ainsi,  ils 
se  renouvellent  continuellement.  D'ailleurs,  le  peuple  les  voit  d'un  assez 
bon  œil,  car  ils  sont  tous  commerçants  et  no  font  pas  de  concurrence 
à  la  main-d'œuvre.  Ils  sont  plus  accueillants  que  les  commerçants 
costariciens  et  accordent  plus  volontiers  du  crédit.  En  outre,  ils 
maintiennent  les  prix  et  empêchent  la  surenchère. 

De  petits  vapeurs  circulent  régulièrement  dans  le  golfe  et  remontent 
le  Rio-Tempisque  jusqu'à  une  certaine  distance.  Ils  relient  ainsi,  au 
reste  de  la  République  Libéria,  la  capitale  de  la  province  de 
Guanacaste,  adonnée  à  l'élevage  du  bétail,  et  Nicoya,  la  ville  la  plus 
importante  de  cette  presqu'île  de  Nicoya,  découverte  en  1522  par  Gil 
Gonzalez  de  Avila.  Elle  fut  habitée  jadis  par  les  Mangues  ou  Choro- 
tegas,  les  plus  civilisés  de  Costa-Rica.  C'est  d'ailleurs  en  face  de  cette 
péninsule,  sur  la  droite  du  golfe,  près  de  Manzanillo,  que  se  trouvent, 
au  milieu  des  montagnes,  les  riches  mines  d'or  d'Abangarez.  Elles 
appartiennent  à  une  Compagnie  américaine,  qui  y  a  dépensé  environ 
2.500.0(30  francs  et  y  a  installé  un  outillage  de  premier  ordre  pour  le 
traitement  de  l'or  par  le  cyanure  de  potassium.  On  y  exploite  plusieurs 
mines  :  Très  Amigos,  Très  Hermanos,  Boston,  Esperanza,  et  les 
chiffres  donnés  par  le  Conseil  d'administration  indiquent  un  bénéfice 
intéressant. 

Mais  celui-ci  est  diminué  par  les  frais  énormes  du  transport  des 
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marchandises  qu'il  faut  faire  venir  de  Manzanillo  par  des  chariots  à 
bœufs,  qui  restent  souvent  quinze  jours  et  plus  en  route.  Aussi  est-il 
question  d'un  projet  de  la  «  United  Fruit  C**  »,  dont  le  vice-président 
est  aussi  fortement  intéressé  dans  les  mines  d'Abangarez.  Il  s'agirait 
de  construire  un  chemin  de  fer  de  San-José  à  Libéria,  et  à  Punta- 
Culebra  un  excellent  port  naturel  sur  l'Océan  Pacifique.  Ce  serait 
certes  fort  intéressant  pour  toute  cette  région  et  aussi  pour  la  riche 
vallée  de  San-Carlos,  dont  le  développement  est  retardé  par  le  manque 
de  voies  de  communications. 

*  * 

J'ai  essayé  de  donner  ici,  à  grands  traits,  une  idée  de  la  République 
de  Costa-Rica.  Toutes  ses  aspirations  sont  tournées  vers  la  paix,  qui 
lui  permettra  de  développer  ses  ressources  naturelles  et  d'attirer,  en 
lui  donnant  confiance,  le  capital  étranger,  de  préférence  européen» 
nécessaire  à  ce  développement. 

Ses  ressources,  en  effet,  sont  considérables  et  variées.  Le  climat 
tempéré  et  parfois  même  froid  dans  la  partie  montagneuse,  sur  le 
plateau  central,  est  chaud  dans  les  terres  basses,  près  des  côtes  de 
l'Atlantique  et  du  Pacifique,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est 
absolument  malsain,  car  quelques  précautions  d'hygiène  suffisent  à 
écarter  tout  danger  qui,  dans  ces  régions,  provient  trop  souvent  pour 
les  étrangers  de  l'usage  immodéré  de  boissons  alcooliques. 

Le  pays,  essentiellement  agricole,  est  malheureusement  retardé  dans 
son  essor  par  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  ;  il  pourrait  nourrir  des 
millions  d'habitants  et  il  n'en  compte  que  390.000  '  Une  grande  partie 
de  son  territoire  est  encore  inexploitée.  Indigènes  et  étrangers,  tous  se 
sont  portés  le  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer.  De  Puerlo-Limon  à 
Punta-Arenas,  seule  une  étroite  bande  de  terre  est  mise  en  valeur  et 
des  milliers  d'hectares  aptes  aux  cultures  les  plus  variées  attendent 
les  capitaux  étrangers.  Les  Américains,  les  Allemands  y  ont  déjà 
d'immenses  intérêts,  et  il  est  à  regretter  que  les  capitaux  français 
semblent  vouloir  ignorer  ce  pays. 

La  République  de  Costa-Rica  n'est  pas  le  pays  des  grandes  entre- 
prises ;  le  manque  de  charbon,  la  rareté  de  la  main-d'œuvre,  le 
nombre  restreint  des  consommateurs  écartent  actuellement  l'idée  de 
manufactures  importantes.  Elles  seraient  obligées  de  se  consacrer  à 
l'exportation  et  se  trouveraient  dans  des  conditions  défavorables  pour 
lutter  avec  la  concurrence.  Par  contre,  pour  subvenir  aux  besoins 
mêmes  du  pays,  quantités  de   petites  industries  sont  à  créer,   dans 
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lesquelles  un  capital  relativement  restreint,  minime,  j)r)urrait  être 
engagé,  semble-t-il,  avec  une  entière  sécurité. 

J'ai  parlé  des  bananes,  du  café,  des  bestiaux  :  la  province  de 
Guanacasle,  dans  presque  toute  son  étendue,  los  plaines  de  San- 
Garlos  et  des  Guatasas,  au  nord  de  la  province  d'Alajuela,  une  grande 
partie  de  la  province  de  Garlago  présentent  d'excellents  terrains  pour 
l'élevage  du  bétail,  et  dernièrement  le  Gouvernement  costaricien  a 
promulgué  une  .loi  destinée  à  favoriser  l'élevage  national  par  des 
primes  accordées  aux  importateurs. 

Il  résulte  de  cette  situation  que  la  vie  est  chère,  ces  conditions  ayant 
amené  la  création  de  droits  de  douane,  qui  viennent  s'ajouter  aux  frais 
élevés  de  transport  des  marchandises.  Le  mouvement  commercial  n'en 
est  pas  moins  très  actif,  et  naturellement  il  est  fait  pour  la  moitié  par 
les  Etats-Unis,  qui  sont  en  communication  fréquente  et  rapide  avec  les 
différents  ports  du  territoire.  La  France  ne  vient  qu'au  quatrième 
rang,  après  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Nous  vendons  cependant  plus 
de  la  moitié  des  vins  et  liqueurs  consoinmés  à  Costa-Rica,  c'est-à-dire 
près  de  500.000  francs.  Mais  il  est  navrant  de  penser  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  comptoir  français  dans  toute  la  République. 

Nous  pouvons  pourtant  compter  sur  une  réelle  sympathie,  mieux 
encore ,  sur  une  préférence  marquée  ;  dès  que  les  conditions 
économiques  le  permettent ,  c'est-à-dire  quand  l'abondance  de  la 
récolte  de  l'année  permet  à  la  population  de  faire  des  dépenses,  on 
voit  nos  produits,  malgré  leurs  prix  plus  élevés,  recherchés  pour  leur 
qualité  supérieure. 

A  tous  les  points  de  vue,  il  est  donc  à  souhaiter  de  voir  nos  relations 
se  resserrer  et  se  développer  au  moment  où  l'ouverture  du  canal  de 
Panama  ne  sera  probablement  pas  sans  avoir  une  répercussion  heureuse 
sur  la  prospérité  de  ce  joli  petit  pays,  qui  a  donné  de  réelles  marques 
de  sagesse  et  de  bonne  administration  et  qui  mériterait  de  voir  se 
réaliser  une  partie  du  beau  rêve  que  Bolivar  faisait  pour  lui  :  «  Sa 
magnifique  position,  disait-il,  entre  les  deux  océans,  en  fera  peut-être 
un  jour  l'emporium  de  l'univers.  Peut-être  la  future  capitale  du  monde 
s'établira  ici  et  tiendra  la  même  place  que  Constantin  désirait  pour 
Byzance  quand  il  y  établit  le  siège  de  son  empire  ». 

Sans  croire  pour  lui  à  une  destinée  comparable  ou  à  un  rôle 
analogue,  nous  pouvons  toutefois  nous  associer  aux  vœux  des  Costa- 
riciens  et  reconnaître,  dans  la  mesure  oiî  nous  l'avons  indiqué,  la 
noblesse  de  leurs  efforts  et  la  légitimité  de  leurs  ambitions. 
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III. 

Séance  du  Dimanrln'  20  Octobre  1912. 


NOS 

COLONIES  DES  ANTILLES  ET  DE  L'OGÉANIE 

ET    LE 

CANAL     DE     PANAMA 

Par  M.  Eugène  GALLOIS. 


COMPTE      RENDU      ANALYTIQUE 


C'est  une  question  d'actualité  que  notre  collègue,  M.  Eugène  Gallois, 
vétéran  des  conférences,  et  voyageur  inlassable,  a  voulu  traiter.  Il  y 
était,  du  reste,  autorisé  par  les  missions  d'étude  qu'il  a  remplies  dans 
nos  diverses  colonies  et  particulièrement  en  Océanie  ;  ses  itinéraires 
l'ont,  de  plus,  fait  passer  plusieurs  fois  par  l'isthme  de  Panama.  Ce 
n'était  enfin  pas  pour  la  première  fois  qu'il  allait  parler  de  ces  différents 
pays,  puisque  chaque  année,  de  retour  de  voyage,  il  vient  commu- 
niquer à  ses  collègues  ses  impressions  recueillies  en  cours  de  route. 
En  l'espèce  M.  E.  Gallois  paraissait  donc  particulièrement  autorisé 
pour  traiter  ce  sujet  qui  intéresse  si  vivement  la  France,  son  commerce 
et  son  influence  mondiale. 

Aussi  le  conférencier  a-t-il  débuté  en  proclamant  hautement  que 
nulle  nation  n'était  mieux  placée  pour  recueillir  des  bénéfices  du 
percement  du  canal  de  Panama,  hormis  les  Américains  eux-mêmes, 
cela  s'entend. 

Et  en  effet  aussi  bien  dans  l'Océan  Atlantique  que  dans  le  Pacifique 
la  France  est  merveilleusement  placée  par  ses  colonies,  situées  sur  les 
routes  directes  de  l'Europe  au  centre  amérique,  de  l'Isthme  de  Panama 
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au  continent  australien.  Dans  l'Atlantique  ce  sont  les  vieilles  colonies 
antillaises,  dans  le  Pacifique  ce  sont  ces  merveilleux  archipels  de 
rOcéanie  française  ;  et  c'est  cette  situation  privilégiée  que  M.  E.  Gallois 
a  voulu  faire  ressortir.  Il  a  décrit  ces  îles,  il  les  a  dépeintes  en  artiste 
qu'il  est,  épris  de  la  Nature,  mais  il  n'a  pas  négligé  d'en  faire  ressortir 
les  avantages  éconoraiijues,  et  il  a  précisé  l'admirable  situation 
politique  que  nous  possédons  dans  le  Pacifique-Sud,  insistant  sur  le 
rôle  important  que  nous  devons  y  jouer. 

Faut-il  ajouter  que  cette  situation  exceptionnelle,  unique  môme, 
dans  le  plus  vaste  des  Océans,  nous  la  devons  à  l'audace  et  au 
courage  de  nos  hardis  marins  qui  ont  battu  ces  mers  inconnues  et  ont 
planté  les  premiers  notre  drapeau  sur  les  terres  par  eux  découvertes, 
terres  nouvelles,  véritables  oasis  semées  à  la  surface  du  grand  désert 
liquide,  suivant  l'expression  imagée  de  M.  E.  Gallois,  lui-même. 

Avec  quels  accents  convaincus  le  voyageur  n'a-t-il  pas  évoqué  la 
vision  poétique  de  ces  terres  lointaines  ;  on  sentait  qu'il  avait  vécu  là 
des  heures  inoubliables,  et,  comme  il  le  disait  lui-même,  on  peut  affirmer 
que  presque  tous,  pour  ne  pas  dire  tous  les  voyageurs,  ont  subi  le 
charme  de  ces  îles  enchanteresses.  Mais  suivons  le  conférencier  dans 
son  exposé  méthodique. 

Suivant  le  parcours  rationnel  et  normal,  après  avoir  quitté  l'Europe, 
ce  sont  d'abord  les  Antilles  que  l'on  rencontre  ;  elles  s'égrènent  en 
s'arrondissant  du  nord  au  sud,  reliant  en  quelque  sorte  l'Amérique  du 
Nord  à  celle  du  Sud,  elles  seraient  comme  les  sommets  d'une  chaîne 
de  montagne  ou  d'une  bordure  de  continent  dont  la  partie  centrale  se^ 
serait  affaissée  pour  former  la  Mer  des  Antilles. 

Mais  les  Antilles  françaises  actuelles  ne  sont  plus  que  les  bribes  de 
colonies  plus  importantes,  alors  qu^»  la  France  semblait  devoir  être  la 
première  puissance  coloniale  du  monde.  En  l'espèce  parmi  celles  fjue 
nous  possédons  ce  sont  surtout  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  qui 
doivent  retenir  l'attention  ;  vastes  de  un  millier  et  un  millier  et  demi  de 
kilomètres  carrés,  elles  comptent,  chacune,  à  peu  près  200.000  habitants. 

Sans  entrer  dans  leur  histoire,  on  peut  dire  qu'elle  fut  plutôt 
mouvementée  ;  elles  subirent  des  vicissitudes  fort  diverses,  mais  elles 
obtinrent  le  droit  de  cité,  puisque  Martiniquais  comme  Guadeloupiens 
ont  la  faculté  d'élire  sénateurs  et  députés.  Leur  fortune  économique 
fat  aussi  très  variable,  puisqu'elles  virent  leur  commerce  prospérer  au 
point  de  doubler,  puis  diminuer  d'une  façon  inquiétante  ;  les  causes 
de  ces  fluctuations  furent  d'ordres  très  divers  et  on  ne  saurait  insister 
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sur  ce  point —  Aujourd'hui  l'une  comme  l'autre  semblent  se  relever  ; 
peut-être  la  situation  qui  va  leur  être  faite,  comme  escales  sur  la  ligne 
de  Panama,  leur  fournira-t-elle  quelques  nouvelles  sources  de  profit  ; 
ce  serait  à  souhaiter. 

La  Martinique  a  de  plus,  on  s'en  souvient,  eu  à  subir  les  fâcheusee 
conséquences  d'une  épouvantable  catastrophe,  l'éruption  de  la  montagne 
Pelée  et  la  destruction  de  la  ville  de  St-Pierre 

Présentement  il  s'agit  de  chercher  à  tirer  parti  de  l'avantage  offert 
par  ces  îles  comme  points  d'escale.  Or  la  Martinique  possède  des  baies 
découpées  et  surtout  la  belle  et  vaste  rade  de  Fort  de  France  ;  déjà  un 
port  embryonnaire  existe,  il  faudrait  l'agrandir,  l'aménager  et  l'outiller  ; 
on  y  songe,  paraît-il.  La  ville  et  l'île  toute  entière  offrent  de  plus  des 
ressources  variées  et  les  navires  devraient  pouvoir  s'y  ravitailler 
facilement. 

Non  loin  et  un  p3u  au  nord  la  Guadeloupe,  et,  avec  quelque  raison, 
prétend,  elle  aussi,  offrir  un  bon  port  d'abri  ;  elle  possède,  en  effet, 
celui  de  la  Pointe  à  Pitre,  rade  vaste  et  fermée  par  une  ligne  protectrice 
de  récifs,  qu'il  serait  facile  de  transformer  en  un  bon  port  d'escale, 
lequel  pourrait  être  approvisionné  pour  répondre  aux  besoins  des 
navires  de  passage.  De  plus  il  a  comme  une  porte  de  sortie  par  un 
canal  naturel,  la  Rivière  Salée,  qui  débouche  sur  l'autre  face  de  l'île  et 
serait  susceptible  d'être  amplifiée  au  besoin. 

Enfin  au  sud  de  la  Guadeloupe  il  existe  un  curieux  groupe  d'îles 
modestes  mais  hautes  qui  laissent  entre  elles  une  bonne  rade,  déjà 
utilisée  par  notre  escadre,  à  l'occasion  ;  ce  sont  les  îles  dites  :  les 
Saintes. 

Il  n'est  que  grand  temps  de  s'occuper  de  ces  ports,  si  l'on  songe  que 
d'autres  ont  déjà  pris  les  devants.  Les  Anglais,  possesseurs  d'autres 
îles  antillaises,  voisines  des  nôtres,  ne  sont  pas  restés  inactifs,  leur 
désir  de  maintenir  leur  suprématie  sur  mer,  les  y  poussant.  Mais  des 
nations  de  moindre  importance  se  sont  mises  à  l'œuvre  pour  tirer  le 
plus  de  profit  possible  de  la  position  géographique  de  leurs  modestes 
colonies  ;  et  c'est  ainsi  que  les  Danois  ont  aménagé  un  port  bien  outillé 
dans  leur  île  St-Thomas,  ils  l'ont  même  fait  «  port  franc  ».  Les 
Hollandais  de  même  à  Curaçao  se  sont  apprêtés  à  recevoir  à  Willemstad 
les  navires  cherchant  une  escale  pour  s'abriter  et  se  ravitailler,  mais  la 
situation  géographique  de  la  colonie  néerlandaise  est  moins  inté- 
ressante. Il  faut  donc  se  hâter  si  l'on  ne  veut  pas  voir  d'autres  prendre 
notre  lieu  et  place. 
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Quant  au  Canal  de  Panama,  mobile  de  ces  efforts  et  cause  de  ces 
dispositions  à  prendre,  il  ne  saurait  être  question  d'en  faire  une  longue 
étude  ;  qu'il  suffise  de  rappeler  quelques  chiffres  donnant  une  idée  de 
l'importance  exceptionnelle  de  cette  œuvre  gigantesque. 

Conçue  par  des  Français  et  entreprise  par  eux,  il  est  seulement 
regrettable  qu'ils  n'aient  pas  pu  la  mener  à  bien,  mais  il  ne  leur  en 
reviendra  pas  moins  une  part  de  gloire  dans  l'avenir,  ainsi  que  les 
Américains  eux-mêmes  l'ont  osé  affirmer. 

La  longueur  du  canal  dépasse  81  kilomètres,  en  tenant  compte  des 
parties  maritimes  aux  deux  extrémités  ;  sa  largeur  permettra  à  deux 
navires  de  se  croiser  facilement  et  sa  profondeur  sera  poussée  jusqu'à 
quinze  mètres.  Envisagé  tout  d'abord  à  niveau,  il  a  ensuite  été  projeté 
à  écluses,  en  face  des  quantités  immenses  de  matières  à  enlever,  et 
enfin  les  Américains  se  sont  arrêtés  à  le  création  d'un  réservoir  colossal 
par  le  barrage  de  la  vallée  du  terrible  Rio  Chagres  ;  ce  lac  artificiel 
■constitué  par  la  digue  formidable  de  Gatun  (2  kil.  de  long,  plus  de 
50  m.  de  haut  et  une  épaisseur  énorme)  n'aura  pas  moins  de  400  kilo- 
mètres carrés  de  surface.  On  y  pénétrera  du  côté  Atlantique  par  une 
triple  marche,  c'est-à-dire  trois  écluses  superposées,  mais  doubles, 
pour  faciliter  les  opérations  ;  elles  auront  300  m.  de  long  et  plus  de 
30m.de  large.  Au  delà  du  lac  on  reprendra  le  vrai  canal  et  l'on 
franchira  la  mémorable  tranchée  de  la  Culebra  qui  a  causé  tant  de 
soucis.  Il  faudra  alors  descendre  trois  marches,  dont  une  à  Pedro 
Miguel  et  les  autres  à  Miraflores,  et,  on  sera  bientôt  à  la  sortie  du 
canal  du  côté  Pacifique,  c'est-à-dire  à  Panama,  ou  tout  au  moins  dans 
le  voisinage. 

Inutile  de  rappeler  les  dépenses  qu'avaient  occasionnées  les  débuts 
des  travaux  sous  le  régime  français,  ni  d'évoquer  le  souvenir  du 
rachat,  avantageux  pour  les  Américains,  mais  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  que  ces  derniers  ont  vu  leurs  évaluations  bien  dépassées 
■et  qu'ils  auront  enfoui  deux  milliards  de  francs  dans  l'isthme  néfaste. 
Il  est  vrai  que  c'est  le  Gouvernement  lui-même  qui  a  pris  l'affaire  en 
main  et  les  Etats-Unis  sont  riches. . . 

Pour  avoir  les  coudées  franches  ils  se  sont  imposés  et  ont  obtenu 
une  concession  territoriale  très  ample  et  dans  laquelle  ils  sont  maîtres 
absolus  ;  la  jeune  République  panaméenne  ne  pouvait  la  leur  refuser  en 
vertu  des  services  rendus.  Il  convient  de  reconnaître  qu'ils  ont  fait 
■œuvre  utile,  les  Américains  étant  arrivés  à  assainir  le  pays. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  les  travaux   ne  révéleront  pas,   à 
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l'épreuve,  quelques  fâcheuses  méprises,  et  si  les  Américains  tiendront 
fidèlement  leurs  engagements,  puisque  le  canal  en  principe  doit  être 
international,  c'est-à-dire  que  toutes  les  marines  devront  être  traitées 
sur  le  pied  d'égalité.  Déjà  des  variétés  de  vues  se  sont  révélées,  des 
discussions  ont  surgi  :  mais  sans  préjuger  de  l'avenir  ;  on  ne  sait  pas 
au  juste  ce  qu'il  réserve. 

Au  delà  de  Panama  c'était  dans  le  dédale  des  îles  de  l'Océan 
Pacifique  que  devait  nous  conduire  M.  Gallois. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  nous  possédons  là-bas  une  série 
d'îles  intéressantes  ;  elles  sont  même  entourées  comme  d'une  auréole 
et  leur  réputation  de  beauté  est  depuis  longtemps  établie.  On  les 
désigne  sous  le  nom  général  d'Etablissements  français  de  l'Océanie. 
Sans  faire  un  cours  de  géographie  coloniale,  il  est  peut-être  intéressant 
de  rappeler  en  quoi  ils  consistent,  de  quels  éléments  ils  sont  composés. 

Ce  sont  des  îles  ou  mieux  des  groupes  d'îles  d'importances  diverses, 
s'étendant  sur  une  surface,  relativement  considérable,  de  l'Océan 
Pacifique  Sud,  séparées  qu'elles  sont  parfois  les  unes  des  autres  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres.  En  leur  ensemble  elles  ne  couvrent 
pas  moins  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres,  placées  qu'elles  sont  au 
Sud  de  l'Equateur  jusqu'au  trentième  degré  de  latitude  et  s'allongeant 
entre  les  cent-trentième  et  cent  soixantième  degrés  de  longitude  ouest. 

Le  groupe  principal  est  celui  dit  des  Iles  de  la  Société  ;  c'est  lui  qui 
renferme  la  célèbre  Tahiti,  celle  que  Bougainville  n'avait  pas  craint  de 
surnommer  la  «  Nouvelle  Cythère  »,  tant  elle  lui  avait  semblé  enchan- 
teresse ;  au  surplus  on  croit  pouvoir  affirmer  que  tous  ceux  qui  ont 
visité  ces  terres  fortunées  sont,  plus  ou  moins,  restés  sous  le  charme 
qui  paraît  s'en  dégager  et  nul  n'a,  en  quelque  sorte,  échappé  à  cette 
sensation.  Le  fait  certain  c'est  qu'il  règne  en  ces  lointaines  régions  un 
climat  doux  et  tiède,  où  la  vie  semble  relativement  facile,  la  nature 
pourvoyant  pour  ainsi  dire  aux  besoins  matériels  de  l'existence.  C'est 
assez  dire  qu'on  ignore  ce  que  c'est  que  «  la  vie  chère  »  !  Ces  terres 
sont,  en  effet,  en  principe,  recouvertes  d'une  luxuriante  végétation, 
certains  légumes  et  des  fruits  variés,  comestibles,  y  poussent  à  l'état 
sauvage  ;  la  mer  contient  du  poisson  en  abondance  ;  des  animaux, 
assez  faciles  à  attraper,  existent  aussi  sur  nombre  de  ces  îles. . . 

Dépendant  de  Tahïti  sont  les  îles  de  Mooréa  et  de  Makatéa,  cette 
dernière  toute  recouverte  d'un  précieux  guano  que  l'on  commence  à 
exploiter. 

Au  nord-ouest  de  ce  groupe  est  celui  dénommé  «  Iles  sous  le  Yent  », 
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IKiimi  [:u:i\  losi  1  (  :)nvif)nl  ô(;  H3loi)ir  :  Huahine,  Raïaléa-Tahaa,  Bora- 
Bora.  Elles  sont  dans  les  mômes  conditions  que  Tahiti. 

Au  nord-est  des  Iles  de  la  Société  s'égrènent  les  Tuamotou  ou 
Pomotou,  surnommées  à  juste  titre  archipel  dangereux,  ou  encore  îles 
basses.  Elles  sont  d'une  formation  tout  à  fait  originale  ;  ce  sont  des 
terres  ou  mieux  des  excroissances  purement  madréporiques  ;  dans 
certains  cas  ces  madrépores  ou  coraux  affleurent  la  surface  de  la  mer 
et  ce  sont  alors  des  récifs  ou  brisants,  tandis  que  souvent  ils  émergent 
et  constituent  de  véritables,  mais  très  singulières  îles  de  forme  généra- 
lement elliptique,  ménageant  par  conséquent  une  sorte  de  lac  dit  : 
lagon,  dans  lesquels  se  reproduisent  de  belles  huîtres  nacrières  de 
grandos  dimensions,  objets  d'un  intéressant  commerce,  non  seulement 
pour  la  nacre,  mais  aussi  pour  les  perles  fines  qu'elles  renferment 
quelquefois.  On  compte  environ  quatre-vingts  de  ces  îles,  à  la  suite 
desquelles  un  autre  petit  groupe  constitue  l'archipel  des  Gambier. 

Au  nord  et  détaché  un  peu  en  avant  et  plus  rapproché  consé- 
quemment  de  l'équateur  est  le  bel  archipel  des  Iles  Marquises.  Il 
comporte,  parmi  les  principales,  les  îles  de  Nuka-Hiva,  Ua-Uka,  Ua-Pu, 
Hiva-Oa  ou  la  Dominique,  oii  est  établi  le  centre  administratif  de  ces 
îles,  Tauata,  Motane  et  Fatu-hiva  ou  la  Madeleine. 

Dans  le  Sud  de  Tahïti  il  faut  encore  citer  les  Tubuaï,  Rimatara, 
Raïvavaë. 

Et  enfin  plus  bas  les  îles  Bass  et  surtout  Râpa,  une  pauvre  terre  bien 
isolée,  bien  délaissée,  du  sort  de  laquelle  certaines  personnes  se  sont, 
cependant,  inquiétées  en  ces  derniers  temps. 

Dignes  d'intérêt  à  tous  égards  ces  lointaines  colonies  sont  particu- 
lièrement précieuses,  en  l'espèce,  étant  situées  à  peu  près  à  mi-distance 
entre  l'isthme  de  Panama  et  le  continent  australien  ainsi  que  la 
Nouvelle-Zélande.  Elles  semblent  les  points  tout  indiqués  d'escale  pour 
les  navires  qui  franchiront  l'Océan  Pacifique.  Aussi  est-il  particuliè- 
remoiit  intéressant  d'étudier  les  ressources  qu'elles  sont  susceptibles 
d'olTrir  et  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  des  abris  ménagés  sur  leurs 
côles.  (^'est  là  ce  que  nous  allons  voir. 

Tout  d'abord  c'est  donc  de  Tahïti  qu'il  convient  de  s'occuper;  ce 

n'est  du  reste  pas  d'hier  qu'on  y  a  pensé ,  mais  les  années  ont  passé 

et  Tahïti  n'a  guère  changé 

Tahïti,  si  minuscule  sur  une  planisphère  d'Atlas,  n'en  est  pas  moins 
une  île  d'une  certaine  importance  avec  ses  deux  cents  kilomètres  de 
côtes,  plus  ou  moins  échancrées.  Et  c'est  dans  ces  échancrures  qu'il 
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faut  chercher  les  baies  et  rades  d'abri.  Celle  qui  saute  aux  yeux  est 
cette  baie  profonde  formée  à  la  soudure,  en  quelque  sorte,  des  deux 
parties  de  l'île,  car  Tahiti,  par  son  aspect  bizarre,  rappelant  un  peu 
celui  d'une  raquette,  est  constituée  par  deux  terres  assez  arrondies 
reliées  par  un  isthme,  au  droit  duquel  se  creuse  ce  beau  golfe  dit  : 
Port-Phaétoii.  Cet  isthme,  large  seulement  de  deux  kilomètres  et  haut 
d'une  dizaine  de  mètres  au  plus,  pourrait  être  facilement  percé.  Tel 
que  se  présente  Port-Phaéton  il  est  déjà  assez  intéressant  par  lui- 
même.  En  effet  c'est,  on  {)Ourrait  ajouter,  comme  un  véritable  port 
naturel  ;  profond  de  plusieurs  kilomètres,  bien  encadré,  avec  des 
fonds  de  10,  15  et  20  mètres  au  moins,  il  offre  un  abri  de  premier 
ordre,  défendu  du  côté  du  large  par  des  récifs  ;  et  c'est  même 
surprenant  qu'on  n'ait  pas  songé  à  l'utiliser  encore.  A  propos  de  ces 
récifs,  massifs  coraliens,  il  convient  d'observer  qu'ils  appartiennent  à 
la  constitution  même  de  Tahïli  et  des  îles  voisines,  lesquelles  sont 
formées  géologiquement  par  des  érosions  volcaniques,  flanquées, 
entourées  d'une  ligne  de  récifs  madréporiques,  plus  ou  moins  ininter- 
rompue, abritant  le  littoral  et  constituant  une  précieuse  défense  contre 
les  assauts  de  la  mer,  puisque  cela  constitue  comme  une  digue 
naturelle,  précieuse  disposition,  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter.  Port- 
Phaéton  serait  donc  utilisable  à  peu  de  frais  ;  mais  il  est  concurrencé 
par  le  port  même  de  la  capitale  de  l'île  et  de  notre  groupe  colonial 
tout  entier,  Papeete. . . 

La  Nature,  là  aussi,  a  bien  fait  les  choses  et  a  singulièrement  facilité 
à  l'homme  son  travail.  Par  une  heureuse  disposition,  le  littoral 
suffisamment  creusé  forme  une  jolie  baie  arrondie,  d'une  surface  de 
plus  de  deux  cents  hectares,  défendue  par  des  digues  coralligènes 
ménageant  une  passe.  En  dedans  on  trouve  des  profondeurs  variant 
de  dix  à  vingt  mètres  et  plus,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  toucher  terre  où 
il  reste  encore  plusieurs  mètres  d'eau.  La  ville  s'étend  gracieusement 
au  pourtour  de  la  baie,  au  pied  de  hauteurs  verdoyante^s.  Jusqu'à  ce 
jour  le  port  n'a  reçu  que  de  biens  modestes  aménagements,  mais  on 
songe,  parait-il,  à  l'approprier  et  à  l'outiller,  en  vue  du  bel  avenir  qui 
lui  semble  dévolu,  comme  principal  port  de  relâche  au  sein  du  vaste 
Pacifique. 

Si  jusqu'à  présent  notre  centre  principal  de  l'Océanie  n'a  que 
des  relations  défectueuses  avec  les  autres  parties  du  monde,  il  faut  bien 
espérer  qu'il  recueillera  de  sa  nouvelle  condition,  entre  autres 
avantages,    le    bénéfice  de  communications  plus  fréquentes  et  plus 
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directes.  Et  enfin  il  faut  aussi  espérer  que  notre  colonie  ne  restera 
plus  dans  son  bel  isolement,  puisqu'elle  n'a  encore  aucun  procédé 
télégraphique  pour  communiquer  avec  le  reste  du  monde  ;  la  télé- 
graphie sans  fil,  à  défaut  de  câble,  s'impose,  il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter.  C'est  donc  comme  une  ère  nouvelle  qui  va  s'ouvrir  pour  nos 
Etablissements  français  de  l'Océanie  que  celle  [qui  va  coïncider  avec 
Touvarture  du  Canal  de  Panama. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  s'en  tenir  à  ces  deux  ports  de  relâche 
tahïtiens  ;  nos  archipels  présentent  d'autres  abris  qu'il  est  bon  de 
signaler. 

Comme  on  l'a  vu,  au  nord -ouest  de  Tahiti  est  d'abord  l'île  de  Mooréa, 
qui  présente  deux  profondes  échancrures  ;  puis,  un  peu  plus  loin,  est 
le  groupe  des  Iles  Sous  le  Vent.  La  première  qu'on  rencontre  :  Hualinie, 
offre  également  une  l)aie  profonde  assez  bien  abritée  ;  à  la  suite,  l'île 
double  de  Raïatéa-Tahaa  peut  aussi  offrir  un  intéressant  abri,  grâce  à 
sa  ceinture  de  coraux  ;  elle  est  de  plus  approvisionnée  et  se  prête  à  la 
culture  ;  on  y  fait  en  particulier  du  coton.  Enfin  c'est  Bora-bora,  une 
île  paradisiaque,  dominée  par  un  ancien  cratère,  surgissant  de  la 
verdure  ;  complètement  enchâssée  dans  son  corset  madréporique  elle 
réservée  un  magnifique  abri,  accessible  aux  plus  gros  navires.  Ces  îles 
avaient,  au  reste,  retenu  l'attention  d'une  grande  puissance  européenne 
qui  aurait  bien  voulu  se  les  approprier. 

Au  nord  de  nos  archipels  et  formant  un  groupe  à  part  sont  les 
Mar(juises.  De  constitution  volcanique  ancienne  elles  n'ont  pas  vu  les 
madrépores  surgir  à  leur  côté  du  sein  de  la  mer,  mais  elles  présentent 
cependant  des  découpures  de  côtes  propices.  Nous  ne  voulons  retenir 
que  celles  qui  découpent  si  pittoresquemenl  l'île  de  Nuka-Hiva.  Sur  la 
face  nord  plusieurs  baies  l'entaillent  irrégulièrement,  mais,  en  l'espèce, 
elles  ne  sauraient  retenir  l'atteution  ;  il  n'en  va  pas  de  même  avec  les 
belles  baies  du  Sud.  Parmi  celles-ci ,  plus  ou  moins  vastes  ,  plus 
ou  moins  fermées,  une  se  distingue ,  celle  de  Taïoahé  ou  Anna- 
Maria  ;  longue  de  plusieurs  kilomètres,  large  de  deux  au  moins, 
bien  encadrée,  elle  offre  des  fonds,  très  sains,  de  quinze,  vingt 
mètres  et  davantage.  A  l'entrée  se  dressent  deux  rochers  imposants, 
telles  deux  sentinelles,  signalant  la  baie  de  loin.  On  ne  saurait,  pour 
en  donner  une  idée,  mieux  la  comparer  qu'à  la  rade  connue  de 
Yillefranche-sur-mer  sur  notre  Côte  d'Azur,  mais  en  de  beaucoup  plus 
amples  proportions. 

Il  ne  reste  donc  plus    qu'à  envisager  l'avenir  pour  ces  diverses 


îles,  bien  négligées  jusqu'à  ce  jour,  trailAos  un  peu  ti-op  en  petites 
«  Cendrillons  »  par  la  Mère-Patrie,  ou  t(Hil  au  moins  délaiss(''es  à 
cause  ôo  leur  éloignement.  Déjà  une  certaine  activité  se  manifeste, 
et  il  faut  bien  espérer  que  c'est  en  quelque  sorte  l'heure  de  la 
résurrection  qui  va  sonner  pour  elles.  Tout  bon  Français  doit 
ardemment  le  souhaiter.. . 

AUDITOR. 


COMMUNICATION 

de    l-I.    jft-ÏTDI^É    ir-L^A.  JO  HjIjET, 
Lauréat  du  Prix  Ernest  Nicolle  en  1012. 


LE  PORT  DE  SOUTHAMPTON 


Le  port  de  Soutliampton  a  pris  un  développement  à  la  fois  récent  et 
rapide.  Ce  développement,  il  le  doit  surtout  à  sa  situation  avantageuse 
et,  pour  ainsi  dire,  aux  ressources  naturelles  qu'il  oITrait  à  la 
navigation.  En  eilVt,  Soulhampton  psI  situé  à  deux  heures  et  demie  de 
Londres,  par  train  express,  à  peu  près  au  milieu  de  la  côte  sud  de 
l'Angleterre,  il  offre  une  escale  facile  aux  navires  venant  dis  ports  de 
l'Europe  septentrionale,  que  ces  navires  se  dirigent  soit  vers  l'Amérique 
du  Nord,  soit  vers  l'Afrique,  l'.-Vustralie,  ou  l'Extrême-Orient. 

Les  ports  qui  se  sont  le  plus  développés  pendant  la  seconde  moitié 
du  dix-neuvième  siècle,  sont  ceux  situés  à  une  certaine  profondeur  à 
l'intérieur  des  terres,  sur  un  grand  fleuve  et  à  peu  de  distance  de 
l'embouchur',  emplacement  éminemment  favorable  pour  drainer  dans 
toute  la  région  desservie  par  le  fleuve,  par  hes  affluents  ou  par  des 
canaux  habilement  construits,  tous  les  produits  destinés  à  l'exportation  ; 
le  port  recevait  i)ar  contre-partie  les  articles  d'importation  à  répartir 
dans  son  arrière-pays.  C'est  dans  ces  ports  également  que  s'embar- 
quaient les  passagers  et  émigrants  à  destination  du  Nouveau-Monde 
principalement.  Vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  lorsqu'on  mettait 
une  vingtaine  de  jours  pour  aller  d'Europe  en  Amérique,  il  n'y  avait 
guère  tl'avantage  à  prendre  le  bateau  à  Liverpool  au  lieu  de  Hambourg 
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pour  gagner  un  jour  ou  deux.  Les  temps  sont  changés  !  Ce  n'est  plus 
par  jours  que  l'on  calcule  la  distance  entre  un  continent  et  l'autre, 
c'est  par  heures  et  même  par  minutes,  et  si  l'on  considère  que  les 
trains  rapides  parcourent  dans  le  même  temps  une  distance  environ 
deux  fois  et  demie  supérieure  à  celle  franchie  par  les  paquebots  à 
grande  vitesse,  on  comprendra  quel  intérêt  il  y  a  à  reporter  de  plus  en 
plus  vers  l'ouest,  vers  les  pointes  que  forme  le  continent  européen 
dans  cette  direction,  les  ports  d'embarquement  de  passagers.  Cependant, 
à  mesure  que  l'on  voulait  aller  plus  vite,  on  construisait  des  navires 
d'un  tonnage  de  plus  en  plus  considérable,  et,  partant,  d'un  tirant 
d'eau  de  plus  en  plus  exigeant  ;  la  création  de  nouveaux  ports,  de 
nouveaux  bassins  pour  recevoir  ces  hôtes  désirés,  mais  gênants  tout  à 
la  fois,  ne  pouvait  se  réaliser  qu'au  prix  de  sacrifices  énormes  et  qu'on 
a  essayé  de  limiter  à  des  dépenses  qui  seraient  encore  rémunératrices. 
Tout  en  se  rapprochant  de  l'extrémité  ouest  des  terres  européennes 
on  a  cherché  des  emplacements  favorisés  par  la  nature,  où  avec  un 
minimum  de  travaux  on  pourrait  obtenir  un  maximum  de  reu'lement  ; 
c'est  de  là  qu'est  née  la  fonction  du  port  de  Southampton,  comme  celle 
de  Cherbourg  aussi,  à  un  moindre  degré.  Si  les  Anglais  avaient  trouvé 
la  rade  de  Southampton  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Curnouailles, 
il  est  évident  que  c'est  là  qu'ils  auraient  créé  leur  grand  port  d'embar- 
quement. La  rade  de  Southampton  est  formée  par  la  réunion  de 
Sphithead  à  l'est  et  du  Soient  à  l'ouest  ;  unique  en  Angleterre,  elle 
peut  recevoir  les  plus  grands  navires  actuellement  à  flot  ;  de  plus  elle 
présente  l'avantage  considérable,  comme  colle  du  Havre  d'ailleurs,  de 
profiter  d'un  double  courant  de  marée  qui  lui  donne  quatre  heures  de 
plein  2  fois  par  jour. 

Southampton  est  le  premier  porl  de  passagers  de  l'Angleterre,  plus 
de 350.000  voyageurs  s'y  sont  embarqués  en  1910.  C'est  à  la  Compagnie 
du  cheniin  de  fer  London  et  South-"Western  Railway  que  revient  le 
mérite  d'avoir  commencé  la  construction  d'un  dock  en  1836.  (;<:■  dock 
avait  une  superficie  d'environ  6  hectares  et  une  profondeur  de  G  mètres 
à  marée  basse,  les  navires  de  la  Compagnie  Péninsulaire  et  Orientale 
commencèrent  à  l'utiliser  dès  1842  pour  leur  service  postal  avec  les 
Indes  Orientales.  En  1851,  on  fit  un  nouveau  bassin,  le  bassin  intérieur,. 
moins  étendu  que  le  premier,  mais  d'une  profondeur  de  plus  de 
8  mètres.  Les  bassins  de  radoub  ont  été  construits  en  1876  et  1895. 

Les  principales  Compagnies  de  navigation  qui  ont,  soit  des  navires 
dont  le  port  d'attache  est  Southampton,  soit  des  [)aquebots  y  faisant 
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escalo,  sont,  la  Whitc  St/n-  Line  pour  ses  services  avec  New- York,  la 
Cuixird  Line  de  Liverpool,  la  Roijal  Mail  et  VU)iion  Ca-sflc,  deux 
compagnies  récemment  «  amalgamées  »  pour  leurs  services  avec 
l'Afrique  du  Sud,  la  Hamimrg  Amerika  Linie  de  Hambourg  et  le 
Norddcutsdier  Lloyd  do  Brème  pour  leurs  services  avec  l'Amérique 
et  l'Australie.  De  ces  dilFérentes  Corapagnios,  celle  qui,  sans  conteste, 
est  le  mieux  représentée  à  Southampton  est  la  White  Star. 

La  catastrophe  récente  qui  a  englouti  sa  plus  belle  unité  et  le  plus 
grand  navire  du  monde,  le  «  Titanic  »  a  porté  son  nom  dans  le  monde 
entier,  il  lui  en  reste  actuellement  lo  frère,  ou  plutôt  la  sœur, 
«  Sistership  »  comme  disent  les  Anglais. 

L'  «  Olympic  »  dont  on  voit  les  quatre  cheminées  gigantesques, 
peintes  aux  couleurs  de  la  Compagnie,  gris  clair  et  couronne  noire, 
se  dresser  vers  le  ciel,  est  encore  pour  une  dizaine  de  mois,  jusqu'à 
l'achèvement  de  1'  «  Imperator  »  de  la  Hamburg  Amerika,  le  premier 
navire  du  monde  pour  le  tonnage,  45.000  tonneaux  de  déplacement, 
mais  non  pas  pour  la  vitesse,  dont  la  palme  est  toujours  en  la  possession 
des  deux  «  Gunarders  »  la  «  Lusitania  »  et  la  «  Mauretania  >>  qui  filent 
de  24  à  25  nœuds,  alors  que  1'  «  Olympic  »,  comme  le  «  Titanic  » 
autrefois  d'ailleurs,  n'en  file  que  de  21  à  22.  La  «  France  »,  le  nouveau 
paquebot  de  la  Compagnie  Générale  transatlantique,  tient  une  place 
très  honorable  avec  une  vitesse  de  23  à  24  nœuds  et  un  tonnage  de 
20.000  tonnes. 

Une  description  de  1'  «  Olympic  »  ne  serait  qu'une  répétition  de  tout 
ce  qui  a  été  dit  dans  les  journaux,  sur  le  «Titanic  »  au  mois  d'avril 
dernier,  lors  de  la  catastrophe.  Rappelons  seulement  que  «  l'Olympic  »  a 
271  mètres  de  long,  qu'il  a  été  construit  sur  les  chantiers  Harland  et 
Wolf  de  Belfast,  qu'il  est  en  service  depuis  2  ans  environ  et  qu'il  a 
coûté  une  trentaine  de  millions.  Trois  hélices  de  7  mètres  de 
diamètre  chacune  mettent  le  navire  en  mouvement,  deux  sont  latérales 
et  une  est  dans  le  prolongement  de  l'axe  du  navire.  L'  «  Olympic  »  est 
divisé  en  quinze  compartiments  étanclies  dont  les  portes,  mues  électri- 
quement, peuvent  être  fermées  presque  instantanément  de  la  chambre 
de  navigation,  et  pour  augmenter  encore  la  sécurité  du  navire  on 
va  l'envoyer  cet  hiver  à  Belfast  pour  procéder  à  de  nouvelles  amélio- 
rations tirées  des  enseignements  de  la  catastrophe  du  «  Titanic  ».  Rien 
n'a  été  exagéré  de  ce  que  l'on  a  dit  sur  le  luxe,  le  confort,  la  perfection 
des  installations  ;  les  salles  à  manger  et  cabines  de  troisième  classe 
qui  se  trouvent  sur  le  dernier  pont,    au-dessus  des  chaudières,  sans 
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être  luxueuses  sont  plus  propres  et  plus  confortables  iiikî  ;;ui  Jea 
transatlantiques  français.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  cabines 
Louis  XV,  Louis  XVI,  Empire,  qui  se  payent  25  à  30.000  fr.  pour  une 
traversée  de  cinq  jours  et  demi  ;  des  salles  de  natation,  salles  de  bains 
turcs,  salles  de  gymnastique,  pont  promenade  de  200  mètres,  cabines  et 
pont  promenade  particulier  d'une  quinzaine  de  mètres.  L'  «  Olympic  » 
peut  transporter  environ  750  passagers  de  première  classe,  550  de 
seconde  et  1100  de  troisième  classe. 

Le  bassin  dans  lequel  vient  s'amarrer  1'  «  Olympic»  à  Southampton  a 
une  profondeur  de  13  mètres,  le  long  du  quai  s'étend  un  hangar  de 
200  mètres  de  long  et  de  40  mètres  de  large  dans  lequel  on  emmagasine 
les  caisses  de  biscuits,  de  boîtes  de  conserves  (pour  la  plupart 
françaises),  de  bouteilles  de  Champagne,  de  sucre,  etc.,  des  sacs  de 
farine,  de  légumes,  le  tout,  qui  formerait  déjà  une  belle  cargaison  de 
bateau,  pour  l'approvisionnement  du  navire  géaut. 

Le  port  est  administré  par  le  Southampton  Harbour  Board ,  de 
concert  avec  le  L.  S.  W.  R.  (London  et  South  Western  Ry),  qui 
possède  la  presque  totalité  des  bassins.  Les  recettes  du  Board 
proviennent  des  droits  sur  les  navires  entrant  et  sortant  et  sur  les 
marchandises  embarquées  et  débarquées.  Les  ateliers  Harland  et  Wolf 
de  Belfast  ont  établi  une  succursale  à  South  pour  la  réparation  des 
navires.  Le  port  possède  aussi  des  magasins  de  réfrigération  pour 
viandes  importées  surtout  d'Australie  et  pour  fruits  et  primeurs  ;  ces 
magasins  ont  été  construits  par  l'International  Cold  Storage  et  Ice  Go, 
on  y  emploie  le  procédé  à  l'ammoniaque. 

Ajoutons  qu'un  service  journalier  par  navires  rapides  transportant 
marchandises  et  passagers  relie  Southampton  au  Havre  ;  la  traversée 
dure  7  heures  environ. 

Eu  résumé,  on  peut  dire  que  Southampton  est  avant  tout  un  port  de 
passagers,  un  port  de  vitesse  comme  l'on  dit,  ce  ne  sera  probablement 
jamais  un  grand  entrepôt  de  marchandises  car  Southampton  n'a  comme 
arrière-pays  industriel  que  Londres,  et  Londres  a  son  port  à  elle,  mais 
en  tant  que  port  de  passagers  et  de  transit  pour  marchandises  de  luxe, 
ses  facilités  d'accès,  ses  installations  perfectionnées  lui  assurent  un 
avenir  de  prospérité. 

André  Flajollet, 

Lauréat  du  Prix  Ernest  NicoUe  en  1912. 
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LES  ÉTATS  BALKANIQUES 

On  désigne  sous  ce  nom  les  Etats  situés  sur  les  plateaux  s'ôlevant  entre  la' 
Mer  Noire,  la  Turquie,  l'Adriatique,  la  Save  et  le  Danube.  Ce  sont  la 
Bulgarie,  la  Roumanie,  le  Monténégro,  la  Bosnie-Herzégovine  et  la  Serbie. 

Les  Bulgares  bien  que  parlant  un  idiome  slave  et  rangés  ordinairement 
parmi  les  peuples  slaves,  sont  une  nation  d'origine  tartaro-mongole.  Ils  sont 
robustes  et  portent  haut.  Soucieux  de  leur  indépendance  ils  ont  secoué  le- 
joug,  pourtant  peu  pesant  de  la  Turquie,  et  se  sont  formés  en  royaume 
indépendant  gouverné  par  un  tsar.  L'homme  de  la  campagne  porte  une  veste 
en  peau  de  mouton  et  un  pantalon  en  toile  serré  par  une  bande  autour  des 
chevilles  et  des  mollets  ;  la  femme  se  vêt  d'une  jaquette  brodée,  de  plusieurs 
couleurs,  ample,  descendant  aux  genoux,  sous  laquelle  un  jupon  de  flanelle 
tombe  jusqu'aux  pieds  chaussés  de  sandales.  Les  maisons  ne  comportent  qu'un 
étage  ;  l'enclos  qu'elles  occupent  comprend  des  hangars,  des  étables,  des 
cours  où  se  pavanent  des  porcs,  des  poules  et  des  canards.  On  se  tient  dans 
la  cuisine,  derrière  laquelle  est  la  chambre  à  coucher  avec  un  lit  pour  le  chef' 
de  famille  ;  garçons  et  filles  dorment  sur  des  nattes  étendues  à  même  le  sol 
de  terre  battue.  L'ameublement  consiste  en  tables  de  bois,  bancs,  coffres, 
poteries,  ustensiles  de  ménage  de  l'espèce  la  plus  commune. 

Les  Roumains  se  distinguent  par  une  peau  brune,  des  cheveux  et  des  veux, 
noirs,  qu'ils  doivent  peut-être  à  une  infusion  de  sang  bohémien.  C'est  une 
race  musclée  et  bien  bâtie.  Les  hommes  s'habillent  généralement  d'une 
longue  blouse  de  toile  blanche  serrée  au  corps  par  des  cordons  ou  par  une- 
large  ceinture  ;  les  pantalons  sont  également  en  toile.  Quelques-uns  se 
chaussent  de  bottes  et  le  plus  grand  nombre  de  sandales  fixées  au  pied  par 
une  bande  qui  s'enroule  le  long  de  la  jambe.  La  coiffure  est  de  feutre  commun- 
ou  de  toile  bon  marché.  En  hiver,  on  remplace  la  blouse  de  lin  par  de  la 
peau  de  mouton  qui  garantit  mieux  de  la  neige  et  de  la  gelée.  Les  femmes  se 
coiffent  d'un  foulard  roulé  autour  de  la  tête,  attaché  sous  le  menton  ;  un 
corsage  lâche,  parfois  blanc,  plus  souvent  de  couleur  voyante,  leur  couvre- 
le  buste  ;  la  jupe,  plus  foncée  que  le  corsage,  est  aussi  de  couleur  brillante. 
C'est  elles  qui  portent  le  poids  de  la  plus  grande  partie  des  travaux  champêtres  ; 
on  les  dit  d'ailleurs  plus  industrieuses  que  les  hommes  ;  elles  font  "même 
œuvre  de  terrassiers  et  peinent  sur  les  routes  et  dans  les  tranchées  de  chemin 
de  fer.  On  voit  les  hommes  occupés  aux  champs  avec  une  bêche  carrée,  les 
femmes  avec  une  sorte  de  pelle  en  forme  de  coeur,  ayant  la  poignée  aussi 
longue  qu'un  manche  à  balai. 

Les  Monténégrins  sont  grands  et  bien  faits  ;  on  a   dit   d'eux  qu'ils  sont 
l'élite  des  Slaves,  mais  leurs  femmes  contractent  de  bonne  heure  un  air  usé. 
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vieillot  ;  elles  perdent,  jeunes  encore,  tout  leur  charme  à  force  d'être  accablées 
par  l'ouvrage  de  la  maison  et  par  les  travaux  de  la  terre.  Cette  petite  nation 
est  brave,  guerrière,  simple  de  manières,  bien  connue  pour  ses  mœurs 
honnêtes.  Pendant  plusieurs  générations,  la  vie  des  paysans  s'est  consumée  à 
des  guerres  contre  les  Turcs  ;  maintenant  c'est  l'agriculture  qui  les  occupe, 
sans  qu'ils  fassent  preuve  de  la  moindre  hardiesse  à  suivre  les  méthodes 
nouvelles  ;  ils  s'en  tiennent  aux  procédés  dont  se  contentaient  leurs  ancêtres. 
D'ailleurs,  ils  regardent  les  arts  de  la  paix  comme  bien  ternes  en  comparaison 
des  passions  de  la  guerre. 

Les  Bosniaques',  d'origine  slave,  ont  subi  en  1908  l'annexion  de  l'Autriche. 
Ils  ont  un  grand  renom  de  loyauté,  de  sincérité,  de  fidélité  à  la  parole 
donnée,  et  d'hospitalité  à  la  manière  orientale.  L'ami  est  sacré  comme  l'hôte  : 
on  voit  des  gens  qui  s'unissent  par  un  pacte  d'amitié  en  présence  de  témoins, 
ou  qui,  dans  l'église,  avec  le  ministère  d'un  prêtre,  échangent  leurs  armes  en 
se  donnant  le  baiser  de  paix.  Le  paysan  se  nourrit  surtout  de  farine  de  maïs 
et  d'une  sorte  de  blé  noir  trempé  dans  du  lait.  Il  extrait,  par  distillation  de 
la  prune  des  pruniers  qui  entourent  les  maisons,  même  les  plus  pauvres,  une 
eau-de-vie  qui  est  sa  principule  consolation  dans  les  épreuves  de  la  vie.  Il 
habite  des  huttes  de  terre  avec  toit  de  chaume  ou  d'écorce  de  tilleul  ; 
d'ordinaire  il  n'y  a  guère  en  ces  cabanes  qu'une  chambre  où  s'ébattent,  avec 
les  enfants,  les  porcs,  les  chèvres  et  les  poules.  Dans  les  villes,  les  maisons 
sont  carrées,  avec  toit  en  bois  ;  le  rez-de-chaussée  sert  souvent  d'atelier  ou 
d'écurie.  La  demeure,  divisée  en  deux  parties,  a  deux  entrées  ;  dans  une  de 
ces  parties  vivent  les  hommes,  dans  l'autre  les  femmes. 

Les  Serbes  forment  une  race  robuste,  brave,  énergique,  hospitalière,  fière, 
impétueuse,  prête  à  se  battre  au  moindre  incident,  et  fort  attachée  à  ses 
vieilles  coutumes,  à  ses  vieilles  croyances.  Leurs  institutions  sont  purement 
démocratiques  ;  chaque  famille  possède  le  sol  qu'elle  cultive  ;  on  rencontre 
en  Serbie  peu  de  journaliers,  peu  de  domestiques,  et  les  uns  comme  les 
autres  viennent  principalement  de  Croatie  et  de  Hongrie.  Quand  un  proprié- 
taire ne  peut  rentrer  toute  sa  récolte,  même  avec  l'aide  de  sa  famille,  il  fait 
appel  aux  voisins,  qui  lui  prêtent  volontiers  assistance  et  qui  se  sentiraient 
offensés  s'il  faisait  mine  de  les  payer.  Service  pour  service,  et,  le  cas  échéant, 
on  les  aidera  comme  ils  ont  fait.  Ils  sont  fiers  d'être  tous  égaux  sous  la 
souveraineté  d'un  roi  ;  chez  eux  pas  d'aristocratie,  très  peu  de  bourgeois 
marchands  ou  boutiquiers.  Le  Serbe  qui  travaille  aux  champs  ne  reconnaît 
pas  un  supérieur  dans  la  personne  d'un  fonctionnaire  plus  instruit  et  mieux 
habillé  que  lui.  Les  Serbes,  très  pieux,  observent  scrupuleusement  les  jeûnes 
imposés  par  l'Eglise  ;  le  paysan  ne  manque  jamais,  le  matin,  de  demander 
l'aide  de  Dieu  pour  la  journée  qui  commence.  Chaque  famille  a  son  saint 
patron,  auquel  les  fils  doivent  toute  dévotion,  non  les  filles  qui  n'ont  à 
s'intéresser  qu'au  patron  de  leur  futur  époux.  La  fête  de  ce  patron  est  une 
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vieille  coutume  remontant  ù  l'époque  où  toute  la  famille  vivait  patriarcalement 
sous  le  même  toit  ;  on  la  célèbre  encore  partout,  et  elle  dure  plusieurs  jours. 
On  pare  la  maison  de  rameaux  et  de  fleurs,  et  tous  les  proches  parents 
s'assemblent  en  un  banquet  présidé  par  le  chef  de  famille  ;  on  met  au  m  'i'ou 
de  la  table  un  pain  fait  de  la  meilleure  farine  de  froment,  on  évide  en  croix  le 
milieu  de  ce  pain  et  on  plante  au  centre  un  chandelier  à  trois  branches  dont 
on  allume  les  trois  bougies  en  l'honneur  de  la  Tiinité  ;  on  récite  une  prière 
et  l'on  demande  à  Dieu  de  faire  descendre  sa  bénédiction  sur  toute  la 
famille  ;  après  quoi  goûter,  toasts,  chants  et  réjouissances  générales. 

«  Les  Races  Humaines  » 


CONCOURS  DE  PHOTOfiRÂPHIE 


Le  grand  concours,  récemment  ouvert  entre  les  photographes 
amateurs  ayant  pris  part  aux  excursions  de  la  Société  pour  encourager 
nos  membres  à  recueillir  de  précieux  souvenirs  de  voyage,  a  obtenu 
cette'année  un  vif  succès. 
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CHATEAU    DE    L\.   BARONNE    DE    EOTSCHII.D   A    CERXAY. 


Le  jury  appelé   à  décerner  les  récompenses  a  beaucoup  admiré 
l'envoi   de  M.  Paul  Rouzé  et,  dans  sa  séance  du  8  Octobre,  a  été 
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unanime  à  lui  attribuer  pour  les  jolies  vues  prises  au  cours  de 
l'excursion  à  Fontainebleau,  Rambouillet  et  la  vallée  de  Ghevreuse, 
le  prix  du  Chemin  de  fer  du  Nord. 

Ce  prix,  consistant  en  un  billet  à  demi-tarif  aller  et  retour  pour 
l'une  quelconque  des  stations  du  réseau,  permettra  à  notre  distingué 


RAMBOUILLET. 


lauréat  de  mettre  à  nouveau  son  talent  à  profit  en  allant  glaner  dans 
les  environs  de  Paris  quelques  instantanés  comme  ceux  que  nous 
sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs. 

Ce  début  fait  bien  présager  de  l'avenir  et  nous  comptons  voir  le 
nombre  des  concurrents  s'accroître  chaque  année.  {Voir  le  Règlement 
du  Concours,  février  1912, page.  103). 
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XXIir    CONGRÈS 


DE   LA 


FÉDÉRATION  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DE  BELGIQUE 


Ce  Congrès  se  tiendra  à  Gand,   du   8  au  13  Août  1913. 

Les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  sont  invités  à  participer 
aux  travaux  de  la  Section  spéciale  d'Archéologie. 

Les  Communications  devront  être  adressées  au  Secrétaire,  M.  R.  Vander 
Mensbrugghe,  Coupure  115,  à  Gand. 


BIBLIOGRAPHIE 


IjES    embarras    IDE    L'ALLEMAGNE,   par  Georges  Blondel, 
Paris,  Pion,   1912. 

M.  Georges  Blondel,  qui  est  à  la  fois  un  de  nos  conférenciers  les  plus  appréciés 
et  un  de  nos  membres  d'honneur  les  plus  dévoués,  vient  d'être  on  ne  peut  mieux 
inspiré  en  condensant  la  documentation  personnelle  incomparable  qu'il  possède 
sur  l'Allemagne  en  une  revue  très  claire  et  très  exacte  de  la  situation  politique, 
financière,  économique  et  morale  de  ce  pays.  L'heure  était  parfaitement  choisie 
pour  la  publication  de  ce  savant  ouvrage  qui  nous  fixera  sur  ce  qui  se  passe 
actuellement  chez  nos  voisins  : 

L'Allemagne  traverse  en  ce  moment  une  période  difficile.  Elle  a  des  embarras 
de  toute  sorte  :  embarras  politiques,  embarras  financiers,  embarras  sociaux.  Après 
avoir  décrit  les  transformations  économiques  du  puissant  empire,  M.  Blondel 
nous  donne  une  idée  des  difficultés  avec  lesquelles  il  est  aux  prises.  Les  derniers 
voyages  qu'il  a  faits  dans  ce  pays  lui  ont  laissé  l'impression  qu'en  dépit  du 
sentiment  de  fierté  qui  les  anime,  les  Allemands  éprouvent  une  sorte  de  malaise. 
Ce  malaise  est  encore  accru  par  un  renchérissement  du  coût  de  la  vie  qui  est  plus 
marqué  qu'en  France  et  qui  provoque  beaucoup  de  récriminations.  C'est  une  des 
principales  causes  du  progrès  que  le  socialisme  a  fait  aux  dernières  élections  : 
ce  progrès  est  avant  tout  le  fruit  du  mécontentement.  La  plupart  des  Allemands 
estiment,  au  surplus,  que  l'Allemagne  n'est  pas  bien  «  dirigée  ».  Guillaume  II,  s'il 
jouit  toujours  d'un  grand  prestige,  n'inspire  pas  une  pleine  confiance,  et  on  a  le 
sentiment  qu'il  est  médiocrement  secondé.  La  situation  est  d'autant  plus  grave  que 

16 
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l'entente  entre  les  partis  semble  irréalisable.  L'ancien  bloc  gouvernemental  a  été 
renversé.  Aucune  majorité  solide  ne  s'est  jusqu'ici  constituée,  le  vieux  particu- 
larisme reparaît  sous  des  formes  nouvelles  et  l'organisation  constitutionnelle  du 
pays  n'est  rien   moins  que  satisfaisante. 

M.  Blondel  pense  aussi  que  l'industrialisme,  vers  lequel  l'Allemagne  s'est 
orientée,  n'a  pas  élevé  le  niveau  intellectuel  et  moral  des  populations.  Il  estime 
qu'en  dépit  de  nos  misères,  nous  conservons  encore  sur  les  Allemands  une  incon- 
testable supériorité. 

Outre  des  observations  pleines  d'intérêt  sur  la  vie  morale  du  peufjle,  on  trouvera 
dans  ce  livre  des  chapitres  fort  curieux  sur  le  réveil  des  nationalités  en  Pologue,  en 
Alsace  et  même  dans  le  Schleswig,  sur  les  préoccupations  relatives  à  la  politique 
extérieure,  notamment  à  la  Question  d'Orient. 

J.   D. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE  ET  COLONIES. 

i§>tatisti<|iie  du  Port  de  Dunkerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


AOUT     19  12 


NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOS 

NOMBRE 

lTIE 

TON-NAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français 

Etrangers 

Totaux. . . 

103 

96 

Tonneaux 

67.. 387 
107.536 

85 
105 

Tonneaux 

99.265 
128.649 

188 
201 

Tonneaux 

166.  &52 
236.185 

199 

174.923 

190 

227.914 

389 

402.837 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1911. 
Dilférence  pour  1912. 


388 


.368.730 


+         1     +    34.101 


MOUVEMENT  DEPUIS  I^E  1"  JANVIER 

1911  —    3.293  navires  jaugeant  ensemble  3 . 478 . 958  tonneaux 

1912  —    2.761        id.  id.  3.048.796        id. 
Différence  p''  1912              532  navires  en  moins  et  430. 162  tonn.  en  moins. 
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Vers  le  Canal  de  Panama.  —  Nous  lisons  dans  VEconomif  Nationale  : 

«  Le  canal  de  Panama  verra  des  navires  s'engager  dans  ses  eaux,  sinon  au 
l»'' janvier  procliain,  ainsi  que  M.  Taft  l'yvait  promis,  dans  un  moment  de  griscr'e 
oratoire,  du  moins  vers  la  lin  de  cette  même  année  1913. 

»  Or,  l'ouverture  de  Panama,  c'est  la  restauration  de  la  route  des  Antilies  :  non 
pas  que  ces  îles  des  merveilles,  antique  chef-d'œuvre  de  la  colonisation  française, 
puissent  retrouver  leur  richesse  d'autrefois,  mais  parce  que  la  «  trouée  »  veis 
l'Amérique  de  l'Ouest,  la  Polynésie  et  l'Extrême-Orient,  précipitera  les  steamers  et 
les  oargo-boats  sur  les  traces  des  voiliers  et  même  des  galions  qui  jadis  s'arrêtaient 
là-bas  comme  à  leur  point  de  retour. 

»  Une  conséquence  rigoureuse  s'en  suivra,  le  renouveau  des  ports  de  France 
qui  durent  leur  prospérité  aux  plantations  de  Saint-Domingue,  de  la  Martinique  et 
des  autres  îles,  avant  la  culture  européenne  de  la  betterave  et  la  suppression 
brusque  de  l'esclavage.  Nous  voulons  parler  en  premier  lieu  de  Nantes,  sans 
oublier  Bordeaux. 

»  Telle  est  la  première  raison,  —  outre  les  raisons  locales  et  contingentes —  qui 
a  fait  inscrire  en  tête  du  nouveau  programme  de  VOntiUagc  national  la  réfection 
du  port  de  Nantes,  le  creusement  du  lit  de  la  Loire,  et  l'établissement  des  canaux 
nécessaires,  afin  que  la  grande  route  fluviale  —  chemin  direct  qui  marche  —  aille 
retrouver  la  vallée  du  Rhin  et  Bâle,  centre  distributeur  du  commerce  de  l'Lurope 
centrale. 

»  Ainsi,  une  ligne  à  peu  près  droite  de  navigation,  aidée  d'embranchements  vers  la 
Gironde,  d'un  réseau  vers  les  villes  industrielles  du  Centre  et  d'une  communication 
avec  le  Rhône,  viserait  à  remplacer  l'immense  courbe  qui,  partant  de  Hambourg  et 
des  ports  hollandais,  double  la  pointe  de  la  Manche  et  s'en  va  chercher  à 
l'Occident,  les  sources  du  Gulf-Stream. 

»  La  France,  et  avec  elle  la  vallée  du  Rhin,  dont  elle  ne  peut  se  détacher,  malgré 
le  hasard  des  conquêtes,  doit-elle  oui  ou  non  profiter,  à  l'égard  du  nouveau  défilé 
maritime,  de  sa  situation  stratégique. . .  et  géométrique  ? 

»  Telle  est  la  question  posée,  sous  les  fouillis  des  projets,  des  devis,  des  rapports, 
des  discussions  techniques  et  des  luttes  d'influence. 


«  Notre  grand  port  de  TOcéan  Atlantique  est,  de  tous  les  ports  de  l'Europe,  le 
plus  rapproché  du  Centre  Amérique,  écrivait  en  1909,  dans  son  rapport, 
M.  le  sénateur  AudifFred  (1).  S'il  s'appuyait  sur  ui.e  voie  navigable  partiellement 
latérale  à  la  Loire,  et  prolongée  jusqu'au  Rhin  supérieur,  par  l'Allemagne  et  la 
Suisse,  toutes  les  marchandises  à  destination  de  l'Europe  Centrale  (marchandises 
lourdes  que  les  Compagnies  ferrées  ont  avantage  à  laisser  aux  fleuves)  passeraient 
nécessairement  par  notre  territoire  sur  un  parcours  de  mille  kilomètres  ». 

Nos  hommes  politiques  possèdent  donc  la  claire  notion  du  problème.  La.  Loire 
navigable  (en  laissant  de  côté  le  mode  qui  doit  la  rendre  navigable  :  creusage  ou 
canal)  doit  répondre  à  la  navigation  du  R/tin.  La  grande  artère  fluviale  de 
l'Europe  occidentale  doit  être  orientée  de  l'est  à  l'ouest,  à  travers  la  France  et  non 
pas  demeurer  malencontreusement  dirigée,  comme  la  boussole,  du  sud  au  nord,  à 
travers  rAllemagne  et  la  Hollande. 


fl)  Sénat,  année  l'J  >9.    Séance  du  2  avril. 
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»  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut  d'abord  que  le  port,  vestibule  marin  de  la 
voie  fluviale,  présente  des  dimensions  aussi  vastes  que  possible.  L'architecture 
navale  réalise  des  unités  de  plus  en  plus  puissantes  et  «  il  convient  de  prévoir, 
pour  les  bateaux  effectuant  des  voyages  rapides,  des  longueurs  de  300  mètres  et  un 
tirant  d'eau  dépassant  10  mètres  ».  Actuellement,  malgré  l'état  défectueux  de  ce 
port  «  en  rivière  »,  qui  est  cependant  précédé  et  «  allégé  »  par  le  port  de  Saint- 
Nazaire,  «  les  grands  navires  se  succèdent  avec  des  cargaisons  de  matières 
premières  destinée?^  à  divers  établissements  industriels  :  les  uns  battant  pavillon 
français,  les  autres  portant  les  pavillons  anglais,  hollandais,  allemand,  norvégien, 
espagnol  :  il  en  est  qui,  déjà,  repartent  avec  des  cargaisons  de  minerai  de  fer  du 
bassin  breton-angevin.  En  outre,  le  port  est  rattaché  par  des  lignes  régulières  de 
navigation  à  Dunkerque,  Boulogne,  Brest,  les  Sables  d'Olonne,  Bordeaux,  Bayonne, 
Lisbonne,  Cette,  Marseille,  Alger,  Anvers,  Newhaven,  Bristol,  Swansea,  Glasgow, 
les  Antilles,  la  Guyane  française.  Enfin,  la  Compagnie  du  Great  Western  Railway 
eflectue,  depuis  septembre  1909 ,  un  voyage  hebdomadaire  entre  Nantes  et 
Weymouth  »  (1).  On  constate  la  «  résurrection  »  du  grand  port  breton  qui, 
encore  en  1885,  après  la  destruction  du  commerce  de  «  bois  d'ébène  »  et  la  crise 
du  sucre  colonial,  était  tombé  si  bas  ;  et  cet  élan,  cette  union  de  tous,  relevés  par 
M.  Maurice  Schwob  dans  un  article  déjà  ancien  de  Y  Opinion^  permettent  de 
pressentir  ce  qu'il  pourra  devenir,  si  les  pouvoirs  publics  lui  permettent  de  devenir 
digne  de  lui-même  et  de  lutter  contre  ses  trois  ennemis  :  l'envasement,  l'ensablement 
et  les  inondations. 


Dépassons  le  port  de  Nantes,  comme  nous  avons  dépassé,  sans  nous  y  arrêter, 
le  port  avancé  de  Saint-Nazaire,  qui  profitera  de  la  grande  artère,  aussi  bien  que 
son  «  arrière-gare  ». 

«  Il  s'agit  d'assurer  le  libre  trajet  de  Nantes  à  Briare,  première  grande  étape. 

«  C'est  sur  cette  section  que  s'est  livrée  la  bataille  fameuse  de  la  «  Loire 
navigable  »  et  du  «  Canal  latéral  à  la  Loire. 

«  La  «  Loire  navigable  »  ou  aménagement  du  fleuve  se  recommandait  par  une 
considération  d'économie  (80  millions  de  dépenses,  sans  compter,  il  est  vrai, 
l'entretien  annuel  de  2  millions).  Mais  à  cet  avantage  apparent  venaient  s'adjoindre 
des  inconvénients  techniques.  La  moyenne  de  la  profondeur  n'était  que  de  1  mètre 
au  lieu  de  1  m.  oO  et  de  2  mètres  dans  le  canal,  ce  qui  dispersait  la  belle  théorie 
des  bateaux  transporteurs,  les  astreignant  à  rompre  charge,  à  subir  des  retards  et 
des  frais.  Puis,  il  fallait  compter  sur  des  courants  violents  de  4  à  6  kilomètres  et 
enfin  sur  les  ensablements,  qui  amènent  à  Nantes  400.000  mètres  cubes  annuels, 
et  qui  peu  à  peu  ont  modifié  l'aspect  de  la  Loire  du  XV®  et  du  XVI1«  siècle.  «  Au 
Congrès  de  la  «  Loire  navigable  »,  en  1897,  M.  Edouard  Bureau,  professeur  au 
Muséum,  le  faisait  observer.  «  Pourrait-on  aujourd'hui,  disait-il,  faire  entrer  une 
flottille  de  gabarres  chargée  de  vivres  dans  Orléans,  comme  le  fit  la  Pucelle  en 
1429  ?  Pourrait-on  descendre  tranquillement  et  sans  incident  la  Loire  d'Orléans  à 
Nantes,  comme  le  faisait  en  1681,  M'"«  de  Sévigné  ?  Ce  que  du  reste,  sa  fille, 
M"'^  de  Grignan,  faisait  de  Roanne  à  Orléans,  pour  venir  à  Paris.  . .  11  n'y  a  jas 
plus  de  deux  ans  que  le  bateau  de  Tours  à  Vouviay  a  dû  cesser  son  service  ». 


(1)  Rapport  de  M.  Maurice  Sibille,  député,  sur  le  Port  de  Nantes.   (Annexe  de  la  séance 
du  26  mars  1912). 
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Tout  en  face,  plus  héroïque  comme  remède  aux  maux  de  l'heure  présente,  le 
canal  latéral  dressait  ses  plans  avec  ses  deux  tronçons  successifs  de  Nantes  à 
Saumur  et  de  Saumur  à  Briare.  La  dépense  était  ici  de  beaucoup  plus  élevée, 
200  millions  en  chifïres  ronds  :  et  l'idéal  de  la  circulation  fluviale  n'était  pas 
atteint.  En  effet,  les  centres  importants  du  bord  de  la  Loire  n'étaient  pas  tous 
desservis  et  huit  traversées  du  fleuve  avec  barrages  mobiles  étaient  nécessaires, 
«  ce  qui  entraînait  complications,  avaries  et  chances  de  chômage  ». 

«  En  fin  de  cause,  l'Administration  semble  s'être  arrêtée  à  un  programme  mixte. 
Elle  a  le  ferme  espoir  de  réduire  les  ensablements  qui  proviennent  surtout  des 
berges  de  la  Loire  au-dessus  du  Bec  et  de  celles  de  l'Allier.  Il  n'est  pas  impossible 
de  fixer  et  de  rectifier  les  berges  en  conquérant  sur  le  lit  du  fleuve  des  terrains 
qui  paieraient  les  frais.  L'expérience  a  prouvé,  en  outre,  que  les  inondations 
peuvent  être  régularisées,  toujours  au  Bec  d'Allier,  par  des  réservoirs  qui 
s'empliraient  à  l'aide  de  vannes  mobiles.  En  conséquence,  la  conclusion  a  été  : 
1°  la  Loire  navigable,  jusqu'à  Orléans  ;  2°  le  «  canal  latéral  »  d'Orléans  à 
Montargis,  où  se  retrouve  le  canal  de  Briare.  Actuellement  la  section  du  fleuve 
entre  Chalonne  et  Angers  est  l'objet  de  travaux  suivis  et  le  canal,  mis  en  adjudi- 
cation, se  poursuit  avec  une  certaine  activité. 

«  Seul  l'avenir  apprendra  les  bienfaits  ou  les  méfaits  pratiques  de  ce  jugement 
à  la  Salomon.  » 


«  A  partir  de  Briare,  le  tracé  du  grand  «  central  transversal  »  demeure  beaucoup 
moins  net  que  les  dissertations  qui  le  justifient.  M.  le  Sénateur  Audiffred,  qui  s'est 
attaché  à  cette  question  primordiale  pour  son  département,  avec  sa  ténacité  et  son 
habileté  bien  connues,  avait  dessiné  ce  tracé  d'une  main  sûre  et  audacieuse. 
A  partir  de  Briare,  il  coupait  la  région  de  l'Yonne  et  allait  chercher  vers  Semur 
le  canal  de  Bourgogne.  Dès  lors  la  grande  route  déjà  reconstruite  était  atteinte, 
celle  de  la  Bourgogne,  et  par  là  celle  du  Doubs,  telle  qu'elle  se  comporte,  avec 
ses  paliers  d'écluses,  qui  opposent  bien  des  obstacles,  mais  néanmoins  autori^;eut, 
puisque  la  voie  existe,  tous  les  projets  de  mise  au  point. 

L'Administration  des  Ponts  et  Chaussées  s'est  rabattue  sur  une  conception  plus 
simple.  Elie  laisse  Briare  an  sud,  sans  essayer  de  s'en  servir,  prolonge  le  nouveau 
canal  d'Orléans  à  Montargis  pour  rejoindre,  à  une  distance  relativement  réduite,  le 
canal  de  Bourgogne  vers  Laroche  et  de  là  le  canal  du  Rhône  au  Rhin.  Mais  c'est 
là  un  fragment  du  programme  encore  mal  déterminé  et  enveloppé  de  brouillards. 

«  Peu  importe  le  point  de  la  bifurcation.  Le  «  transversal  navigable  »  serait 
alors  créé,  mesurant  1.027  kilomètres  entre  Nantes  et  Bâle,  et  1.083  de  Saint- 
Nazaire  à  Bâle.  Il  es:  aisé  de  se  figurer  les  conséquences  qu'il  entraînerait  aussi 
bien  pour  la  richesse  publique  que  pour  la  défende  nationale.  «  Un  bateau  de 
300  tonnes,  écrivait-il  dans  son  rappurt  sur  l'achèvement  des  ports  et  des  voies 
navigables,  représente  un  train  de  50  wagons  chargé  d'un  poids  uniforme  de 
(5.000  kilos.  Donc,  les  bateaux  de  600  tonnes  pour  lesquelles  toutes  les  voies  à 
construire  sont  aujourd'hui  disposées,  remplacent  deux  trains  de  la  puissance 
indiquée.  Pour  le  bateau  ancien  de  300  tonnes,  deux  hommes  et  trois  bêtes  de  trait 
de  force  moyenne  suffisent.  Désormais,  la  traction  peut  être  organisée  de  la  façon 
la  plus  économique,  grâce  à  des  teneurs  électriques,  actionnés  dans  certains  cas 
favorables  par  les  chutes  d'eau  des  écluses.  »  Sur  la  longue  suite  des  bateaux 
perfectionnés  comme  construction  et  traction,  nous  voyons  la  «  petite  vitesse  » 
qui  encombre  nos  chemins  de  fer,  se  déverser  pour  une  forte  part  et  apporter  la 
circulation  complémentaire  à  la  voie  ferrée.  Nous  constatons  aussi  que,  grâce  aux 
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«  canaux  affluents  »  ajoutés  à  la  grande  ligne,  une  communication  existera  entre 
nos  centres  houillers  et  métallurgiques  de  la  Loire,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre,  de 
Saône-et-Loire  et  nos  côtes  de  l'Atlantique.  On  ne  sera  plus  obligé,  comme  cela 
se  passa  jadis  à  l'insu  du  public,  de  faire  descendre  le  Rhône  et  doubler  Gibraltar 
aux  tourelles  du  Cliarlernafjne  pour  les  livrer  de  Saint-Ghamond  à  l'embouchure 
de  la  Loire.  La  voie  navigable  entre  Nantes  et  la  France  du  Centre  mettra  fin  à 
ces  «  périples  »  d'une  invraisemblable  fantaisie. 


«  Ne  croyez  pas  cependant,  lecteurs,  que  le  «  transversal  fluvial  »  soit  sans 
ennemis. 

<(  Nous  ne  voulons  pas  parler  de  nos  grandes  Compagnies  de  Chemins  de  fer. 
Leur  esprit  est  autrement  large  et  perspicace.  Elles  ne  luttent  pas  délibérément 
contre  le  point  de  vue  développé  par  M.  AudiflVed  dans  le  rapport  cité  plus  haut. 
«  Les  canaux  sont  le  complément  obligatoire  des  chemins  de  fer  et  nullement  leur 
contradiction.  Ils  sont  l'assurance  contre  la  grève  des  transports,  le  régulateur  des 
prix,  l'auxiliaire  d'approvisionnement  au  moment  des  grandes  guerres,  quand  les 
voies  ferrées  sont  encombrées  par  le  va-et-et  vient  des  troupes  et  des  munitions  ». 
A  cet  égard,  la  grande  artère  de  «  Nantes-Bâle  »  présenterait  une  utilité  de  premier 
ordre,  aussi  bien  en  cas  de  guerre  terrestre  que  de  guerre  maritime,  et  nul,  même 
les  concurrents,  n'oserait  le  nier. 

«  La  critique  contre  le  plan  du  «  transversal  »  provient,  d'ailleurs,  non  de  rivaux 
qui  pourraient  se  croire  lésés,  mais  des  ingénieurs  de  l'Etat  et  notamment  du 
Cojiseil  Supérieur  des  Ponts  et  C/iaussées 

«  A  différentes  reprises  le  Conseil  supérieur,  composé  d'expériences  reconnues,  a 
examiné  le  problème  et  sa  dernière  réponse  en  1909  a  été  peu  encourageante. 

«  En  eff"et,  la  voie  Panama-Bâle  par  Rotterdam  ou  Anvers  et  la  voie  Panama-Bâle 
par  Saint-Nazaire  et  Nantes  doivent  se  comparer  non  pas  par  la  distance  en  mer, 
qui  n'influe  pas  sur  le  prix  de  transport  (ce  prix  est  le  même  de  Panama  à 
Bordeaux,  Nantes,  Le  Havre,  Anvers,  Rotterdam),  mais  par  la  longueur  de  la 
distance  fluviale  qui  entraîne  des  frais  plus  élevés. 

«  Or,  entre  Rotterdam  et  Bâle  la  distance  est  de  830  kilomètres  ;  entre  Anvers  et 
Bâle,  elle  est  de  675  kilomètres  ;  entre  Nantes  et  Bâle,  de  1.027  kilomètres  ;  entre 
Saint-Nazaire  et  Bàle,  de  L093  kilomètres. 

«  De  plus,  entre  Rotterdam  et  Bàle,  la  voie  est  constituée  par  un  magnifique 
fleuve  à  courant  libre  et  à  faible  pente,  donnant  passage  à  des  chalands  dont  le 
tonnage  est  couramment  de  GOO  à  1.290  tonnes.  Au  contraire,  nos  canaux  ne 
peuvent  pas,  à  raison  des  dimensions  des  ouvrages,  dépasser  300  tonnes,  et 
présentent  522  écluses,  qui  équivalent  à  522  kilomètres  de  supplément  (chaque 
écluse  est  considérée  comme  équivalant  à  un  kilomètre). 

«  Le  corollaire  inéluctable,  c'est  une  difl"érence  considérable  de  prix.  Entre 
Rotterdam  et  Bàle  le  prix  moyen  de  la  tonne  peut  être  estimé  à  14  francs  ;  et 
entre  Nantes  et  Bâle  à  19  francs,  soit  cinq  francs  de  différence  en  jilus  à  notre 
désavantage.  La  lutte  est  impossible. 

«  Pour  le  Conseil  supérieur,  la  seule  voie  transversale  française  possible  est 
Le  Havre  et  Rouen,  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  sur  Strasbourg,  soit  927  kilomètres. 

«  Si  l'on  rapproche  ces  objections  de  l'ancien  échec  commercial  des  canaux 
rachetés  dès  le  début  du  XIX«  siècle,  on  constate  qu'il  faudra  une  belle  énergie 
ministérielle  pour  faire  triompher  le  «  grand  transversal  »  aujourd'hui  à  l'étude. 

«  Mais  pourquoi  se  décourager  ?    Peut-on   prévoir  en   ce    siècle  le   terme  des 
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innovations  scientifiques  pour  la  batellerie  ?  A-t-on  le  droit  de  limiter  l'effort 
moderne  en  matière  de  travaux  publics  ?  Ne  connaît-on  pas  les  subtilités  de  la 
politique  commerciale  ? 

«  La  rivière  de  Loire,  centre  de  la  navigation  du  jardin  de  la  France,  et  de 
puissantes  agglomérations  industrielles,  peut  —  surloul.  avec  le  fret  de  sorlle  du 
minerai  de  fer  —  devenir  un  grand  chemin  commercial,  sans  pour  cela  faire 
déserter  la  traditionnelle  avenue  du  Rhin. 

«  Plus  d'un  chemin  menait  à  Rome,  plus  d'une  route  pourra  desservir  Panama. 


Le  Commerce  de  l'Algérie.  —  Le  commerce  de  l'Algérie  s'est 
développé  considérablement  pendant  les  Cf  premiers  mois  de  l'année  1912.  Les 
importations  se  sont  élevées  en  effet  à  283  887.000  francs,  soit  une  plus-value  de 
7.832.000  francs  sur  la  période  correspondante  de  1911,  et  les  exportations  ont 
enregistré  d'autre  part  un  accroissement  beaucoup  plus  accentué,  puisqu'elles  ont 
atteint  297.198.00.)  francs,  supérieures  de  58.786.000  francs  à  celles  du  premier 
semestre  de  l'année  antérieure.  L'exportation  des  vins  ordinaires  a  concouru  à  la 
progression  totale  pour  plus  de  33  millions  de  francs  ;  mais  les  envois  de  matières 
végétales  et  de  minerais  se  sont  aussi  accrus  dans  une  large  mesure. 


liR  popiilatiou  du  Toukln  en  1911.  —  La  population  totale  du 
Tonkin  a  atteint  en  1911,  le  chiffre  de  6.119.620  habitants.  La  population  non 
blanche  compte  6.110.482  individus.  On  a  compté  5.434  Français  nés  en  France  et 
1.878  Finançais  Tiés  dans  la  colonie;  les  étrangers  Européens  sont  au  nombre 
de  242,  les  indigènes  protégés  français  0.0C7.508,  les  indigènes  sujets  français  243, 
les  Chinois  41.883,  les  Indiens  86,  les  Métis  français  964,  les  Métis  étrangers  1.267. 

Les  étrangers  se  départagent  ainsi  au  point  de  vue  nationalité  :  8  Russes, 
154  Japonais,  8  Turcs,  ,34  Anglais.  23  Suisses,  5  Belges,  H  Américains, 
41  Allemands,  33  Espagnols,  12  Portugais,  28  Italiens  et  17  divers.  La  migration 
européenne  se  solde  sur  l'année  précédente  par  une  diminution  de  680  individus. 


li'euseisnemeut  <ln  ii*aueai«  au  Uaroe.  —  L'enseignement 
français  au  Maroc  doit  pourvoir  à  des  besoins  multiples.  Il  s'agit  d'instruire  : 
1"  les  enfants  de  nos  compatriotes,  des  autres  Européens  et  des  classes  supérieures 
des  diverses  sociétés  indigènes  ;  2°  les  enfants  de  la  masse  Israélite  ;  3"  ceux  de  la 
masse  musulmane,  arabe  et  berbère. 

La  première  de  ces  obligations  a  surtout  été  assurée  à  Tanger  par  la  Légation 
de  France,  qui  a  créé  ou  repris  à  son  compte  trois  établissements  :  Collège  français. 
Petit  Collège,  écoles  de  filles  de  M"<'  Lafont. 

Ouvert  le  15  janvier  1909  avec  12  élèves,  le  Collège  en  avait  31  en  juin,  65  en 
octobre,  92  en  octobre  1910,  126  en  octobre  1911,  137  au  15  avril  1912.  Ils  se 
répartissaient  ainsi,  par  nationalités  :  Français,  32  ;  Israélites,  53  ;  Marocains,  25  ; 
Espagnols,  9  ;  Italiens,  7  ;  Anglais,  4  ;  Brésiliens,  2  ;  autres,  5.  Au  point  de  vue  de 
l'enseignement,  ils  se  divisaient  ainsi  :  classe  enfantine,  14  ;  section  secondaire,  74  ; 
section  commerciale,  31  ;  section  indigène,  18.  J'avais  constaté,  lors  de  mon 
passage,  Tétat  tout  à  fait  misérable  des  locaux  et  du  matériel,  et  la  lenteur  des 
travaux  de  construction  du  nouveau  Collège.  Depuis,  une  décision  ministérielle  est 
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venue  hâter  ces  travaux,  et  l'on  espère  que  les  classes  pourront  se  faire  dans  les 
nouveaux  locaux  à  la  rentrée  de  1912. 

Le  Petit  Collège  avait,  en  avril,  210  élèves.  J'apprends  qu'en  juin  il  en  a  245, 
ainsi  répartis:  Français  16;  Espagnols,  81  ;  Israélites,  69;  Marocains,  16; 
Anglais,  12;  Italiens,  6  ;  Portugais,  4;  Hollandais,  1.  On  notera  la  forte  proportion 
des  Espagnols,  malgré  l'existence,  à  Tanger,  des  superbes  Escuelas  Alfonso  XIII. 
Le  Petit  Collège  donne  l'instruction  primaire  et  primaire  supérieure.  Il  sera 
transféré,  sans  doute  en  1913,  à  côté  du  nouveau  Collège.  Mais  M.  de  Beaumarchais, 
l'ancien  vice-président  de  notre  Comité  de  Tanger,  aujourd'hui  sous-chef  du 
bureau  du  Maroc  aux  Affaires  étrangères,  estime  avec  raison  qu'il  ne  faudrait  pas 
abandouuer  le  local  actuel,  mais  y  installer  une  école  primaire  gratuite. 

M™^  Lafont  dirige  une  école  secondaire  et  une  école  primaire,  au  total,  180  élèves. 
On  en  aurait  davantage  si  les  petites  classes  n'étaient  déjà  pleines,  et  obligées  de 
refuser  du  monde.  L'école,  qui  est  payante,  est  surtout  peuplée  de  Françaises 
avec  quelques  Anglaises  et  Portugaises.  Il  y  a  une  classe  spéciale  pour  les  petites 
Espagnoles,  qui,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  progrès,  sont  versées  dans  les 
cours  normaux.  Ecole  excellemment  dirigée,  assez  bien  installée,  bien  tenue,  à 
laquelle  il  ne  manque  que  d'être  doublée  par  un  internat.  Cette  question  de 
l'internat  est  capitale  à  Tanger. 

Une  autre  école  de  filles,  subventionnée  par  V Alliance  française.,  est  le  très 
ancien  établissement  dirigé  par  M""  Robinet  :  70  élèves,  recrutées  surtout  dans 
la  classe  Israélite  riche. 

Tanger  est  très  intéressant  pour  nous,  en  raison  du  caractère  international  de  la 
ville  et  de  la  lutte  d'influences  qui  va  s'y  poursuivre  (on  me  dit  que  les  écoles 
espagnoles  ont  200  garçons  et  au  moins  180  filles,  des  externes  des  deux  sexes).  Là 
surtout,  on  peut  dire  que  le  commerce  suivra  la  langue.  Aussi,  fàut-il  applaudir 
au  projet  de  cowrsjouè^/cs  élaboré  par  le  directeur  du  Collège.  Dès  à  présent,  un 
cours  public  d'arabe  vulgaire,  pour  octobre,  des  cours  gratuits  de  comptabilité, 
mathématiques,  dessin  industriel,  électricité,  etc.,  plus  des  conférences  hebdoma- 
daires., scientifiques  et  littéraires,  auxquelles  collaboreront  les  membres  de 
l'Alliance  française.  Ainsi  s'affirmera,  dans  ce  milieu  cosmopolite,  la  primauté 
intellectuelle  de  la  France,  déjà  défendue  ^par  la  mission  fscientifique  française, 
l'hôpital  et  le  dispensaire  français,  l'Institut  Pasteur. 

En  dehors  de  Tanger,  l'enseignement  proprement  européen  n'est  guère  représenté. 
Les  écoles  primaires  de  garçons  et  de;  filles  de  Casablanca  sont  tout  à  fait 
insuffisantes.  La  population  de  cette  ville  (50.000  habitants,  dont  10.000  Européens) 
réclame  un  collège.  U  y  a  quelques  écoles  mixtes,  actuellement  subventionnées  par 
V Alliance  française.,  à  Safl,  Mogador,  Tétouan. 

La  population  Israélite  ressortit  à  ['Alliance  israélite  universelle.  Au  total  plus 
de  5.000  élèves  répartis  en  28  écoles,  dans  15  villes.  A  Fez,  Rabat,  Marrakech,  etc., 
ces  écoles  sont  les  seuls  centres  de  culture  française.  A  Tanger  et  dans  la  zone 
espagnole  (El-Ksar,  Larache,  Tétouan)  ces  écoles  luttent  contre  l'influence  de 
l'Association  hispano-hébraïque. 

L'enseignement  franco-musulman  est  l'œuvre  propre  de  V Alliance  française. 
A  Tanger,  l'école  franco-arabe,  installée  au  pied  et  en  dehors  du  mur  méridional 
de  la  Kasbah  groupe  13.5  inscrits.  Elle  est  devenue  tout  à  fait  insuffisante. 
Aussi  notre  Comité  tangérois  s'est-il  vu  obligé  pour  la  rentrée  de  1912  :  1°  De 
négocier  l'acquisition  d'une  partie  de  maison  pour  agrandir  l'école  actuelle  ; 
2°  D'ouvrir  une  nouvelle  école  dans  la  Kasbah  même.  En  outre  M.  Belhadj, 
professeur  d'arabe  au  Collège,  négocie  avec  les  autorités  makhzen   pour  obtenir 
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qu'elles  subventionnent  un  cours  public  et  gratuit  de  français  à  l'usage  des 
indigènes. 

A  l'école  franco-arabe,  l'enseignement  français  occupe  les  heures  de  l'après- 
midi.  La  matinée  est  réservée  aux  exercices  coraniques,  sauf  une  heure  (10  à  il) 
consacrée  trois  fois  par  semaine  à  l'enseignement  grammatical  et  littéraire  de 
l'arabe,  trois  fois  au  français,  calcul,  récitation.  Le  personnel  dirigeant  et  enseignant 
se  compose  de  musulmans  algériens,  élèves  de  la  Bouzareali  et  des  médersas,  et 
placés  sous  le  contrôle  do  M.  Ould-Amar,  interprète  à  la  Légation.  En  dehors  de 
Tanger  oii  il  y  a  aussi  une  école  du  tabor,  il  faut  signaler  la  belle  école  franco- 
arabe  d'Oudjda,  et  celle  de  Martimprey  et  de  Berkane  ;  on  sait  que  notre  Comité 
de  Tanger  les  a  créées  à  la  demande  du  général  Lyautey,  alors  commissaire  des 
confins.  Mais  le  nombre  de  ces  écoles  est  insuffisant,  et  il  n'y  en  a  pas  dans  des 
villes  comme  Fez  ou  Rabat,  les  capitales  de  demain.  Le  rapport  Long  évalue 
à  2.000  au  plus,  peut-être  à  1.000  seulement,  le  nombre  des  écoliers  musulmans 
qui  reçoivent  notre  enseignement.  Les  filles,  comme  presque  toujours  en  pays 
musulman,  nous  échappent. 

En  outre,  si  nous  avons  des  écoles  franco-arabes,  nous  n'avons  pas  d'écoles 
franco-berbères  quoique  la  population  marocaine  soit  en  grande  majorité  berbé- 
rophone  (plus  de  la  moitié  ne  connaît  pas  un  mot  d'arabe,  la  moitié  du  reste  parle 
surtout  berbère).  Il  y  a  tout  avantage  à  donner  à  cette  population,  comme  langue 
écrite,  non  l'arabe,  mais  le  français.  Il  importe  donc  de  former  des  instituteurs 
pour  ces  futures  écoles.  Dès  à  présent  un  cours  de  berbère  est  professé  à  Tanger, 
sous  les  auspices  de  la  Mission  scientifique,  par  le  secrétaire  général  de  notre 
Comité,  M.  René  Leclerc. 

La  tâche  de  notre  Comité  de  Tanger    (qui  fonctionne  comme   Comité  régional) 

va  se   trouver    non   pas  allégée,    mais    mieux   délimitée   par  l'établissement    du 

protectorat.  Le  gouvernement  cbérilien  assumera  l'organisation  de  l'enseignement 

dans  la  zone   française.    L'Alliance  n'aura    plus   à  subventionner    les    écoles    de 

Mogador  et    de   Safi.  Mais  à   Tanger,  la    création    d'un    régime   international,  en 

consolidant  ce  qui  existe,  rendra  sans  doute  difficile  la  création  d'œuvres  officielles 

nouvelles.  En  tout  cas,  dans  la  zone  espagnole,  où  nous  avons  un   tel   intérêt   à 

nous  maintenir,  la  France  ne  pourra  pas  agir  directement.  Nos  écoles  de  Tétouan 

et  de  Larache  nous  coûteront  donc  plus  cher,  et  il  serait  utile  d'en  créer  d'autres. 

Ajoutons  que,  même  dans  la  zone  du  protectorat,  dans  certains  milieux  indigènes, 

plus  ou  moins  réfractaires  à  l'influence  administrative   franco-makhzénienne,   une 

école  privée,  dépendant  d'une  société,  sera  mieux  accueillie  qu'une  école  officielle. 

On  m'a  présenté,  par  exemple,  un  très  intéressant  projet  d'école  mixte,  à  direction 

mi-arabe  mi-française,  pour  Fez.  Je  souhaiterais   vivement  que  ce  projet  fût  mis 

à  l'étude. 

H.  Hauser. 

Bulletin  de  V Alliance  française^  juillet  1912. 


EUROPE. 

lie  lIoutéué^Ero  au  point  de  vue  commercial  et  industriel. 

Le  Monténégro  ne  se  trouve  encore  qu'au  début  de  son  développement  économique 
et  la  balance  du  commerce  accuse  un  solde  défavorable,  par  suite  de  l'excédent 
des  importations  sur  les  exportations.  L'attention  du  Gouvernement  a  été  attirée 
sur  ce  point,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'agriculture  et  l'élevage   rationnel  du 
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bétail,  ces  industries  constituant  les  deux  sources  principales  de  la  richesse 
du  pays. 

Pour  que  celui-ci  puisse  se  développer  progressivement,  le  gouvernement  vient 
d'accorder  diverses  concessions  d'exploitation.  Bien  administrées,  celles-ci  pourraient 
améliorer  sensiblement  la  situation  économique  du  Mont>'négro. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  qu'une  ligne  ferrée  de  Pristan  à  Antivari,  lac  de  Scutari. 
Elle  fonctionne  depuis  deux  ans,  mais  son  exploitation  est  déficitaire  par  suite  de 
l'insuffisance  du  trafic.  L'établissement  de  cette  voie  permet  d'eflectuer  les  expor- 
tations par  Antivari,  tandis  qu'actuellement  on  doit  passer  par  Cattaro,  sur 
territoire  autrichien,  et  par  la  route  difficile  de  Loutchen.  Sur  le  lac  même  il  faut 
tenir  compte  de  la  concurrence  des  bateaux  pilotes  qui  emportent  des  marchandises 
par  la  voie  de  Bojana  à  Obotti,  près  de  Scutari.  La  société  concessionnaire  a 
également  construit  une  digue  de  250  mètres  de  longueur  au  port  d' Antivari.  Elle 
a  érigé  des  entrepôts  et  établi  la  ligne  ferrée  d'Antivari  à  Vir-Pazar,  moyennant 
l'octroi  de  la  concession  exclusive  de  l'exploitation  du  port,  chose  très  importante 
au  point  de  vue  commercial,  et  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'industrie 
italienne,  non  seulement  au  Monténégro,  mais  aussi  en  Albanie.  Elle  a  versé  un 
capital  de  8  millions  1/2  et  encaissé  l'an  dernier  5'I0.000  couronnes.  La  même 
société  possède  en  outre,  sur  le  lac  de  Scutari,  une  flottille  commerciale  qui  sert 
au  transport  des  marchandises  de  Vir-Pazar  à  Rycika,  de  Vir-Pazar  à  Plaonitza  et 
à  Scutari. 

Le  monopole  du  tabac  est  également  aux  mains  d'une  société  italienne.  L'Etat 
Monténégrin  prélève  un  certain  pourcentage  sur  les  bénéfices  de  la  société  conces- 
sionnaire, mais  jusqu'ici  il  n'a  rien  pu  toucher  à  cause  des  amortissements  effectués 
par  la  société.  Celle-ci  travaille  depuis  6  ans  et  la  concession  accordée  pour 
15  ans,  a  été  prorogée  pour  une  période  de  25  ans. 

Une  autre  concession  vient  d'être  octroyée  à  une  société  hollandaise  pour 
l'exploitation  des  forêts  et  des  mines. 

Si  le  cours  du  fleuve  Bojana,  qui  relie  le  lac  de  Scutari  à  la  mer  Adriatique  était 
régularisé,  ces  travaux  auraient  pour  conséquence  d'assécher  une  partie  du  lac  de 
Scutari  (côté  monténégrin),  formant  aussi  un  terrain  d'environ  150.000  mètres 
carrés,  très  propice  à  la  culture  du  blé.  En  outre,  le  chemin  de  fer  transbalkanique 
pourrait  avoir  plus  facilement  un  embranchement  vers  Antivari.  L'établissement 
de  cette  voie  ferrée  relèverait  évidemment  de  beaucoup  le  commerce  d'importation 
et  d'exportation  du  Monténégro,  en  ouvrant  une  voie  internationale  et  intérieure 
des  plus  directes  avec  l'Europe  centrale.  Dès  lors  les  produits  français  et  belges 
pourraient  plus  facilement  concurrencer  les  commerces  autrichien  et  italien. 

L'industrie  indigène  est  tout  à  fait  insignifiante  :  deux  brasseries  à  Xiksich, 
possédant  ensemble  un  capital  de  750.000  couronnes  ;  trois  fabriques  d'objets  eu 
bois  ;  quelques  huileries  et  quelques  moulins  à  farine  actionnés  par  l'eau  ;  une 
usine  pour  la  fabrication  d'étoff'es  destinées  à  l'administration  militaire. 

Extrait  du  Recueil  consulaire  belge. 


lie  Commerce  de.*»  ffoumirefs  en  Russie.  —  Pendant  la  dernière 
campagne  de  chaste  en  Russie  et  en  Sibérie ,  le  commerce  des  fourrures  a 
rapporté  20  millions  de  francs,  en  progression  de  2  millions  et  demi  sur  la 
campagne  précédente.  Un  rapport  du  Consul  d'Allemagne  à  Moscou  fournit 
d'intéressants  renseignenieuts  sur  les  animaux  chassés.  On  a  pris  4.525.000  écureuils 
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de  Sibérie  dont  la  fourrure  servira  à  garnir  des  robes  et  sera  vendue  sous  le  nom 
de  petit  gris  ;  on  a  tué  également  1.500.000  lièvres  blancs  de  Pologne  et 
12.250  martres  zibelines,  100  renards  bleus  et  200.000  hermines,  1.500  ours  bruns» 
180.000  skuns  et  16.500  loups  gris. 


La  Nature. 


ASIE 

I^a  marine  marchaude  japonaise.  —  11  y  a  à  peine  50  ans,  la 
possession  de  tout  navire  du  type  européen  et  même  de  toute  jonque  de  grandes 
dimensions  était  rigoureusement  interdite  au  Japon  par  crainte  que  de  tels 
bâtiments  ne  servissent  à  établir  des  relations  avec  des  côtes  étrangères  voisines. 
La  construction  des  petites  jonques,  juste  suffisante  pour  le  cabotage  des  îles 
nippones  était  seule  autorisée.  Cette  situation  s'est  simplement  modifiée  depuis  : 
l'industrie  de  l'armement  est,  en  efi"et,  une  de  celles  où  le  Japon  a  accompli,  surtout 
dans  ces  dernières  années,  les  progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  remarquables. 
Aujourd'hui  ce  pays  possède  trois  ou  quatre  grands  chantiers  capables  de  rivaliser 
avec  ceux  des  nations  occidentales,  et  d'où  sortent  chaque  année  des  navires 
du  modèle,  sinon  le  plus  grand,  du  moins  le  plus  perfectionné.  La  marine 
marchande  japonaise  occupe  aujourd'hui,  par  le  nombre  des  navires  et  leur 
tonnage  total,  le  sixième  rang,  suivant  de  près  la  marine  marchande  française.  Son 
tonnage  a  atteint  en  1911  près  de  1.400.000  tonnes,  avec  2.165  navires,  dont  1.347  à 
vapeur,  et  il  existe  maintenant  au  Japon  deux  ou  trois  grandes  compagnies  de 
navigation  qui  disputent  aux  meilleures  compagnies  étrangères  le  trafic  maritime 
sur  les  principales  lignes  interocéaniques. 


AMÉRIQUE. 

Conseils  auv  ué$a;«>ciants  français  en  relations  d'alfaires 
avec  le  Canada.  —  La  Chambre  de  Commerce  française  de  Montréal  donne, 
par  l'organe  de  son  Bulletin.,  les  conseils  suivants  à  nos  exportateurs  : 

«  Les  négociants  français  qui  veulent  entrer  en  relations  avec  le  Canada  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  que  la  réussite  de  leurs  négociations  est,  dans  une  large 
mesure,  subordonnée  à  leur  empressement  à  satisfaire  et  même  à  flatter  les  désirs 
et  les  goûts  de  leur  clientèle.  Qu'ils  n'oublient  pas  qu'ici  le  bois  se  vend  au  pied 
cube,  le  grain  au  minot,  les  liquides  au  gallon,  etc.  Qu'ils  marquent  leurs 
marchandises  en  dollars  et  centins  {qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  centimes). 
Qu'ils  adoptent  les  unités  de  poids  et  de  mesure  ayant  cours  au  Canada  au  lieu  de 
vouloir  imposer  prématurément  le  système  métrique. 

«  11  est  incontestable  qu'un  jour  viendra  où  notre  système  métrique  sera 
adopté  par  le  Canada,  et  probablement  par  toutes  les  nations  du  monde,  mais  en 
attendant,  il  faut  savoir  se  plier  aux  exigences  commerciales,  si  l'on  veut  obtenir 
des  commandes. 

«  Ce  qui  fait  la  principale  force  des  voyageurs  de  nos  concurrents,  c'est  non 
seulement  leur  connaissance  approfondie  de  la  langue  des  pays  où  ils  sont 
envoyés,  mais  encore  le  soin  qu'ils  prennent  de  s'enquérir  des  goûts  et  des  préfé- 
rences de  la  clientèle  qu'il    s'agit   pour  eux    de   conquérir.    Ils    signalent  à   leurs 
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maisons  tous  les  détails  et  particularités,  même  les  plus  insignifiants  en  appa- 
rence, sur  la  manière  de  présenter  leurs  marchandises,  la  mise  en  boîte  ou  en 
paquets,  l'étiquetage,  les  dimensions  et  forme  de  l'emballage,  etc. 

«  Nous  recommandons  aux  négociants  français  de  s'inspirer  des  réflexions  qui 
précèdent  pour  tous  leurs  envois  de  marchandises  au  Canada.  Qu'ils  prennent  la 
peine  de  faire  traduire  en  anglais  leurs  étiquettes,  prospectus,  prix-courants,  etc. 
Au  besoin,  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Montréal  se  met  à  leur  dispo- 
sition pour  faire  faire  ces  traductions,  moyennant  un  prix  modique  ». 


liC  Pétrole  au  Me'x.lqae.  —  Le  pétrole  est  dès  à  présent  un  des  produits 
les  plus  importants  du  Mexique.  II  n'y  a  guère  que  trois  ou  quatre  ans  que  ce 
produit  fait  l'objet  de  recherches  sérieuses,  mais  depuis  longtemps  son  existence 
dans  diverses  régions  du  pays  était  démontrée,  notamment  dans  les  États  de  Vera 
Cruz,  Tamaulipas,  San  Luis  Potosi,  Chiapas,  Tabaseo  et  Chihuahua.  Jusqu'en 
1908,  les  recherches  s'étaient  concentrées  principalement  dans  l'Etat  de  Vera  Cruz  : 
c'est  cependant  dans  l'Etat  de  San  Luis  Potosi  que  le  premier  gisement  a  été 
découvert.  Après  la  découverte  du  fameux  puits  de  «  Dos  Bocas  »  qui  est 
devenu  célèbre  dans  l'industrie  pétrolifère  par  son  rendement  énorme  et  l'immense 
conflagration  qui  a  détruit  tous  les  dépôts  provisoires,  il  n'y  a  plus  eu  de 
trouvaille  importante  jusqu'en  janvier  1911.  A  cette  dernière  époque  la  compagnie 
de  pétrole  connue  sous  le  nom  de  «  Aguila  Petroleum  C"  »  mit  à  jour,  prés  de 
Tuxpam,  un  gisement  de  pétrole  dont  la  production  s'est  maintenue  pendant 
plusieurs  semaines  à  100.000  barils  par  jour.  Jamais  aucune  source  de  pétrole  aux 
Etats-Unis  n'a  eu  un  tel  rendement,  les  gisements  les  plus  fameux  de  Californie 
ayant  atteint  seulement,  lors  du  début,  un  débit  de  30.000  à  40.000  barils. 


États-Unis.  —  E<e  Panama  Bill.  —  Ainsi  qu'il  était  trop  facile  de  le 
prévoir,  le  Panama  Canal  Bill^  dont  nous  annoncions  dans  le  précédent  Bulletin 
le  vote  imminent,  a  été  adopté  par  les  deux  Chambres  américaines  et  ratifié  le 
24  août  par  le  président  Taft.  La  clause  d'exonération  en  faveur  des  caboteurs 
américains  est  maintenue  et  cette  exemption  conférée  à  un  genre  de  navigation 
que  la  législation  américaine  traite  avec  la  plus  grande  élasticité,  ne  laisse  pas  de 
créer  au  bénéfice  du  commerce  des  Etats-Unis  un  avantage  qui  est  la  violation 
même  des  engagements  inclus  dans  le  traité  Ilay-Pauncefote. 

Le  mémorandum  par  lequel  le  président  Taft,  a  voulu  justifier  lebill  semble  aller 
à  rencontre  même  du  but  qu'il  se  proposait.  Au  sujet  de  la  protestation  de 
l'Angleterre,  il  s'exprime  en  effet  daus  les  termes  suivants  : 

«  La  protestation  britannique  mène  à  la  conclusion  absurde  que  le  gouvernement 
américain,  en  coiistruisant  le  canal,  en  entretenant  le  canal,  en  défendant  le  canal 
se  trouve  néanmoins  dépouillé  du  droit  de  traiter  son  propre  commerce  comme  il 
lui  convient,  tandis  que  les  autres  nations  se  servant  du  canal  en  concurrence  avec 
le  commerce  américain  jouissent  de  ce  droit  et  de  ce  pouvoir  sans  restriction  ». 

D'autre  part,  M.  Taft  conclut  comme  suit  : 

«  Je  proteste  contre  la  prétention  de  lire  dans  le  traité  Hay-Pauncefote  l'abandon 
par  les  Etats-Unis  du  droit  de  réglementer  leur  propre  commerce  comme  ils 
l'entendent,  droit  que  ni  la  Grande-Bretagne  elle-même,  ni  aucune  autre  nation 
qui  se  servira  du  canal  n'a  abandonné  ni  ne  se  propose  d'abandonner  ». 

Ces  arguments  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  le  bill  est  discutable. 
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L'Angleterre  a  renouvelé  sa  protestation  et  a  remis  une  note  annonçant  un 
exposé  détaillé  de  son  point  de  vue  dans  la  question.  On  lui  prête  toujours 
l'intention  d'en  appeler,  s'il  est  nécessaire,  à  la  Cour  d'arbitrage  de  la  Haye. 

Dans  son  numéro  du  7  septembre  1912,  le  Tnnps  a  publié  sur  le  Panama  Bill 
et  ses  conséquences  pour  les  marines  étrangères  et  la  marine  anglaise  en  particulier, 
un  article  de  son  correspondant  de  Londres,  dont  l'intérêt  nous  a  paru  mériter  la 
reproduction  dans  ce  Bulletin. 

«  Le  Panama  bill,  au  sujet  duquel  l'Angleterre  proposait  aux  Etats-Unis  un 
arbitrage,  exempte,  comme  on  sait,  de  tous  droits  de  passage  du  canal  de  Panama 
les  bâtiments  américains  se  livrant  au  cabotage.  La  définition  américaine  de  la 
navigation  de  cabotage  est  si  vague,  si  large,  qu'en  fait  il  serait  facile  de  faire 
rentrer  sous  cette  rubrique  toute  espèce  de  navigation,  à  la  seule  condition  que  le 
point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  fussent  en  territoire  américain.  Mais  sans 
qu'il  soit  besoin  d'aucun  détour,  le  gouvernement  américain  est  dès  maintenant 
parfaitement  libre  d'étendre  à  tous  les  bâtiments  américains  la  faveur  du  libre 
passage.  La  clause  5  du  Panama  bill  l'y  autorise  impliciiement  : 

«  Lorsque  les  droits  de  pas.sage  pour  les  bâtiments  de  commerce  ne  seront  pas 
basés  sur  le  tonnage  net,  ces  droits  ne  pourront  dépasser  1  dollar  25  c.  par  tonne 
ni  être  inférieurs  «  sauf  en  ce  qui  concerne  les  bâtiments  américains  ou  appartenant 
à  des  citoyens  américains  »,  au  montant  (calculé  proportionnellement  au  tonnage) 
des  frais  d'administration  et  d'exploitation  du  canal  ». 

La  faveur  accordée  dès  maintenant  aux  bâtiments  du  cabotage  n'est  donc  que  le 
petit  côté  de  l'affaire.  Ce  dont  il  faut  se  préoccuper  dès  à  présent  —  et  on  le 
comprend  très  bien  dans  les  milieux  maritimes  anglais  —  c'est  de  la  possibilité 
de  voir  tous  les  bâtiments  américains,  au  long  cours  comme  au  cabotage,  autorisés 
à  se  servir  du  canal  sans  payer  aucun  droit.  Du  point  de  vue  économique,  quelles 
seraient  pour  l'Angleterre  les  conséquences  d'une  pareille  mesure  ? 

Rappelons  rapidement  comment  l'ouverture  du  canal  de  Panama  risque  de 
modifier  les  grands  courants  du  commerce  international. 

1°  Routes  (TAsie  et  d'Australie. 

En  ce  qui  concerne  l'Europe,  l'ouverture  du  canal  de  Panama  ne  changera  rien 
aux  relations  commerciales  avec  l'Asie.  Les  distances  des  ports  anglais  aux  ports 
australiens  sont  sensiblement  plus  longues  par  Panama  que  par  Suez,  comme  le 
prouve  le  tableau  ci-dessous  : 

PAR   SUEZ  PAR   PANAMA 

(milles)  (miUes) 

Southampton-Shanghaï 10.400  12.900 

Southampton-Melbourne 10.800  12.400 

Southampton-Manille 9.900  13.300 

Pour  la  Nouvelle-Zélande,  la  différence  est  insignifiante  ;  mais  étant  donné  les 
avantages  que  la  route  de  Suez  offre  au  point  de  vue  des  escales,  Panama  n'a 
aucune  chance  de  pouvoir  lui  faire  la  moindre  concurrence. 

Pour  la  côte  orientale  des  États-Unis,  le  gain  sera  beaucoup  plus  sensible. 

PAR   SUEZ  PAR    PANAMA 

New-York- Shanghaï 12.400  9.80O 

New-York-Melbourne 12.800  8.500 

New-York-Manille 11.900         10.700 

L'ouverture  du  canal  de  Panama  rétablit  l'équilibre  entre  les  ports  américains  et 
les  ports  anglais. 
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2°  Côte  occidentale  de  l'Amérique  {nord  et  sud). 

C'est  ici  que  va  se  produire  une  véritable  révolution  ;  non  seulement  toute  cette 
côte,  actuellement  la  région  la  plus  éloignée  des  grands  centres  civilisés,  va  se 
trouver  considérablement  rapprochée  de  l'Europe  et  de  la  côte  orientale  des  Etats- 
Unis,  mais  l'avantage  au  profit  de  cette  dernière  est  énorme  :  la  distance  entre  un 
point  quelconque  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  et  Liverpool  par  exemple 
sera  supérieure  de  2.000  milles  en  chiffres  ronds  à  la  distance  entre  ce  même 
point  et  New-York.  Pour  la  Nouvelle-Orléans,  la  différence  sera  d'environ 
3.500  milles. 

Ces  préliminaires  posés,  on  comprend  tout  de  suite  quels  dommages  l'ouverture 
libre  du  canal  aux  bâtiments  américains  pourrait  causer  à  l'Angleterre.  Une  pareille 
mesure  risque  d'abord  de  porter  un  coup  désastreux  à  sa  marine  de  commerce.  Les 
Anglais,  bien  que  leur  situation  soit  attaquée  de  tous  côtés,  sont  encore  sur  bien 
des  points  les  rouliers  de  la  mer.  Ce  sont  les  «  tramps  »  anglais,  qui,  tels  des 
cheminots,  s'en  allant  d'un  point  à  l'autre  à  la  recherche  d'une  cargaison,^ 
distribuent  de  Valparaiso  à  San-Francisco  les  charbons  américains  ;  ce  sont  eux 
qui  rapportent  à  la  Nouvelle-Orléans  les  nitrates  chiliens  ;  ce  sont  eux  qui  par  le 
cap  Horn  ou  cap  Bonne-Espérance  vont  porter  en  Extrême-Orient  les  marchandises 
lourdes  qui  ne  pourraient  supporter  les  frais  de  transit  par  chemin  de  fer  de  la 
côte  est  à  la  côte  ouest  ;  ce  sont  eux  enfin  qui  des  ports  de  la  Colombie  britannique, 
apportent  en  Angleterre  les  blés  du  Far- West  canadien  et  américain.  Le  jour  où 
les  cargo-boats  américains  pourront  passer  le  canal  sans  payer  de  droits,  toute 
cette  industrie  est  condamnée  à  disparaître. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  trafic  anglais  d'Amérique  en  Amérique  qui  est 
menacé  ;  c'est,  jusqu'à  un  certain  point,  le  trafic  d'Europe  en  Amérique  et  récipro- 
quement. Les  tarifs  différentiels  des  chemins  de  fer  de  Panama  et  de  l'isthme  de 
Téhuantepec  ont,  depuis  plusieurs  années  déjà,  expulsé  les  compagnies  anglaises 
de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  nord  ;  de  Panama  et  de  Salina-Gruz  à 
San  Francisco  tout  le  trafic  est  aux  mains  des  compagnies  américaines.  Par  contre, 
dans  l'Amérique  du  sud,  les  compagnies  anglaises  (la  Royal  Mail,  la  Pacific  Steam 
Navigation  Cy)  n'ont  guère  de  rivales.  En  dépit  des  subventions  plus  ou  moins 
déguisées  que  certains  gouvernements  étrangers,  l'Allemagne  et  l'Italie  en 
particulier,  accordent  à  leurs  compagnies  de  navigation  (Hambourg-America, 
Kosmos  Roland  Line,  Compania  italiana  de  vapores,  Lloyd  del  Pacifico),  les 
compagnies  anglaises,  tant  au  point  de  vue  du  transport  des  passagers  que  pour 
celui  des  marchandises,  sont  pratiquement  sans  rivales.  Mais  le  jour  oii  sur  le 
trajet  Southampton-Callao  par  exemple,  les  lignes  américaines  recevront  une  prime 
de  1  dollar  25  c.  par  tonneau  de  jauge,  les  compagnies  anglaises  pourront-elles 
supporter  cette  concurrence  ?  Sans  doute,  le  bon  marché  de  la  construction  dans 
les  chantiers  anglais^  l'infériorité  des  salaires  des  équipages  assurent  aux  compagnies 
anglaises  un  très  sérieux  avantage.  Mais  de  telles  primes  ne  risquent-elles  pas  de 
les  compenser  et  au  delà  ? 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  le  Panama  bill  prévoit  également  la 
réduction  des  droits  de  douane  sur  toutes  les  matières  premières  destinées 
aux  constructions  navales.  Jusqu'ici  l'Amérique  a  sacrifié  les  armateurs  aux 
constructeurs  ;  elle  s'aperçoit  aujourd'hui  que  ce  système,  sans  grand  inconvénient 
pour  le  développement  dn  marché  intérieur,  risque  d'être  déplorable  pour  la 
conquête  des  marchés  extérieurs  ;  va-t-elle  modifier  complètement  le  sens  de  son 
protectionnisme  ?  Si  elle  s'y  décide  —  et  les  tendances  du  Panama  bill  indiquent 
que  les  milieux  officiels  américains  y  semblent  assez   disposés,   —   il   n'est  pas 
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impossible  de  voir  d'ici  à  quelques  années  les  bâtiments  américains  venir  disputer 
dans  les  ports  anglais  aux  bâtiments  anglais  enx-mèmes  le  fret  pour  l'Amérique 
du  sud. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'industrie  anglaise  des  transports  maritimes  que  menace 
le  Panama  bill  ;  il  menace  toutes  les  formes  de  l'influence  anglaise  sur  la  côte 
oue&t  de  l'Amérique  du  ^ud.  Ce  commerce  et  cette  influence  y  tiennent  encore  la 
première  place,  comme  l'indiquent  les  chiffres  ci-dessous  : 

1908  1909 

[0  Pérou  ;  ~  ^ 

(en  livres  sterling) 

Importé  d'Angleterre 1 .548.000  1 .567.000 

Importé  des  Etats-Unis 1 .413.000  856.000 

Exporté  en  Angleterre 2. .338. 000  2.672.000 

Exporté  aux  Etats-Unis 1.284.000  1.495.000 

1910 

2°  Equateur  ;  ~ 

(en  livres  sterling) 

Importé  d'Angleterre    512.000 

Importé  des  Etats-Unis 476.000 

Exporté  en  Angleterre 234.000 

Exporté  aux  Etats-Unis 8.39 .  000 

1909  1910 

S»  ChUi; 

(en  pesos  or  de  1  fr.  80) 

Importé  d'Angleterre 87.340.000  94.083.000 

Importé  des  Etats-Unis 26.401.000  36.629.000 

Exporté  en  Angleterre 128 .  571 .  000  127 .  087 .  000 

Exporté  aux  Etats-Unis 53.839.000  67.618.000 

A  supposer  que  les  bâtiments  américains  ne  jouissent  d'aucun  traitement  de 
faveur,  l'ouverture  du  canal  de  Panama,  par  le  seul  fait  qu'elle  mettra  les  marchés 
sud-américains  de  l'ouest  beaucoup  plus  près  de  New-York  que  de  Liverpool, 
placera  les  marchandises  américaines  dans  une  situation  privilégiée.  Mais  si  à  cet 
avantage  naturel  vient  s'ajouter  une  difi'érence  de  traitement  au  passage  du  canal, 
les  marchandises  anglaises  pourront-elles  supporter  la  concurrence  ?  Cela  n'est 
pas  bien  sûr.  Conséquence  inévitable  :  la  part  laissée  à  l'Angleterre  dans  le  déve- 
loppement de  ces  diflérentes  régions,  dans  les  concessions  de  toutes  sortes  à 
accorder  aux  étrangers  sera  réduite  dans  les  mêmes  proportions. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  côte  de  l'Amérique  est  appelée  à  un  développement 
économique  considérable.  Dans  un  rapport  publié  il  y  a  deux  ans,  M.John  Barrett, 
directeur  du  Bureau  des  républiques  américaines,  estimait  que  le  commerce 
extérieur  de  cette  côte,  qui  s'élève  actuellement  en  chiâ^res  ronds  à  1  milliard  1/2, 
passerait  en  quelques  bonds  à  un  minimum  de  5  milliards.  C'est  ce  morceau  de 
roi  que  les  Etats-Unis  entendent,  grâce  au  canal,  tenir  en  réserve  pour  leurs 
compagnies  de  navigation,  leurs  industriels,  leurs  capitalistes.  On  comprend  que 
les  négociants  et  les  capitalistes  anglais,  malgré  leur  traditionnelle  indulgence 
pour  le  «  cousin  d'Amérique  »,  trouvent  que  cette  fois  le  cousin  a  vraiment  les 
dents  un  peu  longues. 

J.  Delim.\l. 
Extrait  de  YOcéanie  Française. 
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II.  —  Généralités. 


La  Production  llondiale  de  la  Foute.    —    Voici   les   chiffres   en 
milliers  de  G.  T.  de  1.015  kilos  des  principaux  pays  producteurs  de  fonte  : 


PAYS 

1911 

1910 

1909 

1908 

Etats-Unis 

23.649 
15.5^ 
9.719 
4.508 
3.521 
2.090 
2.073 

27.299 
14.793 
10.217 
4.032 
2.956 
1.911 
1.804 

25.795 
12.918 
9.664 
3.545 
2.817 
1.947 
1.632 

15.9.36 
11.814 
9.290 
3.344 
2.751 
1.953 
1 .  182 

Allemagne 

Angleterre 

France 

Russie 

Autriche-Hongrie 

Belgique 

Production  Mondiale. . . . 

63.669 

65.608 

60.366 

48.175 

Outre  les  pays  cités  plus  haut,  voici  quelques  autres  chiffres  pour  1911  accom- 
pagnés de  la  comparaison  avec  1910. 

Canada 824.345  (  +  8'. . ia5) 

Suède 633.800  (  -{-  29.500) 

Espagne 435.000  (-f  10.000) 

Italie 253.322  (  —  90.278) 

Japon 162.000  (inchangé) 

Chine 110.000  f  — 10.000) 

Mexique 70.096  (  +  25.096) 

Indes 49.183  (  +  13.250) 

Nouvelles-Galles  du  Sud 36..354  (—   4.133) 

On  remarquera  qu'il  n'y  a  recul  en  1911  que  dans  cinq  pays  seulement,  parmi 
lesquels  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  figurent  pour  des  chiffres  importants,  de 
sorte  que  le  total  de  1911  est  inférieur  de  2  millions  de  tonnes  à  celui  de  1910. 


LE  SECRETAIRE-GENERAL, 

A.  DEMANGEON. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


liilelinp.LDaneL 
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Il  ne  s'écoule  pas  d'année  sans  que  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  ne  soit  atteinte  dans  ses  forces  vives. 

Cette  fois  c'est  M.  EuaiîNE  VAILLANT  que  Ja  mort 
nous  a  ravi  moins  d'un  an  après  qu'un  mal  cruel  l'avait 
forcé  à  résigner  les  fonctions  de  Vice-Président  qu'il 
remplissait  avec  tant  de  distinction  depuis  plusieurs 
années. 

Quelque  nombreuses  et  absorbantes  que  fussent  ses 
occupations,  Eugène  Vaillant  trouvait  encore  du  temps 
à  nous  consacrer  :  A  la  Commission  des  excursions, 
comme  à  celles  des  concours  et  des  finances,  il  se  dépensait 
sans  compter,  et  partout  se  faisait  une  place  par  la 
justesse  de  ses  vues  et  le  sens  éminemment  pratique  de 
ses  observations. 

Si  notre  Société  a  tenu  dans  l'existence  si  pleine 
d'Eugène  Vaillant  une  grande  place,  sa  mémoire  par 
contre  survivra  longtemps  parmi  nous. 

Sur  sa  tombe,  M.  Auguste  Crepy  a  rappelé  ses  remar- 
quables qualités  et  s'est  fait  le  fidèle  interprète  des 
sentiments  de  reconnaissance  et  de  regret  que  nous  avons 
éprouvés  en  apprenant  sa  perte. 

J.  D. 
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DISCOURS 

Prononcé  le  22  Novembre  1912 

SUR    LA   TOMBE    DE 

M.   Eugène  VAILLANT, 

Par   M.    Auguste    CREPY, 

Président. 


La  Société  de  Géographie  doit,  elle  aussi,  dire  ^un  dernier  adieu  à 
l'homme  de  haute  valeur  qui  lui  a  consacré  une  large  part  de  son 
activité  et  de  son  intelligence. 

C'est  en  1885,  peu  d'années  après  la  fondation,  que  M.  Eugène 
Vaillant  entra  dans  notre  Société,  et  dès  1891  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  Commission  des  excursions  où  il  donna  de  suite  dans 
l'organisation  et  la  direction  des  voyages  la  mesure  de  ses  facultés. 

Nommé  membre  du  Comité  d'études  le  27  Octobre  1896,  il  y  prit  de 
suite  une  place  importante  en  raison  de  sa  grande  lucidité  d'esprit, 
saisissant  presque  sans  effort  et  dans  tous  leurs  détails  les  questions 
les  plus  compliquées,  et  de  sa  remarquable  facilité  pour  les  élucider, 
les  résumer  et  les  résoudre. 

Il  contribua  au  bon  fonctionnement  des  divers  rouages  de  notre 
Société  ;  il  nous  apporta  sa  précieuse  collaboration,  non  seulement 
pour  les  excursions,  mais  encore  pour  la  gestion  de  nos  finances  et 
l'organisation  de  nos  concours.  Dans  toutes  les  commissions,  son 
activité,  ses  connaissances  trouvèrent  leur  emploi  ;  et  il  sut  faire 
profiter  notre  Société  de  l'étendue  de  ses  relations  en  assurant  le 
recrutement  de  nos  membres.  Un  ensemble  de  qualités  si  précieuses  le 
désigna  à  nos  suffrages  lorsque,  le  14  janvier  1908,  une  place  de  Vice- 
Président  devint  vacante.  Pendant  les  quatre  années  où  il  remplit  ces 
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fonctions,  bien  que  sa  vie  fût  absorbée  par  les  nombreuses  charges 
qu'il  avait  assumées,  M.  Eugène  Vaillant  nous  consacra  une  part  plus 
grande  encore  de  son  activité  et  de  son  dévouement  :  assistant  à  toutes 
nos  séances  du  Comité,  aux  réunions  des  Commissions,  présidant, 
vous  vous  rappelez  avec  quelle  aisance,  les  conférences  auxquelles  je 
ne  pouvais  assister. 

Sa  grande  force  de  travail,  sa  compréhension  si  prompte,  sa  facilité 
à  exprimer  sa  pensée,  tout  l'autorisait  à  croire  qu'il  pouvait  impunément 
faire  face  à  ces  nombreuses  occupations  ;  hélas  !  M.  Eugène  Vaillant 
avait  trop  présumé  de  ses  forces  et  subitement  un  mal  inexorable 
l'atteignit  qui,  en  lui  laissant  la  plénitude  de  son  intelligence  et  la 
netteté  de  ses  conceptions,  paralysait  l'expression  de  ses  idées  et  en 
rendait  la  communication  difficile. 

Pour  un  homme  habitué  à  exercer  par  l'éclat  de  ses  facultés  une 
grande  influence,  l'épreuve  était  cruelle  ;  elle  ne  fut  pas  au-dessus  de 
l'énergie  de  M.  Eugène  Vaillant  qui  n'en  continua  pas  moins  à 
s'intéresser  et  à  coopérer  à  nos  travaux. 

Aussi  sa  mort  est-elle  une  perte  sensible  pour  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  à  la  prospérité  de  laquelle  il  a  tant  travaillé  et 
pour  tous  les  membres  du  Comité  qui  perdent  en  lui  un  collègue  bon, 
aimable  et  serviable  pour  tous. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    g;énérHle  du   liUiidl    IH  lioveinhre  fOllS. 


Présidence  de  M.  Auguste  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  h.  12,  sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Crepy, 
Président. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  Levé,  Godin,  Cantineau,  Dupont,  De  Jaeghere, 
Delahodde,  Schotsmans,  Fiévet,  Pierre  Decroix. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  27  avril  1912  est  adopté. 

Adhésions  notireUes.  —  Depuis  cette  date,  le  Comité  a  eu  le  plaisir  d'inscrire 
40  nouveaux  sociétaires  dont  les  noms  figurent  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Disfinctions.  —  M.  Douxami,  Membre  de  notre  Comité  d'Études,  a  été  nommé 
Sous-Directeur  de  l'Institut  Industriel  du  Nord  de  la  France  et  Directeur  des 
Études  de  cet  Etablissement.  —  M.  l'Abbé  Lesne,  Membre  aussi  de  notre  Comité 
d'Etudes,  a  été  nommé  Chanoine  et  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  aux  Facultés 
catholiques  de  Lille. 

Ont  été  promus  Officiers  de  In  Légion  d'Honneur  : 

M.  Labbé,  inspecteur  général  de  l'Enseignement  technique  ; 
M.  Titren,  Vice-Président  du  Bureau  de  bienfaisance. 
Ont  été  promus  Chevaliers  de  la  Légion  d' Honneur  : 

M.  Damien,  inspecteur  départemental  de  l'Enseignement  technique.  Président 

de  la  Société  de  Valenciennes. 
M.  Pierre  Destombes,  ancien  adjoint  au  maire  de  Roubaix. 
M.  Georges  Desurmont,  fabricant  à  Tourcoing. 
M.  Arthur  Duhem,  fabricant  de  toiles  à  Lille. 
M.  Paul  Fremaux,  fabricant  de  toiles  à  Lille. 
M.  Eugène  Mathon,  fabricant  à  Roubaix. 
M.  Marcel  Oui,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  à  Lille. 
M.  Alphonse  Wicart,  Industriel  à  Lille. 
M.  Jules  Bohem  a  été  fait  Chevalier  du  Mérite  Agricole. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  le  Colonel  Miniscloux  à  qui 
sa  parfaite  droiture  et  son  jugement  éclairé  avaient  acquis  l'estime  de  tous  ses 
collègues  du  Comité  :  aussi  nous  sommes-nous  trouvés  nombreux  à  ses  funérailles. 

Sont  aussi  décédés  :  M.  Fontaine  Flament,  Membre  de  la  Société  depuis  1880, 
M.  Legereau,  M.  Henri  Despretz,  Madame  David-Wiart. 

Nous  adressons  aux  familles  éprouvées  nos  sincères  condoléances. 
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Conférences.  —  Nos  conférences  ont  recommencé  au  mois  d'Octobre.  Le 
Président  rappelle  le  titre  de  celles  qui  ont  déjà  eu  lieu  : 

Costa-Rica,  le  13  octobre,  par  M,  le  Comte  Maurice  de  Périgny  ; 

La  Colonisation  française  en  Algérie,  le  24  octobre,  par  M.  Georges  Morael  ; 

Nos  Colonies  des  Antilles  et  de  l'Océajiie  et  le  Canal  de  Panama,  le  27  octobre, 
par  M.  Eugène  Gallois  ; 

La  Crise  balkanique  et  les  intérêts  français.,  le  31  octobre,  par  M.  Emile 
Haumant  ; 

Madagascar  1895-1912.,  le  7  novembre,  par  M.  Alfred  Durand  ; 

La  Montagne,  le  10  novembre,  par  M.  M.  Legrand  ; 

En  Afrique  équatoriale  française,  le  14  novembre,  par  M.  Boulland  de 
l'Escalle  ; 

Chez  les  Montagnards  du  Haut-Tonkin  et  de  l'Annani,  le  17  novembre,  par 
M.  le  lieutenant  Deplanck. 

Excursions.  —  MM.  0.  et  G.  Godin  ont  conduit,  le  14  mai,  40  visiteurs  aux 
forges  de  la  Providence  à  Hautmont  et  à  la  verrerie  de  MM.  Paul  Wagret  et  G",  à 
Escaupont.  Ces  deux  visites  ont  été  aussi  intéressantes  que  possible  et  nos 
sociétaires  ont  été  reçus  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  établissements  de  la 
façon  la  plus  aimable. 

Le  19  mai,  29  personnes  sont  descendues  dans  les  anciennes  carrières  de  Lezennes, 
sous  la  direction  de  MM.  Pouchain  et  Dupont. 

Le  21  mai,  MM.  De  Jaeghere  et  Dupont,  favorisés  par  un  temps  splendide, 
conduisaient  à  Desvres  leurs  collègues  désireux  de  visiter  les  établissements  de  la 
Compagnie  nouvelle  des  ciments  de  Portland.  Ils  ont  pu  y  voir  comparativement 
les  ancienne  et  nouvelle  méthodes  de  fabrication  de  ce  produit  dont  l'emploi 
s'élargit  constamment.  Ensuite,  très  aimablement  reçus  par  M.  et  M°"*  Martel,  ils 
ont  admiré  leur  fabrication  artistique  reproduisant  à  merveille  les  vieilles  faïences 
de  Rouen  et  de  Delft.  Un  arrêt  d'une  heure,  le  matin,  à  St-Omer,  avait  permis  de 
visiter  la  ville  où  les  ruines  de  St-Bertin  et  la  Cathédrale  ont  particulièrement 
attiré  l'attention  des  22  excursionnistes. 

Avec  leur  succès  ordinaire,  MM.  Decramer  et  Ihiébaut  ont  mené  11  personnes  à 
Londres  et  au  Derby  d'Epsom,  du  2  au  6  juin. 

Les  8,  9  et  10  juin,  MM.  Laroche  et  Sailly,  accompagnés  de  11  autres  sociétaires, 
passaient  trois  jours  à  visiter  Rambouillet,  la  Vallée  de  Chevreuse  et  Fontainebleau  ; 
ce  voyage  a  très  bien  réussi. 

Du  J6  au  19  juin,  M.  Boussemart  a  piloté  notre  Président  et  20  sociétaires  en 
Hollande.  Tous  ont  gardé  de  ce  voyage  un  excellent  souvenir.  Ils  ont  été  particu- 
lièrement frappés  du  développement  du  port  de  Rotterdam  et  charmés  pnr  les 
environs  de  Harlem,  tout  remplis  de  coquettes  villas  et  de  ravissants  jardins. 

M.  De  Jaeghere,  le  sympathique  Président  de  notre  Commission  des  excursions, 
a  obtenu  l'autorisation  de  faire  visiter  par  nos  sociétaires,  le  20  juin,  les  travaux 
du  Nouveau  Théâtre  et  de  la  Nouvelle  Bourse.  M.  Laurenge,  adjoint  aux  travaux 
municipaux,  d'une  part,  et  M.  Alfred  Descamps,  délégué  de  la  Chambre  de 
Commerce,  d'autre  part,  les  y  ont  reçus  avec  la  plus  grande  complaisance. 

Le  voyage  à  la  mer  des  lauréats  du  prix  Léonard  Danel,  qui  avait  pour  but  cette 
année  Dunkerque,  a  bien  réussi  sous  la  conduite  de  MM.  Cantineau  et  De  Jaeghere.    • 

MM.  Renouard  et  Paul  Crepy  ont  dirigé,  le  27  juin,  la  visite  des  maisons  et 
jardins  ouvriers  de  MM.  Thiriez. 

M.  Thibaut  et  son  groupe,  malgré  le  temps  défavorable,  sont  rentrés  satisfaits 
le  21  juillet  de  leur  excursion  de  dix-huit  jours  aux  lacs  Ecossais. 
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M.  R.  Vaillant  a  conduit  47.  sociétaires  à  la  Manufacture  des  tabac?.  Comme 
toujours,  cette  visite  a  obtenu  un  plein  succès. 

Concours..  —  Le  Prix  Paul  Grepy  a  été  attribué  à  l'unanimité  à  M.  Julien 
Petit  de  la  Faculté  des  Lettres. 

M.  Andi-é  Flajollet,  de  Roubaix,  a  été  désigné  comme  lauréat  du  Prix  Ernest 
NicOLLE.  Il  nous  a  déjà  remis  un  intéressant  rapport  sur  le  port  de  Southnmpton, 
qui  a  été  inséré  au  bulletin. 

Le  Concours  général  a  eu  lieu  le  l."3  juin  et  a  réuni  169  concurrents. 

Le  Comité  a  adressé  tous  ses  remerciements  aux  collègues  dévoués  qui  ont  pris 
la  peine  d'organiser  et  de  surveiller  les  concours  et  surtout  à  ceux  qui  ont  assumé 
la  lourde  tâche  des  corrections.  Il  y  a  joint  sa  reconnaissance  toute  particulière 
envers  M.  Godin,  Président  de  la  Commission. 

Nous  avons  reçu,  pour  être  distribués  comme  prix  d'honneur  aux    lauréats    de 
nos  concours,  les  volumes  suivants  : 
Du  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

Le  Tibet  décollé,  par  Sven  lledin  ; 

La  Bourgeoisie  Française  au  XVIT'  siècle,  par  Ch.  Normand. 

Au  Brésil.,  par  P.  Walle. 

Reçue  de  Géographie  1909. 
Du  Ministre  du  Commerce  : 

Les  Microbes,  par  Charpentier  ; 

L'Or,  par  Hauser. 
Du  Ministre  des  Colonies  : 

■  La  Mission  d'OUone  1906-1909 

Concours  de  tnonograjjhies.  —  M.  Théodore  Lefebvre  a  remis  une  monographie 
sur  la  Pévèle,  que  la  Commission  des  concours  a  reconnue  tout  à  fait  intéressante 
et  à  laquelle  le  Comité  a  attribué  le  prix  de  500  francs.  Un  certain  nombre  de 
chapitres  de  ce  travail  seront  publiés  dans  le  bulletin. 

Concours  de  photographie .  —  M.  Paul  Rouzé,  de  Lille,  a  été  proclamé  lauréat 
de  ce  concours  pour  l'année  1912. 

Co7igrès.  —  Le  volume  relatif  au  XXX»  Congrès  national  des  sociétés  françaises 
de  géographie  a  paru  et  M.  Dupont  a  bien  voulu  se  charger  d'en  faire  un  compte- 
rendu  pour  le  Bulletin.  La  «  France  Africaine  »,  dans  son  numéro  du  23  juillet, 
en  a  également  rendu  compte. 

Le  51«  Congrès  des  sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  se  tiendra  à 
Grenoble  du  13  au  17  mai  1913. 

Un  Congrès  forestier  international  se  tiendra  à  Pai-is  du  16  au  20  juin  1913. 

Le  XXXI''  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie  se  tiendra  à 
Paris  du  11  au  19  juillet  1913. 

Le  XXIII"  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique,  se 
tiendra  à  Gand  du  8  au  13  août  1913. 

Le  Xll"  Congrès  International  de  géologie  aura  lieu  au  Canada  en  1913  sous 
la  présidence  de  S.A.R.  le  Duc  de  Connaught,  gouverneur  général  du  Dominion.  II 
se  tiendra  à  Toronto  vers  le  21  août. 

Pour  tous  les  détails  relatifs  à  ces  congrès,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 
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Bihiiofhèque.  —  La  Commission  de  la  Bibliothèque  a  élu  comme  Président 
M.  Douxami,  comme  rapporteur  M.  Vacher,  et  comme  membre  adjoint  M.  L.  Quarré- 
Prévost. 

Pendant  les  vacances,  MM.  Jules  Dupont  et  L.  Quarré  ont  bien  voulu  procéder 
ù  un  nouveau  classement  de  nos  volumes  et  à  l'établissement  d'un  nouveau 
catalogue  par  fiches.  Le  comité  leur  est  très  reconnaissant  de  ce  long  travail. 

Dons.  —  M.  Georges  Gardet  nous  a  offert  une  histoire  du  Katanga. 
M.  le  Gouverneur  général  de  Madagascar  nous  a  fait  don,  par  l'intermédiaire  du 
Ministère  des  Colonies,  de  cinq  cartes  de  Madagascar  et  d'un  catalogue. 

Ac/iais.  —  Nous  avons  acquis  l'ouvrage  de  M.  Etienne  Taris  «  La   Russie  et  ses 
richesses  »,  ainsi  que  les  guides  suivants  : 
JoANNE  :  Cévennes,  Vosges  et  Alsace,  Provence,  Nord,  Champagne  et  Ardennes. 
Bœdecker  :  Sud-Ouest  de  la  France,  Dauphiné,  Suède  et  Norvège. 

Xominctions  di'  membres  d'honvfiir.  —  Le  Prince  Bonaparte,  MM.  Marcel 
Dubois,  Paul  Doumer,  René  Millet  et  Vidal  de  la  Blache  ont  été,  dans  la  séance  du 
Comité  d'Etudes  du  29  juin  1912,  nommés  membres  d'honneur  de  la  Société  en 
reconnaissance  des  services  rendus  par  eux  à  la  Science  géographique  et  parti- 
culièrement au  30®  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie. 

Election.  —  Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  d'un  membre  du  Comité  d'Études 
en  remplacement  du  Colonel  Miniscloux.  M.  L.  Quarré-Prévost  est  élu  dans  la 
série  1912-1914. 

Conférence.  —  La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Pierre  Decroix  qui  nous  a 
clairement  exposé  comment  le  touriste  peut  se  rendre  en  Hollande  et  les  différents 
itinéraires  qu'il  peut  suivre  dans  cet  intéressant  pays.  De  nombreuses  projections 
accompagnaient  cette  charmante  conférence.  En  même  temps  que  défilaient  sous 
nos  yeux  les  principales  curiosités  du  pays,  M.  Pierre  Decroix  nous  donnait  des 
renseignements  pratiques  sur  les  divers  itinéraires  suivis  et  sur  le  temps  qu'ils 
exigent,  de  sorte  que  chacun  pourra  désormais  suivant  ses  goûts  et  le  temps  dont 
il  dispose,  faire  le  choix  judicieux  d'un  itinéraire  en  Hollande. 

M.  le  Président,  se  faisant  l'interprète  de  toute  l'Assemblée,  remercie  vivement 
M.  Pierre  Decroix  de  son  intéressante  conférence. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  LA  DERNIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
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5;384.     Bkuckhaus  et  Pehrsson,  libraires  commissionnaires,  17,  r.  Bonaparte,  Paris. 

Présentés  par  MM.  Cantineait  et  A.  Meyer. 

5385.  Campagne  (Emile),  chimiste,  .330,  route  de  Douai,  Petii-Rouchin. 

Goiidaert  et  ^4.  Miyer. 

5386.  Wattel  (Philippe),  liseur  de  dessins,  20t«r,  Grand'Rue,  Roubaix. 

Janssens  MulUez  et  Ch.  Droiders. 


oription. 

r>:î87.     LuY  (Georges),  électricien,  17,  rue  l^auvrée,  Roubaix. 

Ch.  Dron/crs  et  Clrfy. 
5388.     D"^  Legrain,  à  Raimbeaucourt  (Nord). 

Df  Surmun/  et  M'"«  Mauielte. 
:i>S\^.     MiNNE  (Georges),  rue  du  Risban,  Marcq-en-Barœul. 

0.  et  G.  Godin. 
5390.     Savoye  (Ernest),  19.'3,  rue  Solférino. 

0.  et  G.   Go'lin. 
5.391 .     Plateau  (Ernest),  raffinerie  de  pétrole,  Wasquehal. 

M""  Plateau  et  Marcel  Franchomme. 
5392      ViMONT  (André),  propriétaire  à  .Jonchery-sur-Vesle  (Marne). 

M™«  Plateau  et  Marcel  Franchomme. 

5393.  Thibaut,  51,  boulevard  Victor  Hugo. 

Dossclie  et  Cli.  Dvjardin. 

5394.  Deleval  (Victor),  blanchisseur,  rue  de  la  Carnoy,  Lanibersart. 

Causaert  et  Yan  Asien. 

5395.  M"""  Daigniez,  31 '''i',  rue  du  Port. 

Capitaine  Lesage  et  Swynr/hedauw. 

5396.  Arensma  (.Jules),  carbure  de  calcium,  264,  rue  de  Paris. 

Rigaux  et  Tournernme. 

5397.  Bayart  (Henri),  Direct,  de  l'Union  générale  du  Nord,  37.  boul.  de  la  Liberté. 

Auf/.   Crepy  et  Aug.   Schotsmans. 

5398.  Obry  (Henri),  124,  boulevard  \'aubaa,  Lille. 

E>n.   Schotsmans  et  Atig.  Schotsmatis. 

5399.  M"«  Gorges,  propriétaire,  172,  boulevard  Carnot. 

Paul  Facq  et  G.  Houhron. 

5400.  Desombre  (Henri),  fabricant,  86,  rue  de  Tournai. 

Aug.   Crepy  et  H.  Desplats. 

5401 .  Vermeulen  (Charles),  fabricant  de  rouleaux,  rue  Faidherbe,  Loos. 

Rigaux  et  Tournemine. 

5402.  Delaire  (Marc),  33,  rue  Grande  Chaussée. 

Cornille  et  Clôt. 

5403.  Stalars  (Louis),  3,  rue  Solférino. 

M'""  Karl  Stalars  et  Alf.  Pauris. 

5404.  Faucon,  17 '^"^  rue  du  Port. 

Aug.  Crepy  et  Jules  Dupont. 

5405.  Wattine  (Eugène),  197,  boulevard  de  la  Liberté. 

Ch.  Droulrrs  et  M'"*'   Wattine. 

5406.  Montpellier  (Paul),  74,  rue  de  Turenne. 

Paul  Fremaux  et  .4.  Meyer. 

5407.  Lestoquart  (Eugène),  négociant,  .33,  rue  Stappaert.  ' 

Paul  DelsaAix  et  .1.   Meyer. 

5408.  Lerouge  (Anatole),  négociant,  29,  rue  Dammartin,  Roubai.x. 

Ch.   Droulers  et  J.  Cléiy. 

5409.  Hubaut  (Alfred),  négociant,  111,  rue  de  la  Gare,  Roubaix. 

Defontaine  et  J.   Cléty. 
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5410.  BoRNAY  (Léon),  pharmacien,  2fi,  rue  des  Stations. 

Rigaux  et  Tournemine. 

5411.  Caffin,  propriétaire,  13,  rue  de  La  Bassée. 

ThieuUet  et  De  Jaegliere. 

5412.  HoREMANS  (Ernest),   brigadier  à  la  Banque  de  France,  36,  rue  Fontaine-del- 

0.  et  G.  Godin.  [Saulx. 

5413.  Soufflet  (Eugène),  courtier,  40,  rue  Léonard  Danel. 

Trishourçi  et  0.    Godin. 

5414.  Péron  (Frédéric),  docteur  en  droit,  0  i,  rue  d'Angleterre. 

0.  et  G.   Godin. 

5415.  De-scamps  (Victor),  sergent  à  la  1'^"  section  des  infirmiers  à  l'Hôp.-Militaire 

Egmann  et  0.  Godin.  [de  Lille. 

5416.  Chauvin,  sous-intendant  militaire. 

Commandant  if/rt/mois  et  le  Capitaine  De  Sic-Claire, 

5417.  Mou.^.SET  (Léon),  5,  rue  de  Barbieux,  Roiibaix. 

Dominique  Mousset  et  /.   Cléty. 
*5418.   Barrère,  négociant,  69.  rue  des  Arts,  Roubaix 

Dupire  et  /.   Cléty 

5419.  Pollet-Rasson  (Emile),  19,  rue  des  Arts,  Roubaix. 

Craveri  et  /.   Cléiy. 

5420.  V^e    Brabant,  92,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine. 

Paul  Brahant  et  0.   Godin. 

5421.  M"""  Gro.s-Hette,  3,  rue  Jean  L'vasseur. 

M^e  Aida  et  M.  Huet. 

5422.  Gre.nier  (.Jules),  fabricant  de  voitures,  19,  rue  d'Arras. 

Henri  et  Jules  Ecroharl . 

5423.  Moeneclaey,  commissaire-priseur,  15,  rue  de  la  Digue. 

Flipo  et  Maurice  Thieffry. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  LA  DERNIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


}.    —     J^  I  Y  R  ES. 

DONS. 

Origine  des  couleurs  des  eaux,  par  Loppens,   Bruxelles  1911.  —  Don  de  l'auteur. 
Le  renchérissement  delà  vie,  par  G.   Blondel.   Paris,   De   Soye   1911.  —  Don  de 
Vautenr. 

Les  élections  au  Reichstag,  par  G.   Blondel.    Paris,    De    Soye,    1911.    —    Don   de 
Fauteur. 
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Annuaire  statistique,  30"«  volume,  1910.  Paris,  imprimerie  nationale,  1911.  —  Don 

du  Ministère  du  Travail  et  de  ht  Prévoyance  sociale. 
Histoire  du  Katanga,  par   Georgf^s  Gardet.   Tirlemont,  Tassier,   1912.  —   Don  de 

l'auteur. 

Vingt  années  du  bulletin  (1892-1!)11).  —  Don  de  M.  Rolants. 

ACHATS. 

La  Russie  et  ses  richesses,  par  Etienne  Taris.  Paris,  P.  Roger,  1912. 

Mes  trois  ans  d'Annam,  par  Gabrielle  M.  Vassal.  Paris,  Plerbette,  1912. 

L'Afrique  équatoriale  française,  par  Mce  Rondet-Saint.  Paris,  Pion  Nourrit,  1911. 

L'Espagne  telle  qu'elle  est,  par  Albert  Dauzat.  Paris,  Félix  Juven,  1912.. 

Du  Caire  à  Assouan,  par  la  Comtesse  de  la  Morihière  dé  la   Rochecantin.  Paris, 

Pion  Nourrit,  1911. 
Au  pays  de  la  lumière  (Syrie  et  Palestine),  par  Véga.  Paris,  Fischbaclier,  1912. 
Chez  les  Américains,  par  Rudyard  Kipling.  Paris,  Stocl^,  1912. 
La  Touraine,  par  Henri  Guerlin.  Paris,  Renouard,  Laurens,  1911. 
Autour  des  lacs  italiens,  par  Gabriel  Faure.  Paris,  Sansot,  1912. 
Villes  mortes  d'Asie  Mineure,  par  Félix  Sartiaux.  Paris,  Hachette,  1911. 
A  travers  l'Afrique,  par  le  Lieutenant-Colonel  Baratier.  Paris,   Perriii,  1912. 


}  J.      p  A  RT  ES. 

DON. 

Cinq  cartes  de  Madagascar,  à  savoir  : 
Fianaraiitsoa  au  1/200000  ; 
Tananarive  au  1/100000  ; 
Tsivory  au  1/200000; 
Vondrozo  et  Farafangana  au  1/200000  ; 
Fort  Carnot  au  1/200000  ;r 

et  un  catalogue.  —  Don  du  général  Riou,  Goucern"ur  général  de  Madagascar. 


—  21)0 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


Séf/j'Cc  ilu  Dhiunichc  17  Novenibre  1912. 


MONTAGNARDS  DU  TONKIN  ET  D'ANNAM 

Par  M.  le  Lieutenant  DEPLANCK, 

de  riufanterie  (loloniale. 


Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Il  m'est  particulièrement  agréable  et  ce  m'est  un  sensible  plaisir,  de 
faire  ici  même,  à  Lille,  devant  mes  compatriotes  une  relation  (toute 
simple  d'ailleurs)  de  mon  voyage  et  de  mon  séjour  de  3  années  en 
Extrême-Orient.  Je  me  retrouve  dans  cette  salle,  jeune  homme  de 
quatorze,  quinze  ans,  suivant  avec  assiduité  les  conférences  des 
voyageurs  ou  explorateurs  des  pays  lointains.  Je  les  écoutais  alors  avec 
bonheur  dans  la  description  pittoresque  des  contrées  sauvages  qu'ils 
avaient  parcourues,  je  m'extasiais  devant  les  photographies  et  vues  de 
sites  équatoriaux,  tout  éblouissants  de  lumière,  tout  dorés  de  chaud 
soleil,  aux  contrastes  si  inattendus,  aux  couleurs  si  variées,  aux  végé- 
tations si  luxuriantes.  Et  quand  parfois,  à  revivre  les  péripéties  les  plus 
dangereuses,  à  revoir  les  situations  les  plus  pénibles,  le  conférencier 
laissait  deviner  son  émotion,  alors,  il  me  prenait  un  regret  de  n'avoir 
pas  partagé  les  mêmes  peines  ni  éprouvé  les  mêmes  émotions.  Peut- 
être  ma  vocation  coloniale  a-t-elle  pris  naissance  de  toutes  ces  visions 
magnifiques,  de  tous  ces  charmants  et  intéressants  récits....  en  tous 
cas,  elle  s'y  est  développée  et  y  est  devenue  un  irrésistible  désir  de 
voyager,  de  naviguer  sous  d'autres  cieux,  vers  d'autres  climats...  et 
de  cela,  surtout,  je  remercie  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
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Avant  de  commencer  le  développemont  do  mon  sujet,  je  me 
réclamerai  encore  de  mon  titre  de  Lillois,  pour  demander  votre 
bienveillante  attention.  Très  humblement,  et  vous  trouverez  avec  moi 
que  cela  est  assez  naturel,  j'avoue  avoir  plus  de  facilité  et  plus  de 
préférences  à  manier  l'épée  du  soldat  ou  le  crayon  du  topographe,  que 
la  plume  de  l'écrivain  ou  la  parole  du  conférencier  ;  et  si,  malgré  mes 
consciencieux  efforts,  mes  phrases  deviennent  quelque  peu  soporifiques, 
je  vous  en  fais,  à  l'avance,  mes  bien  sincères  excuses,  et  vous  prie 
néanmoins  de  me  garder  votre  indulgente  sympathie. 


I.   —   VOYAGE   D'EXTREME-ORIENT. 

Ensemble,  si  vous  le  voulez,  nous  allons  entreprendre  le  voyage  de 
Marseille  à  Haïphong.  Nous  choisirons  pour  cela  un  bon  courrier  des 
Messageries  Maritimes,  Y  «  Armand  Bé/u'c  »  par  exemple,  et  nous 
profiterons  d'un  temps  clair  et  du  bon  soleil  du  Midi,  illuminant  le 
panorama  de  la  ville  depuis  la  masse  imposante  de  la  cathédrale 
jusqu'à  l'élégante  silhouette  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 

Par  une  mer  calme,  à  peine  frissonnante,  nous  traversons  le  détroit 
de  Bonifacio,  puis  longeant  le  Stromboli,  encore  fumant  et  laissant 
paraître  de  longues  traînées  de  lave,  nous  passons,  dans  la  brume 
matinale,  le  détroit  de  Messine.  A  la  jumelle,  on  distingue  les  ruines 
et  les  maisons  efiondrées  de  Messine,  puis  de  Reggio.  De  longues 
lignes  blanches  se  coupent,  se  suivent  avec  régularité,  couvrant  le  flanc 
des  collines  ;  ce  sont  les  cases  en  tôle  ondulée  construites  aussitôt 
après  le  désastre... 

Nous  arrivons  à  Port-Saïd,  qu'on  pourrait  appeler  «  le  grand  bazar 
international  ».  Aussitôt  le  paquebot  est  entouré  de  nombreuses 
barques,  d'où  surgit  une  foule  de  mercantis  ambulants,  véritable 
onzième  plaie  d'Egypte  «  Mossié,  Cigarettes  ?  Cartes  postales  ?  Colliers  ? 
Éventails  ?  et  pour  terminer  :  «  Backchiche  »  ?  Le  backchiche  est,  le 
pourboire.  A  terre,  dans  des  rues  fort  sales,  on  trouve  quelques 
maisons  en  style  byzantin,  quelques  cafés  arabes,  quelques  minarets, 
mais  surtout  de  vieilles  bicoques  en  bois,  retapées  on  ne  sait  quand,  se 
tenant  on  ne  sait  comment  ;  les  unes  piquent  du  nez,  les  autres  se 
renversent,  et  toutes  semblent  avec  leurs  airs  penchés,  des  maisons  en 
goguette  qui  auraient  bu  plus  que  de  coutume... 
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Derrière  vous,  toujours,  se  presse  la  bande  de  jeunes  arabes  en 
longue  lévite,  marchands  ambulants,  guides,  loqueteux,  vous  offrant 
des  éventails,  des  cigarettes,  des  cartes  postales...  et  n'oubliant  jamais 
d'implorer  le  :  «  Backchiche,  Mossié  »  ? 

Voici  un  marchand  de  café  glacé,  grâce  auquel,  et  moyennant  la 
modique  somme  de  cinq  centimes  par  verre,  vous  pourrez  étancher 
votre  soif. 

A  bord,  on  fait  le  charbon,  deux  chalands  sont  accrochés  à  bâbord 
et  à  tribord,  toutes  les  soutes  ouvertes,  et  les  Arabes  vienn-  nt  y  verser 
les  sacs  qu'on  emplit  incessamment.  Dans  un  nuage  de  poussière,  la 
peau  luisante,  les  lèvres  écarlates,  les  dents  éclatantes  d'un  ivoire 
immaculé,  ces  gens  circulent,  galopent,  se  cognent,  se  précipitent  du 
chaland  à  la  soute,  avec  des  cris  gutturaux,  et  des  grimaces  de 
diablotins  ;  et,  sous  la  lueur  rougeâtre  des  torches  fumantes,  ce 
grouillotis  d'indigènes  semble  une  scène  de  magie,  presque  un  coin 
d'enfer. 

Enfin,  les  chalands  sont  vides,  et  les  Arabes  s'attellent  à  l'amarre 
pour  se  rapprocher  du  quai...  et  tandis  qu'une  partie  de  l'équipe 
manœuvre  pour  aborder,  l'autre,  étendue  sur  des  sacs  de  charbon, 
entonne  une  complainte  sur  4  ou  5  notes,  qui  monte  douce  et  triste 
dans  la  nuit  chaude  et  sans  étoiles. .. 

Nous  entrons  maintenant  dans  le  canal  de  Suez,  sans  dépasser  la 
vitesse  de  10  km.  à  l'heure  ;  la  végétation  disparaît  peu  à  peu  :  de 
chaque  côté  du  canal,  du  sable  à  perte  de  vue  ;  de  ci  de  là,  mais 
rarement,  on  aperçoit  quelque  bouquet  de  verdure  au  milieu  du  désert 
aride  et  plat  ;  puis  Suez  et  la  Mer  Rouge,  dont  les  vagues  semblent 
figées  en  une  torpeur  rigide  et  bientôt  la  rade  d'Aden.  Un  ciel  terne, 
avec  un  soleil  de  plomb,  des  roches  grises,  en  demi-cercle,  d'un 
aspect  morne  et  désolé,  des  masses  compactes  et  lourdes  avec  parfois 
des  échancrures  à  arêtes  vives,  des  découpures  abruptes  comme  dans 
les  décors  de  théâtre,  voilà  Aden. 

En  débarquant,  on  retrouve  les  mêmes  mercantis  loqueteux  qu'à 
Port-Saïd  et  à  Suez,  les  mêmes  arabes  voleurs,  le  même  peuple  à 
Backchiche.  D'autres  races  pourtant  :  les  djous,  au  teint  cuivré,  les 
Somalis  à  la  peau  d'ébène  et  les  grands  Abyssins,  à  belle  prestance, 
à  la  figure  franche  et  rieuse  que  nous  retrouverons  à  Djibouti. 

En  face  d'Aden,  Djibouti,  sur  la  côte  des  Somalis  française,  est 
devenue  depuis  quelques  années  une  escale  importante  de  la  ligne 
d'Extrême-Orient  et  prend  de  jour  en  jour  plus  d'extension.  En  dix 
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ans,  une  ville  s'est  créée  de  toutes  pièces,  là,  où  il  n'y  avait  que  du 
sable  ;  des  recherches  ont  amené  la  découverte  de  sources,  de  puits, 
et  depuis  ce  moment  la  ville  d'Obock  a  été  complètement  abandonnée 
pour  se  transporter  à  Djibouti,  où  les  maisons,  les  comptoirs  de 
commerce,  les  cases  d'indigènes  se  sont  élevés  comme  par  enchan- 
tement. 

On  trouve  là  une  exportation  assez  grande  de  corail,  de  peaux,  de 
grains  venant  d'Abyssinie.  Le  chemin  do  fer  d'Addis  Abbeba  à 
Djibouti  est  poussé  très  activement  et  bientôt  le  plateau  abyssin,  si 
riche  en  plantations  de  céréales  (maïs,  orge,  sarrazin,  blé...)  sera 
relié  à  la  côte,  et  une  circulation  active  régnera  tout  le  long  do  la 
ligne.  Il  faut  se  féliciter  de  ce  que  la  construction  de  ce  chemin  de  fer 
ait  été  cédée  aux  Français,  notre  influence  en  Abyssinie,  déjà  soli- 
dement établie  par  les  écoles,  les  services  administratifs  et  médical 
confiés  à  des  Français  ne  peut  qu'y  gagner. 

Le  village  indigène  est  assez  curieux,  avec  ses  rues  bien  droites,  se 
coupant  à  angle  droit,  ses  petites  maisons  carrées,  au  toit  plat  en 
terrasse,  toutes  blanches  à  l'extérieur,  mais  à  l'intérieur,  obscures, 
sales  et  où  grouille  une  marmaille  turbulente.  Le  chameau,  attelé  à 
des  baquets  lourds  et  criards,  sert  au  transport  des  marchandises  de 
l'intérieur  à  la  côte  et  des  comptoirs  aux  quais. 

Laissons-nous    secouer    par   la    Mousson    dans  l'Océan  Indien   et 
arrivons  à  Colombo,  dans  l'île  de  Ceylan  !  l'île  délicieuse,  l'île  de--; 
l'éternelle  verdure,  l'île  de  volupté,  dit  Myriam  Harry. 

Dans  la  rade,  bien  fermée,  bien  abritée,  s'alignent  les  paquebots  des 
Compagnies  françaises,  anglaises,  hollandaises...  tandis  que  tout 
autour  fourmillent  les  pirogues  à  balancier,  où  s'entassent,  ananas, 
régimes  de  bananes,  mangues,  mangoustans...  Ces  pirogues  sont  des 
canots  profonds,  longs  et  étroits  ;  les  banquettes  sont  juste  assez 
larges  pour  permettre  à  un  indigène  de  s'asseoir  en  croisant  les 
jambes...  Près  de  la  pirogue,  flotte  un  gros  madrier,  réuni  au  canot 
par  deux  attaches  en  arc  de  cercle.  A  ces  attaches,  les  indigènes 
suspendent  les  fruits,  étoffes  de  soie,  bibelots  en  tous  genres  qu'ils 
vendent  aux  passagers  avant  lour  débarquement.  Laissant  de  côté  les 
boutiques  des  cyngalais,  où  les  étalages  regorgent  de  bibelots  en 
ivoire,  en  ébène,  en  argent.,,  de  cigarettes  de  toutes  provenances,  de 
pierres  précieuses,  de  cartes  postales  coloriées ,  de  cannes,  de 
fouets,  etc.,  etc..  nous  nous  installons  dans  un  confortable  pousse- 
pousse  et  nous  nous  faisons  conduire  au  Yictoria  Park. 
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De  chaque  côté  de  l'allée  rouge,  en  terre  de  Bien-Hoa,  une  ligne  de 
verdure  s'allonge,  où  prennent  place  tous  les  tons,  du  vert  le  plus 
tendre  au  plus  foncé  ;  çà  et  là,  les  hibiscus  y  piquent  leur  note  écarlate, 
tandis  que  plus  loin,  les  flamboyants  sèment  leurs  pétales  carminés  sur 
les  longues  feuilles  des  bananiers.  Sur  le  lac,  s'étendent  les  feuilles 
rondes  et  s'épanouissent  les  larges  fleurs  des  lotus  blancs  et  roses,  et 
derrière,  montent  tout  droit  vers  le  ciel  les  palmiers  et  les  cocotiers.  On 
s'attarderait  volontiers  dans  ce  paradis  de  verdure,  mais  il  faut  rentrer 
au  paquebot.  Dans  le  crépuscule  qui  ti)mbe  insensiblement,  une  brise 
tiède  chasse  les  brûlantes  effluves  de  la  journée,  une  amollissante 
moiteur  vous  envahit...  et,  delà  ville,  où,  en  falotant  s'éveillent  peu 
à  peu  des  lumières,  arrivent  en  échos  les  vibrations  amoureuses  des 
violons les  refrains  égrillards  des  cafés  concerts 

Ceylan  est  bien  l'île  de  volupté  !  ! 

A  travers  une  quantité  de  rochers,  d'îlots,  de  presqu'îles,  nous 
avançons  sur  Singapour.  Les  passages  sont  étroits  et  difficiles  ;  sur  les 
rives  on  voit  les  élégantes  villas  des  fonctionnaires  ou  commerçants  de 
la  ville,  et  bientôt  nous  accostons.  Pendant  la  manœuvre,  le  paquebot 
est  entouré  de  petites  pirogues  que  de  jeunes  malais  font  virer  et 
volter  avec  une  parfaite  aisance,  à  l'aide  d'une  pagaie.  «  Cap' tain,  à  la 
mé  !  à  la  mé  !  »  nous  crient-ils.  On  jette  deux  sous,  et  tout  ce  monde 
plonge  aussitôt  dans  la  direction  de  la  pièce,  pour  remonter  ensuite 
dans  la  pirogue  par  un  vigoureux  rétablissement,  tandis  que  l'heureux 
gagnant,  à  travers  une  affreuse  grimace,  laisse  voir  entre  ses  dents 
le  prix  du  plongeon.  A  peine  débarqués,  nous  sommes  frappés  par  la 
quantité  de  Chinois  qui  circulent.  Chinois  :  les  pousse-pousse,  les 
coolies  portant  le  charbon,  les  commerçants,  les  porteurs  d'eau  ; 
partout  on  rencontre  les  grosses  faces  glabres,  aux  maxillaires 
puissants,  aux  pommettes  saillantes,  les  joues   creuses,  et  les  yeux 

bridés, et  si  de  temps  en  temps  le  casque  d'un  sévère  policeman  ne 

rappelait  la  domination  britannique,  on  se  croirait  vraiment  en  Chine. 

Sans  nous  attarder  dans  la  ville  européenne,  peu  intéressante, 
traversons  le  canal  où  règne  une  activité  fébrile  de  sampans  pleins  de 
marchandises  et  arrivons  au  quartier  chinois.  Là,  chaque  maison  est 
une  boutique,  portant  une  longue  enseigne,  et  déversant  sur  le  trottoir 
ses  innombrables  produits  ;  plus  loin,  c'est  le  barhier. . .  qui  rase  les 
cheveux  et  la  barbe,  cure  les  oreilles  et  le  nez,  nettoie  les  ongles... 
tout  cela  sur  le  trottoir  bien  entendu...  mais  comme  il  n'y  a  qu'une 
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€haise,  il  faut  attendre  patiemment  debout  qu'on  soit  «  le  premier  de 
ces  messieurs  » —  c'est  ensuite  le  restaurant  chinois,  où  l'on  sert 
dans  tles  soucoupes  et  coupés  en  petits  morceaux,  les  mots  les  plus 

exquis.. .  tripes  de  poulet,  mouton  rôti,  saucisses  de  chien, larges 

champignons,  pousses  de  bambous —  et  sur  commande  ailerons  de 
requin  ou  nids  d'hirondelles,  tout  cela  arrosé  de  saumure  de  poisson  et 
d'alcool  de  riz. . .  Le  rez-de-chaussée  est  entièrement  occupé  par  la 
boutique,  le  Chinois  et  sa  famille  habitent  le  premier  étage  dont  le 
balcon  est  plus  ou  moins  fleuri,  plus  ou  moins  garni  de  lanternes  en 
papier  peint,  suivant  la  richesse   du  propriétaire.  Bref,  tout  est  vie, 

mouvement,  activité,  commerce 

Encore  une  escale  intéressante,  la  plus  attrayante  peut-être  :  Saigon.. 
Saigon,  avec  ses  nombreuses  avenues  plantées  de  grands  arbres  vous 
garantissant  des  pernicieux  rayons  du  soleil,  son  arroyo  chinois  tout 
grouillant  de  sampans  et  de  bateaux  chargés  de  riz,  ses  marchés 
bruyants  où  toutes  les  races  se  croisent  et  se  mêlent  dans  un  chatoyant 
tableau  de  costumes  et  de  couleurs  variés, —  la  rue  Catinat  avec  ses 
boutiques  et  ses  bazars. . .  le  magnifique  boulevard   Charner  avec  ses 

pelouses  bien  fournies  et  ses  larges  chaussées le  jardin  botanique 

où  l'on  se  promène  eu  pousse-pousse,  quand  vient  la  fraîcheur  du 
soir.. .,  puis  un  simple  arrêt  à  Tourane,  et  nous  arrivons  au  Tonkin. 


II.  —  MONTAGNARDS   DU    HAUT-TONKIN. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte,  on  constate  que  le  Tonkin  ressemble 
assez  à  une  cuvette  ;  le  bord  en  serait  assez  exactement  tracé  par  la 
frontière  et  le  fond  par  le  Delta  où  convergent,  en  éventail,  tous  les 
affluents  du  fleuve  Rouge  entre  Yen  Bay  et  Hanoï  ;  par  un  large 
estuaire,  entre  Nam-Dinh  et  Hongay,  les  eaux  se  déversent  dans  le 
golfe  du  Tonkin. 

Cette  disposition  en  éventail  n'existe  plus  cependant  au  Sud  du  Song- 
Chay,  rivières  et  fleuves  sont  alors  guidés  par  des  contreforts  de  la 
chaîne  annamitique  et  prennent  tous  une  direction  Nord-Ouest  Sud-Est- 

Au  point  de  vue  orographique,  on  pourrait  diviser  le  Tonkin  en  trois 
régions  : 

1°  Le  Delta,  enfermé  dans  le  triangle  Sontay,  Nam-Dinh,  Quang- 
Yen  ;  terrain  de  formation  géologique  récente  et  constitué  par  des 
alluvions  quaternaires. 
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2°  La  moyenne  région,  jusqu'à  800  m.  environ  d'altitude,  limitée  à 
peu  près  par  la  ligne  Tien-Yen,  Yen-Tlié,  Ciio-Chu,  Tuyen-Quang, 
Yen-Bay,  Cho-Bo. 

3"  La  haute  région,  enfin,  de  800  à  2.000  m.,  limitée  approxima- 
tivement par  la  frontière  et  qui,  pour  la  partie  se  rapprochant  de  la 
moyenne  région,  est  de  formation  géologique  essentiellement  cristalline, 
composée  de  granité  et  parfois  de  calcaires  cristallins,  et  pour  la  partie 
voisine  de  la  Chine  comprenant  surtout  des  schistes  et  des  calcaires 
primaires.  Ce  sont  ces  calcaires  qui  donnent  au  Haut-Tonkin  une 
physionomie  particulière  avec  ses  pains  de  sucre  plus  ou  moins 
irréguliers,  ses  grottes,  ses  cascades,  ses  cirques,  ses  pertes  de 
rivière,  etc 

Entre  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Noire  et  plus  au  Sud  dans  le 
plateau  du  Haut-Laos,  c'est  un  enchevêtrement  assez  confus  d'arêtes 
montagneuses,  de  directions  si  différentes  qu'il  est  difficile  de  leur 
donner  une  orientation  générale  autrement  que  par  le  cours  des 
rivières.  La  formation  géologique  de  ces  terrains  est  fort  complexe 
comprenant  des  massifs  de  schistes,  de  calcaires,  et  même  de  granité 
et  de  porphyre. 

C'est  dans  le  territoire  voisinant  le  Y''un-Nan,  entre  Lao  Kai  et 
Ha-Giang,  que  nous  allons  visiter  les  populations  de  la  haute  région. 
Pour  cela,  nous  prenons  le  chemin  de  fer  d'Hanoi  à  Lao-Kay, 
1/2  journée  nous  suffit  et  nous  quittons  Lao-Kay  à  destination  de 
Muong-Khuong  où  se  trouve,  à  4  km.  de  la  frontière  chinoise,  un 
poste  de  90  tirailleurs  du  1"  Tonkinois. 

Une  route,  plutôt  un  sentier  muletier  hien  entretenu,  relie  tous  les 
postes,  de  Lao-Kay  à  Ha-Giang.  Profitons  d'un  convoi  de  ravitail- 
lement, escorté  par  des  tirailleurs  ;  les  bagages  sont  portés  par  de  petits 
chevaux,  au  moyen  de  bâts  convenablement  équilibrés.  Ces  petits 
chevaux  qui  atteignent  rarement  une  hauteur  de  1  m.  25, 1  m.  26,  sont 
fort  robustes,  aptes  au  transport  en  pays  de  montagne,  ei  fournissent 
journellement  une  étape  de  35  à  40  km.  avec  une  charge  de  60  à  05  kg. 

Le  chemin  est  fort  pittoresque,  tantôt  longeant  une  large  vallée,  tantôt 
serpentant  à  flanc  de  coteau,  ou  bien  grimpant  directement  vers  un 
col,  par  un  terrain  rocailleux  et  raviné.  Parfois  on  traverse  des  arroyos 
torrentueux  sur  des  ponts  en  bois  couverts  de  paillotte  ;  on  passe  au 
pied  d'une  cascade  tumultueuse,  dont  les  bouillonnements  illuminés 
par  le  grand  soleil,  semblent  d'éclatantes  coulées  de  neige.  Le  pays  est 
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tourmenté,  étrangement  bossue,  ft  déformé,  des  rochers  calcaires 
surplombent  la  route,  d'autres  se  multiplient,  offrant  un  mélange 
comique  et  inattendu  d'une  multitude  de  cliapf-aux  plus  ou  moins 
pointus  coiffant  les  masses  boisées.  L'iiorizon  est  habituellement  borné 
aux  pentes  toutes  proches  qui  forment  la  vallée.  Très  souvent,  la 
brume  ouate  les  bas-fonds  ou  couronne  les  sommets  ;  et  rarement  on 
peut  contempler  l'ensemble  avec  netteté. 

Dans  les  vallées,  dans  les  plis  de  terrain,  quelquefois  perchés  au  haut 
d'un  piton  on  aperçoit  les  villages,  les  hameaux,  les  cases  isolées. 

Voici  le  poste  de  Muong-Khuong,  c'est  une  enceinte  rectangulaire, 
de  120  mètres  de  long  sur  iO  mètres  de  large  ;  en  diagonale  se 
dressent  deux  blockhaus  et  à  l'intérieur  du  mur  crénelé  se  trouvent 
les  logements  des  officiers,  sous-officiers  et  tirailleurs.  Le  poste  a  sa 
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vie  propre,  grâce  à  ses  tirailleurs,  menuisiers,  charpentiers,  maçons, 
forgerons,  etc. . .  il  se  fabrique  ses  briques,  abat  les  arbres  et  scie  des 
planches,  se  construit  des  locaux  ou  répare  ceux  déjà  existants.  Il 
faut  être  là,  à  la  fois  entrepreneur,  architecte,  jardinier  chef,  vété- 
rinaire aussi,  car  l'écurie  n'a  pas  moins  de  20  chevaux,  et  les  troupeaux 
comprennent  plus  de  80  têtes  (buffles,  vaches,  chèvres,  etc.). 

L'entrée  est  assez  pittoresque  avec  ses  cheminées,  ses  dragons,  ses 
caractères  chinois  (souhaits  de  bienvenue  aux  étrangers). 
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C'est  au  poste  de  Muong-Khuong  que  nous  allons  faire  la  connais- 
sance des  populations  environnantes  ;  les  indigènes  y  viennent  les 
jours  de  marché ,  payer  l'impôt  au  Capitaine  ou  au  Lieutenant 
suppléant,  faire  régler  leurs  petites  querelles,  ou  élire  leurs  notables  ; 
quelque  femme  (chez  les  Méos,  surtout)  se  plaint  d'être  rouée  de  coups 
par  son  mari  et  fait,  à  sa  façon  bien  entendu,  une  demande  de  divorce  ; 
quelque  mari  demande  qu'on  retrouve  et  qu'on  lui  renvoie  sa  femme 
échappée  du  domicile  conjugal,  ou  tout  au  moins,  qu'on  lui  rembourse 
la  dot,  ce  qui  arrangerait  les  choses  ;  c'est  encore  au  poste  que  les 
partisans  font  vérifier  leurs  fusils,  renouvellent  leur  provision  de 
cartouches  ;  que  les  Chinois  font  signer  des  «  laissez  passer  »  ou  des 
«  permis  de  séjour  »,  etc.,  etc 

Il  y  a  dans  cette  région  un  mélange  incroyable  de  peuples,  de  races, 
de  tribus  diverses.  Cela  s'explique  assez  facilement  par  le  heurt  qui 
s'est  produit  fatalement,  sur  les  hautes  montagnes  du  Tonkin,  entre 
les  invasions  chinoises  descendant  du  Nord  et  les  invasions  thibétaines 
venant  de  l'Est.  De  toutes  ces  populations  distinctes,  trois  groupes 
sont  à  retenir  :  les  Noungs  ou  Xungs,  les  Mans  et  les  Méos.  Les 
villages  de  chacune  de  ces  tribus  s'étagent  le  long  des  pentes  dans  un 
ordre  à  peu  près  constant. 

Les  Noungs  cultivent  lés  vallées  irriguées  et  se  trouvent  rarement 
à  plus  de  4  ou  500  '"  d'altitude. 

Les  Mans  ou  Yaos  (en  chinois  :  sauvages)  défrichent  les  terres 
comprises  entre  400  et  800  "\ 

Les  JNIéos,  enfin,  occupent  les  hauts  plateaux,  les  sommets  et 
s'élèvent  souvent  à  des  altitudes  de  1500  à  2000  mètres.  De  cette 
habitude  de  grimper  leur  vient  le  nom  de  Méo  :  en  annamite,  con  méo  ; 
en  chinois,  miao-tze,  qui  veut  dire  :  le  chat. 

Les  Noungs  font  partie  de  la  race  «  thai  »  fort  nombreuse  au 
Tonkin,  venue  du  Sze  Tchouen,  et  dont  une  branche  s'est  installée  sur 
les  hautes  montagnes  du  bassin  du  fleuve  Rouge  alors  qu'une  autre 
descendait  le  Mékong.  Ils  semblent  avoir  été  avec  les  Thos,  les 
premiers  occupants  des  hautes  vallées  tonkinoises,  dont  ils  possèdent 
actuellement  la  plupart  des  rizières  ;  leurs  plus  forts  groupements  se 
trouvent  dans  les  régions  de  Lang-Son,  That-Ké  et  Cao-Bang.  Quoique 
de  race  thai,  les  Noungs  ont  subi  fortement  l'influence  chinoise,  qui  se 
manifeste  dans  leurs  mœurs,  habitudes  et  rites  rehgieux. 

L'homme  est  de  taille  supérieure  à  celle  de  l'Annamite,  il  est  assez 
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Tiuisclé  par  le  travail  pénible  des  cultures,  il  porte  le  vêtement  à  la 
Chinoise,  en  grosse  cotonnade  bleue  teinte  à  l'indigo  ;  le  pantalon, 
large  et  court,  ne  descend  pas  au-dossous  des  genoux  ;  la  veste,  à  larges 
manches  et  sans  col,  se  boutonne  sur  le  côté,  les  cheveux  sont  noués 
en  chignon  ou  quelquefois  tressés  et  enroulés  autour  de  la  tête,  le  tout 
est  maintenu  par  un  turban  noué  sans  soins  et  à  plis  irréguliers. 

La  femme,  sauf  dans  le  court  moment  qui  précède  son  mariage, 
manque  totalement  de  grâce  oA  de  beauté  :  c'est  une  grosse  commère, 
aux  traits  grossiers,  bavarde  et  rieuse,  très  courageuse  au  travail  et 
bonne  mère  de  famille.  Le  costume  se  compose  d'une  veste  courte, 
large  au  bas,  sans  col,  boutonnée  sous  le  bras  droit  par  2  boutons  ou- 
sur  le  devant  par  13  petits  boutons  en  argent,  les  manches  sont  ornées 
de  larges  galons  rouges,  bleus  ou  verts.  Sur  le  pantalon  porté  très 
court,  les  femmes  mettent  un  jupon  plissé  sur  le  devant  el  troussé  par 
derrière.  La  coiffure  est  un  vériUible  échafaudage,  chargé  d'épingles 
en  argent,  de  coquilles  et  de  chaînettes...  le  tout  est  recouvert  d'un 

carré  de  toile  bleue  formant  bonnet Hommes  et  femmes  se  parent 

volontiers  de  bijoux  en  argent  de  modèle  assez  primitif.  Ce  sont  des 
boucles  d'oreilles,  des  colliers  parfois  d'un  très  grand  diamètre,  cercles 
en  argent  non  fermés,  des  bracelels  en  forme  d'anneaux  rigides,  des 
bagues  plates  ornées  de  ciselures  grossières...  toujours  en  argent. 

L'habitation,  dans  le  lerritoire  de  Lao-Kay  du  moins,  est  posée  sur 
le  sol  battu  à  la  mode  cliinoiso,  les  cases  sur  pilotis  sont  l'exception  ; 
les  animaux  de  trait  et  la  basse-cour  occupent  une  partie  de  la  case, 
séparés  de  la  partie  réservée  aux  propriétaires  par  une  simple  cloison  ; 
souvent  même  les  chevaux  sont  attachés  dans  un  coin  de  la  salle 
commune.  L'Européen,  qui  pour  la  première  fois,  gîte  dans  un  tel 
taudis,  dans  les  mauvaises  odeurs  et  au  milieu  du  bruit  perpétuel  de 

la  case,  ne  peut  fermer  l'œil  de   la   nuit; à  la    longue,  et  par 

l'habitude,  il  arrive  à  s'endormir  malgré  le  piélinement  impatient  des 
chevaux,  le  souffle  bruyant  des  buffles,  le  gloussement  agaçant  des 

poules,  des  oies  et  des  canards,  et  le  grognement harmonieux  des 

porcs; mais,  vous  avouerez  comme  moi  que  cela  manque   de 

poésie. 

Au  milieu  de  chaque  salle  se  trouve  un  foyer  supportant  soit  le 
grand  chaudron  oiî  se  fait  bouillir  la  pâtée  pour  les  porcs,  soit  la 
marmite  oiî  se  prépare  le  riz  ou  le  ragoût  de  salade  pour  la  maisonnée. 
En  face   du  foyer  se  trouve    une   petite  étagère    surmontée    d'une 
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inscription  et  portant  deux  vases  de  sable  dans  lesquels  sont  plantées 
des  baguettes  d'encens.  C'est  l'autel  du  «  ong  tao  »  ou  dieu  de  la 
cuisine,  dispensateur  de  la  santé  et  du  bonheur. 

Dans  la  salle  d'honneur  se  trouve  l'autel  des  ancêtres,  grand  panneau 
rectangulaire  couvert  de  sentences  et  des  noms  de  famille  depuis  le 
trisaïeul. 

Quelques  losanges  de  papier  rouge  portent  un  caractère  d'un 
heureux  présage;  bonheur,  richesse,  etc..  Une  table  en  bois  et 
quelques  escabeaux  constituent  tout  le  mobilier.  La  pipe  à  eau  (gros 
bambou  ouvert  à  une  extrémité  et  portant  un  mince  fourneau  de  bois 
pouvant  contenir  une  petite  boulette  de  tabac)  traîne  dans  quelque 
coin,  c'est  un  meuble  commun  et  non  un  ustensile  personnel.  Ceux  qui 
vont  et  viennent,  hommes,  femmes  et  enfants  s'en  servent  à  tour  de 
rôle;  et,  de  jour  comme  de  nuit,  le  glouglou  de  la  fumée  traversant 
l'eau  s'entend  de-ci,  de-là,  dans  l'appartement. 

Au  point  de  vue  moral,  un  défaut  capital  domine  le  caractère  noung, 
c'est  la  paresse.  Accroupis  ou  assis  autour  du  feu,  les  yeux  vagues, 
sans  autre  mouvement  que  celui  de  prendre  la  pipe  à  eau  dont  ils 
aspirent  une  forte  bouffée  stupéfiante,  ils  laissent  s'écouler  les  heures 
sans  parler,  probablement  sans  penser  à  rien.  Pendant  ce  temps,  les 
femmes,  plus  actives,  vont,  viennent,  s'occupant  aux  travaux  de  la 
maison  et  des  champs. 

Leur  religion  est  un  ensemble  de  superstitions  et  de  croyances  plus 
ou  moins  nettes,  plus  ou  moins  variées  suivant  le  pays.  L'homme,  pour 
eux,  est  une  créature  complexe,  dépendant  de  deux  principes  :  le 
soleil  et  la  terre  ;  il  possède  trois  âmes  subtiles  et  sept  âmes  végétatives. 
A  la  mort,  ces  dernières  retournent  à  la  terre  et  les  trois  premières, 
après  avoir  passé  par  le  royaume  des  dieux  infernaux  et  subi  le 
châtiment  mérité  par  leur  conduite,  peuvent  accéder  au  trône  de 
«  l'empereur  de  Jade  »,  personnification  du  principe  solaire.  Mais  les 
juges  infernaux  sont  de  bons  garçons  facilement  corruptibles,  et 
d'après  les  croyances  populaires,  il  suffît  de  leur  ollrir  des  lingots  d'or 
et  d'argent  (en  papier  doré  ou  argenté,  bien  entendu)  pour  éviter  bien 
des  souiTrances  aux  âmes  des  parents  défunts. 

La  crainte  des  esprits  mauvais  qui  entourent  les  maisons,  poursuivent 
les  vivants  à  qui  ils  jouent  de  mauvaises  farces,  forme  le  fond  de  leurs 
rites  religieux,  offrandes,  sacrifices,  etc..  Les  bêtes  malfaisantes,  les 
fauves  et  en  particulier  le  tigre,  sont  considérés  comme  des  dieux 
mauvais,    à  qui    il    faut  rendre    hommage,  et  il  n'est  pas  rare  de 
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roncontrer  au  coin  d'un  chemin  toute  une  mise  en  scène  de  petits 
bonshommes  en  bambous,  comme  des  marionnettes,  disposés  dans 
l'ordre  suivant  :  d'abord,  une  tablette  portant  des  inscriptions  louant 
les  bontés  et  la  force  du  «  Seigneur  Tigre  »,  rendant  hommage  à  sa 
divinité  et  l'engageant  à  passer  sur  le  chemin  ;  derrière,  un  guerrier, 
caché  derrière  une  pierre,  est  chargé  de  tuer  l'animal  au  passage, 
grâce  à  un  petit  sabre  de  bois  qu'on  lui  place  sous  le  bras  ;  plus  loin, 
une  petite  civière  pour  emporter  le  tigre  au  lieu  de  la  sépulture... 
enfin,  une  nouvelle  tablette  priant  le  Seigneur  Tigre  d'excuser  les 
habitants  des  cases  environnantes,  s'il  a  été  tué  par  un  méchant  guerrier 
que  Ton  charge  d'injures,  et  engageant  l'esprit  de  l'animal  à  ne  pas  se 
venger  sur  le  village  qui  lui  offrira  en  échange  des  sacrifices,  etc. 

Enfin  le  culte  des  ancêtres  est  très  développé. 

Parmi  tous  les  actes  de  la  vie  indigène,  le  mariage  est  un  de  ceux 
qui  donnent  lieu  aux  cérémonies  les  plus  curieuses.  Le  père,  en  tant 
que  chef  de  famille,  choisit  la  fiancée  de  son  fils,  puis  il  envoie  un 
vieillard  au  père  de  la  jeune  fille,  avec  des  présents  (bétel,  eau-de-vie, 
viande  de  porc,  etc.).  Si  les  présents  sont  acceptés,  les  deux  chefs  do 
famille  discutent  les  présents  et  la  dot  qui  sera  donnée  à  la  jeune  fille. 
Les  enfants  (car  ils  n'ont  souvent  pas  plus  d'une  douzaine  d'années) 
sont  fiancés  puis  mariés,  et  retournent  ensuite  chacun  chez  leurs 
parents  ;  ils  ne  se  mettent  on  ménage  que  quelques  mois,  souvent 
quelques  années  après  leur  mariage  (Je  connais  bien  des  jeunes  mariés, 
en  France,  qui  ne  pourraient  attendre  aussi  longtemps). 

Les  Noungs  célèbrent  beaucoup  de  fêtes,  mais  la  plus  simple  comme 
aussi  la  plus  habituelle  chez  eux,  est  le  jour  de  marché.  A  l'agglomé- 
ration la  plus  voisine  on  vient  tous  les  6  ou  7  jours  apporter  les 
produits  d'échange  (fruits,  maïs,  riz,  légumes,  objets  et  ustensiles   de 

toutes  sortes) Pour  les  hommes  c'est   une  occasion  de  jouer 

au  baquan  (jeu  d'argent)  et  de  boire  force  alcool  de  riz.  Les  femmes 
s'occupent  de  la  vente  et  des  achats.  Aux  fêtes,  et  souvent  pendant  les 
soirs  de  la  belle  saison,  les  jeunes  gens  chantent  en  chœur  des  strophes 
amoureuses,  jeunes  filles  d'un  côté,  jeunes  gens  de  l'autre,  chaque 
groupe  alternant  les  versets.  Les  mêmes  chants  sont  fréquemment 
renouvelés,  lors  d'un  mariage.  La  jeune  fille  invite  ses  compagnes,  le 
jeune  homme  ses  camarades  ;  d'abord  fort  nombreux  et  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre,  les  deux  groupes  diminuent  et  se  rapprochent  à  chaque 
séance  ;  finalement,  à  la  dernière  entrevue  précédant  le  mariage,  il  ne 
reste  plus  que  les  deux  fiancés  et  il  serait  assez  imprudent  d'affirmer 
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que  les  strophes  sont  chantées  jusqu'au  bout  et  les  distances  respec- 
tueusement observées. 

La  grande  occupation  de  la  population  noung  est  le  travail  des 
rizières. 

La  terre  est  d'abord  soumise  à  un  labourage  sommaire,  puis  les 
rizières  sont  inondées.  Les  rizières  étagées  sont  irriguées  pai'  des 
dérivations  de  cours  d'eau,  longues  parfois  de  plusieurs  kilomètres  ; 
parfois  l'eau  est  amenée  par  des  norias,  sortes  de  moulin  à  eau  de 
7  à  8  mètres,  supportant  des  godets  qui  se  déversent  dans  des  canali- 
sations en  bambou  ;  dans  le  delta  du  Tonkin  et  en  Annam,  l'eau  est 
amenée  dans  la  rizière  soit  à  l'aide  d'une  écope  à  balancier,  soit  au 
moyen  d'un  appareil  se  manœuvrant  avec  les  pieds.  La  terre  inondée 
e^t  ensuite  malaxée  et  réduite  en  boue  jaunâtre,  au  moyen  de  herses 
traînées  par  des  buffles.  C'est  sur  cette  boue  que  l'on  sème  le  riz. 
Quand  la  plante  a  atteint  une  certaine  hauteur  on  l'arrache  et  on  la 
repique  dans  un  terrain  bien  inondé.  Quand  l'épi  est  mûr,  le  riz  est 
battu  sur  de  grandes  nattes  de  bambous  et  recueilli  dans  des  sacs  pour 
être  conservé,  ou  vendu  au  marché. 

Telle  est  la  population  noung  dans  son  ensemble.  Il  serait  dangereux 
de  la  croire  fort  attachée  à  notre  cause,  car  malgré  leur  abord  franc 
et  ouv  er.les  Noungs  ont  comme  tous  les  Orientaux  l'esprit  de 
fourberie  et  de  dissimulation,  et  si  parfois  quelques-uns  nous  ont  rendu 
service  comme  partisans  dans  les  colonnes  de  police,  il  ne  faut  pas 
généraliser  leur  dévouement  ni  leur  fidélité. 

Les  Mans  ou  «  Yaos  »  sont  venus  du  Sze  Tchouen,  et  leur  nom 
signifie  :  sauvages.  De  fait,  ils  semblent  moins  civilisés  que  les  Xoungs, 
plus  retirés  dans  les  ^forêts  et  les  montagnes.  Les  «  Man  tien  »  se 
groupent  en  villages,  en  hameaux,  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  en 
pleine  forêt  deux  ou  trois  cases  où  vivent  ignorées  plusieurs  familles. 
Fort  indépendants,  les  Mans  et  particulièrement  les  «  Mans  Coc  »  se 
prêtent  difficilement  à  nos  exigences  administratives  :  paiement  de 
l'impôt,  corvées,  travaux  de  route,  etc..  ;  pour  mieux  échapper  à  la 
surveillance  de  nos  postes,  ils  se  retirent  dans  les  endroits  les  plus 
inaccessibles.  Je  me  souviens  d'avoir  un  jour,  en  établissant  le  tracé 
d'un  chemin  de  M'Khuong  à  la  frontière  de  Chine,  rencontré  en  pleine 
forêt  un  groupe  de» 5  cases  man,  bien  caché  par  d'énormes  blocs  de 
rochers  et  abritant  une  dizaine  de  familles.  Ces  gens  vivaient  là 
complètement  isolés,  se  fabriquant  eux-mêmes  tout  ce  dont  ils  avaient 
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besoin,  et  allant  fort  rarement  au  marché  par  un  chemin  à  peine 
tracé....  Je  fis  appeler  le  plus  vieux  chef  de  famille,  lui  déclarai  qu'il 
devait  se  faire  connaître  au  poste,  y  indiquer  le  nombre  d'habitants  et 
particulièrement  d'hommes  du  hameau,  verser  l'impôt  exigé  pour 
toute  famille  habitant  au  Tonkin,  etc..  le  vieux  «  man  »  m'écouta  tout 

craintif,  protesta  de  sa  fidélité  et  promit  d'aller  voir  ie  capitaine 

Mais,  8  jours  après,  repassant  au  même  endroit,  je  constatais  que  les 
cases  avaient  été  abandonnées,  le  groupe  avait  porté  ses  pénates  dans 
quelque  autre  coin  inconnu. 

Le  Man,  au  physique,  est  plus  petit  que  le  Noung,  mais  plus  musclé, 
surtout  des  membres  inférieurs.  Il  est  grand  chasseur  et  possède  à  cet 
effet  un  fusil  original  fabriqué  par  des  ouvriers  de  sa  tribu. 

La  femme  est  pelilo,  la  figure  est  ronde  et  généralement  grasse,  la 
bouche  est  petite  et  garnie  de  fort  belles  dents.   Les  cheveux  sont 
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lavés  à  l'eau  chaude,  trois  fois  par  an,  puis  partagés  par  une  raie  qui 
suit  le  sommet  de  la  tête  et  enduits  d'un  mélange  de  cire  d'abeille  et 
de  graisse  de  porc  ;  le  bout  des  cheveux  est  alors  tordu  en  corde  et 
passé  dans  le  trou  d'une  sorte  d'entonnoir  en  bois,  dont  lo  pavillon  est 
en  l'air  et  noué  dans  ce  pavillon. 

Le  costume  de  la  femme   est  fort  curieux  ;    d'abord  un  pantalon 
large  qui  descend  jusqu'aux  chevilles,  au-dessus  un  vêtement  semblable 


à  une  lévite  ouverte  à  longues  basques  ;  autour  du  col  et  sur  le  revers 
courent  des  bandes  de  broderies  multicolores  ;  une  pièce  de  passe- 
menterie en  effilés  rouges  ornés  de  perles  multicolores  couvre  le  dos 
et  le  devant  de  la  poitrine. 

La  case  est  presque  toujours  sur  pilotis  et  dans  le  genre  indiqué  par 
la  figure  page  précédente. 

Les  mœurs  et  coutumes  sont  assez  semblables  à  celles  des  Noungs  ; 
une  particularité  cependant  concernant  le  mariage  ;  la  femme  en  se 
mariant  devient  la  propriété  absolue  du  mari,  celui-ci  peut  renvoyer 

sa  femme,  s'il  en  a  assez,  ou  même  en  faire  cadeau  à  un  camarade 

sans  qu'elle  puisse  réclamer  contre  ce  changement  de  domicile  et 
d' époux. 

Les  Meos  sont  fort  nombreux  dans  le  haut  Tonkin,  ils  viennent 
comme  les  Noungs  et  les  Mans,  du  Yun-Nan  et  du  Sze-Tchouen. 

Ils  occupent  les  sommets  les  plus  élevés  et  ne  peuvent  vivre  que  dans 
les  hauteurs  ;  dès  qu'ils  descendent  à  une  altitude  de  400  à  500  mètres 
ils  tombent  malades,  sont  sujets  à  la  fièvre  et  perdent  toutes  leurs 
forces.  Il  se  sont  étendus  fort  loin  et  l'on  en  trouve  jusque  dans  les 
plateaux  du  Haut  Laos.  Peu  à  peu,  les  Méos  cherchent  à  descendre 
vers  la  plaine  et  à  refouler  le  plus  possible  les  Noungs,  en  achetant 
leurs  rizières....  Des  villages  entiers  de  la  haute  région  autrefois 
occupés  par  des  Noungs  sont  maintenant  aux  mains  des  Méos. 

Le  Méo  est  petit,  d'aspect  massif  et  robuste  ;  les  cheveux  sont  gros, 
noirs,  le  front  est  bombé,  le  nez  presque  droit.  La  femme  est  forte  ;  les 
formes,  svelt.es  dans  la  jeunese,  deviennent  rapidement  massives  et 
épaisses,  le  teint  est  clair,  la  peau  est  presque  blanche,  souvent  avivée 
de  couleurs  fraîches. 

Le  costume  des  femmes  est  le  plus  pittoresque  de  tous  ceux  qu'on 
rencontre  dans  la  haute  région.  Il  se  compose  d'un  corsage  avec 
manches  étroites,  serré  à  la  taille  par  une  ceinture;  le  corsage  est 
largement  échancré  sur  la  poitrine  et  un  grand  col  marin  est  fixé  à 
l'arrière  sur  les  épaules  ;  d'une  jupe  qui  descend  à  hauteur  des 
genoux  formée  d'une  longue  pièce  d'étoffe  toute  plissée.  Cette  jupe 
rappelle  un  peu  par  son  aspect  général,  le  «  Tutu  »  de  nos  danseuses  ; 
les  dessins  les  plus  variés,  aux  teintes  de  couleurs  vives,  lui  donnent 
un  cachet  particulier  ;  un  turban  formé  d'une  très  longue  bande 
d'étofi'e  plusieurs  fois  repliée  sur  elle-même  et  enroulée  avec  soin 
autour  d'une  coiffe  est  placé  sur  la  tête.  II  faut  parfois  3/4  d'heure 
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pour  édifier  une  pareille  coiffure.  Les  jours  de  fête,  le  turban  est  orné 
de  perles,  de  franges  multicolores,  etc. . . 

Des  jambières  en  étoffe,  roulées  autour  du  mollet,  donnent  aux 
jambes  un  aspect  quelque  peu  disgracieux.  Enfin  un  tablier  brodé  est 
placé  devant  la  jupe. 

La  coquetterie  féminine  revendique  ses  droits  sous  toutes  les 
latitudes. 

L'habitation  est  habituellement  en  pisé,  mais  les  familles  pauvres  se 
contentent  de  cloisons  de  bambous.  Elle  est  presque  toujours  posée 
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sur  le  sol  battu,  rarement  sur  pilotis  ;  l'intérieur  en  est  repoussant,  la 
propreté  étant  inconnue  du  Méo. 

Courageux,  francs,  gais  et  d'allures  sympathiques,  les  Méos  semblent 
être  dévoués  à  nos  institutions  et  ont  donné  maintes  fois  des  preuves 
de  leur  dévouement,  on  en  fait  d'excellents  partisans,  exercés  à  manier 
le  fusil  74,  et  qui  sont  fort  utiles  pour  les  reconnaissances  de  chemins, 
les  escortes  de  prisonniers,  les  renseignements  à  obtenir,  etc. . . 

Le  Méo  aime  beaucoup  la  musique  ;  il  chante  ou  sifflotte  toute  la 
journée,  en  conduisant  son  cheval  au  marché,  en  ramenant  ses  buffles 
à  l'étable,  en  allant  au  travail,  ou  le  soir,  autour  du  feu  de  la  salle 
commune.  Il  joue  assez  agréablement  du  flageolet  ou  du  «  sen  »,  sorte 
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d'orgue  à  7  ou  8  tuyaux  de  bambous   dans  lesquels   les  sons  sont 
produits  par  aspirai  ions  et  expirations  successives. 

Quand  ils  sont  gais,  par  exemple,  les  jours  de  marché  où  ils  ont 
fait,  comme  d'habitude,  de  copieuses  libations,  les  Méos  dansent.  Le 
corps  légèrement  penché  en  avant,  ils  tournent  à  droite,  à  gauche, 
sur  un  pied,  sur  deux,  sautent  sur  place,  avancent  ou  reculent. . .  sans 
pour  cela  que  le  chant  de  l'instrument  soit  arrêté. 

Les  croyances  religieuses  des  Méos  se*  réduisent  à  fort  peu  de  choses  ; 
car  ils  n'ont  pas  comme  les  Noungs  et  les  Mans,  la  crainte  des 
mauvais  génies.  Le  culte  des  ancêtres  est  vaguement  pratiqué  par 
•quelques  offrandes  ou  sacrifices,  mais  les  rites  en  sont  inconnus.  Je 
crois  que  Bacchus  est  le  seul  dieu  qu'ils  vénèrent  profondément. 

Les  cérémonies  du  mariage  consistent  comme  toujours  en  cadeaux 
à  la  fiancée,  grands  festins  où  prennent  part  tous  les  gens  du  voisinage, 
chants  . .  danses,  etc. . .  avec  cette  particularité  que  la  jeune  fille  est 
conduite  à  la  maison  de  son  fiancé  entourée  d'un  voile  qui  lui  cache 
la  route  suivie  et  abritée  sous  un  énorme  parapluie  ;  le  long  du 
chemin,  elle  verse  des  larmes  (de  crocodile)  et  se  désespère  de  quilter 
ainsi  ses  bons  parents  ;  de  toute  la  journée"  des  noces,  elle  ne  peut 
voir  son  futur  mari,  qui  s'en  lamente,  mais  que  des  camarades  chari- 
tables consolent  en  lui  versant  force  rasades  d'alcool  de  riz. 

Tels  sont  dans  leur  ensemble  les  caractères  des  principaux 
groupements  des  montagnards  ;  nous  allons  maintenant  nous  rendre 
chez  des  populations  plus  sauvages,  moins  ouvertes  à  la  civilisation, 
moins  connues  aussi,  parce  que  retirées  dans  un  pays  plus  inaccessible  : 
ce  sont  les  peuplades  Khas  plus  généralement  connues  sous  le  nom  de 
«  Sauvaç^es  de  l'Annam  ». 


III.  —  LES  KHAS-LELS. 

En  décembre  1911,  je  fus  afi'ecté  au  Service  géographique  de  l'Indo- 
Chine.  Ce  service,  depuis  l'année  1900,  a  fourni  un  travail  merveilleux 
de  méthode,  de  continuité  et  de  résultats  pratiques.  Il  a  édité  depuis 
cette  époque  la  carte  entière  du  Tonkin  au  1/100.000,  du  delta 
Tonkinois  et  de  la  Cochinchine  au  1/25.000,  du  Cambodge  au  1/40.000 
et  une  partie  de  la  côte  d'Annam  au  1/100.000.  Actuellement,  la  carte 
du  Centre  de  l'Annam,  entre  Hué  et  Savannaket,  devant  servir  à 


l'établissement  du  tracé  du  chemin  de  fer  du  Mékong  à  la  côte,  est 
presque  terminée. 

La  carte  est  ainsi  établie  : 

Une  première  équipe  d'officiers  géodésiens  établit  une  chaîne  primor- 
diale, puis  des  chaînes  secondaires  de  signaux  géodésiques,  placés 
généralement  sur  les  plus  hauts  sommets  ou  les  points  les  plus  carac- 
téristiques du  terrain.  La  latitude  et  la  longitude  de  chacun  de  ces 
points  est  très  exactement  déterminée,  soit  par  la  méthode  astrono- 
mique à  l'aide  d'observations  sur  le  soleil  et  les  étoiles,  soit  par  la 
méthode  trigonomélrique,  les  signaux  formant  entre  eux  des  triangles 
résolus  trigonométriquement,  de  proche  en  proche,  d'après  une  base 
très  exactement  mesurée  et  dont  l'une  des  extrémités  a  été  déterminée 
astronomiquement. 

L'officier  topographe  arrive  alors  sur  le  terrain  avec  sa  mappe 
blanche  sur  laquelle  sont  portés  les  signaux  géodésiques.  Se  portant 
sur  un  point  géodésique  connu,  il  oriente  sa  planchette  et  à  l'aide  d'un 
instrument  fort  précis,  la  lunette  holométrique,  il  fait  des  visées  sur  les 
points  les  plus  intéressants  du  terrain  (villages,  sommets,  coudes  de 
rivières,  etc..)  la  même  opération  répétée  en  un  autre  signal 
géodésique,  ou  en  un  endroit  exactement  déterminé  par  des  méthodes 
connues,  fournit  des  recoupements  qui  donnent  la  position  exacte  des 
points  indiqués  tout  à  l'heure.  Les  cotes  sont  données  par  des  lectures 
sur  l'appareil  et  des  calculs  sur  lesquels  il  serait  trop  long  d'insister. 
Entre  temps  on  aura  pris  des  directions  de  lignes  de  faîte  ou  de 
thalweg  ;  ayant  ces  lignes,  les  cotes  de  fonds  et  de  sommets,  on 
procède  au  dessin  des  courbes  de  niveau.  Ces  courbes  sont  la  projection 
sur  le  plan  de  comparaison,  et  réduites  à  l'échelle,  des  intersections  du 
terrain  par  des  plans  horizontaux  distants  d'une  hauteur  constante 
appelée  équidistance.  La  forme  de  ces  courbes  et  leur  espacement  plus 
ou  moins  grand  représentent  la  forme  du  terrain.  C'est  la  partie 
artistique  et  intéressante  de  la  topographie. 

Chaque  année  un  groupe  d'officiers  se  dispersent  sur  le  territoire  de 
l'Indo-Chine,  ils  vont  s'établir  en  quelque  coin  ignoré,  ayant  pour 
toute  escorte  deux  ou  trois  tirailleurs.  Là,  pendant  des  mois  entiers,  au 
milieu  de  populations  peu  hospitalières,  quelquefois  hostiles,  isolés, 
sans  relations  avec  le  monde  civilisé,  au  travail  avant  le  lever  du  jour, 
rarement  rentrés  avant  le  coucher  du  soleil,  ils  vont,  actifs,  pleins  de 
foi  dans  leur  mission  et  soutenus  par  le  seul  sentiment  de  coopérer  à 
une  œuvre  d'un  intérêt  supérieur. 
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Ensemble,  pendant  quelques  instants,  nous  allons  vivre  cette  vie 
nomade,  pleine  d'incertitudes  et  d'imprévu.  Partis  d'Haïphong,  nous 
débarquons  à  Tourane,  à  destination  d'A-Soc,  village  Khaleu  à  trois 
jours  au  Nord  de  Lao-Bao,  ayant  à  établir  la  carte  d'une  certaine 
étendue  de  pays,  à  cheval  sur  la  chaîne  annamitique,  moitié  au  Laos, 
moitié  en  Annam.  Là  habitent  les  Khas,  aborigènes  de  l'Annam.  De 
Tourane  à  Hué  par  chemin  de  fer,  nous  longeons  la  côte,  qui  est  là  fort 
pittoresque,  toute  découpée  de  baies  où  viennent  mourir  les  contreforts 
des  grandes  masses  rocheuses  et  boisées  qui  dominent  la  mer.  A  Quang- 
Tri,  nous  embarquons  le  personnel  et  le  matériel  dans  des  sampans  et 
des  pirogues,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  car  il  ne  faut  pas 
compter  sur  le  ravitaillement  et  l'on  a  emmené  avec  soi  pour  8  mois  de 

vivres,  boîtes  de  conserves,  légumes  secs,  pâtes  alimentaires,  etc 

il  y  a  là  le  lit,  la  chaise  et  la  table  pliante,  la  tente,  le  grand  parapluie 

du  topographe,  les  appareils,  etc Bref,  tout  finit  par  se  caser  et  les 

sampaniers  se  mettent  en  route.  Evidemment  ça  n'est  pas  luxueux 
comme  mode  de  locomotion,  la  pirogue  est  longue  de  6  à  7  mètres, 
large  de  1  m.  20  à  1  m.  50,  il  faut  rester  couché  ou  assis  sous  ud 
«  roof  «  en  rotin  tressé  ;  de  temps  en  temps  on  remonte  des  rapides 
et  les  sampaniers  se  voient  obligés  pour  lutter  contre  le  courant,   de 

se  mettre  à  l'eau  et  de  soulever  la  pirogue  sur  leurs  épaules ;  tout 

en  pagayant  les  annamites  chantent  des  mélopées  fort  douces  dont  les 

accents  se  perdent  le  long  des  berges  escarpées Le  voyage  en 

pirogue  dure  3  jours  et  l'on  arrive  à  Mai-Lauh,  dernier  village 
annamite.  Là  on  se  procure  des  porteurs  ou  des  éléphants  et  l'on 
s'enfonce  en  longue  file  indienne  dans  la  forêt.  Quatre  jours  nous 
allons  sur  un  sentier  fort  raviné  par  les  pluies  de  la  mauvaise  saison  ; 
le  chef  de  la  caravane  vous  a  offert  son  meilleur  éléphant;  sous  le 
«  roof  »  du  bât,  oh  vous  a  passé  un  rotin  autour  du  corps  pour  éviter 
une  dégringolade,  des  poignées  latérales  vous  permettent  de  vous 
maintenir  en  équilibre,  l'éléphant  lui-même  vous  fait  des  politesses 
et  se  montre  prévenant  en  cassant  avec  sa  trompe  les  branches  qui 

pourraient  vous  gêner,  néanmoins  vous  êtes  secoué  de  telle  façon 

que  vous  abandonnez  vite  ce  genre  de  sport  pour  la  marche  à 
pied,  moins  inquiétante.  Enfin,  nous  arrivons  à  A-Soc  et  c'est  bien, 
en  effet,  un  pays  de  sauvages,  car  à  notre  arrivée,  les  femmes  et 
les  enfants  se  sauvent  affolés,  et  les  hommes  nous  dévisagent 
avec  méfiance.  Ces  gens  ne  connaissent  pas  l'Européen,  il  s'agit 
d'employer  la  diplomatie  et  de  les  amener  peu  à  peu  à  nous   sans 
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les  effaroucher.  On  dit  que  la  musique  adoucit  les  mœurs,  essayons, 
et  sortons  de  sa  caisse  notre  palhéphone.  Au  premier  morceau,  les 
coolies  porteurs  des  bagages  se  sauvent  en  hurlant,  tandis  qu'un  buffle 
pique  une  charge  affolée,  semant  le  trouble  dans  le  village.  Cependant, 
comme  personne  n'est  mort,  ni  même  blessé,  quelques  curieux 
s'approchent,  craintifs  d'abord,  puis  enhardis,  enfin  amusés  et  tout  le 
village  suit. . .  Les  voilà  écoutant  religieusement  le  «  Petit  quinquin  »  ; 
en  revanche,  ils  rient  à  gorge  déployée  en  écoutant  un  morceau  fort 
triste...  «  Werther  »  sans  doute.  Maintenant  que  la  confiance  est 
établie,  nous  allons  pouvoir  les  examiner  et  les  étudier  à  notre  aise. 

Les  Khas  sont  de  solides  gaillards,  grands,  musclés,  doués  d'une 
grande  vigueur  physique,  le  regard  est  droit  et  franc,  le  nez  fortement 
écrasé.  Les  cheveux  se  portent  soit  en  chignon,  soit  en  tresse  longue 
comme  les  laotiens,  Le  tatouage  est  fort  pratiqué,  les  hommes  en  sont 
très  fiers,  c'est  un  signe  de  beauté  qui  leur  attire  les  regards 
bienveillants  des  femmes.  Le  vêtement  est  fort  simple,  pour  l'excellente 
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raison  qu'il  consiste  en  un  seul  langouti  passant  autour  de  la  ceinture 
et  entre  les  jambes.  Les  femmes  portent  une  pièce  d'étoffe,  formant 
jupon  fort  collant  et  noué  à  la  ceinture  ;  souvent  elles  portent  des 
petites  vestes  en  cotonnade  bleue.  Quand  il  fait  froid  les  Khas  jettent 
sur  leurs  épaules  un  ample  carré  de  cotonnade  bariolée. 
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Hommes  et  femmes  portent  des  boucles  d'oreille  ;  c'est  souvent  une 
petite  glace  ronde,  entourée  d'un  cercle  de  fer  ou  de  laiton,  ou  un 

bâtonnet  d'ivoire une   tige  de  roseau   taillée,  du  coton du 

papier  roulé —  c'est  même  en  majeure  partie  à  cela  que  servait  le 

coton  des  pansements  que  je  leur  faisais et  dans  les  derniers  temps 

il  y  avait  tellement  d'amateurs  que  je  devais  renvoyer  ces  malades 
fantaisistes  sous  peine  de  voir  mon  matériel  de  pansement,  coton, 
bandes  de  toile,  etc.,  se  changer  en  boucles  d'oreilles  et  parements 
d'habits. 

Au  moral,  les  Khas  sont  francs,  dévoués  et  travailleurs,  mais  ils 
sont  peu  intelligents,  encore  moms  savants.  L'histoire  de  leur  race  leur 
est  inconnue  et  leurs  souvenirs  ne  remontent  jamais  à  plus  de  deux 
ou  trois  générations.  Us  n'ont  aucune  idée  du  temps,  aucun  ne  connaît 
exactement  son  âge,  on  est  jeune  ou  vieux.  Comme  beaucoup  d'êtres 
simples,  ils  cherchent  leurs  plaisirs  dans  les  amusements  grossiers  et 
sont  ivrognes  ou  gloutons.  Leur  grand  proverbe  est  «  Peu  té  Tia,  peu 
té  pao  »  où  il  y  a  à  boire  et  à  manger  c'est  là  qu'il  faut  aller. 

Les  Khas  vivent  du  produit  de  leurs  champs  ou  «  ra3^s  ».  A  la  saison 
sèche,  ils  abattent  un  coin  de  forêt  et  y  mettent  le  feu,  les  cendres 
ainsi  obtenues  constituent  l'engrais.  Puis  la  terre  est  vaguement  remuée 
avec  une  petite  pique,  et,  avec  des  bâtons,  on  fait,  de  long  en  large  du 
ray,  des  trous  où  sont  placées  les  semences.  La  planle  (riz  ou  maïs) 
pousse  ainsi  sans  autre  soin,  et  quand  l'épi  est  mûr  il  est  égrené  à  la 
main.  Quand  le  sol  est  épuisé,  un  autre  coin  de  forêt  est  abattu  pour 
faire  un  ray.  Outre  le  maïs  et  le  riz  rouge  de  montagne,  les  Khas 
cultivent  encore  les  patates,  les  haricots,  le  tabac,  etc. ..  Le  commerce 
et  l'industrie  sont  inconnus  pour  eux  ;  les  seuls  échanges  consistent 
en  étoffes,  Ïambes,  couvertures,  avec  les  Laotiens  et  en  lances,  coupe- 
coupe,  marmites,  etc. . .  avec  les  Annamites  ;  aux  uns  et  aux  autres  ils 
cèdent  en  retour  du  riz,  du  maïs,  des  peaux  de  buffle,  du  tabac,  du 
caoutchouc.  Le  caoutchouc  est  retiré  de  la  liane  à  caoutchouc  qu'ils 
coupent  ou  saignent  sans  aucun  souci  de  conservation  ni  d'exploitation 
raisonnée.  Le  latex  est  recueilli  dans  des  bambous  que  l'on  flambe  ou 
que  l'on  trempe  dans  l'eau  bouillante,  le  caoutchouc  durcit  et  est 
vendu,  tel  que,  aux  Annamites  colporteurs  qui  le  transportent  aux 
comptoirs  de  la  côte. 

L'habitation  des  Khas-leus  est  généralement  sur  pilotis.  On  accède 
à  l'intérieur  par  une  échelle  posée  sur  une  plate  forme  en  bambous. 
Plus  ou  moins  vaste  suivant  l'importance  et  la  richesse  de  la  famille. 
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elle  atteint  parfois  des  longueurs  de  25  à  30  mètres  et  abrite  plusieurs 
ménages.  Au-dessous  de  la  case  se  trouve  l'étable,  où  vivent  en  bonne 
intelligence  :  buffles,  cochons,  poulea,  canards,  etc..  On  s'imagine 
facilement  de  quels  bruits  harmonieux  et  de  quelles  odeurs  agréables 
s'agrémente  le  réveil  du  voyageur  ;  et  si  vous  avez  quelque  tentative 
de  paresse  à  goiîter  encore  quel({ues  instants  de  repos,  cette  envie  vous 
échapi^e  aussitôt  par  le  besoin  de  respirer  un  air  plus  frais.  Voici  un 
modèle  du  genre:  C'est  mon  château  d'A-Soc.  Là  se  trouvait  mon 
dépôt  de  bagages  et  c'est  là  que  mon  courrier  arrivait.  J'y  passais  deux 
jours  par  mois,  le  reste  du  temps  je  couchais  sous  la  tente.  Rentrant 
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un  soir  de  la  montagne  je  vis  sur  le  toit  un  petit  drapeau  français  que 
mon  tirailleur  avait  confectionné  avec  un  morceau  de  vareuse  bleue, 
un  mouchoir  et  un  bout  de  ceinture  rouge  de  tirailleur  et  d'aussi  loin 
que  je  l'aperçus  ce  fut  une  bien  grande  chose  pour  mon  cœur  de  soldat 
et  de  Français  que  cet  humble  petit  drapeau  de  France  sur  ma  case 
de  paillotte  et  de  bambous.  Et  le  tirailleur  très  fier  se  présenta  ainsi  : 
«  Moi  croire  lieutenant,  beaucoup  content,  y  en  a  câi-nhà  ici,  même 
chose  cài-nhà  en  France  ».  Cai-nhà,  en  annamite,  veut  dire  :  maison. 
La  case  appartient  aux  ancêtres  et  est  habitée  par  de  bons  et  de 
mauvais  esprits,  à  qui  il  faut  olfrir  des  présents  et  de  la  nourriture. 
L'Européen  éprouve  toujours  quelques  difficultés  à  se  loger  parce  que, 
profane,  il  ne  sacrifie  pas  aux  esprits.  A  son  arrivée  dans  une  habitation, 
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le  chef  de  famille  lui  assigne  un  coin  de  la  case,  où  il  i)OuiTa  boire, 
manger  et  se  reposer,  avec  défense  de  s'installer  dans  la  partie  réservée 
aux  ancêtres  et  aux  esprits... .  Si  vous  êtes  marié,  votre  compagne 
dormira  dans  le  compartiment  réserv(''  aux  femmes. . .  L'air  froid  entre 
dans  la  case  par  l'ouverture  latérale  du  toit,  vous  demandez  qu'on  la 
bouche  !  Impossible  !  Boudd'ha  ne  serait  plus  en  communication  avec 
la  famille  et  il  arriverait  de  grands  malheurs!!  Devant  les  quelques 
caractères  et  sentences  formant  l'autel  des  ancêtres,  le  chef  de  famille 
dépose  du  riz,  des  œufs,  du  bétel —  dans  les  petits  paniers  en 
bambous;  et,  avec  de  multiples  prosternations,  implore  le  pardon  des 
esprits  pour  le  sacrilège  qui  vient  d'être  commis  par  la  seule  présence 
de  l'homme  blanc,  dans  la  demeure  des  ancêtres,  et  s'excuse  de  n'avoir 
pu  le  mettre  à  la  porte.  Puis,  au  moyen  d'un  jeu  de  dès  ou  simplement 
avec  une  poignée  de  petits  pois  ou  de  haricots,  il  consulte  les  génies, 
pour  savoir  s'il  peut  conserver  ou  non  l'européen  dans  la  case,  et  si 
cela  n'amènera  pas  un  malheur  dans  la  famille.  La  position  des  dés  ou 
des  grains  lui  donne  la  réponse  des  esprits,  généralement  peu  favorable 
au  blanc.  D'abord  fort  étonné  de  cette  comédie,  puis,  mis  au  courant 
de  sa  signification,  j'employais  les  moyens  infaillibles  de  m'attirer  la 
sympathie  des  ancêtres:  «  Eh  bien!  les  génies  sont  contents  ?».. . 
Ici,  un  geste  énergiquement  négatif  de  la  tête. . .  alors  avisant  une 

bouteille  vide,  une  vieille  boîte  de    .sardines  ou   de  conserves 

«  Tes  récipients  sont  mauvais,  secoue  donc  tes  dés  là  dedans...»  ; 
pour  le  principe  la  première  opération  ne  réussissait  pas  mais  la 
deuxième,  la  troisième  et  toutes  les  autres  m'étaient  favorables,  et  le 
Kha-leu  s'en  allait  heureux,  emportant,  bien  entendu,  sa  bouteille 
vide  et  sa  vieille  boîte  de  sardines. 

La  nourriture  habituello  du  Kha  est  le  riz  gluant,  le  poisson  sec  ou 
frais,  le  maïs  et  la  patate. .,  En  forêt,  les  Khas  mangent  tout  ce  qui 
leur  tombe  sous  la  main  (serpents,  reptiles,  larves  de  guêpes).  Le  soir, 
ils  s'installent  près  d'un  grand  feu,  et  frappent  l'un  contre  l'-autre  deux 
morceaux  de  bois  ou  de  bambous  bien  secs —  Les  cigales  attirées  par 
le  bruit  et  la  lumière,  s'approchent,  mais  aveuglées  par  les  flammes, 
tombent  dans  le  feu  et  sont  grillées —  Elles  sont  ensuite  croquées  à 
belles  dents.  Avec  les  cigales,  les  larves  de  guêpes  grillées  et  les  œufs 
des  lézards  trouvés  dans  le  sable  des  arroyos  sont  des  mets  délicieux 
pour  un  Kha.  Le  mariage  se  fait  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  mariage  annamite  avec  cette  différence  que  les  parents 
demandent  toujours  l'avis   de  la  jeune  fille,  ce  qui  n'existe  pas  en 
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Chine  ni  en  Annnm.  Le  nombre  de  femmes  est  pour  un  Kha  un  signe 
de  richesse.  La  femme  s'achète  50,  100  et  même  200  piastres  (500  fr.) 
non  pas  suivant  hi  beauté,  mais  suivant  l'influence  de  la  famille  de  la 
jeune  fille.  Le  divorce  est  i)arfaitement  admis  et  très  facile,  mais  si 
c'est  la  femme  qui  le  demande  elle  se  voit  forcée  de  rendre  l'argent 
du  mariage,  (^uand  le  mari  meurt,  la  femme  ne  quitte  pas  la  famille 
et  devient  l'épouse  du  frère  aîné  comme  faisant  partie  de  l'héritage  ; 
si  non,  elle  doit  rembourser  l'argent  qu'elle  a  reçu  à  son  mariage. 
La  noce  consiste  surtout  en  une  grande  beuverie  oîi  les  Khas-leus 
s'enivrent  avec  une  espèce  de  bière  provenant  du  riz  fermenté.  De 
grandes  jarres  sont  remplies  de  paddy  (riz  non  décortiqué)  auquel  on 
joint  du  gingembre  et  quelques  autres  plantes  aromatiques.  Le  tout 
est  hermétiquement  bouché  avec  de  la  terre  glaise  et  gardé  dans  un 
endroit  frais  pendant  plusieurs  mois.  Au  moment  de  boire,  on  enlève 
le  bouchon  de  terre,  on  verse  l'eau  sur  le  padd}^  fermenté  et  l'on 
aspire  la  boisson  au  moyen  d'un  très  long  chalumeau  en  racine  de 
bambou  plongé  dans  la  jarre.  Le  plus  important  personnage  (généra- 
lement le  plus  vieux)  boit  toujours  le  premier —  Puis  un  groupe 
s'installe  tout  autour  de  la  jarre  et  le  tuyau  de  bambou  circule. 

Un  festin  semblable  a  lieu  aux  cérémonies  de  funérailles.  Près  du 
mort,  on  fait  grand  bruit  de  tams-tams,  de  gongs  et  de  iihène,  afin  que 
les  mauvais  esprits  effrayés  ne  viennent  pas  s'emparer  de  son  âme. 
S'il  n'a  pas  été  possible  de  manger  ou  de  boire  tout  ce  qui  avait  été 
prévu,  on  se  partage  les  restes  et  chacun  emporte  sa  petite  provision. 

Les  croyances  des  Khas  consistent  surtout  en  une  série  de  supers- 
titions grossières  et  d'histoires  de  génies,  généralement  mauvais,  avec 
qui  il  faut  vivre  en  bons  termes  grâce  à  des  offrandes,  des  sacri- 
fices, etc Ces  mauvais  génies  ou  «  phis  »  existent  partout  :   il  y  a 

celui  du  ciel,   celui  de  la  terre,  ceux  de  la  forêt,  de  l'eau,  de  la 
montagne,  chaque  montagne  ayant  son  génie  propre. 

L'intermédiaire  entre  les  esprits  ou  «  phis  »  et  les  niortels  est  le 
«  Phi  pop  »  ou  sorcier.  Le  Phi  pop  est  en  relation  directe  avec  les 
génies  et  se  charge  de  leurs  vengeances  ;  il  inspire  partout  la  terreur 
et  a  la  sinistre  réputation  de  faire  mourir  à  distance  ses  ennemis 

propres  ou  ceux  des  esprits :  j'étais  un  jour  à  deux  étapes  de  mon 

dépôt  de  bagages,  quand  un  Kha-leu  arrive  affolé  :  «  Vite,  vite,  viens 
au  village,  le  milicien  que  tu  as  laissé  avec  tes  bagages  a  été  frappé 
d'uu  mauvais  sort  par  le  sorcier  et  il  se  meurt  : 
Je  rentre  aussitôt  et  trouve  mon  milicien  tout  fiévreux  se  tordant 
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dans  d'atroces  soull'rances,  ne  présentant  pas  copendant  de  symptômes 
de  grave  maladie  «  Qu'as-tu  »,  lui  demandai-je  ?  «  Mon  lieutenant,  j'ai 
volé  un  poulet  au  sorcier,  et  celui-ci  pour  se  venger  m'a  envoyé  des 

serpents  qui  me  dévorent  les  entrailles Et  je  vais  mourir  » De 

fait,  le  milicien  se  roulait  sur  le  sol  on  se  tenant  le  ventre Je 

n'essayai  aucun  médicament,  mais  fis  appeler  le  sorcier,  lui  donnai 
une  piastre  et  le  priai  de  retirer  ses  serpents —  Le  sorcier  procéda  à 
quelques  simagrées  et  une  heure  plus  tard  le  milicien  était  complè- 
tement rétabli.  Le  sorcier  peut  encore  envoyer  dans  le  ventre  de 
l'homme  désigné  des  peaux  de  buffle  qui  se  gonflent  peu  à  peu  et 
finissent  par  l'étouiTer,  ou  des  lézards  qui  se  nichent  dans  son  cerveau 
et  le  rendent  fou.  Les  Khas-leus  sont  tellement  persuadés  de  l'influence 
du  sorcier  que,  par  auto-suggestion,  ils  deviennent  effectivement 
malades  et  parfois  meurent  d'avoir  été  frappés  d'un  mauvais  sort  par 
le  «  Fhi  pop  ».  Ce  même  sorcier,  ennemi  des  blancs,  avait  juré  de 
m'empoisonner,  si  je  m'approchais  de  sonvillage.  J'avais  heureusement 
été  prévenu  par  un  Kha-leu  fidèle,  et  comme  mon  travail  m'appelait  dans 
le  village  du  sorcier,  j'allai  lui  rendre  visite  et  lui  demander  des  coolies. 
Le  «  Phi  pop  »  me  fit  entrer  dans  sa  case  et  m'offrit  la  tasse  de  thé  tradi- 
tionnelle ;  je  la  refusai  catégoriquement  ;  d'un  geste,  je  repoussai  éga- 
lement la  chique  de  bétel  de  bienvenue  et  déclarai  qu'il  était  inutile  de 
me  présenter  des  vivres  empoisonnés,  car  les  esprits  des  blancs  étant  plus 
puissants  que  les  «  phis  »  des  sorciers,  je  serais  toujours  averti  de  la 
présence  du  poison  dans  les  aliments.  Pour  lui  prouver  la  supériorité 
de  nos  génies,  je  m'oflris  de  soigner  la  petite  fille  du  sorcier,  atteinte 
de  conjonctivite —  Le  collyre  au  sulfate  de  zinc  eut  vite  raison  de  la 
maladie,  et  huit  jours  après,  la  fillette  était  guérie.  Depuis  ce  jour,  je 
devins  le  plus  grand  ami  du  sorcier,  qui,  reconnaissant,  voulut  me 
donner  sa  fille  en  mariage. . .  (je  la  refusai  cependant). 

Les  Khas-leus  n'ont  pas  d'art,  pas  de  légendes,  ni  de  ces  poésies, 
pleines  de  fraîcheur  que  l'on  chante,  au  Laos,  sur  les  rives  du  Mékhong. 
Les  chants  ne  sont  que  des  mélopées  rythmées,  par  le  «  Khène  »,  sorte 
d'orgue  à  plusieurs  tuyaux  de  bambou  ;  ces  mélopées  sont  généra- 
lement tristes,  mélancoliques,  langoureuses. . .  on  y  trouve  l'influence 
de  la  monotone  solitude  et  du  revêche  aspect  des  montagnes  boisées, 
qui  en  reçoivent  les  échos.  Chaque  verset  se  termine  généralement  par 
un  éclat  de  voix  prolongé  qui  tombe  ensuite  en  gamme  chromatique 
par  un  diminuendo  fort  doux. 
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Pour  terminer  cette  conféreiico —  déjà  trop  longue. . .,  nous  allons 
nous  enfoncer  encore  quelques  instants  en  pleine  forêt  laotienne.  Cela 
n'est  pas  toujours  fort  gai.  A  travers  les  lianes,  les  broussailles  et  les 
rochers,  il  faut  nous  frayer  un  chemin,  au  coupe-coupe,  pour  atteindre 
les  sommets  les  plus  élevés  ;  nous  allons  subir  l'assaut  d'insectes 
variés,  des  innombrables  sangsues  qui  grimpent  le  long  des  mollets, 
se  laissent  tomber  dans  le  cou,  s'introduisent  discrètement   par  les 

manches,  des  fourmis  rouges  dont  la  piqûre  est  si  douloureuse ; 

nous  n'évitons  pas  non  plus  la  brûlure  des  mille-pattes,  nous  estimant 
fort  heureux  si  nous  échappons  à  la  moi-suro  mortelle  du  serpent  vert 
bananier  ou  du  scorpion  rouge.  Le  soir  venu,  nous  installons  la  tente 
en  quelque  coin  déboisé  à  la  hâte  ;  le  lit  est  vite  monté  ;  car,  heureux 
mortels  de  France,  nous  n'avons  pas  vos  moelleux  matelas,  ni  vos 
draps  frais,  ni  vos  chauds  édredons  ;  aux  quatre  coins  de  la  tente  de 
grands  feux  sont  allumés  pour  éviter  quelque  désagréable  visite  de 
«  Monsieur  le  Tigre  »,  dont  vous  entendez  le  cri  aigu  et  qui  rôde  dans 
les  environs,  en  quête  d'un  bon  dîner. . .  Si  le  temps  est  beau,  il  faut 
vous  hisser  souvent,  car  on  ne  fait  pas  encore  de  topographie  en 
aéroplane,  à  10  ou  12  mètres  de  hauteur  sur  un  tronc  d'arbre  abattu  à 


L,40S. —  STATION  TOPÛGRAPHIQUE  SUR  LK  TRCiNC  D  UN  ARBRE 
TRANSFORMÉ  EN  PLATE  FORME  A  8  MÈTRES  DU  SOL. 


coups  de  bâche  et  transformé  en  étroite  plate  forme  ;  où,  tout  en 
songeant  aux  lois  immuables  de  l'équilibre,  vous  devez  faire  avec  la 
plus  grande  précision  des   visées  topographiques.  Si  vous  jouez  de 
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déveine,  le  brouillard,  le  crachin,  la  pluie,  ne  vous  permettront  aucune 
observation,  et  pendant  cinq,  six,  huit  jours  parfois,  vous  vous 
morfondez  sous  la  toile  bâche,  attendant  une  éclaircie,  un  rayon  de 
soleil,  qui  chassera  la  brume  ;  vous  estimant  fort  heureux  si  le  dernier 
courrier  a  pu  vous  rejoindre  dansla  forêt  et  vous  apporter  «  La  Dépêche  » 
de  Lille,  dont  vous  lirez  plusieurs  fois  les  annonces. 

'Slâis  aussi  quelles  saines  et  fortes  émotions,  quand,  par  les  claires 
nuits  étoilées,  se  dressent  autour  de  vous  les  capricieuses  formes  des 
pitons  calcaires,  fantômes  gigantesques,  qui,  sous  les  pâles  rayons 
lunaires,  surgissent  blafards  de  la  masse  sombre  des  crêtes  boisées, 
ces  belles  nuits  sereines  ,  lourdes  des  acres  senteurs  de  l'humus 
séculaire,  troublées  seulement  du  cri  perçant  de  quelque  fauve,  ou  du 
barissement  prolongé  de  quelque  éléphant  sauvage ,  mais  calmes, 
reposantes  et  toutes  vibrantes  des  frémissements  de  la  grande  forêt  ; 
et  quelle  poésie  dans  ces  levers  du  jour,  quand  le  soleil  de  l'aurore 
éparpille  les  vapeurs  du  matin,  jetant  des  étincelles  sur  le  feuillage 
tout  humide  de  rosée,  accrochant  des  mousselines  de  brume  aux 
ramilles  des  broussailles,  et  bientôt  éclatant,  ardent  et  lumineux  sur 
cette  nature  tropicale  sauvage  et  luxuriante. 

Ce  sont  là  les  belles  et  bonnes  impressions  de  la  vie  coloniale. 
Jeunes  gens,  il  y  a  encore  beaucoup  d'avenir  dans  les  pays  lointains 
et  particulièi'ement  en  Indo-Chine;  colon,  vous  obtiendrez  dans 
l'exploitation  des  rizières,  dans  l'élevage  ou  les  cultures  (café,  thé, 
caoutchouc)  ou  les  produits  forestiers,  de  sérieux  résultats,  récompense 
de  vos  efforts  ;  industriel,  ingénieur  ou  contre-maître,  vous  trouverez 
de  larges  bénéfices  dans  la  mise  en  valeur  des  mines  de  charbon,  de 
zinc,  d'étain,  et  de  cuivre  ;  commerçant,  vos  échanges  seront  de  plus 
en  plus  facilités  par  les  voies  de  chemins  de  fer  qui  sillonnent  le  pays  : 
lignes  de  Haïphong  à  Yun-Xan-Fou,  de  Hanoï  à  Lang-Son,  déjà  en 
exploitation  ;  ligne  de  Hanoï  à  Saigon  en  partie  construite,  ligne 
projetée  de  Savannaket  à  Tourane. 

Tous,  enfin,  vous  goûterez  les  âpres  mais  saines  jouissances  de  la 
lutte  et  du  labeur  sous  un  climat  parfois  meurtrier,  mais  dans  une 
atmosphère  de  généreux  efforts  et  de  volonté  persistante.  Là,  vous 
vous  sentirez  grandir  dans  la  pleine  conscience  de  votre  personnalité, 
vous  éprouverez  la  joie  de  surmonter  les  obstacles  dangereux,  les 
situations  périlleuses  et  vous  connaîtrez  alors  les  véritables  fiertés  de 
l'existence.  Et  si,  loin  de  vos  affections,  séparé  de  tout  ce  qui  vous 
est  cher,  de  tout  ce  qui  l'ait  vibrer  les  fibres  les  plus  intimes  de  votre 
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âme.  il  vous  arrive  de  laisser  votre  esprit  retourner  pour  quelques 
instants  dans  la  douce  France,  auprès  des  amis  fidèles,  des  parents 
aimés ,  alors  vous  sentirez  tout  ce  qu'il  y  a  d'infinie  douceur, 
d'inoubliables  souvenirs  et  de  consolants  espoirs  dans  ce  mot  de 
«  patrie».  Isolé  dans  quelque  coin  perdu  d'un  pays  qui  n'est  pas  le 
vôtre  vous  comprendrez  que,  s'il  est  des  douleurs  qui  s'apaisent,  des 
affections  qui  disparaissent  dans  l'oubli,  il  ost  un  souvenir  qui  ne 
s'efface  jamais,  c'est  celui  de  la  terre  familiale,  il  est  un  amour  qui  ne 
meurt  pas,  c'est  celui  du  «  Sol  Natal  ».  Dans  un  rêve,  vous  verrez 
flotter  sur  quelque  clucher,  sur  quelque  betl'roi,  sur  quelque  toit 
aimé,  les  trois  brillantes  couleurs  de  notre  drapeau,  tout  illuminées 
des  splendeurs  passées  et  des  gloires  avenir,  et  prêt  à  tous  les  sacrifices, 
à  tous  les  dévouements,  vous  irez  plus  fort,  plus  décidé,  porter  votre 
modeste  elFort  au  triomphe  de  la  «  plus  grande  France  ». 


COMMUNICATION 


LE  CANAL  DU  NORD 


Il  y  a  exactement  dix  ans  que  .M.  La  Rivière,  l'ingénieur  si  distingué  des 
Ponts  et  Chaussées,  nous  a  entretenu  dans  une  magistrale  conférence  (1) 
d'un  projet  qui  lui  tenait  légitimement  au  cœur  et  qu'une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  de  voir  exécuter.  Il  m'a  paru  qu'il  y 
aurait  peut-être  quelque  intérêt  à  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  à 
voir  ce  qui  a  été  fait  au  cours  de  ces  dix  années. 

La  création  de  la  grande  ligne  navigable  du  Nord  sur  Paris,  depuis 
longtemps  à  l'étude,  avait  fait  l'objet  d'un  premier  projet  adopté  par  la 
Chambre  en  1883  mais  retiré  l'année  suivante  de  l'ordre  du  jour  du 
Sénat  pour  raison  budgétaire.  Ce  projet,  appelé  projet  Flamant,  reçut 
cependant  une  exécution  partielle  par  le  creusement  vers  1895  de  la 

(1)  Suppléoieni  au  Bulletin  de  février  1003. 
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dérivation  de  la  Scarpe  autour  de  Douai  qui  abrégea  de  trois  jours  la 
durée  du  voyage  de  Lens  à  Paris.  Mais  cette  voie  nouvelle  ne  palliait 
en  rien  à  l'insuffisance  de  jour  en  jour  plus  manifeste  du  Canal  de 
St-Quentin  où  la  navigation  constamment  entravée  aux  abords  du 
souterrain  n'arrivait  plus  à  faire  face  aux  nécessités  d'un  trafic 
toujours  croissant.  De  nouveau  le  Canal  du  Xord  fut  remis  en  question 
et  sa  construction  apparut  répondre  à  un  besoin  si  impérieux  que 
le  1^^  Mars  1901,  lorsque  M.  Baudin  Ministre  des  Travaux  Publics 
présenta  son  vaste  programme  sur  le  développement  de  notre  outillage 
national ,  il  fut  classé  second  parmi  les  voies  nouvelles  à  créer  : 
«  La  Création  du  Canal  du  Nord,  disait  le  rapporteur  du  projet  de  loi, 
est  devenue  indispensable  par  suite  de  l'encombrement  excessif  du 
canal  de  St-Quentin.  Elle  donnera  une  voie  plus  courte  et  de  navigation 
plus  facile.  Le  prix  du  fret  subira  une  sensible  diminution.  Un  trafic 
important  est  dès  maintenant^  assuré  à  la  nouvelle  voie  projetée  ». 
Aussi  concluait-il  à  l'adoption  aux  conditions  suivantes  :  Concours  des 
intéressés  pour  la  moitié  de  la  dépense  :  30  millions.  Concession  aux 
intéressés  des  péages  dont  le  tarif  minimum  serait  celui  fixé  par  la 
loi  du  3  juillet  ipOO  pour  le  canal  de  la  Marne  à  la  Saône.  Concession 
aux  intéressés  du  monopole  de  halage. 

Ce  projet  fut  adopté  par  la  Chambre  des  Députés  le  28  janvier  1902 
et  aussitôt  la  Chambre  de  Commerce  de  Douai,  qui  en  la  circonstance 
fit  preuve  de  la  plus  louable  initiative,  olfrit  à  l'État  de  concourir. à  la 
moitié  de  la  dépense  ;  elle  s'engageait  à  lui  verser  un  subside  de 
30  millions  payable  par  fractions  annuelles  suivant  l'avancement 
des  travaux  et  jusqu'à  concurrence  des  dépenses  déjà  faites  par 
l'Etat.  Cette  offre  avait,  il  est  vrai,  été  précédée  d'une  convention 
passée  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Douai  avec  douze  Compagnies 
houillères  intéressées  du  Pas-de-Calais  et  du  Xord  aux  termes  de 
laquelle  ces  compagnies  assuraient  leur  garantie  en  s'engageant  à 
concourir  à  l'émission  de  l'emprunt  que  la  Chambre  de  Commerce  serait 
autorisée  à  contracter,  et  ce  jusqu'à  concurrence  de  2  francs  20  par 
tonne  extraite  en  1900.  Les  sommes  ainsi  fixées  formaient  un 
total  de  34.382.138  francs.  Les  noms  qui  figuraient  au  bas  de  cet 
engagement  furent  pour  l'Etat  comme  pour  la  Chambre  de  Commerce 
de  Douai  une  garantie  si  précieuse  que  le  projet  de  loi,  malgré 
une  très  active  campagne  menée  dans  le  but  de  le  faire  échouer, 
fut  définitivement  voté  par  la  Chambre  le  14  décembre  1903  à  mie 
très  forte  majorité.   Il  est  vrai  que  le  rapporteur,  M.  .Jean  Plichon, 
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député  du  Nord,  se  montra  cette  fois  encore  le  défenseur  aussi  autorisé 
qu'énergique  des  intérêts  économiques  de  notre  région. 


Le  personnel  des  Ponts  et  Chaussées  chargé,  sous  la  direction  de 
MM.  Barhet  et  Bourgeois,  de  procéder  aux  études  préalables  poursuivit 
ses  travaux  de  1904  à  Mai  1906.  Ce  n'est  qu'au  mois  de  Décembre  1906 
que  commencèrent  les  expropriations  et  au  mois  de  Mars  1907  que  fut 
donné  le  premier  coup  de  pioche. 

Le  Canal  traverse  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  do  la 
Somme  et  de  l'Uise.  Il  se  détache  du  canal  de  la  Sensée  à  Arleux  pour 
aboutir  au  canal  latéral  à  l'Oise  près  de  Noyon.  Sa  longueur  sera  de 
95  kilomètres  y  compris  un  tronçon  emprunté  au  canal  de  la  Somme, 
savoir  : 

l''®  Section,  d'Arleux  à  Péronne "  45  km. 

2""*  Section,  de  Péronne  à  l'Ingon  (Canal  de  la  Somme) . .     20    » 
3°"'  Section,  de  l'Ingon  à  Noyon 30     » 

La  première  section  s'amorce  à  la  Sensée  près  d'Arleux,  emprunte 
jusqu'à  Palluel  )e  canal  dit  Canal  Maldéré,  puis  se  dirige  par  la  vallée 
de  l'Agache  jusqu'à  Ruyaulcourt  où  il  rencontre  la  ligne  de  faîte  entre 
la  Sensée  et  la  Somme  qu'il  traverse  à  la  côte  80  au  moyen  d'un 
souterrain  de  plus  de  cinq  kilomètres.  Il  suit  ensuite  le  cours  de  la 
Tortille,  affluent  de  la  Somme  qu'il  rejoint  à  2  kilomètres  500  en  aval 
de  Péronne.  Dans  cette  première  section,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante en  raison  des  travaux  d'art  considérables  qu'elle  nécessite,  les 
terrassements  et  la  maçonnerie  sont  fort  avancés  et  la  plu|)art  des 
ouvrages  métalliques  sont  presque  achevés.  Sans  la  grève  des 
terrassiers  qui  dura  plusieurs  mois  et  au  cours  de  laquelle  des  dégâts 
sérieux  furent  causés  aux  chantiers,  ce  tronçon  aurait"  été  torminé 
dans  deux  ans. 

La  deuxième  section  de  Péronne  à  l'Ingon ,  près  de  Nesles , 
emprunte  le  canal  de  la  Somme  qu'il  suffira  d'améliorer  en  lui 
conservant  son  tracé  actuel.  La  troisième  section  se  détache  du  canal 
de  la  Somme  à  10  km.  en  aval  de  Ham  et  se  dirige  vers  l'Oise  en 
empruntant  les  vallées  de  l'Ingon,  affluent  de  la  Somme  et  de  la  Verse 
affluent  de  l'Oise.  Ce  tronçon  traversera  au  niveau  de  57  mètres  le 
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faîte  séparatif  entre  les  versants  de  la  Somme  et  de  l'Oise  par  un 
tunnel  de  2000  mètres  aux  environs  de  Guiscard.  Les  travaux  de  cette 
section  commencés  seulement  en  1908  sont  en  bonne  voie  et  l'on 
espère  qu'ils  seront  terminés  en  1918,  année  où  l'on  prévoit  que  le 
canal  sera  inauguré. 

Une  des  grosses  difficultés  qu'eurent  à  résoudre  les  ingénieurs 
chargés  de  diriger  les  travaux  fut  l'alimentation  du  canal  dans  ses 
parties  hautes.  Les  ressources  naturelles  sont  abondantes  dans  le 
canal  et  les  marais  de  la  Sensée,  dans  la  vallée  de  la  Somme  et  la 
rivière  d'Oise,  mais  il  faut  élever  les  eaux  de  45  mètres  dans  une 
section  et  de  20  mètres  dans  l'autre.  Pour  résoudre  ce  problème 
délicat  les  ingénieurs,  après  un  minutieux  examen,  sont  tombés  d'accord 
pour  faire  adopter  le  système  consistant  à  relever  l'eau  de  bief  en  bief 
au  moyen  d'élévateurs  actionnés  par  des  usines  centrales  d'énergie 
électrique. 

A  la  date  du  30  Juin  1912,  les  dépenses  faites,  tant  en  travaux  qu'en 
acquisitions  de  terrains,  s'élevaient  à  39.300.000  francs  et  le  montant 
total  des  travaux  adjugés  à  64.124  000  francs.  On  voit  par  ces  chin'res 
que  les  00  millions  prévus  il  y  a  dix  ans  seront  insuffisants  en  raison 
principalement  de  l'augmentation  du  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des 
matériaux,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  les  pouvoirs  publics  qui  se 
préoccupent  de  plus  en  plus  de  l'amélioration  de  nos  voies  navigables 
n'obtiennent  du  Parlement  les  crédits  supplémentaires  nécessaires 
pour  mener  à  bien  une  entreprise  d'un  si  haut  intérêt. 


Le  Canal  du  Nord  est  en  effet  appelé  à  rendre  non  seulement  à  notre 
région  mais  encore  au  pays  les  plus  grands  services. 

Par  lui  la  distance  qui  sépare  Dunkerque,  Lille,  Roubaix,  Lens  et 
Douai  de  Paris  sera  diminuée  de  42  kilomètres  et  de  22  écluses,  soit,  en 
comptant  1  kilomètre  pour  une  écluse,  de  66  kilomètres.  Cette 
réduction  permettra  aux  mariniers  de  faire  chaque  année  sept  à  huit 
voyages  entre  le  Nord  et  Paris  au  lieu  de  quatre  qu'ils  font  actuellement. 
La  distance  de  Lens  à  Amiens  sera  réduite  de  87  km.,  de  Lens  à  Reims 
de  13,  de  Denain  à  Paris  de  36.  En  outre  le  canal  du  Nord  permettra 
d'éviter  l'encombrement  considérable  qui  se  produit  au  début  de 
chaque  hiver  sur  le  canal  de  St-Quentin  et  qui,  certaines  années, 
notamment  en  1910  lors  de  la  grève  des  cheminots,  fut  désastreux 
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pour  Finduslrie  et  la  batellerie.  Le  trafic,  grâce  au  développement 
considérable  pris  par  nos  charbonnages  en  ces  dernières  années,  est 
de  plus  en  plus  intense  sur  nos  canaux,  et  dès  son  ouvertur-e  la 
nouvelle  voie  est  assurée  d'un  mouvtMuent  dépassant  sensiblement  les 
prévisions  émises  par  M.  La  Rivière  en  10U2.  C'est  ainsi  qu(5  l'extraction 
de  '26  millions  de  tonnes  qu'il  prévoyait  devoir  être  atteinte  dans  nos 
deux  bassins  houillers  entre  1912  et  1915  a  été  obtenue  dès  1909,  et 
qu'en  1912  c'est  30  millions  de  tonnes  qui  en  seront  tirés.  En  1911,  les 
bassins  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  ont  produit  28.103.000  tonnes  sur 
39  millions  extraits  et  59.352.000  consommés  en  France  ;  ils  entrent 
donc  actuellement  pour  les  3/4  dans  la  production  française,  mais  ne 
fournissent  qu'une  faible  moitié  du  charbon  consommé  dans  notre 
pays.  Nous  sommes  encore  pour  un  gros  chiffre  tributaires  de 
l'étranger  et  comme  une  grande  partie  de  la  production  de  nos 
charbonnages  du  Nord  n'a  pas  son  écoulement  dans  la  région  même, 
il  est  nécessaire  de  lui  trouver  des  débouchés  nouveaux  tout  en 
affranchissant  notre  pays  du  tribut  trop  élevé  payé  à  nos  concurrents 
allemands  et  anglais.  Ce  sont  ces  débouchés  que  la  voie  nouvelle 
assurera  à  nos  charbonnages  en  leur  permettant  d'atteindre  de  nou- 
velles zones  dans  le  midi  et  le  sud-est  de  la  France.  Grâce  à  l'économie 
du  fret  ils  pourront  refouler  dans  ces  régions  le  charbon  étranger 
6n  limitant  sa  consommation  aux  départements  riverains  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Océan. 

Le  trafic  probable  du  Canal  sera  donc  en  1918  de  six  millions  de 
tonnes  poui-  la  houille  seule,  or  elle  ne  représente  que  0,73  du 
tonnage  total  de  nos  canaux  vers  Paris,  c'est  par  conséquent  sur  un 
trafic  total  de  7.500.000  tonnes  que  l'on  peut  tabler.  Tel  est  d'ailleurs 
le  résultat  escompté  par  les  sociétés  minières  qui,  en  dehors  même 
de  l'intérêt  direct  qu'elles  ont  à  la  création  du  canal,  espèrent  bien 
récupérer  par  la  perception  des  péages  et  le  monopole  du  halage  les 
sommes  prêtées  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Douai.  Il  n'en  faut 
pas  moins  rendre  homniage  à  ceux  qui,  entrant  dans  cette  voie 
nouvelle  du  concours  financier  apporté  par  les  intéresses  à  d'Etat 
pour  la  réalisation  des  grands  travaux  d'intérêt  public,  ont  donné  de 
leur  personne  et  de  leur  crédit  pour  creuser  ce  canal;  c'est  à  cette 
heureuse  collaboration  d'hommes  d'initiative  entreprenants  et  avisés 
que  notre  région  sera  redevable  de  cette  voie  navigable  de  premier 
ordre. 

Jules  DrpoNT. 
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ASSOCIATION  COMMERCIALE  ET  INDUSTRIELLE 


Il  s'est  fondé  dernièrement  à  Paris  sous  la  dénomination  d'Association 
Commerciale  et  Industrielle  Esperantiste  une  intéressante  Société 
ayant  pour  but  de  propager  des  relations  d'affaires  par  l'Espéranto, 
langue  seconde  neutre.  Son  but  principal  est  de  donner  aux  hommes 
d'affaires  étrangers  le  moyen  d'entrer  en  relations  avec  des  industriels 
et  des  commerçants- français  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  langue,  et 
par  le  seul  moyen  de  l'Espéranto. 

De  même  l'Association  mettra  ses  adhérents  français  en  rapport  avec 
des  étrangers  dans  des  villes  où  il  existe  des  groupes  esperantistes. 

Cette  Association  a  reçu  l'appui  de  hautes  personnalités,  telles  que 
M.  Rollet  de  l'Isle,  ingénieur-hydrographe  en  chef  de  la  Marine  ; 
Lucien  Cornet,  Sénateur  de  l'Yonne  ;  Justin  Godart,  Député  du  Rhône, 
Président  du  groupe  parlementaire  esperantiste  :  Ferdinand  Buisson 
et  C.  Deloncle,  Députés  de  la  Seine  ;  Paul  Decauville,  ingénieur  civil  ; 
Martenot,  Directeur  de  l'Union  Nationale  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  ;  Michelin,  Ingénieur  et  Industriel  ;  Rondet,  Conseiller  du 
commerce  extérieur  de  la  France. 


LA  PROTECTION  DES  SITES  ET  PAYSAGES 

DE    LA    FRANGE 


Nous  sommes  heureux  d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les 
résultats  obtenus  par  le  syndicat  d'initiative  de  Carcassonne.  Grâce  à 
lui  la  Commission  permanente  de  la  cité  de  Carcassonne  a  émis  les 
vœux  suivants  : 

1°  Classement  de  la  silhouette  de  la  Cité  avec  interdiction  pour  les 
consti  uctions  nouvelles  de  dépasser  la  hauteur  des  remparts  avoisinants. 
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2"  Interdiction  de  l'affichage  dans  l'intérieur  de  la  CÀlé  et  dans  un 
périmètre  déterminé. 

Enfin  la  Commission  de  la  Cité  a  obtenu  par  une  démarche  amiable 
auprès  de  la  Société  d'électricité,  le  déplacement  de  deux  pylônes 
élevés  sur  le  Pont-Yieux  et  qui  déparaient  la  vue  générale  de  la  Cité 
que  l'on  aperçoit  de  ce  point. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  que  cet  exemple  soit  suivi  et  que  les 
différentes  sociétés  locales  se  préoccupent  de  conserver  les  beautés 
artistiques  do  notre  pays. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGMPfflE  DE  LILLE 

EN    1912 


COMPTE   RENDU 


DE    LA 


VISITE  DES  ETABLISSEMENTS  ÂRBEL,  A  DOUAI 


DiredeuTH  :  MM.  0.  et  G.  GODIN. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  ne  saurait  rester  indifférente  aux  belles 
entreprises  industrielles  de  notre  région.  Elle  avait  donc  une  visite  à  rendre 
aux  Etablissements  Arbel. 

Le  27  février  dernier,  en  l'absence  de  M.  Pierre  Arbel,  administrateur 
délégué  actuellement  en  Russie,  les  membres  de  la  Société,  au  nombre  de 
35  sont  reçus  par  M.  Pillon,  Directeur  des  Établissements,  puis,  divisés  en 
deux  groupes  sous  la  conduite  de  deux  ingénieurs  de  l'usine,  commencent 
la  visite,  en  assistant  dans  l'atelier  de  Forge  à  l'étirage  à  la  presse  de 
3.500  tonnes,  d'un  arbre  provenant  d'un  lingot  de  12  tonnes.  La  mise 
en  montao-e   d'un   nouvel    outillage  de  forgeage  de  roues  à  tôle  ondulée,   ne 
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nous  permet  pas  de  voir  en  action  le  pilon  de  30  tonnes  exclusivement  réservé 
à  cette  fabrication,  mais  l'examen  des  roues  précédemment  forgées  et  des 
lingots  dont  elles  sont  tirées,  permet  toutefois  de  juger  de  la  puissance  de 
production  de  cet  appareil  :  un  laminoir  à  bandages  est  en  train  de  terminer 
ces  roues  par  la  formation  de  la  jante  entre  deux  cylindres  horizontaux. 

Plus  loin,  un  pilon  de  10  tonnes  ébauche  un  arbre  de  moyenne  dimension. 

Sous  un  pilon  de  4  tonnes  passent  des  blocs  à  matrices  d'estampage  en 
acier  cuirasse,  spécialité  de  la  Maison,  martelés  sur  les  6  faces  avec  une 
régularité  parfaite. 

Une  presse  de  1.000  tonnes  transforme  un  lingot  de  1500  kilog.  en  un 
bloom  de  3  mètres  de  long  à  section  carrée,  qui  sectionné  à  chaud  en 
3  tronçons  sera  transformé  au  pilon  voisin,  d'une  puissance  de  6  tonnes,  en 
autant  d'essieux  de  wagons,  après  un  épaillage  à  l'aide  de  burins  pneumatiques, 
des  imperfections  superficielles  résultant  du  bloomage  à  la  presse. 

Une  douzaine  d'autres  pilons  de  1  à  4  tonnes  fabriquent  des  pièces  de 
moyenne  forge  :   des  essieux  de  locomotives,  des  boulets  de  broyeurs,  etc 

A-ciérie.  —  La  réfection  du  four  Martin  de  18  tonnes  (jui  vient 
d'arrêter  après  9  mois  de  campagne,  étonne  par  la  grande  quantité  de 
briques  entrant  dans  la  construction. 

Dans  un  petit  four  de  7  tonnes  se  trouve  en  traitement  un  bain  destiné  à  des 
lingots  à  roues. 

Le  hall  de  fonderie,  un  bâtiment  d'une  longueur  de  75  mètres,  est  muni 
de  2  ponts  et  un  portique  électriques  pour  les  diverses  manutentions.  Les 
deux  fours,  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre,  sont  desservis  par  des 
gazogènes  soufflés  accotés  aux  fours  ;  la  coulée  se  fait  dans  une  poche  portée 
par  un  chariot  électrique  commandé  par  trolley. 

Emboutissage.  —  Les  ateliers  d'emboutissage  sont  sans  contredit  les 
plus  importants  de  France,  tant  pour  l'outillage  que  pour  la  variété  des 
produits  qui  en  sortent. 

Ils  comprennent  3  sections  distinctes  :  la  1''^,  spécialisée  au  montage  des 
châssis  d'automobiles  ;  la  2™®,  affectée  à  l'emboutissage  proprement  dit  des 
éléments  de  châssis,  carters,  foyers,  fonds  de  chaudières,  plats  et  bombés, 
têtes  de  bouilleurs  ;  la  3""*,  dénommée  atelier  de  wagonnage,  est  plus  spécia- 
lement affectée  à  la  fabrication  des  emboutis  de  grandes  dimensions  pour 
wagons  de  40  tonnes,  portes  de  fours  à  coke,  châssis  de  voitures  automobiles 
d'une  seule  pièce  ou  pour  camions,  longerons  et  traverses  de  bogies  de  voitures 
à  couloir  des  Grandes  compagnies  de  chemin  de  fer. 

Ces  deux  ateliers  sont  dotés  de  ponts  roulants  à  allure  rapide,  de  presses 
hydrauliques  de  150  à  1000  tonnes,  de  presses  mécaniques  et  de  tout  le 
matériel  des  chaudronneries   mécaniques  et   des  forges  à  façonner  les  tôles 
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pour  plaques  de  foyer,  plaques  Luhulaires,  dôuies  de  chaudières,  Itacs  à 
cémentation,  g-alvanisalion 

Des  fours  à  grilles  à  circulation  des  gaz  sous  la  tôle  groupent  autour  d'eux 
des  presses  hydrauliques  à  plusieurs  pistons  et  vérins  de  démandrinage.  les 
unes  à  plateaux  circulaires  agissant  par  en  dessous,  les  autres  à  plateaux 
rectangulaires  allongés  agissant  par  le  dessus. 

Les  plus  grands  de  ces  fours  permettent  le  chauffage  de  flans  de  4"'  X  4'" 
et  de  tôles  à  longerons  de  20  à  22  mètres  de  long. 

Dans  l'atelier  de  trempe  se  trouve  un  four  vertical  à  porte  verticale  pivotant 
hjdrauliquenient  pour  donner  accès  sur  un  puits  de  12  mètres  de  profondeur 
où  l'on  trempe  les  éléments  de  canons,  jaquettes,  corps  AV  et  AR,  tiges' de 
pilons,  etc..  Ce  puits  est  contigu  à  une  bâche  à  tremper  horizontale 
souterraine  de  20  mètres  de  long,  desservie  elle-même  par  un  four  horizontal 
de  même  longueur  pour  la  trempe  des  longs  arbres  de  cuirassés. 

Montage.  —  Dans  le  hall  voisin  dénommé  Montage,  30  tendei's  de 
18'"'*  à  2  bogies  sont  en  construction  pour  les  Chemins  de  fer  de  l'Klat.  Cet 
atelisr  possède  tout  l'outillage  moderne  nécessité  par  ce  genre  de  travail  : 
chaudronnerie,  planage,  perçage,  alésave  et  rivetage  à  l'air  comprimé  et  à 
l'électricité,  ainsi  que  les  machines-outils  nécessaires  à  l'usinage  des  ferrures 
acier  moulé,  fers  spéciaux  entrant  dans  la  construction  des  140  tenders 
actuellement  en  commande. 

Ajustage.  —  Les  membres  de  la  Société  sont  favorablement  impressionnés 
par  l'aspect  général  de  l'atelier  de  finissage,  vaste  bâtiment  de  150  nièlres  de 
long  desservi  par  2  ponts  électriques  roulant  à  grande  hauteur,  l'un  de 
25  tonnes  d'allure  moyenne,  l'autre  de  7  tonnes  à  allure  particulièrement 
rapide,  je  premier,  commandé  du  sol,  le  second  d'une  cabine  élevée.  La 
charpente  est  d'une  élégante  légèreté,  la  clarté  y  e.st  parfaite. 

Dans  cet  atelier  sont  groupés  des  tours  ayant  jusqu'à  23  mètres  entre 
pointes,  à  4  ou  6  chariots,  des  mortaiseuses  puissantes  de  1"'50  de  course,  des 
rabots  de  toutes  dimensions,  des  machines  spéciales  à  tourillonner,  à  forer, 
commandées  par  dynamo.  Tous  ces  outils  sont  en  train  de  façonner  une 
grande  variété  de  pièces,  tels  que  longerons  de  bogies  de  voitures  et  wagons, 
ai'bres  de  couche  de  navires  avec  leurs  chemises  «fen  bronze,  éléments  de 
canons,  arbres  de  machines  d'extraction  et  de  trains  de  laminoirs,  aiftsi  que 
leurs  gros  cylindres  à  cannelures,  vilbrequins  de  moteurs  à  gaz,  outillages  de 
toute  nature  et  une  quantité  innombrable  de  roues,  bandages,  essieux,  trains 
de  roues  montées  (une  des  grosses  productions  des  Etablissements  Arbel). 

Après  une  promenade  aussi  intéressante,  la  visite  de  la  Station  Centrale  qui 
donne  vie  aux  divers  ateliers,  s'imposait. 

Cette  Centrale,  une  des  premières  du  genre,  comprend  3  machines  à  vapeur 
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Gompound  Dujardin  dont  une  à  piston  valve,  d'une  puissance  totale  de 
2.000  HP.  attaquant  4  génératrices  à  courant  continu  sous  250  volts  qui 
fournissent  l'énergie  à  tous  les  ponts,  tours,  compresseurs,  pompes,  etc. 

Elle  est  alimentée  par  une  batterie  de  10  chaudières  Babcock  contiguës 
de  200  ""-  de  surface  de  chauffe  chacune,  et  subsidiairement  par  des  chaudières 
Field  et  Babcock  installées  sur  les  fours  à  réchauffer  des  Forges. 

Dans  une  sous-station,  sont  groupés  les  pompes,  compresseurs  et  accumu- 
lateurs à  arrêt  ou  démarrage  automatiques. 

Pour  terminer,  les  membres  de  la  Société  de  Géographie  assistent  au 
Laboratoire  à  différentes  expériences  et  à  divers  essais  de  métal  à  la  machine 
de  traction,  aux  Moutons  Charpy  et  Guillerv,  à  la  bille  Brinnel  et  à  l'examen 
micrographique  de  quelques  échantillons  d'aciers  de  nuances  diverses.  Avant 
de  quitter  les  Forges  de  Douai,  M.  Pillon,  directeur,  réunit  les  sociétaires 
dans  la  salle  des  conférences  et  leur  montre  sur  un  dessin  à  grande  échelle 
l'ensemble  des  établissements  actuels,  des  nouvelles  installations  en  cours 
d'exécution  sur  le  terrain  de  la  Berce-Gayant,  dont  ils  peuvent,  d'ailleurs, 
juger  de  l'état  d'avancement  des  fenêtres  même  de  cette  salle,  puis  enfin  au 
nom  de  M.  Pierre  Arbel  les  remercie  de  l'intérêt  qu'ils  portent  au  dévelop- 
pement toujours  croissant  des  Forges  de  Douai  en  les  honorant  de  leur 
présence. 

M.  Crepy,  Président,  remercie  aussitôt  M.  Pillon  de  son  bon  accueil  et 
exprime,  au  nom  de  tous,  Timpression  agréable  qui  restera  de  la  visite  aux 
Forges  de  Douai. 

M.  Godin  prie  également  M.   Pillon   de   présenter  à   M.    Pierre  Arbel   la 

gratitude  des  sociétaires  qui  ont  pu,  grâce  à  son  aimable  autorisation,  faire 

connaissance  avec  sa  puissante  industrie. 

A.  G.  Godin. 


5r   CONGRES  DES  SOCIETES  SAVANTES 

A    GRENOBLE 


Le  oP  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  Paris  et  des  départements,  s'ouvrira 
à  Grenoble,  le  mardi  13  mai  1913. 

Parmi  les  questions  du  programme  que  chacun  peut  consulter  au  Secrétariat 
de  la  Sociéle\  nous  relevons  les  suivantes  qui  intéressent  plus  spécialement  la 
Géographie  : 

1°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants 
(textes  et  cartes)  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  archives 
des  départements,  des  communes  ou  des  ports,  et  les  archives  particulières. 
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2"  Dresser  le  catalogue  raisonné  des  cartes  locales  anciennes,  manuscrites 
et  imprimées  :  cartes  de  généralités,  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de 
villes,  etc. 

3^  Déterminer  l'étendue  d'un  ou  plusieurs  pajs  d'une  région  française,  en 
s'appuyant  sur  l'étude  physique,  sur  les  documents  écrits  et  sur  l'usage  local. 

4"  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer  à 
leurs  orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d'état-major,  almanach  des 
postes,  cachets  de  mairie,  etc.). 

On  s'attachera  à  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'à  la  recherche  des 
étymologies. 

5°  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  circonscriptions 
diocésaines,  féodales,  administratives,  etc.,  du  Dauphiné  et  des  provinces 
limitrophes. 

6"  Indiquer  la  répartition  et  dresser  la  carte  d'une  forme  du  glossaire 
toponymique  français  (Exemples  :  puy,  dive,  couse,  nant,  etc.). 

7"  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes.  —  Cordons  littoraux, 
bancs,  etc.  —  Formation  des  dunes  et  des  étangs.  —  Landes,  forêts  sous- 
marines,  etc. 

8°  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  aux  différentes  époques 
et  à  l'époque  actuelle.  —  Déboisements  et  reboisements. 

9"  Etudier  le  site  et  le  développement  historique  d'une  ville  française. 

10"  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  :   variations,  empiétements,  captures. 

ll*^'  Etude  hydrographique  du  Rhône  et  de  ses  affluents  à  travers  les 
âges.  —  Rechercher  les  documents  anciens  relatifs  aux  inondations. 

12**  Voies  anciennes  de  la  France  (routes  commerciales,  routes  de  pèlerinage, 
chemins  de  transhumance). 

]3°  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 

14°  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 

15°  Missions  et  voyages  de  savants  français  à  l'étranger,  antérieurement  à  la 
création  des  Archiver  des  missions  scientifiques  et  liUéraires. 

16"  Documents  relatifs  aux  variations  des  glaciers  dans  les  Alpes  françaises. 

17°  Répartition  des  forces  hydrauliques,  particulièrement  dans  le  Sud-Est 
de  la  France. 

18°  Les  entreprises  d'irrigation  en  Dauphiné,  dans  le  passé  et  à  l'époque 
actuelle. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  insiste  tout 
particulièrement  pour  que  les  mémoires  parviennent,  avant  le  31  janvier 
prochain,  au  3®  bureau  de  la  Direction  de  l'Enseignement  supérieur. 
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CONGRÈS  FORESTIER  INTERNATIONAL 


Le  Congrès  forestier  inlernatioiiaL,  organisé  par  le  Touring-Club  de  France, 
se  tiendra  à  Paris  du  16  au  20  Juin  sous  la  présidence  de  MM.  Raymond 
PoixcARÉ,  Président  du  Conseil,  Ministre  des  Affaires  Etran<^ères  ;  Pams, 
Ministre  de  l'Agricullure  ;  Fernand  David,  Minisire  du  Commerce  et  de 
l'Industrie,  Klotz,  Ministre  des  Finances  ;  Steeg,  Ministre  de  l'Intérieur 
et  des  Cultes  et  Jean  Dupcy,  Ministre  des  Travaux  publics,  des  Postes  et  des 
Télégraphes. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  siège  de  la  Société,  116,  rue  de 
l'Hôpital-Militaire. 


FAITS  ET  NOUVETXES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANGE  ET  C0L(3NIES. 

l/lienre  léjsale  aux  Colonies.  —  La  loi  du  9  mars  1911,  qui  a  décidé 
que  «  l'heure  légale  en  France  et  en  Algérie  est  l'heure,  temps  moyen  de  Paris, 
retardée  de  neuf  minutes  vingt  et  une  secondes  »,  a  eu  pour  objet  de  mettre  en 
concordance  l'heure  légale  française  avec  le  système  universel  des  fuseaux  horaires. 

A  la  suite  du  vote  de  cette  loi,  une  commission  interministérielle  a  émis  l'avis 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  voir  les  colonies  adopter  également  l'heure  des  fuseaux 
horaires  dans  lesquels  elles  sont  comprises. 

En  conséquence,  le  Ministre  des  Colonies  a  invité  les  gouverneurs  généraux  et 
gouverneurs  de  nos  possessions  à  prendre,  respectivement  pour  chacune  d'elles,  un 
arrêté  y  déterminant  l'heure  légale  par  rapport  à  celle  de  la  métropole. 

L'heure  légale  dans  les  colonies,  par  rapport  à  l'heure  légale  de  France,  se 
trouve  donc  désormais  déterminée  suivant  les  indications  ci-dessous  : 

Indochine,  avance  de  7  heures. 

Madagascar  et  dépendances,  avance  de  5  heures  et  demie. 

Réunion,  avance  de  4  heures. 

Côte  des  Somalis,  avance  de  3  heures. 
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Afrique  occidentale  française,  retard  de  1  heure,  ou  avance  de  1  heure,  ou  mr''me 
heure  qu'en  France,  suivant  les  circonscriptions. 

Afrique  é  juatoriale,  avance  de  1  heure. 

Martinique,  Guadeloupe,  Guyane  française,  Saint-Pierre-et-Miquelon,  retard  de 
'i  heures. 

Nouvelle-Calédonie  et  Nouvelles-Hébrides,  avance  de  11  heures. 

Eta))lissements  français  de  l'Océanie,  rétard  de  10  heures. 


AfViSqiie  Oorldc'iitale  Fi*aiiç*ai«e.  —  I^a  Téléftrapliie  waiiw 
lîl.  —  Lu  Capitaine  l'aul  Schwartz,  clicf  de  la  mission  Libéria-Guinéi>Côte- 
d'ivoire,  annonce  qu'il  vient  d'établir  les  communications  par  télégraphie  sans  fil 
entre  les  postes  côtiers  de  Konakry  et  Monravia  et  la  mission.  Ce  résultat 
inespéré,  obtenu  dans  un  pays  montagneux  et  couvert  par  la  forêt  tropicale,  en 
pleine  saison  de  pluies  et  d'orages,  permet  d'espérer  la  réussite  des  opérations 
similaires  qui  vont  êtie  entreprises  par  le  Capitaine  Periquet,  chef  de  la  mission 
du  Congo,  et  le  Capitaine  Tilho.  La  mission  du  Capitaine  Schwartz  va  sans  doute 
procéder  dès  maintentant  à  la  détermination  des  longitudes  par  T. S. F. 

Questions  Diplomatiques  et  Coloniales. 


II. 


Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 
statistique  du  Port  de  Uuuli.ei*que. 

MOUVEMENT  aÉNÉRAJL.  DES  NAVIRES 


SEPTEMBRE     1912 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux. . . 


ENTREE 


70 


104 


Tonneaux 

75.099 
02.48U 


168.479 


SORTIE 


73 
85 


158 


TONNAGE 


Tonneaux 

71.030 

83.335 


155.265 


Mouvement  du  mois  correspoudant  de  1911. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


152 
170 


322 


399 


Différence  pour  1912.       —      7' 


Tonneaux 

l'i7.020 
175.815 


323.744 


331.250 
7.506 
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MOUVEMENT  DEPUIS  UE  l^-^  JANVIER 

1911  —    3.692  navires  jaugeant  ensemble  3.810.208  tonneaux 

1912  —    3.083        id.  id.  3.372.540        id. 
Différence  p'  1912             609   navires  en  moins  et  437.668  tonn.  en  moins. 


MOUVEMENT  aÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


OCTOBRE     1912 


NAVIRES 


Français .. 

Etrangers . 


Totaux. 


ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SORTIE 

NOMBRE      TONNAGE 

81 

79 

Tonneaux 

74.322 

74.217 

88 
94 

Tonneaux 
81.766 

93.631 

160 

148.539 

182 

175.397 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1911. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


169 
173 


342 

361 


Tonneaux 

156.088 
167.848 


323.936 
312.295 


Différence  pour  1912.       —      lU     +    11.641 


MOUVEIVIENT  DEPUIS  UE  1"  JANVIER 

1911  —    4.053  navires  jaugeant  ensemble  4.122.503  tonneaux 

1912  —    3.425        id.  id.  3.696.476        id. 


Différence  p^  1912 


628   navires  en  moins  et 


426.027  tonn.  en  moins 


liC  Poft  de  C'aNalilauca.  —  Le  général  Lyautey  vient  d'approuver  un 
programme  de  travaux  s'élevant  à  46  millions,  pour  la  construction  du  port  de 
cette  ville.  On  sait  que  la  nature  n'a  rien  fait  pour  donner  des  abris  aux  navires 
tout  le  long  de  la  côte  du  Maroc.  Point  de  baies  s'enfonçant  dans  les  terres  ;  point 
de  presqu'îles  abritant  des  eaux  tranquilles  contre  les  vents  du  large.  Partout  les 
côtes  sont  exposées  aux  grandes  houles  de  l'Atlantique.  Jusqu'ici  les  navires 
étaient  obligés  de  s'arrêter  à  3  ou  4  kilomètres  de  la  côte  et  des  barcasses  allaient 
chercher  les  voyageurs  et  les  marchandises.  Quand  il  faisait  mauvais  vents,  ce 
qui  arrive  presque  tous  les  jours  pendant  l'hiver,  toute  communication  était 
impossible.  En  raison  de  ces  conditions,  le  projet  approuvé  par  le  général  Lyautey 
comporte  deux  parties.  On  construira  un  grand  port  abrité  par  deux  jetées  ;  ce  sera 
un  travail  colossal  qui  ne  sera  pas  en  état  d'être  utilisé  avant  plusieurs  années. 
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Kri  attendant  on  va  faire  un  petit  port  intérieur  de  10  hectares  de  superficie 
pour  les  barcasses  qui  devront  forcément  continuer  à  assurer  le  service  jusqu'à 
ce  que  le  grand  port  soit  terminé. 

La  nature  n'avait  pas  formellement  désigné  Casablanca  pour  être,  le  grand  port 
du  Maroc.  Ce  sont  les  circonstances  historiques  qui  en  ont  décidé  ainsi.  C'est  là 
qu'il  y  a  quatre  ans  ont  débarqué  nos  premières  troupes  suivies  ensuite  du  corps 
expéditionnaire  qui  a  occupé  la  Chaouïa.  l'ne  émigration  européenne  qui  compte 
aujourd'hui  cinq  à  six  mille  personnes  est  venue  à  la  suite  de  notre  armée  ;  et 
des  intérêts  de  toute  sorte,  aussi  bien  industriels  que  commerçants,  se  sont  ainsi 
créés  rapidement  en  nombre  tel  que  c'est  à  la  création  de  ce  port  que  le  résident 
général  a  été  amené  à  songer  en  premier  lieu.    . 

Dotée  d'un  port,  Casablanca  va  devenir  nécessairement  la  tête  de  ligne  du 
chemin  de  fer  qui,  en  passant  par  P'ez,  reliera  la  côte  atlantique  à  l'Algérie. 
Casablanca  peut  donc  être  dès  aujourd'hui  considérée  comme  la  capitale  commer- 
ciale du  Maroc  français.  La  capitale  politique  n'est  pas  encore  choisie,  mais  il  est 
probable  que  ce  sera  Rabat  où  un  autre  port  pourra  être  construit  avec  plus  de 
facilité  semble-t-il  qu'à  Casablanca. 

La  décision  du  général  Lyautey  a  causé  de  l'émotion  à  Tanger  qui,  pendant 
qu'elle  pouvait  espérer  qu'elle  serait  placée  sous  le  protectorat  français,  espérait 
aussi  que  son  port  serait  le  premier  qu'on  aménagerait.  Mais  aujourd'hui  Tanger 
est  internationalisée.  Elle  va  être  placée  sous  l'influence  principale  de  trois 
puissances  :  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Et  peut-être  l'Espagne  et 
l'Angleterre  ne  mettront-elles  pas  beaucoup  d'empressement  à  créer  un  port 
concurrent  à  Cadix  et  à  Gibraltar. 

La  Qtiinsaine  Coloniale. 


Ije  peeriitemeiit  des*  troupe»  uoîre*.  —  Un  certain  bruit  a  été  fait 
ces  temps  derniers  dans  la  pressé  au  sujet  d'incidents  qui  auraient  marqué  la  levée 
des  recrues  au  Sénégal.  M.  le  gouverneur  général  Ponly  a  pris  texte  de  ces 
incidents  qu'il  déclare  lui-même  être  sans  gravité,  pour  adresser  au  lieutenant- 
gouverneur  du  Sénégal  une  circulaire  dans  laquelle  il  donne  des  instructions 
propres  à  éviter  à  l'avenir  toute  critique.  M.  Ponty  rappelle  tout  d'abord  le 
principe  qui  domine  la  question,  à  savoir  :  que  la  mission  de  désigner  et  de  réunir 
les  recrues  doit  être  confiée  au  milieu  même  dans  lequel  ces  recrues  seront 
prélevées.  «  Ce  sont,  en  effet,  dit  le  gouverneur  général,  les  collectivités  indigènes 
—  famille,  groupe,  tribus,  villages  et  provinces  —  qui  ressentent  de  la  façon  la 
plus  immédiate  et  la  plus  intense,  les  conséquences  sociales  et  économiques  du 
recrutement.  Elles  sont  donc  le  mieux  placées  pour  déterminer  —  et  cela  par 
réaction  presque  instinctive  —  les  conditions  les  plus  opportunes  et  les  mieux 
appropriées  de  ces  opérations.  C'est  donc  aux  chefs  indigènes  seuls,  qu'en 
principe,  incombe  la  tâche  de  réunir  et  de  préseater  les  jeunes  gens  que  nous  leur 
demandons  ».  Appliquant  ce  principe,  c'est  par  de  nombreux  palabres  avec  les 
indigènes  que  la  mission  du  colonel  Mangin  a  préparé  le  recrutement  des  troupes 
noires.  Les  enrôlements  promis  par  les  chefs  à  cette  mission  s'élevaient  à  un  total 
d'environ  40.000  recrues.  Ces  promesses  seraient  certainement  tenues,  mais  le 
gouverneur  veut  se  tenir  beaucoup  au-dessous  de  ce  chilire  ;  il  ne  veut  pas  lever 
plus  de  8.C0J  à  10.000  hommes,  car  il  estime  qu'aller  au  delà  de  ce  chiôre  ce 
serait  gêner  le  développement  économique  de  l'Afrique  occidentale,  développement 
qui,  depuis  quelques  années,  s'affirme,  comme  on  sait,   brillamment  et  a  besoin 
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pour  continuer  d'une  main-d'œuvre  abondante.  Le  contingent  à  fournir  par  le 
Sénégal  et  la  Mauritanie  e&t  fixé  à  1.300  hommes.  Connaissant  ce  chiffre,  le 
lieutenant-gouverneur  va  le  répartir  entre  les  cercles  et  les  provinces  au  prorata 
des  engagements  pris,  en  tenant  compte  des  circonstances,  en  m  "me  temps  que 
des  particularités  locales.  Les  administrateurs  et  chefs  de  poste  ne  devront  pas 
perdre  une  occasion  d'instruire  les  indigènes  qu'on  leur  demande  bien  moins  que 
ce  qu'ils  ont  promis  ;  mais  il  leur  est  recommandé  de  laisser  aux  chefs  seuls  la 
tâche  de  désigner  et  de  présenter  les  recrues  de  la  région  sur  laquelle  s'étend  leur 
autorité.  C'est  là  une  recommandation  excellente.  Les  administrateurs  français 
devront  se  borner  à  veiller  à  ce  que  les  chefs  indigènes  n'abusent  pas  de  leur 
autorité  pour  assouvir  des  rancunes  ou  des  haines.  L'opération  du  recrutement  est 
délicate,  mais  si  les  instructions  de  M.  l'onty  sont  scrupuleusements  suivies,  elle 
devra  s'effectuer  sans  trop  de  heuits. 


IjC  port  de  Taiiiatave.  —  Le  g^^néral  G^Uiéni  avait  pris  l'habitude, 
chaque  année,  de  séjourner  quelque  temps  à  Tamatave  pour  témoigner  de  l'intérêt 
qu'il  portait  à  la  capitale  maritime  et  commerciale  de  la  grande  île.  Cette  tradition 
avait  été  abandonnée  par  son  successeur.  M.  Picquié  l'a  reprise  et  vient  de 
consacrer,  sur  place,  une  quinzaine  de  jours  à  l'étude  des  questions  à  la  solution 
desquelles  sont  liés  la  prospérité  et  le  développement  de  cette  ville.  Parmi  ces 
questions,  il  en  est  une  qui  prime  toutes  les  autres,  c'est  celle  de  l'aménagement 
du  port.  Depuis  longtemps  on  pouvait  prévoir  le  moment  où  le  port  de  Tamatave, 
mal  défendu  contre  les  vents  du  large  et  pourvu  d'un  outillage  de  fortune, 
deviendrait  insuffisant  pour  les  besoins  auxquels  il  aurait  à  faire  face.  Ce  moment 
est  venu,  ainsi  que  l'a  constaté  le  gouverneur  général  dans  un  discours  prononcé 
à  la  fin  du  banquet  qui  lui  était  offert  par  les  habitants  de  Tamatave. 

La  mise  en  exploitation  du  chemin  de  fer  de  Tananarive  à  Brickaville  et  la 
construction  d'un  important  réseau  routier  ont,  en  facilitant  l'écoulement  des 
produits  du  plateau  central  vers  la  côte,  accru  le  trafic  de  Tamatave  dans  des 
proportions  qui,  à  elles  seules,  justifieraient  la  construction  d'un  port  plus  sûr  et 
mieux  outillé.  A  plus  forte  raison  s'impose-t-elle  comme  une  nécessité  urgente,  à 
la  veille  du  jour  oii  le  chemin  de  fer  de  Brickaville  à  Tamatave,  qui  sera  achevé 
à  la  fin  de  cette  année,  va  venir  apporter  un  appoint  nouveau  et  considérable  à  ce 
trafic.  Cette  nécessité,  M.  Picquié  l'a  proclamée  en  ces  termes  :  «  En  présence  du 
développement  ininterrompu  du  commerce  général  do  la  colonie,  il  m'a  paru  que 
je  ne  pouvais  pas,  sans  engager  ma  responsabilité,  priver  Tamatave  d'un  port 
adapté  à  ses  besoins  ». 

S'il  s'en  était  tenu  à  cette  déclaration,  ce  n'eût  été,  pour  le  commerce  de 
Tamatave,  qu'une  bonne  parole  de  plus  ajoutée  à  tant  d'autres.  Il  a  fait  plus  : 
comme  gage  de  sa  volonté  bien  arrêtée  de  tenir  l'engagement  contenu  implicitement 
dans  ce  rappel  de  ses  responsabilités,  il  lui  a  donné  des  actes  qui  constituent  un 
commencement  d'exécution.  «  Aidé,  a-t-il  dit,  des  conseils  d'un  éminent  spécialiste, 
M.  l'ingénieur  en  chef  Bourgougnon,  j'ai  fixé  définitivement  l'emplacement  du 
port  ».  Et  il  a  ajouté  :  «  Après  un  examen  approfondi  des  études  antérieures,  j'ai 
approuvé  un  projet  complet  et  détaillé,  y  compris  les  cahiers  des  charges  de  la 
future  adjudication.  Le  dossier  a  été  adressé  au  Département  ». 

C'est  donc  du  Département  que  dépend  maintenant  la  solution  de  cette  question, 
d'un  intérêt  primordial  pour  l'avenir  (le  Tamatave,  et,  d'une  façon  générale,  pour 
l'avenir    du    commerce    de    la   colonie.  Nous  nous  joignons    à   M.   le   gouverneur 
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général  l'icqiiié  pour  exprimer  l'espoir  que  les  propositions  de  l'administration 
locale  t[-o..veronr,  auprès  des  services  du  ministère  un  accueil  favorable.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  d'ailleurs  le  projet,  dû  à  un  ingénieur  dont  le  nom 
seul  est  une  garantie,  ne  donnera  lieu  à  aucune  objection  techniciuc.  Qu:int  à  celles 
qu'il  pourrait  soulever  du  point  de  vue  financier,  le  gouverneur  général  de 
Madagascar  y  a  répondu  [lar  avance  en  ces  termes  :  «  L'évaluation  de  la  dépense 
s'élijve  à  15  millions  que  nous  pouvons  facilement  demander  à  l'emprunt,  certains 
que  les  intérêts  et  l'amortissement  de  cet  emprunt  seront  largement  couverts  par 
les  ressources  de  l'exploitation  du  port  ».  Il  n'y  a  en  effet  aucune  exagération  à 
chiffrer  à  400.000  francs,  somme  nécessaire  et  suffisante  pour  assurer  le  service 
de  l'emprunt,  le  supplément  net  des  ressources  assuré  au  budget  local  du  chef  de 
ces  levenus,  étant  donné  l'accroissement  de  trafic  à  prévoir,  sans  parler  des  plus- 
value.^  de  tout  ordre  dont  cet  accroissement  sera  la  source,  directement  ou 
indirectement. 

Les  projets  du  gouverneur  général  ne  se  bornent  pas  d'ailleurs  à  la  construction 
du  port  de  Tamatave.  Il  se  préoccupe  également  de  développer  l'activité  agricole 
dont  la  région  de  'l'amatave  est  devenue  le  centre,  en  reliant  à  cette  ville  les 
riches  vallées  de  l'ivolouia  et  de  Tlvondro.  La  vallée  de  l'Ivolonia  est  desservie  par 
une  route  qui  se  poursuit  méthodiquement  et  pour  la  continuation  de  laquelle, 
dans  la  |  artie  de  son  parcours  qui  traverse  la  forêt  et  se  dirige  sur  Ambatondrazaka, 
des  études  complémentaires  se  poursuivent  actuellement.  En  ce  qui  concerne  la 
vallée  de  l'Ivondro,  une  entente  prochaine  avec  la  Société  des  Pangalanes  nous 
permettra,  a  dé>.laré  M.  Picquié,  d'entreprendre  la  réouverture  et  l'aménagement 
de  la  voie  d'eau  reliant  Ivondro  à  la  mer,  voie  économique  qui  paraît  devoir 
seconder  très  ef/icacement  la  nouvelle  voie  ferrée.  «  L'avenir,  a-t-il  conclu  en 
terminant,  s'ouvre  donc  sous  les  plus  rassurantes  perspectives,  il  est  prêt  à  récom- 
penser tous  les  efforts  et  tous  les  sacrifice-  ».  Il  n'est  pas  douteux,  à  en  juger  par 
l'accueil  chaleureux  fait  par  les  habitants  au  discours  du  gouverneur  général, 
qu'ils  ne  partagent  cette  confiance  et  ne  s'associent  à  ces  espérances. 


EUROPE. 

|je  C'oiiiuierce    extéi*2cur   de    la    .\orvèîte    eu    1911.    —    Les 

échanges  de  la  Norvège  avec  les  pays  étrangers  pendant  l'année  1911  sont  indiqués 
par  les  chiffres  suivants,  qui  dé^ignent  les  valeurs  des  marchandises  dans  les  ports 
norvégiens,  déduction  faite  des  droits  d'importation. 

Importation 056. 180.000  francs 

Exportation 417.760.000      » 


Total  des  échanges 1 .073.940.000  francs 

Comparativement  à  Taunée  précédente  le  mouvement  commercial  de  1!II1 
présente  une  augmentation  de  !».'!. 240.000  francs  à  l'importation,  soit  I6,5(i  %,  et  de 
22.120.000  francs,  soit3,93  %  à  l'exportation.  L'ensemble  du  mouvement  commercial 
accuse,  par  conséquent,  une  augmentation  totale  de  1 15. .360. 000  francs  ou  12,03  "/o 
sur  celui  de  l'année  1910. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 
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Alleniajsue.  —  Coustriietion  d'un  port  de  Coniitieree  à 
Kiel.  —  La  ville  de  Kiel  a  décidé  la  création  d'un  port  de  commerce  sur  le 
canal  de  l'empereur  Guillaume,  à  deux  kilomètres  de  l'écluse  d'Holtenau.  Il  s'agira 
d'ailleurs  d'un  simple  élargissement  du  canal  à  cet  endroit  avec  construction  d'un 
mur  de  quai.  Les  travaux  sont  évalués  à  un  million  et  demi  ou  deux  millions 
de  marks. 

Depuis  longtemps  cette  création  était  eu  projet,  mais  elle  était  retardée  par 
l'absence  d'une  voie  ferrée  susceptible  d'assurer  à  Holtenau  un  dégagement  et  une 
voie  d'accès.  Or  la  question  vient  d'être  réglée  avec  la  direction  générale  des 
chemins  de  fer  à  Altona  qui  a  décidé  d'établir  la  jonction  avec  la  station  de 
Suchsdorf  sur  la  ligne  Kiel-Flensbourg.  L'Administration  du  canal  doit  faire  les 
frais  de  déblaiement  nécessités  par  l'élargissement  de  cette  voie  navigable.  La 
ville  de  Kiel  concède  à  titre  gratuit  le  terrain  pour  la  ligne  annexe  et  se  charge 
des  indemnités  à  payer  aux  propriétaires  dont  les  terrains  seront  traversés  par  la 
nouvelle  voie  ferrée.  On  compte  que  le  futur  port  pourra  devenir  un  centre 
industriel  et  l'on  suppose  que  sa  position  sur  le  canal  sera  pour  lui  dans  l'avenir 
un  élément  de  prospérité. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


Quelques  plauteiK  textiles.  —  L'emploi  du  kapok  et  de  l'akon  dans 
certaines  usines  allemandes  semble  vouloir  rappeler  l'attention  sur  ces  plantes 
textiles.  "Voici  quelques  notes  publiées  sur  ce  sujet  par  M.  Zimmermann  dans  le 
Pflanzer  : 

L'auteur  commence  par  citer  un  certain  nombre  de  plantes  qui  pourraient  peut- 
être  servir^aux  mêmes  usages  que  le  kapok.  Tel  par  exemple  le  Cldorocodon 
Whytei\  liane  de  l'Afrique  orientale  ;  tels  aussi,  les  poils  des  semences  de  Kikxia 
élasiica  et  ceux  du  Bomhax  rhodognaphalon. 

Mais  M.  Zimmermann  s'occupe  surtout  de  l'akon  et  du  kapok.  Ce  dernier  est 
fourni  par  une  Bombacée,  le  Ceiba  prntandra  L.,  que  l'on  cultive  dans  les  Indes 
néerlandaises  et  depuis  quelque  temps  en  Afrique  orientale  allemande.  Aux  Indes 
néerlandaises,  on  plante  surtout  cet  arbre  en  bordure  des  propriétés  et  dans  les 
plantations  de  café  et  de  cacao,  mais  on  en  fait  aussi  une  culture  propre.  En  1910, 
30.000  hectares  de  ce  pays  étaient  plantés  en  kapok,  dont  45  étaient  cultivés  par 
les  indigènes.  Cette  même  année  l'exportation  de  ce  produit  avait  été  de 
8.500  tonnes,  dont  la  plus  grande  partie  avait  été  expédiée  en  Hollande,  en 
Australie,  en  Asie  et  aux  Etats-Unis  et  vendue  au  prix  de  0,98  à  1,80  marc  le 
kilogramme. 

Le  kapok  est  un  arbre  pouvant  atteindre  jusqu'à  10  mètres  de  haut,  dont  le  tronc 
est  couvert  d'épines  caduques  ;  ses  feuilles  palmées  tombent  à  la  saison  sèche, 
ses  fleurs  sont  jaunes  et  à  peine  visibles,  et  son  fruit  est  une  capsule  à  5  loges 
remplie  de  graines  et  de  poils. 

Les  sols  qui  lui  conviennent  le  mieux  sont  les  terrains  d'alluvion  et  les  terrains 
volcaniques  poreux.  On  en  fait  soit  des  boutures  au  moyen  de  morceaux  du  tronc 
ou  de  rejets,  soit  des  semis. 

Ces  semis  se  font  à  l'ombre  et  quand  les  jeunes  kapoquiers  ont  atteint  environ 
10  centimètres  de  haut,  on  les  transplante  dans  les  champs  à  6  mètres  au  moins 
les  uns  des  autres.  D'ailleurs  on  peut  très  bien  ne  les  mettre  dans  les  champs 
qu'à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 

A  la  récolte,  on  cueille  les  fruits  ou  bien  on  les    fait   tomber  avec   de   longues 
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perches  de  bambou.  Puis  on  les  brise  à  coups  fie  marteau,  et  on  en  arrache  les 
graines  et  les  poils.  On  laisse  alors  le  tout  sécher  au  soleil,  puis  on  sépare  les 
graines  des  poils  en  les  secouant  avec  des  fourches  ou  bien  à  l'aide  de  moulina  ou 
de  machines  spéciales,  et  le  kapok  est  mis  en  ballots  peu  serrés,  car  les  poils  se 
froissent  facilement. 

La  récolte  peut  varier  notablement  suivant  le  terrain  et  la  température,  cependant 
on  compte  qu'une  plantation  de  kapok  peut  rapporter  environ  : 

A     3  ans,    65  kilogrammes  par  hectare  soit ...  97,5  marcs 

A     4  ans,  174  —  —  261        — 

A5-6ans,  261  —  —  .302        — 

et  dans  la  suite,  de  .392  à  652  marcs. 

Les  frais  de  récolte,  de  préparation  et  de  transport  sont  d'environ  i/5  du  prix  du 
marché  européen. 

Outre  les  poils  des  semences,  le  kapok  fournit  aussi  des  graines  qui  ont  une 
certaine  valeur.  Elles  contiennent  en  effet  23  "/o  d'une  huile  employée  à  la  fabri- 
cation des  savons,  et  se  vendent  de  67,5  à  93,3  marcs  la  tonne,  l'huile  de  kapok 
valant  environ  297  à  486  marcs  la  tonne.  Les  tourteaux  servent  en  outre  d'engrais, 
mais  malheureusement  ne  contiennent  que  4  %  d'azote.  Le  bois  est  susceptible  lui 
aussi  d'être  employé,  quoiqu'il  n'ait  en  réalité  qu'une  petite  valeur  marchande. 
Enfin,  disons  que  dans  les  plantafeions  de  kapok  on  peut  faire  des  cultures  inter- 
médiaires, comme  celles  des  arachides,  des  haricots  et  du  coton. 

L'Akon  est  fourni  par  deux  espèces  d'Asclépiadées  le  Caloiropis  procera  et  le 
C.  gif/anfea.  Ce  dernier  se  rencontre  dans  toute  la  zone  comprise  entre  les  Indes, 
le  sud  de  la  Chine  et  l'Archipel  malais,  l'autre  se  trouve  en  outie  en  Afrique 
orientale.  Tons  deux  sont  des  buissons  contenant  un  latex.  Les  feuilles  du  premier 
sont  blanchâtres  et  cotonneuses  à  l'état  jeune,  puis  plus  tard  lisses  et  vertes, 
elles  sont  sessiles,  ovales,  et  mesurent  30  centimètres  de  long  sur  15  centimètres 
de  large.  Les  fleurs  en  forme  de  clochettes  sont  vertes  à  l'extérieur,  pourpres  à 
l'intérieur.  Les  fruits  arrondis  ont  la  grosseur  d'une  pomme  et  possèdent  une 
paroi  épaisse.  Les  graines  ont  de  6  à  7  millimètres  de  long  sur  4  millimètres  de 
large  et  sont  entourées  de  longs  poils  brillants,  qui  fournissent  l'akon.  Le 
C.  gigantea  est  à  peu  près  semblable,  cependant  ses  poils  sont  plus  estimés.  On 
les  estime  à  1  marc  1,20  le  kilogramme  rendus  franco  Hambourg.  On  voit  donc 
que  ces  poils  n'ont  pas  encore  une  grande  valeur  commerciale. 

Presque  tout  l'akon  du  commerce  est  fourni  par  des  plantes  sauvages  de  l'Inde  ; 
est-ce  que  sa  culture  dans  l'Afrique  orientale  serait  avantageuse  ?  Telle  est  la 
question  qui  reste  à  résoudre. 

La  Quinzaine  Culuniale. 


lies  projeta  de  cheitiiu«  de  fer  eu  Tur«|iile.  —  Dans  son 
récent  rapport  sur  les  chemins  de  fer  en  1911,  Mouktar  bey,  directeur  des  chemins 
de  fer  au  ministère  des  Travaux  publics,  rappelle  les  projets  dont  la  réalisation  est 
envisagée  depuis  longtemps  sans  cependant  qu'il  ait  été  fait  un  pas  décisif  pour  la 
conclusion  des  accords  définitifs. 

En  Turquie  d'Europe,  le  Danube-Adriatique  par  Prizrend  et  Dibra  ;  la  ligne 
Resna-Koritsa-Yanina  avec  embranchement  vers  la  mer  Ionienne   ont   fait  l'objet 
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des  accords  intervenus  en  juillet  1911  avec  les  groupes  français  ;  les  études  eu  ont 
été  commencées  depuis  longtemps  déjà  par  la  Régie  générale  de  chemins  de  fer 
et  de  travaux  publics,  mais  se  sont  heurtées  à  de  grandes  difficultés,  à  raison  de 
l'insécurité  qui  régnait  dans  les  régions  intéressées. 

Les  accords  de  juillet  comprenaient  également  une  ligne  partant  de  Monastir, 
passant  par  Prilip-Ichtip-Kotchana  et  destinée  à  réaliser  le  raccordement  avec  les 
chemins  de  fer  bulgares.  Ce  tacé  avait  été  demandé  par  l'état-major  ottoman,  mais 
il  semble  bien  que  devant  l'insistance  du  Gouvernement  bulgare,  il  Foit  aujourd'hui 
définitivement  abandonné  pour  celui  de  Koumanova-Kœstendil,  d'autant  plus  que 
les  études  du  projet  primitif  ont  montré  que  son  exécution  rencontrait  des 
difficultés  (1).  ■ 

Une  autre  ligne  projette  en  Turquie  d'Europe  est  celle  qui  partirait  d'un  point  de 
la  ligne  Salonique-Monastir,  pour  se  diriger  vers  la  frontière  grecque  ;  on  sait 
qu'à  l'origine  cette  ligne  devait  réaliser  le  raccordement  entre  les  chemins  de  fer 
ottomans  et  les  chemins  de  fer  hellènes,  mais  faute  d'entente  entre  les  deux 
Gouvernements,  la  Turquie  insistant  pour  un  tracé  longeant  les  côtes  par 
Platamona,  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  construction  d'un  simple  embranchement 
vers  la  frontière  grecque.  De  son  côté,  le  Gouvernement  grec,  dans  l'impossibilité 
de  relier  Athènes  à  l'Europe  centrale,  a  décidé  de  relier  la  ligne  Pirée-Larissa  à 
Salonique  par  un  service  de  bateaux. 

Il  existe  encore  en  Turquie  d'Europe  une  autre  ligne  ferrée  dont  la  construction 
va  d'ailleurs  commencer  :  un  embranchement  de  la  ligne  Salonique-Mitrovitza 
partant  des  environs  d'Uskub  et  aboutissant  à  Gostivar,  par  Kalkandele.  Cette 
ligne,  d'une  longueur  de  fi3  kilomètres,  a  été  concédée  tout  récemment  à  la 
Compagnie  des  Chemins  orientaux. 

En  Turquie  d'Asie  les  chemins  de  fer  dont  la  construction  est  projetée  sont  ceux 
dont  il  a  été  souvent  question,  à  savoir  le  réseau  dit  de  la  mer  Noire  au  sujet 
duquel  des  négociations  se  poursuivent  depuis  si  longtemps  avec  les  groupes 
français  et  contre  la  réalisation  duquel  la  Russie  soulève  des  difficultés  en  se 
basant  sur  le  droit  de  préférence  qui  lui  fut  naguère  reconnu  :  ce  sont  les  lignes 
Samsoun-Sivas-Kharpout,  Erzinguian-Erzeroum  et  Erzeroum-Trébizonde.  Mouktar 
bey  s'est  contenté  d'affirmer,  selon  la  formule  ordinaire,  que  les  négociations 
étaient  en  bonne  voie. 

Il  a  également  lait  allusion  aux  pourparlers  en  cours  avec  la  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  d'Anatolie  pour  le  prolongement  de  l'embranchement  d'Angora  qui 
sera  relié,  d'un  côté  au  futur  Samsoun-Sivas,  et  de  l'autre,  au  chemin  de  fer  de 
Bagdad  par  Césarée-Nigdeh. 

La  Chambre  serait  saisie  de  la  convention  y  relative  au  cours  d'une  prochaine 
session.  En  réalité,  les  négociations,  tant  avec  les  groupes  français  qu'avec  les 
groupes  allemands,  subissent  en  ce  moment  un  temps  d'arrêt  bien  explicable  par 
la  situation  politique  dont  souffre  la  Turquie. 

Li  construction  de  la  ligne  de  Bagdad,  au  dire  du  rapporteur,  sera  achevée 
dans  trois  ans  et  demi  au  plus. 

Enfin,  le  fameux  projet  américain  Chc'^ter,  devenu  depuis  quelque  temps  le 
projet  Carter,  et  portant  sur  l'établissement  d'un  réseau  de  voies  ferrées  en 
.\natolie  orientale,  viendra  prochainement  en  discussion. 


(1)   ^  oir  :   L.  de  Launay,   L/i  Biclfjanp.  rl'hier  et  de  rlemnin  (Hachette  et  C'^,  éditeurs). 
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li»  Bulgarie.  —  Le  caractère  prédominant  de  l'activité  bulgare  est  agricole. 

En  théorie,  c'est  l'État  qui  est  propriétaire  universel  du  sol.  Le  propriétaire  etrectif 
n'est  légalement  qu'un  fermier  perpétuel  et  héréditaire.  Son  fermage  est  représenté 
par  la  dîme,  en  argent  ou  en  nature.  Seules  font  exception  les  communes  ([ui 
détiennent  à  perpéluité  les  forêts  et  pâturages,  et  cela  à  titre  purement  gratuit.  La 
propriété  est  généralement  fort  divisée,  et  Ton  aperçoit  les  avantages  comme  les 
inconvénients  de  ce  morcellement.  Le  paysan  aime  sa  terre,  mais  il  ne  l'e.xploite 
pas  selon  les  méthodes  les  pins  modernes  de  culture.  Le  prix  de  l'Hectare  est  de 
1.5(J0  francs  dans  le  sud  et  de  .jOO  francs  seulement  dans  la  Dobroujda  où  le 
produit  brut  par  hectare  de  blé  peut  atteindre  200  francs,  ce  qui  correspond  à  un 
produit  net  de  30  francs. 

Les  céréales  sont,  à  peu  près  par  parties  égales,  le  blé  (dont  on  cultive  deux 
qualités,  le  blé  dur  et  le  blé  tendre  roux)  et  le  maïs.  Les  deux  sont  souvent 
alternées.  Quand,  sur  les  bords  du  Danube,  on  efifectue  des  défrichements,  les 
terres  neuves  seraient  trop  fortes  pour  le  blé.  .\lors,  on  les  épuise  légèrement  en 
cidtivant  sept  ans  de  suite,  le  maïs.  Après  quoi,  on  alterne  les  deux  cultures. 
Toujours  en  raison  de  la  richesse  excessive  du  sol  arable,  on  n'emploie  aucun 
engrais  artificiel  et  on  n'utilise  m  >me  pas  les  engrais  de  ferme.  On  voit  çà  et  là 
des  montagnes  de  fumier  aux  abords  des  villages,  inutilement  accumulées.  La 
production  annuelle  peut  être  estimée,  pour  les  diverses  céréales,  aux  chiffres 
suivants  :  8  à  11  millions  de  quintaux  pour  le  blé,  6  à  10  millions  pour  le  maïs, 
2  millions  1/:^  pour  l'orge,  1  million  1/2  pour  le  seigle,  1  million  pour  l'avoine, 
250.0011  pour  le  millet,  120.000  pour  l'épeautre,  2ô  à  40.000  pour  le  riz.  Ces 
quantités  peuvent  s'accroître  aisément. 

Le  fait  qui  saute  aux  yeux  en  examinant  l'état  économique  de  la  Bulgarie  est  le 
médiocre  développement  industriel  de  ce  pays.  G-^pendant,  par  une  loi  spéciale 
de  1894,  des  privilèges  et  des  facilités  sont  accordés,  soit  aux  industriels  bulgares, 
soit  aux  industriels  étrangers  dans  le  but  de  créer  des  établissements  industriels.  Les 
conditions  essentielles  pour  la  création  desdits  établissements  sont  :  avoir  un  capital 
de  fonds  de  25.000  francs  ou  bien  avoir  à  son  service  vingt  ouvriers  tous  les  jours, 
sans  compter  l'obligation  de  posséder  des  instruments  perfoctionués  pour  le  travail. 
Les  privilèges  suivants  sont  consentis  en  compsnsaiion  de  ces  nécessités  légales  : 
sont  exemptes  d'impôts  et  de  droits  de  douane,  toutes  sortes  de  marchandises  avec 
leurs  accessoires  et  les  matières  brutes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  pays  ;  une 
réduction  de  35 "/o  sur  les  taxes  ordinaires  est  faite  sur  les  chemins  de  fer  de 
l'État  ;  pour  la  construction  des  fabriques  sont  accordés  des  terrains  d'État  et 
l'eau  nécessaire  à  la  force  moti'ice  ;  elles  sont  mises  en  communication  avec  les 
lignes  ferrées  et  les  routes.  Les  produits  de  ces  fabriques  sont  préférés  ;i  ceux  de 
l'étranger  par  le  gouvernement  et  les  communes,  et  même  ils  sont  payés  15%  de 
plus.  On  accorde  môme  un  terrain  pour  une  période  de  dix  à  quinze  ans  aux 
fabricants  à  qui  e.-t  attribuée  la  concession,  s'ils  consacrent  leurs  industries  aux 
objets  suivants  :  papier,  sucre,  fils  d'étoffes  de  coton,  lin,  soie,  verres  et  allumettes. 
Malgré  tous  ces  réels  encouragements,  l'industrie  bulgare  ne  s'est  développée  que 
pour  la  filature  et  le  tissage  de  la  laine,  les  di.stilleries  d'alcool  de  grain,  les 
brasseries,  les  minoteries,  bref  pour  l'utilisation  des  produits  du  sol.  On  a  calculé 
qu'un  dixième  seulement  de  la  production  bulgare  est  occupé  par  les  industriels 
dans  440  établissements  représentant  un  capital  de  50  millions. 

Même  stagnation  pour  l'activité  minière.  La  consommation  totale  de  la  houille 
pour  tout  le  pays  a  été  longtemps  de  150  à  200.000  tonnes  :  elle  s'est  accrue  peu 
à  peu.  Elle  augmentera  d'autant  plus  que  l'on  découvrira  et  exploitera  des 
gisements  nationaux.  On  connaît   déjà  :    les  gisements  de   lignite  de    Pernik,    de 
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Bresnila,  de  Doubnica,  vers  la  Toundja,  près  de  Bêla,  dans  la  région  de  Bourgas. 
Une  autre  ressource  en  combustibles  minéraux  de  la  Bulgarie,  ce  sont  les  formations 
de  charbon  existant  dans  les  Balkans,  sur  une  longueur  de  75  kilomètres,  entre 
Gabrovo  et  Slivno,  qui  ont  nécessité  la  création  de  la  ligne  transbalkauique  de 
Tirnovo  à  Radevtsi  et  Borouchtitza.  Cette  houille  donne  facilement  8.000  calories; 
la  proportion  de  carbone  varie  de  65  à  75  »  oo,  celle  de  matières  volatiles  de 
15  à  30  »  0. 

Au  point  de  vue  des  minerais  métalliques,  il  est  reconnu  que  l'une  des  régions 
les  plus  riches  est  celle  de  Bourgas,  où  des  concessions  de  cuivre  sont  exploitées 
par  des  Eusses  Le  massif  ancien  du  Rhodope  est  très  exploré  ;  on  y  a  découvert, 
dans  la  région'  ouest,  près  de  la  frontière  serbe,  divers  minerais  de  plomb,  zinc, 
cuivre,  par  exemple  à  Schtastié  et  à  Blagodat. 

Le  transport  des  produits  agricoles  et  industriels  s'effectue  environ  60%  par 
rails,  30%  par  la  navigation  danubienne,  10%  par  les  ports  de  la  mer  Noire.  Le 
Parlement  bulgare  a  fait  un  louable  effort  pour  créer  un  outillage  économique 
capable  de  subvenir  à  toutes  les  nécessités  présentes  et  à  venir,  mais  il  n'a  pas 
réussi,  malgré  tous  les  sacrifices  consentis  par  lui.  à  rendre  nombreuses  les  voies 
de  communication  qui  vont  du  nord  au  sud.  Au  contraire,  les  voies  ferrées  sont 
très  commodes  s'il  s'agit  uniquement  de  suivre  la  direction  est-ouest,  le  long  de 
la  vallée  de  la  Maritza  ou  sur  les  plateaux  dominant  au  sud  le  Danube. 

En  1910,  la  Bulgarie  possédait  1.745  kilomètres  de  voies  ferrées  en  exploitation, 
alors  qu'elle  n'en  avait  que  1.190  en  1899.  Notons  que  la  grande  ligne  de  Vienne 
à  Constantinople  traverse  le  territoire  bulgare  sur  une  longueur  de  370  kilomètres, 
en  passant  par  Sofia,  Philippopoli  et  la  vallée  de  la  Maritza.  Il  faut  déplorer  qu'en 
raison  de  la  froideur  bulgaro-roumaine  les  lignes  de  chemins  de  fer  de  chacune  de 
ces  nations  viennent  souvent  se  regarder  face  à  face  avec  méfiance  et  n'accélèrent 
pas  les  trajets  de  Bucarest  à  Sofia  ou  à  Varna.  Un  progrès  a  été  réalisé  sur  ce 
point,  mais  il  n'est  pas  complet.  La  question  se  pose  différemment  dans  l'intérieur 
du  pays.  11  s'agit  de  supprimer,  au  point  de  vue  des  communications,  le  lourd 
obstacle  qu'est  la  muraille  des  Balkans  et  d'établir  des  relations  plus  fréquentes 
entre  les  deux  Bulgaries.  Avant  1900,  on  mettait  quatre  jours  pour  effectuer  le 
trajet  de  Sofia  à  Routschouk  ;  ce  trajet  a  été  singulièrement  réduit  depuis  l'ouverture 
du  tronçon  de  Tirnovo  à  Routschouk.  Cette  ligne  Sofia-Routschouk  a  établi  une 
première  transversale  balkanique.  La  seconde  transversale  coupe  en  deux  la 
chaîne  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Sofia  à  Varna  entre  Tirnovo,  Borouchtitza 
et  Nova.  Notons  que  la  question  des  chemins  de  fer  a  été  l'une  des  causes  de  la 
froideur  qui  a  existé  un  moment  entre  la  Russie  et  la  Bulgarie  (1878-18^).  D'après 
les  Russes,  la  ligne  à  construire  la  première  était  celle  de  Routschouk  à  Kôstendil 
dans  le  sud-ouest,  près  de  la  frontière  de  Macédoine,  qui  était  en  réalité  une  ligne 
stratégique.  Les  Bulgares  préférèrent  prolonger  la  grande  ligne  Constantinople- 
Sarambey  jusqu'à  la  frontière  de  Serbie  à  Tzaribrod  pour  se  relier  à  l'Europe. 

Quant  au  commerce  par  eau,  il  se  fait  d'une  part  par  le  Danube  (au  giand 
bénéfice  de  l'Autriche-Hongrie),  d'autre  part  par  la  Mer  Noire,  où  la  Bulgarie 
possède  deux  ports  qui  ont  pris  une  grande  extension  :  Varna  et  Bourgas.  Le 
mouvement  des  ports  de  la  Bulgarie  a  été,  en  1909,  de  11.254  navires  de 
2.966.755  tonnes  à  l'entrée  et  de   10.856  navires  de  2.951.509  tonnes  à  la  sortie. 

Peuple  laborieux  et  patient,  les  Bulgares  soufrent  assurément  au  point  de  vue 
économique  de  Tétat  de  fièvre  de  la  région  balkanique.  De  la  solution  de  la  crise 
actuelle  dépend  leur  prospérité. 
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ASIE 

lA-  oaoiit<'li4>u«'  et  «|ii<'lf|ucw  |>iM»diiitw  de  C'e.rlait   eu    l»ll. 

—  D'après  un  rapport  de  Ch.  Bôhringer,  paru  dans  le  Tropenpflanzer  (XVI,  n»  3, 
mars  1912,  p.  125),  la  culture  du  thé  à  Geylan  comme  culture  intermédiaire  dans 
le-;  plantations  de  caoutchouc  augmente  sensiblement.  C'est  ainsi  qu'en  1905, 
Geylan  fournissait  366.275  livres  anglaises  de  thé  et  1.397  livres  de  caoutchouc, 
et  en  1910  252,812  livres  de  thé  et  90.32:^  livres  de  caoutchouc.  II  en  est  de  même 
pour  le  cacao  et  la  coca.  II  faut  dire  d'ailleurs  que  toutes  ces  plantes  ont  surtout 
besoin  d'une  culture  soignée,  et  ceci  est  vrai  en  particulier  pour  la  coca. 

Puur  ce  qui  concerne  le  thé  et  le  caoutchouc,  on  doit  en  outre  remarquer  que 
la  superficie  des  plantations  s'est  notablement  accrue.  Ainsi  les  plantations 
comprenaient  : 

Eu  1910,  thé  385.075  acres  ;  en  1911,  395.000  acres  ; 

En  1910,  caoutchouc  203.920  acres  ;  en  1911,  215.000  acres. 

Quant  à  la  culture  du  quinquina,  elle  semble  peu  recommandable  à  Geylan.  Les 
prix  en  effet  sont  trop  minimes,  étant  donnée  la  surprodu îtion  actuelle  à  Java; 
quant  à  celle  du  cacao,  elle  n'a  pas  grai;de  importance  ;  cependant  sa  production 
va  augmenter  probablement  très  rapidement  dans  un  temps  très  prochain,  et  on 
aura  alors  à  craindre  la  surproduction  et  l'abaissement  des  prix. 

Enfin  la  production  du  caoutcliouc  qui  avait  été  légèrement  forcée  ces  dernières 
années,  va  certainement  devenir  jilus  modérée  et  plus  rationnelle.  Les  prix  de 
cette  matière  qui  avaient  subi  dans  le  premier  semestre  de  1911  de  sérieuses 
fluctuations  sont  devenus  plus  stables,  et  la  moyenne  des  prix  de  l'année  est  de 
1  fr.  90  à  4  fr.  70  la  livre  anglaise. 

L'exportation  de  caoutchouc  a  d'ailleurs  fait  de  rapides  progrès  à  Geylan.  Tandis 
qu'en  1903,  elle  n'était  que  41.798  livres  elle  est  en  1911  de  7.1K).648  livres,  contre 
3.586.854  livres  en  1910.  La  majeure  partie  est  importée  en  Angleterre  (3.956.812  livres 
en  1911),  aux  Etats-Unis  (2.045.499),  en  Belgique  (2.045.499  livres),  puis  viennent 
le  Japon  et  l'Allemagne.  La  France  n'en  importe  qu'une  quantité  minime  (117  livres), 
lùi  somme  cette  culture  semble  en  très  bonne  voie  de  développement. 

La  Quinzaine  Coloniale. 


Japon.  —  Crise  de  l'industrie  des  objets  laqués  destinés 
jh  l'exportation.  —  Une  de?  industries  les  plus  caractéristiques  du  Japon, 
une  de  celles  sans  lesquelles  le  Japoù  semblerait  presque,  aux  yeux  de  l'étranger, 
n'avoir  pas  de  raison  d'être,  l'industrie  des  objets  laqués,  traverse,  en  ce  moment, 
une  crise  qui  n'est  pas  sans  causer  un  certain  émoi  parmi  les  fabricants  et  les 
exportateurs  de  ces  articles.  D'une  part,  en  eii'et,  les  acheteurs  d'objets  laqués 
élèvent,  depuis  plusieurs  mois,  des  plaintes  répétées  sur  la  qualité  des  marchan- 
dises livrées  ;  peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Europe  et  en  Amérique,  les 
objets  de  laque  changeraient  de  couleur,  se  gondoleraient  et  se  fendilleraient,  des 
boursouflures  se  produisant  à  la  surface  ;  d'autre  part,  les  Allemands  qui,  à  l'aide 
de  la  matière  première  importée  de  Ghine,  fabriquent  en  Allemagne  même,  des 
articles  de  laque,  commenceraient  à  faire  une  concurrence  sérieuse  au  Japon.  Et 
c'est  aux  deux  causes  précitées  qu'il  faudrait  attribuer  la  décroissance  de 
100.000  francs  constatée  dans  le  chilVre  des  exportations  de  laques  japonaises  pour 
le  premier  semestre  de  la  présente  année  par  rapporta  celui  de  l'année  1911 
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Les  fabricants  japonais  expliquent  l'existence  de  ces  défauts  par  le  fait  que  le 
Lois  des  objets  sur  lesquels  est  appliquée  la  laque,  contient  une  certaine  luimidité 
et  que  ceux-ci  se  trouvent  ainsi  exposés  à  se  ilétériorer  dans  les  habitations  de 
«  style  européen  ».  Mais,  à  les  entendre,  la  situation  n'est  pas  sans  remède  ;  ils 
e.xpérimentent,  en  effet,  avec  succès  un  procédé  qui  consiste  à  laquer  une  mince 
couche  de  «  papier  mâché  »  préalablement  appliquée  sur  le  bois  des  articles  à 
exporter,  ce  qui  a  pour  effet  de  les  maint  'uir  à  l'état  parfaitement  rigide,  sans 
craquelures,  sans  exsudation  de  la  laque  sous  la  poussée  de  l'humidité  intérieure 
et  dès  que  les  nouvelles  marchandises  seront  arrivées  sur  les  marchés  d'Angleterre, 
de  France  et  des  Etats-Unis,  les  laques  japonaise.^  recouvreront,  on  l'espère,  leur 
vieille  réputation  au  détriment  des  laques  allemandes. 

Manilt'iir  Officiel  du  Commerce. 


AMERIQUE. 

La  vuleiii*  de»  produit»  a;:'i*it*olew  (1).  —  La  valeur  des  produits 
agricoles  des  Etats-Unis  e-t  évaluée  à  plus  de  44  milliards  de  francs,  ce  qui  ferait 
près  de  500  francs  par  tête,  y  compris  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards.  La 
valeur  de  la  production  agricole  de  la  France  a  atteint,  d'après  la  Statistique 
agricole  annuelle,  en  1909,  les  chiffres  suivants  : 


Millions  de  francs. 


Céréales | 

Légumineuses,  tubercules,  cultures  fourragères...     ) 

Prairies  artificielles ) 

Cultures  industrielles 

Vignes  (récoltes  des  vins) 


3.992 

2.672 

268 

1.000 

.923 


Ces  chiffres  ne  comprennent  ni  les  produits  de  la  laiterie,  ni  les  produits  de  la 
basse-cour,  ni  la  viande  al  attue.  En  ajoutant  pour  ces  divers  objets  un  milliard  et 
demi,  on  ne  doit  pas  dépasser  la  réalité.  La  production  agricole  française  repré- 
senterait donc,  en  l!),)0,  année  de  bonne  récolte,  9.500  millions,  ^oit  170  francs 
par  tète  d'habitant,  ou  66  p.  100  de  moins  que  celle  des  Etats-Unis. 

On  peut  ('égager  de  ces  statistiques,  si  approximatives  qu'elles  soient,  une 
indication  précise  :  c'est  l'énorme  production  de  valeurs  que  donne  chaque  année 
l'industrie  agricole. 

Qu'est-ce  que  la  production  de  l'or  qui  ne  dépasse  2  milliards  de  francs  que 
depuis  1907,  qui  n*a  pas  encore  atteint  2  milliards  et  demi,  à  côté  de  la  produciiou 
agricole,  qui,  pour  les  Etats-Uni>  et  la  France  seuls,  atteint  à  peu  près  55  milliards 
de  francs  ?  Qu'est-ce  que  les  variations  de  la  production  de  l'or  de  100  ou 
150  millions,  au[irès  de  variations  qui,  pour  la  France  seule,  peuvent  atteindre  un 
milliard  par  an  ? 

Les  variations  en  quantités  de  ces  produits  ont  les  conséquences  les  plus  impor- 
tantes pour  le  commerce,  pour  l'industrie  et  pour  le  marché  des  capitaux. 


(1)  Extrait  d'un  article  de  M.  Yves  Gmot,  publié   par   la   Rerue  financière   unitirselle 
15  mai  1912. 
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l'oiir  lo  coiumcM'co  ?  Il  sulfit  do  citor  los  ciulFres  suivants  (.'0011113  coiii-équeiices 
(ie  la  iiiaiivaisi-  récolte  de  Mé  de  1!)10  en  France  : 
France,  imporlation  des  céréales  et  i'arines  : 

Millions  de  qiiitiliiux. 

1907 12.079 

1908 5.244 

1909 8.108 

l'-'H) 16.094 

l'iH 35.. 305 

La  récolte  de  1911  a  été  faible,  mais  elle  n"a  pas  présenté  un  déficit  comme  celle 
de  1910.  \o\ci,  pour  les  trois  premiers  mois  des  années  1911  et  1912,  les  diirérences 
d'impjrtation  :   lOli,  11.590;  1912,3.108. 

Ces  dittëieuces  d'importations  ont  leur  répercus.--ion  sur  les  exportations  du  pays 
fo.rnisseur  :  de  là  aussi  une  répercussion  sur  les  transports  intérieurs  et 
extérieurs. 

E.  S. 


III.  —   Généralités. 


liC.*»  g'i>aii4le.*(  villes  du  nioude.  —  Villes  de  plus  de  500.000  habitants, 
faubourgs  compris,  d'après  les  plus  récents  dénombrements  : 

En  Europe  :  Londres,  7.^3.000  habitants  ;  Paris,  2.888.000;  Berlin,  2.852.000; 
Vienne,  2.065  000  ;  Moscou,  1.617.000;  Hambourg,  1.132.000;  Constantinople, 
943.000  ;  Budapest,  880.000  ;  Varsovie,  856.000  ;  Glasgow.  7.S4.000  ;  Liverpool, 
747.000;  Naples,  723.000:  Bruxelles,  720.000;  .Manchester,  714.000  ;  Leipzig, 
604.000  ;  Milan,  60!).000  ;  Madrid,  600.000  ;  Copenhague,  588.000  ;  Barcelone, 
.587.000;  Amsterdam,  574.0')0  ;  Dresde,  558.000;  Marseille,  551.000;  Rome, 
540.000  ;  Birmingham,  526.000  :  Breslaii.  526.000  ;  Cologne,  526.000  ;  Lyon, 
514.000  ;  Prague,  514.000. 

En  Asie:  Tokio,  2.186.000;  Osaka,  1.239.000;  Calcutta,  1.222.000;  Hsiangtan, 
1.000.000;  Hsin  gan,  1.000.000;  Bombay,  9S0.000  ;  Canton,  900.000;  Ilankow, 
826.000;  Tientsin,  800.(100;  l'eking ,  698.000;  Shanghaï,  650.000;  Bangkok, 
650.000  ;  Foochow,  624.000  ;  Chungking,  600.000  ;  Madras,  520.000  ;  Tshantchow, 
500.000  ;  Santchou,  500.000  ;  llaiderabad,  500.000. 

En  Afrique  :  Le  Caire,  680.000. 

En  Amérique:  New-York,  4.767.000;  Chicago,  2.185.000;  Philadelphie, 
1. .549. 000  ;  Buenos- Ayres,  1.400.000;  Rio  de  .Janeiro,  900.000;  Saint-Louis, 
687.000  ;  Boston,  671 .000;  Cleveland,  561 .000;  Baltimore,  558.000;  Pittsburg,  534.000. 

En  Océanie  :  Sydney,  606.000  ;  Melbourne,  562.000. 

Dix-sept  atteignent  une  population  dépassant  le  million  d'habitants. 

D'après  les  Geogr(iphisc]}e  Mitleilumjetu  de  Gotha. 
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IjC  thé  dans  le  nioiide.  —  D'après  un   document  du  Parlement  britan- 
nique, la  production  mondiale  du  thé  est  croissante. 

Elle  a  atteint  en  1908  : 

Aux  Indes  britanniques 112.000  tonnes  métriques. 

A  Ceylan 81.000             — 

Au  Japon 28.000             — 

A  Java 15. 000             — 

A  Formose 6.500             — 

Au  x\atal 1 .500             — 

Au  total 244.000  — 

En  outre,  la  Chine  e.\'porte  environ  100.000  tonnes. 

La  valeur  de  la  livre  de  thé  n'a  cessé  de  baisser  dans  les  Indes  et  à  Ceylan.   Elle 
reste  à  peu  près  stationnaire  en  Chine. 
Voici  maintenant  quelques  chiffres  pour  fixer  les  idées  sur  la  consommation  : 

Angleterre 125.000  tonnes,  soit    2.850  gr.  par  habitant 

Russie 80.000  —  450  — 

Etats-Unis 40.000  —  500  — 

Pays-Bas 5.500  _  900  — 

Allemagne 3.100  —  55  — 

France 1 .200  —  32  — 

Il  y  a  augmentation  régulière  dans  tous  les  pays.  C'est  en  France  que  les  progrès 
sont  le  plus  manifestes.  La  consommation  par  tête  a  plus  que  doublé  en  trente  ans. 

P.  La. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL,  LE    SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

A.  DEMANGEON.  Jules  DUPONT. 


Lille  Imp.lDanel 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    générale  da  Jeudi   SG  Décembre  191S. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


Le  26  décembre  1012  à  8  h.  1/2  du  soir,  s'est  tenue  l'Assemblée  générale  trimes- 
trielle sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Crepy,  Président,  ayant  à  ses  cotés 
MM.  0.  Godin,  Aug.  Schotsmans,  De  Jaeghere,  Delahodde,  Fiévet. 

Excusés  :  MM.  Levé,  Gantineau,  Decroix  et  Albert  Despretz  de  Roubaix. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  18  novembre  est  adopté. 

Membres  nouveaux.  —  Depuis  cette  dernière  assemblée  le  Comité  a  prononcé 
l'admission  de  17  sociétaires  nouveaux  dont  les  noms  figurent  à  la  suite  du  présent 
procès-verbal. 

Nécrologie.  —  Depuis  notre  dernière  réunion  nous  avons  eu  le  très  vif  regret  de 
conduire  M.  Eugène  Vaillant  à  sa  dernière  demeure.  Entré  dans  notre  Société  en 
mars  1885,  il  fut  nommé,  en  1891,  membre  adjoint  de  la  Commission  des  Excursions 
où  il  se  fit  de  suite  apprécier.  En  1896,  il  fut  appelé  au  Comité  d'Études  et 
devint  par  le  fait  membre  titulaire  de  la  Commission  des  Excursions.  Puis  ses 
compétences  spéciales  le  firent  bientôt  réclamer  à  la  Commission  des  Finances  et  à 
celle  des  Concours.  Désigné  en  1907  pour  remplacer  comme  Secrétaire  M.  le 
D"'  Vermersch  devenu  Vice-Président,  il  lui  succéda  l'année  suivante  à  la  vice- 
présidence.  Frappé  par  la  maladie,  il  dut  abandonner  ce  poste  il  y  a  un  an.  Par 
son  dévouement  et  son  attachement  à  la  Société,  par  ses  hautes  qualités  et  son 
amabilité  parfaite  il  avait  acquis  l'estime  de  tous  ses  collègues. 

La  plupart  des  membres  du  Comité  ont  tenu  à  assister  à  ses  funérailles  où 
figurait  une  couronne  offerte  par  notre  Société. 

Nous  avons  reçu  avis  du  décès  de  M.  le  D''  Federico  Bonelo  Bey,  Secrétaire- 
Général  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie  du  Caire,  de  M.  Jean  Dupuis,  le 
célèbre  explorateur  du  Tonkin,  membre  d'honneur  de  notre  Société,  de  Madame 
Emile  Rémy  et  de  M.  Jules  Grolez,  et  nous  avons  envoyé  aux  familles  des  défunts 
l'expression  de  nos  plus  sincères  condoléances. 

Correspondance.  —  Le  Syndicat  d'initiative  de  Garcassonne  et  de  l'Aude, 
nous  informe  que  les  Fêtes  annuelles  de  la  Cité  (représentations  au  l'héâtre  antique 
et  embrasement  général)  auront  lieu  le  dimanche  27  juillet  1913. 

21 
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L'Académie  d'Hippone,  fondée  le  3  avril  1863,  nous  invite,  à  l'occasion  de  son 
cinquantenaire,  à  assister  aux  réunions  et  fêtes  qui  auront  lieu  à  Bône  les  samedi  10. 
dimanche  11,  lundi  12  et  mardi  13  du  mois  de  mai  1913. 

Congrès.  —  La  Société  de  Géographie  de  Rome  rappelle  que  le  X^  Congré.- 
international  de  Géographie  aura  lieu  à  Rome,  du  27  mars  au  3  avril  1013,  et  sera 
suivi  d'intéressantes  excursions. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  rappelle  aussi  que  le  XXXI»  Congrès  national 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie  aura  lieu  à  Paris,  du  mardi  15  au  samedi 
19  juillet  1913. 

Tous  nos  sociétaires  sont  invités  à  envoyer  des  communications  et  à  assister  à 
ces  congrès. 

Conférences.  —  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  depuis  notre  dernière 
réunion  les  conférences  suivantes  : 

Jeudi  21  Novembre.  —  M.  Th.  Steinherz.  —  De  Salzbourg  à  Trieste. 

Jeudi  5  Décembre.  —  M.  Octave  Justice.  —  Bu  Rhône  au  Var.  Des  Calanques 
aux  hautes  vallées.      :- 

Jeudi  12  Décembre. , —  M:  •  Auguste  Dorchain.  —La  Poésie  et  les  légendes 
populaires  de  la  Rouma/tie.^i-    -  i';  > 

Dimanche  15  Décembre,  -r^-.  M,.  £.  Lefèvre-Pontalis.  —  Les  vieilles  maisons  de 
la  France. 

Jeudi  19  Décembre.  —  M.  le  D'  A.  F.  Legendre.  — ■  Exjyloration  dans  la  Chine 
occidentcde  et  dans  les  MarcJies  Thibétaines. 

Le  Président  annonce  que  nous  aurons  la  bonne  fortune  d'entendre  en  notre 
séance  solennelle  du  26  janvier  1913,  M.  J.  Brunhes,  Professeur  au  Collège  dé 
France,  qui  nous  parlera  de  la  Bosnie-Herzégovine. 

Communication.  —  La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Parenty,  Directeur  de  la 
Manufacture  des  Tabacs,  Vice-Président  de  la  Société  des  Sciences. 

La  thèse  qu'a  brillamment  soutenue  devant  nous  M.  H.  Parenty,  ne  peut  que 
réjouir  nos  cœurs  de  Français.  A  une  époque  où  il  a  été  clairement  démontré  que 
l'idée  des  principales  inventions  modernes,  habilement  exploitées  ensuite  par  des 
étrangers,  est  due  au  génie  de  notre  race,  nous  avons  entendu  avec  plaisir 
M.  Parenty  nous  démontrer  avec  une  forte  documentation  que  les  artistes  du 
moyen  âge,  architectes,  sculpteurs,  graveurs,  miniaturistes,  se  sont  tous  inspirés 
des  artistes  de  la  Carrière  de  Marquise  en  Boulonnais.  Ces  derniers,  en  prenant 
droit  de  cité  dans  quelques  grandes  villes  flamandes,  en  se  laissant  donner  un 
nom  flamand,  traduction  fidèle  de  leur  propre  nom  français,  ont  fourni  l'occasion 
aux  flamands  de  les  revendiquer  par  la  suite  comme  des  gloires  nationales.  Nous 
savons  maintenant  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  souhaitons  avec  le  conférencier  que 
d'autres  chercheurs,  ayant  des  loisirs,  viennent  peu  à  peu  renforcer  la  thèse  qu'il 
nous  a  si  bien  exposée. 

M.  le  Président  s'est  fait  l'interprète  de  tous  en  remerciant  chaleureusement 
M.  H.  Parenty  de  nous  avoir  encore  relevés  dans  notre  propre  estime. 

La  communication  de  M.  Parenty  sera  insérée  dans  un  de  nos  prochains  Bulletins. 

Élection.  —  Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  des  membres  du  Comité, 

MM.  Liévin  Danel,  Pierre  Decroix,   Félix  Fiévet,   0.  Godin,    Georges    Houbron, 
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Albert  Levé,  Alexandre  Palliez,  Auguste  Schotsmans- e4  Maurice  ThielFry,  ofi-t -leur- 
mandat  renouvelé  pour  les  années  I91.'!,  Ii)l4  et  1915. 

M.  le  Général  Gallet,  Commandant  b  l"-  division  d'infanterie,  Major  de  la 
garnison,  est  élu  pour  le  même  laps  de  temps  en  remplacement  du  général  Franck. 

MM.  le  D'  René  Le  Fort  et  Raymond  Rajal  sont  élus  pour  l'année  ITM-'Î  en 
remplacement  de  MM.  Prosper  Ravet  et  Eugène  Vaillant. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  LA  DERNIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


N««(l'iBs-  MM. 

cription. 

5424.  RuFFÉE,  receveur  d'enregistremeat, '89,  rue  Bartliélémy-Dele-spaul. 

Présenté  par  MM.  De  Kéranad  et  Bertin. 

5425.  L.  Arreckx-Brunei.,  négociant,  10,  rue  des  Jardins. 

0.   Godin  et  Dpsreumaitx. 

5426.  Deldique  (Georges),  industriel,  lliB,  boulev.  Gambetta,  Roubai.v. 

Cil.  Droulers  et  /.  Clély. 

5427.  M"'*'  ScoL-LiAGRE,  4.3,  rue  Pascal. 

Bonvahit  et  D'ios-lJurdan. 

5428.  J.  DE  Marcillac,  insp.  delà  Cie  des  Assur.  génér.  sur  la  vie,  J.39,  rue  Solfé- 

.4.  Fouqufs  et  le  D^  Belassiis.  [rino. 

5429.  HuGUET  (Charles),  repr.  de  commerce,  9,  rue  Sadi  Carnet,  Hellemmes. 

Yangrcvelynge  et  0.  Godin. 

5430.  DuFLOS  ('Maxime),  représentant,  200,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix. 

André  Deplanck  et  Hauttecœur. 

5431.  RicHvun,  banquier,  1.3,  rue  Jean  Roisin. 

André  Joncquez  et  P.  Bufoiir. 

5432.  JoNviLLE  (Paul),  négociant  en  charbons,  45,  rue  St-Georges,  Roubaix. 

C'A.  Broiders  et  /.  Cléty. 
54.33.     Perrut,  receveur  d'enregistrement,  115,  rue  Barthélémy-Delespaul. 

D'  Kérarmd  et  Bertin. 

5434.  Cahen  (Georges),  négociant,  290,  rue  Solférino. 

Fichi'lle  et  Rozendael. 

5435.  Général  Gallet,  Commandant  la  i'"  div.  d'inf.,  10,  boulev.  de  la  Liberté. 

Emile  Bigo  et  Auguste  Crepy. 
5430.     M.  Debray,  trésorier  général,  rue  d'Anjou. 

De  la  Chapelle  et  Bienvenu. 

5437.  Ch.  Daumont,  industriel,  28,  rue  d'Avelghem,    Roubaix. 

3/»'^  Séverin  et  Ch.  Droulers. 

5438.  David  (Gabriel),  Offic.  d'Adm.  principal  en  retraite,  55,  r.  Léonard  Danel. 

A.  Tys  et  A.  Lallement. 

5439.  GiL,  ingénieur,  94,  rue  de  Douai. 

Gu<lorget  et  Cluzet. 

5440.  Thellier  de  la  Neuville  (Henri),  ing.  des  arts  et  manuf.,  26,  r.  des  Jardins. 

Auguste  Crepy  et  Armand  Hoiidoy. 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE  LILLE 


I. 

Séance  du  Jeudi  5  Dèceiubre  1912. 


DU  RHONE  AU  VAR 


Par  M.  Octave  JUSTICE. 


Après  avoir  remercié  la  Société  de  Géographie  et  son  Président,  le 
conférencier  rappelle  que  la  Provence  nous  est  déjà  connue  en  partie. 
Ensemble,  dit-il,  nous  avons  égaré  notre  ravissement,  aux  sinuosités 
de  la  mer  berceuse  de  rêves,  le  long  de  la  côte  enchantée  ;  ensemble 
nous  avons  visité  les  sites  pittoresques  des  Basses-Alpes  et  pénétré 
dans  l'effarante  profondeur  des  gorges  du  Verdon  ;  l'année  dernière, 
nous  avons  parcouru  les  cinq  étapes  de  la  Nouvelle  route  des  Alpes, 
qui  nous  ont  amenés  d'Evian  aux  bords  de  la  baie  des  Anges.  Mais 
ces  contrées  privilégiées,  dont  l'attirance  et  la  séduction  s'exercèrent 
de  tous  temps,  comme  par  une  fascination  de  délice,  et  que  l'Histoire 
nous  montre  convoitées  successivement  par  tous  les  Peuples  domi- 
nateurs, ces  contrées  ont  encore  pour  nous  maints  coins  ignorés  et 
charmants.  Bien  des  promenades  restent  à  faire,  en  flâneurs  curieux  et 
amusés  à  travers  les  villes,  ou  en  excursionnistes,  soit  sous  les  pins  qui 
ombragent  les  calanques,  soit  aux  méandres  des  rivières,  soit  par  les 
garrigues  parfumées,  les  ravins  et  les  plateaux  fleuris  de  cystes,  où  les 
grives  s'engraissent  dans  les  genévriers,  les  cornouillers  et  les  sorbiers 
aux  fruits  rutilants.  C'est  à  une  promenade  de  ce  genre  que  je  vous 
convierai,  si  vous  le  voulez  bien,  ce  soir,  explorateurs  fantaisistes  ;  une 
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promenade  en  zig-zag,  à  la  manière  du  bon  Topffor,  aïeul  du  Tourisme, 
plein  d'humour  et  si  agréable. 

Du  fleuve  au  cours  violent,  qui  de  Lyon  ù  Saint-Louis-du-Rhône 
descend  à  la  mer,  du  N.  au  S.,  en  arrosant  de  riches  campagnes  et  de 
si  nobles  Cités,  divers  trajets  s'offrent  à  notre  choix ,  déterminés 
horizontalement  par  le  relief  et  par  l'hydrographie  de  la  région,  pour 
nous  élever,  à  travers  l'ancien  royaume  de  la  Reine  Jeanne,  le  divin 
royaume  de  la  poésie  félibréenne,  jusqu'aux  sommets  alpestres,  pour 
gagner  le  Yar  et  la  Roya. 

De  l'illustre  et  admirable  Cité  papale,  ancienne  capitale  du  Comtat 
venaissin,  nous  pourrions  par  les  rails  duP.-L.-M.  remonter  la  Durance 
et  nous  rendre  à  Sisteron,  en  passant  par  l'Isle-sur-Sorgue,  Cavaillon, 
Apt,  ou  bien  par  la  ligne  qui  côtoie  la  rivière,  l'Isle-sur-Sorgue, 
Cavaillon,  Cheval-Blanc,  Pertuis,  Voix,  Saint-Auban,  d'où  un  embran- 
chement aboutit  à  Digne,  qui  d'autre  part  se  relie  au  thalweg  du  Var  et 
à  Nice  par  la  voie  du  Chemin  de  fer  du  Sud  de  la  France. 

De  Tarascon  ou  d'Arles,  de  petites  lignes  permettent  également 
d'arriver  soit  par  Orgon,  soit  par  Eyguières  et  Salon  à  Meyrargues  et  à 
Pertuis,  gares  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  Durance,  que  la 
locomotive  franchit  sur  un  viaduc,  travail  d'art  d'une  grande  hardiesse 
et  très  remarquable.  Pour  effectuer  ce  même  trajet  nous  aurions 
encore  le  choix,  si  nous  voulions  visiter  à  loisir  et  en  détail  ces  pays 
intéressants,  entre  l'embranchement  P.-L.-M.  de  Miramas  à  Salon, 
celui  de  Rognac  à  Aix,  qui  nous  ferait  admirer  l'aqueduc  de  Roque- 
favour,  et  celui  de  Marseille  à  Gardanne,  Aix  et  Pertuis. 

De  Meyrargues  part  la  jolie  ligne  du  Chemin  de  fer  du  Sud  de  la 
France,  qui,  par  Draguignan  et  Grasse,  va  à  Colmars,  sur  la  rive 
gauche  du  Var,  qu'elle  traverse  sur  un  pont  métallique  très  remar- 
quable, se  souder  à  la  ligne  de  la  même  Compagnie  de  Digne  à  Saint- 
André-de-Méoulles,  Annot,  Puget-Théniers  et  Nice. 

De  Marseille,  enfin,  nous  avons  l'attrait  de  la  grande  ligne  P.-L.-M. 
du  littoral,  dont  un  embranchement  se  détache  à  la  station  des  Arcs 
pour  monter  à  Draguignan,  oîi  l'on  retrouve  le  rail  du  Sud  de  la 
France. 

C'est  à  Orange  que  nous  entrons  véritablement  dans  la  Provence.  La 
joie  de  la  lumière,  la  fête  du  soleil  dans  une  atmosiihère  plus  limpide 
et  plus  fine  ;  un  enveloppement  de  tiédeur  et  de  charme  ;  les  délicatesses 
des  tons  d'aquarelle  dont  se  i)arent  et  s'égayent  les  ondulations  des 
Alpilles,  les  garrigues,  les  chemins  où  s'étale  la  verdure  lustrée  des 
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mûriers,  les  bordures  de  saules,  les  toull'es  de  roseaux  ;  les  haies  de 
cyprès  formant  paravent  pour  abriter  les  jardins  ;  les  plantations 
d'oliviers,  de  figuiers  et  d'amandiers  ;  la  pétulance  de  l'allure,  la 
vivacité  du  regard,  la  loquacité  et  l'exubérance,  quelque  chose  de  plus 
verveux  dans  le  langage,  les  désinences  et  ks  toniques  plus  accentuées 
de  l'idiome,  tout  annonce  la  contrée  de  douceur,  d'entrain,  de  poésie, 
où  la  grandeur  romaine  s'atteste  dans  les  monuments,  oîi  l'âme  latine 
se  perpétue  dans  l'inspiration  des  Roumieu,  des  Roumanille  et  des 
Mistral,  comme  la  beauté  dans  la  séduction  de  Mireille. 

Purificateur  de  l'Espace,  d'où  il  balaye  les  nuées  et  les  impuretés, 
assainisseur  des  monts,  des  vallées,  des  i)laines,  des  steppes  désertiques 
comme  la  Grau  et  des  étangs  du  bord  de  la  mer,  le  vent  qui  arrive  par  la 
trouée  du  Rhône,  le  souffle  glacé  dont  l'impétuosité  se  rue  éperdumeni 
des  sommets  alpestres,  le  fougueux  mistral  dont  les  ouragans  irrésis- 
tibles se  déchaînent,  il  est  vrai,  à  travers  la  région  en  galopades 
furieuses ,  font  succéder  momentanément  la  froidure  et  le  gel  au 
sybaritisme  du  climat.  Haut  sur  l'horizon,  où  il  culmine  à  1908  m.,  au 
N.-E.  d'Orange,  le  massif  pyramidal  du  Ventoux,  l'Olympe  des  vents 
provençaux,  bastion  avancé  des  Alpes,  dont  il  est  vers  le  S.-O.  la 
ramification  extrême  vers  le  Rhône,  le  rappelle.  Visible  de  tous  les 
points  de  la  région,  les  marins  peuvent,  par  temps  clair,  l'apercevoir 
du  large  de  la  Camargue. 

D'Orange  nous  pourrions  gagner  Gavaillon  par  la  ligne  de  Carpentras 
et  l'Isle-sur-Sorgue  et  de  cette  jolie  petite  ville,  aux  verdures  riantes  et 
aux  eaux  cristallines,  aller,  à  8  kilomètres,  faire  un  pèlerinage  de 
touristes  et  de  lettrés  à  Vaucluse,  ValUs  Clcmsa,  à  cette  fontaine  dont 
le  débit  puissant  peut  donner,  par  les  très  grandes  crues,  jusqu'il 
150.<X)0  litres  par  seconde,  admirable  par  la  beauté  du  sile,  plus  illustre 
et  vénérable  encore  par  la  glorieuse  consécration  du  génie  de  Pétrarque. 
Les  ruines  qui  dominent  le  cirque  de  rochers  d'où  s'épanchent  ainsi  et 
retombent  en  cascades  les  eaux  de  la  Sorgue  rappellent  le  Cardinal 
de  Cabassol,  qui  fut  le  protecteur  du  chantre  immortel  de  Laure  de 
Noves. 

On  ne  peut  quitter  Orange  sans  avoir  salué  les  vestiges  de  sa 
grandeur  passée.  De  la  période  durant  laquelle  cette  ville,  bâtie  sur  la 
rive  gauche  do  la  Meyne,  affluent  de  l'Eygues,  fut  une  principauté, 
puis  un  fief  de  la  Maison  de  Nassau  et  devint  une  place  forte  que 
Louis  XIV  ruina  en  1660,  peu  de  choses  restent,  sinon  quelques 
maisons  assez  curieuses,  un  befi'roi  du  XVIP  siècle   et  la  cathédrale, 
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(lu  XIP.  Mais  deux  monuments  où  la  puissance  romaine  triomphe 
superbement  du  temps  témoignent  qu'Orange,  fondée  par  les  Gavares, 
colonisée  par  Auguste,  fut  une  des  perles  de  l'éc/'in  do  la  Provincia  : 
l'arc  de  triomphe  de  Marius,  aux  beaux  bas-reliefs,  et  le  Tliéâtre 
antique  où,  grâce  à  une  heureuse  restauration,  de  nobles  manifes- 
tations littéraires  sont  organisées  annuellement.  Dans  l'ampleur  de  c<; 
cadre  merveilleux,  dont  la  haute  façade  de  36  mètres,  au  mur  de 
4  m.  d'épaisseur,  mesure  103  m.  de  longueur  et  dont  les  gradins 
pourraient  recevoir  40.000  spectateurs,  avec  la  colline  Sainte-Eutrope 
comme  fond  de  tableau,  la  tragédie  peut  revivre  avec  tout  son  caractère 
antique  et  quasi-divin  de  grandeur  et  d'émouvante  beauté.  Corneille 
et  Racine  y  sont  bien  chez  eux  comme  Sophocle  et  Euripide,  dont  de 
jeunes  talents,  sous  la  pure  inspiration  des  maîtres  éternels,  s'attachent 
à  nous  donner  de  fortes  restitutions.  Le  concours  des  artistes  les  plus 
réputés,  les  plus  parfaits  ajoute  à  l'éclat  de  ces  solennités.  Comme 
d'aucuns  l'ont  dit,  c'est  un  Bayreuth  littéraire  ;  mais  un  Bayreuth 
bien  Français,  où  revivent  les  généreuses  traditions  et  où  l'esprit 
élargit  son  essor  dans  l'irradiation  de  l'Idéal. 

A  Cavaillon,  pays  des  bons  melons  —  le  conférencier  rappelle  à  ce 
sujet  un  souvenir  d'Alexandre  Dumas  père  —  ville  prospère  et 
accueillante,  nous  aurions  à  voir  la  cathédrale  Saint-Véran,  au  curieux 
clocher,  et  une  porte  triomphale  romaine,  comme  à  Salon,  le  pays  de 
la  fabrication  de  l'huile,  le  vieux  château,  qui  servit  pendant  un  certain 
temps  de  dépôt  des  régiments  de  zouaves,  et  dans  l'église  Saint- 
Laurent  le  tombeau  du  fameux  astrologue  Nostradamus. 

Avignon,  si  nous  en  avions  le  loisir,  retiendrait  longuement  notre 
intérêt.  Mais  ce  serait  plutôt  le  sujet  d'uue  conférence  à  part.  Avignon, 
vous  le  savez,  est  une  des  villes  de  France  les  plus  curieuses  et  les  plus 
admirables  par  la  splendeur  du  paysage  baigné  de  lumière,  par  les 
souvenirs  dont  elle  rayonne  dans  l'Histoire,  par  ses  fortifications  du 
Moyen-Age  et  sa  porte  de  l'Oulle,  par  ses  palais  et  ses  monuments 
religieux,  tant  d'églises  et  de  clochers  que  Rabelais  l'appelait  la  ville 
sonnante,  et  aussi  par  la  j)ure  et  douce  gloire,  toute  de  grâce  et  de 
charme  exquis,  qui  confond  la  séduction  des  Provençales,  la  poésie 
des  monts,  des  garrigues,  des  cigales  et  du  Rhône  dans  une  même 
illustration  avec  le  félibrigo  et  les  noms  à  jamais  révérés  de  Rouma- 
nille,  de  Roumieu,  d'Aubanel  et  de  celui  qui  est  le  Virgile  de  ce  Cycle, 
Mistral. 

Le  train  nous  emporte  :  Barbentane,  Graveson,  d'où  nous  pourrions 
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excursionner  à  l'Abbaye  de  Frigolel  et  à  Maillane,  patrie  de  ce  Mistral, 
où  des  souvenirs  personnels,  trop  lointains  hélas  !  le  montrent  au 
conférencier  si  affablement  simple,  si  cordialement  accueillant  ; 
Tarascon,  avec  le  château  du  Roi  René  (1),  aux  robustes  tours 
défensives,  debout  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  auquel  fait  face, 
dressé  sur  la  hauteur,  de  l'autre  côté  du  Rhône,  le  château-fort  de 
Reaucaire  ;  Tarascon  et,  consacrée  à  Sainte-Marthe,  en  commémo- 
ration et  reconnaissance  de  l'extermination  de  la  légendaire  Tarasque, 
son  église  au  beau  portail  roman,  qu'enrichissent  des  toiles  de  Parrocel, 
de  Mignard  et  de  Vanloo. 

Arles  la  Romaine,  la  Cité  latine  par  excellence,  avec  Nîmes  et 
Narbonne  ;  Arles,  ses  monuments,  les  arènes,  qui  furent  le  plus  vaste 
amphithéâtre  des  Gaules,  les  ruines  des  Thermes  du  palais  de 
Constantin  et  celles  du  Forum,  le  Théâtre,  où  fut  trouvée  la  Vénus 
placée  maintenant  au  Musée  du  Louvre  ;  le  Musée  antique  ;  le  Muséon 
arlaten,  dû  à  la  générosité  de  Mistral,  qui  a  consacré  à  sa  fondation 
les  200.000  fr.  du  prix  Nobel  ;  le  cloître  et  l'église  Saint-Trophime, 
qu'enrichissent  le  tombeau  de  Gemimes  Paulus,  qui  sert  d'autel,  et  le 
groupe  monumental  à  dix  personnages  de  l'Ensevelissement  du  Christ  ; 
les  Alyscamps ,  enfin ,  ces  Champs-Elysées  uniques ,  aux  allées 
ombragées  de  cyprès,  le  plus  vénéré  séculairement  des  Canipi  Sunti 
méditerranéens,  où  s'élevaient  19  églises  ou  chapelles  et  que  Dante  et 
Arioste  ont  célébrés....  Arles  est  trop  connu  et  le  temps  est  trop 
limité  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Mais  il  est,  aux  environs,  à  4  kilomètres,  dans  la  direction  de  la 
jolie  petite  ville  de  Saint-Rémy,  toute  sonnante  des  stridences  cigalières 
et  des  rimes  des  félibres,  une  excursion  intéressante,  celle  de  l'Abbaye 
de  Montmajour,  dont  le  rôle  fut  considérable  en  Provence  et  dont  les 
ruines,  encore  grandioses,  couronnent  un  mamelon  isolé. 

Nous  suivons  aussi  le  conférencier,  une  douzaine  de  kilomètres  plus 
loin,  dans  la  même  direction,  à  ces  ruines  des  Baux,  qui  sont  un  des 
exemples  suggestifs,  impressionnants  des  déchéances  qui  suivent  la 
grandeur  et  des  catastrophes  qu'entraînent  les  luttes  humaines.  Les 
Baux  !  Ce  nom  évoque  les  fabuleuses  épopées,  sonne  romantiquement  : 
M.  Justice    s'étonne  qu'il  n'ait  pas  encore  inspiré  une  tragédie  ou 

(1)  Le  roi  René  d'Anjou,  protecteur  des  arts  et  des  artistes,  à  qui  M.  Octave 
Justice  a  consacré  diverses  pages  de  son  livre  :  Essai  sur  l'Art  Français  dans  les 
monmnents  civils,  réédité  sous  le  titre  A  travers  les  châteaux  de  France.  Paris, 
Oudin  éditeur. 


—  321  — 

un  opéra  grandiose.  Sur  un  promontoire  détaché  des  Alpilles , 
dominant  la  steppe  immense  de  la  Grau ,  de  cette  place  forte 
l'ondée  à  la  fin  du  V""'  siècle  et  érigée  en  Laronnie  en  970,  de  ce  fief 
dont  les  Seigneurs  possédèrent  jusqu'à  80  villes  ou  domaines  et 
étendaient  au  loin  leur  suzeraineté;  de  cette  ville  qui  compta  jusqu'à 
4.000  habitants,  que  resle-t-il  ^  le  vestige  lantômal  et  profondément 
attristant  do  la  prospérilC'  passée  ;  do  tant  de  demeures  taillées  dans 
le  roc  ou  construites,  comme  le  château,  avec  la  pieri-e  extraite  du 
mont  lui-même,  quelques  abris  indigents  où  végètent  à  peine  355  habi- 
tants ;  des  fragments  de  murs,  de  façades  ornées  de  sculptures,  d'un 
temple  calviniste,  de  l'église  Saint-Vincent  (KH™-  et  X[V"''),  les 
tombeaux  des  Seigneurs  des  Baux  et  des  Seigneurs  de  Mandeville  et, 
sur  la  hauteur,  les  ruines  du  château,  dont  Louis  XIII  ordonna  la 
destruction  en  1632,  amoncellement  énorme  de  murs  délabrés,  sur 
lesquels  plane  la  désolation  ! 

Le  conférencier  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  descendre  le  Rhône 
jusqu'à  son  embouchure  et  nous  faire  visiter  la  Camargue.  A  peine 
saluons-nous  au  passage  Miramas,  d'où  part  la  petite  ligne  d'Istres, 
Rassuen,  Fos  et  Port-de-Bouc  ;  Saint-Chamas  et  son  arc  de  triomphe 
romain  ;  la  Crau,  vastitude  pierreuse,  aux  maigres  buissons  épineux, 
aux  amandiers  tordus  par  le  vent,  mais  où  peu  à  peu  les  travaux 
d'irrigation,  dont  le  premier  fut  le  canal  de  Craponne,  amènent  la 
fécondité  et  font  de  proche  en  proche  gagner  la  culture  ;  les  étangs  de 
Berre,  véritable  petite  mer  intérieure  ;  Pas-des-lanciers,  d'où  s& 
détache  la  ligne  de  Marignane  et  des  Martigues.  Voici  franchis  le 
tunnel  de  la  Nerthe,  que  des  travaux  en  cours  feront  doubler  par  un 
évitement  devenu  nécessaire,  l'Estaque,  son  mouillage  et  ses  impor- 
tantes fabriques  de  tuiles  et  de  briques.  Nous  entrons  dans  la  gare 
Saint-Charles:  c'est  Marseille.  M.  Octave  Justice  ne  s'attarde  pas  à 
décrire  l'antique  Cité  phocéenne,  dont  la  fondation,  vers  l'an  600 
avant  J.  C.,  s'auréole  jioétiquement  de  la  gracieuse  légende  de  Gyptis, 
fille  de  Nann,  Chef  des  Ségobriges,  et  de  son  geste  de  tendre  abandon 
au  jeune  Phocéen  Euxène  ;  elle  est  trop  connue.  Longtemps  la  reine 
de  la  Méditerranée,  ayant  dû  à  Colberl  un  merveilleux  florissement 
maritime  et  commercial,  Marseille  est  restée  la  grande  ville  par 
excellence,  cosmopolite,  remplie,  nuit  et  jour,  de  mouvement,  pleine 
d'enseignements  pour  l'économiste,  de  notations  curieuses  et  intéres- 
santes pour  l'ethnographe,  le  penseur,  le  sociologue  ou  le  simple 
chroniqueur  ;  riche  en  révélations  de  types,  de  costumes,  d'attitudes, 
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d'incidents,  de  scènes  imprévues  pour  le  dessinateur,  de  coloris  et  de 
jeux  de  lumière  intenses  et  variés  pour  le  peintre,  de  surprises  el  de 
détails  amusants  pour  le  touriste,  avec  l'animation  de  ses  grandes 
voieSj  de  ses  rues,  de  ses  quais,  avec  le  bariolage  d'étoffes  et  le  mélange 
de  races,  de  langues,  d'idiomes  de  sa  foule  exubérante  ;  avec  ses 
boulevards  plantés  de  beaux  platanes,  ses  bassins  peuplés  de  navires 
où.  s'entrecroisent  tous  les  pavillons  du  monde,  ses  docks,  ses  môles 
et  sa  jetée  de  4  kilomètres,  son  bord  de  mer  pittoresque  et  ensoleillé, 
les  étalages  somptueux  des  magasins,  la  magnificence  des  cafés, 
l'impression  d'activité  et  de  richesse  qui  se  dégage  de  l'ensemble  de  la 
ville  et  du  caractère  de  sa  population. 

Qui  ne  connaît,  pour  les  avoir  parcourus  ou  pour  les  avoir  vus 
reproduits  par  la  photographie  et  la  gravure,  les  rues  de  Rome,  Saint- 
Ferréol  et  Paradis  ;  la  Bourse,  la  Préfecture,  le  Palais  de  Justice  el  la 
statue  de  Berryer  ;  l'arc  de  triomphe  de  la  Porte  d'Aix  ;  l'Hôtel  de 
Ville  et  les  Cariatides  de  Puget  ;  le  magnifique  palais  de  Longchamp, 
en  haut  des  Allées  de  Meilhan  ;  l'église  néo-gothique  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  aux  deux  flèches  élancées  de  75  m.,  devant  laquelle  est  érigé 
le  monument  des  Mobiles  de  1870  ;  dominant  la  Joliette  et  la  mer,  la 
splendide  cathédrale  de  style  romano-byzantin,  ses  dômes  étincelants 
arrondissant  leur  coupole  à  60  m.  de  hauteur,  la  vastilude  de  son 
vaisseau  long  de  140  m.,  large  de  50  ;  et  le  sommet  sacré  de  la 
basilique  de  N.-D.  de  la  Garde,  d'où  le  regard  émerveillé  embrasse  le 
panorama  grandiose  et  féerique  des  eaux  sillonnées  de  navires  et 
d'embarcations,  le  large,  le  Planier  et  son  phare,  dont  les  feux  ont  une 
portée  de  90  kilomètres,  le  Frioul,  le  Château  d'If,  les  îles  Ratonneau 
et  Pomègues,  les  rochers  de  l'île  Maire,  l'agglomération  immense  de 
Marseille,  les  incomparables  promenades  du  parc  Rorély,  du  Prado, 
de  la  Corniche  et  du  Roucas-blanc,  les  Catalans,  le  Pharo,  l'ancien 
château  impérial,  avec,  en  recul,  le  Cap  Couronne,  les  collines  de  la 
Nerthe,  les  collines  de  Saint-Loup,  le  mamelon  Garlaban,  la  chaîne  de 
la  Sainte-Baume,  le  Mont-Rose  et  ses  batteries  ?...  Pourtant,  après  avoir 
savouré  les  moules,  les  clovisses,  les  praires  et  les  oursins,  frutti 
fnaritmiiy  et  la  bouillabaisse  obligatoire  chez  Basso  ou  chez  Pascal, 
nous  ne  pouvons  manquer  d'aller  saluer  l'église  et  la  vieille  abbaye 
fortifiée  de  Saint-Victor,  suivre  la  route  admirable  de  la  Corniche, 
amuser  nos  regards  au  va-et-vient  pittoresque  de  l'entrée  du  Port- 
Vieux,  que  défendent  le  fort  Saint-Jean  et  le  fort  Saint-Nicolas,  au 
tableau  lumineux,  violemment  coloré,  de  ce  port  lui-même,  réservé 


N^ 


—  32;^  — 

aux  voiliers,  et  à  la  trépidante  activité  de  ses  quais;  à  celle,  dix  fois 
plus  vaste  et  plus  puissante,  des  quais  et  des  bassins  de  la  Jolietto,  où 
à  côté  des  mastodontes  des  Compagnies  anglaises, comme  1<;  Macedoniay 
la  robustesse  élégante  et  la  beauté  de  nos  navires  font  fière  figure  et 
attestent  la  supériorité  de  nos  constructions,  tel  le  Charles  Roux,  long- 
counier  de  la  Compagnie  transallanti([ue  pour  les  services  do  l'Algérie. 
Non  moins  pittoresque  et  intéressante,  pour  revenir  de  la  Joliette,  est  la 
•descente  de  la  longue  et  lai-ge  ma  de  la  République,  au  bas  de  laquelle 
nous  nous  retrouvons  sur  les  quais  du  Port-Vieux  où  nous  retiendra 
le  coup  d'œil  de  cette  Cannebière,  qui  rappelle  quelque  peu  las 
/to//i^tos  de  Barcelone,  avec  sa  perspective  du  j>ort  jusqu'au  bout  de 
la  rue  Noailles  ;  cette  Cannebière  où  la  foule  roule  un  flot  incessant 
et  dont  Méry  disait  qu'elle  «  va  jusqu'aux  Indes  ».  De  la  terrasse  d'un 
des  nombreux  cafés  qui  la  bordent  do  leur  étincellement,  on  passe, 
comme  par  un  cinéma  magique,  une  revue  de  toutes  les  nationalités  ; 
on  fait  le  tour  du  monde  en  une  vision  synoptique  de  quelques  instants. 

Non  moins  curieux,  caractéristiques  et  amusants  sont  les  menus 
aspects,  les  particularismes,  les  détails  de  physionomie  locale,  les 
traits  de  mœurs,  les  usages,  les  coutumes  et  les  traditions,  comme, 
par  exemple,  les  étalages  de  fruits  d'outre-mer  ou  de  «  bonnes  herbes» 
à  même  les  trottoirs  de  certaines  rues  ;  les  détaillants  de  coquillages 
à  tels  carrefours  ou  sur  les  quais  de  la  Fraternité  et  du  Pori-V^ieux  ; 
les  petits  vendeurs  de  bougies  à  dix  centimes,  la  nuit,  sur  le  Cours 
Belzunce  ;  les  marchands  d'appâts,  gros  vers  de  vase  marine,  esques 
et  mourdurs,  pour  la  pêche,  les  nuits  du  samedi  au  dimanche  et  de 
veille  de  fêle  ;  les  mirifiques  flamboîments  des  rôtisseries,  la  nuit  de 
Noël  ;  la  coutume  naïvement  touchante,  toute  populaire,  mi-pieuse, 
mi-profane,  de  la  Belle-de-Mai,  pour  les  enfants  ;  et,  à  la  Noël  encore, 
la  foire  aux  Santons  et  la  Pastorale. 

Les  Santons  sont  des  figurines,  de  petits  personnages,  rois  Mages, 
anges,  Saint-Joseph  et  Vierge-Marie,  crèche,  âne,  bœuf,  minuscules 
ou  de  moyennes  dimensions,  en  plâtre  ou  en  argile  moulés,  coloriés, 
parfois  habillés  comme  des  poupées,  qui  servent  à  représenter  la  scène 
de  la  Nativité  et  de  l'Adoration  des  Mages,  le  divin  poème  de  Bethléem. 
Ces  plastiques  des  Mystères  populaires  et  sacrés  remontent  très  liant. 
Les  fouilles  des  Sérapéums  égyptiens  font  ainsi  retrouver  dans  les 
sarcophages,  à  côté  des  momies,  des  statuettes  symboliques,  isolées 
ou  groupées,  se  rapportant  au  Mystère  d'Isis  et  au  dogme  de  la 
transmigration  de  l'âme.  Les  Santons  marseillais,  souvenir  et  vulgari- 
sation des  crèches  d'autrefois,   qu'on  faisait  souvent  compliquées  et 
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somptueuses,  pour  figurer  les  bergers,  les  rois  Mages  et  leur  cortège, 
guidés  par  l'étoile  ou  prosternés  en  adoration  devant  le  berceau  de 
rédemption,  furent  naguère  répandus  et  très  ralfinés  en  Italie.  On  en 
attribue  l'idée  première  à  Saint-François-d'Assise,  qui,  à  Greccio, 
dans  la  vallée  de  Rieti,  représenta  la  Scène  de  la  Nativité  avec  de 
petits  personnages.  La  coutume  s'est  maintenue  dans  les  églises,  où, 
pour  la  Noël,  on  dispose  une  crêciie  avec  sa  figuration.  L'ensemble 
était  désigné  en  italien  par  le  nom  de  prœsepe,  du  mot  latin  qui 
signifie  étable.  Ce  fut  longtemps  en  Italie  et  en  Provence  une  coutume 
générale  et  une  fête  familiale,  comme  l'arbre  de  Noël.  Les  gens  riches 
y  mettaient  du  luxe  et  de  l'apparat,  commandant  le  décor  et  le 
paysage  à  des  artistes,  faisant  ciseler  les  figurines  par  les  bons 
sculpteurs  et  les  costumant  d'étoff'es  de  prix.  La  Gazette  de  Naples 
du  12  janvier  1734  relate  que  la  Vice-Reine  alla  en  pompe,  en  voiture 
de  gala,  précédée  d'un  détachement  de  gardes  allemands  et  accom- 
pagnée des  dames  de  la  Conr,  visiter  une  belle  crèche  que  le  Prince 
d'Ischitella  avait  fait  établir.  Un  de  ces  prœsejji  est  notoire  et  reste 
incomparable  comme  importance,  comme  richesse  et  comme  art  : 
c'est  celui  de  Charles  III  de  Bourbon,  roi  de  Naples,  dont  la  délicate 
et  précieuse  merveille,  bijou  esthétique  sans  pareil,  fut  exposée  en 
1900,  boulevard  Poissonnière,  à  Paris,  au  Musée  artistique  de  la 
Maison  du  Pont-de-fer  et  fit  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs. 
Ceux  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  du  goût  italien  qui  ont  pu  échapper 
au  naufrage  du  temps  sont  recherchés  et  payés  cher  par  les  collec- 
tionneurs. Les  Santons  marseillais  sont  plus  modestes,  encore  que 
certains  attestent  un  soin  délicat  et  soient  cotés  des  prix  assez  élevés. 
Quant  à  la  Pastorale,  dont  la  coutume  était  répandue  dans  toute  cette 
partie  de  la  Provence,  du  Rhône  au  Var  et  de  la  mer  à  la  Durance, 
c'est,  pourrait-on  dire,  prose  et  vers,  la  crèche  en  action,  les  scènes 
de  la  Nativité  et  de  l'Adoration  des  Mages  jouées  au  naturel  par  des 
Santons  vivants.  C'est,  en  somme,  le  Mystère  du  Moyen-Age,  conservé 
dans  la  forme  et  dans  la  pui^eté  de  la  tradition,  mais  dont  l'afTabulation 
s'est  accrue  de  scènes  nouvelles,  d'épisodes  accessoires  etanecdotiques, 
empruntés  à  la  chronique  de  chaque  pays  et  finissant  par  lui  donner 
la  variété  et  le  piquant  d'une  sorte  de  Revue  locale,  où  la  fantaisie  de 
l'auteur  du  crû  et  l'ironie  de  la  satire  s'allient  pittoresquement  à  la 
pieuse  naïveté  du  dialogue  et  aux  refrains  des  vieux  noëls.  Ecrites 
partie  en  provençal,  partie  en  français,  jouées  dans  les  villages  par 
des  amateurs,  dans  les  villes  par  des  Sociétés,  dont  certaines  réputées, 
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ces  Pastorales  furent  longtemps  en  grande  vogue,  faisaient  foule  à 
toutes  les  représentations,  (jui  se  succédaient  pendant  près  de  deux 
mois.  Comme  tant  d'autres  coutumes,  qui  de  la  conviction  sincère,  de 
la  tradition  et  du  terroir  tiraient  tant  de  saveur  et  d'originalité,  elles 
tombent  peu  à  peu  dans  la  désuétude  et  dans  l'oubli.  Santons  et 
Pastorale  tondent  à  disparaître,  comme  la  bravade,  restée  pourtant 
en  honneur  à  Saint-Tropez,  comme  les  Confréries  de  Pénitents, 
comme  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  chevaux,  pour  la  Saint- 
Eloi.  Non  sans  quelque  mélancolie  adressons-leur  un  souvenir.  Elles 
avaient  du  pittoresque  et  du  cachet.  Elles  fleuraient  un  parfum  d'Idéal  ; 
elles  embellissaient  d'un  rayon  de  poésie  les  banalités  et  les  soucis 
de  l'existence. 

Avant  de  s'éloigner  vers  l'Est,  une  excursion  s'impose,  pèlerinage 
touristique  et  religieux,  celle  de  la  Sainte-Baume,  la  grotte  sanctifiée 
où,  d'après  la  tradition,  Sainte-Madeleine,  après  son  arrivée  eu 
Camargue,  avec  Marthe,  Lazare  et  Maximin,  se  réfugia  et  passa 
32  années.  Située  à  700  mètres  d'altitude,  cette  salle  souterraine, 
transformée  en  chapelle,  est  un  but  de  dévotion,  en  grande  vénération 
dans  toute  la  Provence.  Des  milliers  de  pèlerins  y  accourent  annuel- 
lement. Le  site,  avec  son  cadre  de  rochers,  la  crête  du  Saint-Pilon,  qui 
se  hausse  à  994  m.  d'altitude  et  d'où  la  vue  s'étend  immensément  de  la 
mer  au  mont  Ventoux,  avec  la  vastitude  et  la  magnificence  de  sa  forêt 
aux  essences  variées  et  la  richesse  de  sa  flore,  est  un  des  plus  attractifs 
et  des  plus  beaux  comme  un  des  plus  réputés  de  la  Provence.  La 
meilleure  commodité  pour  s'y  rendre,  en  quittant  Marseille,  est  de 
prendre  à  Aubagne,  gros  bourg,  centre  important  d'industrie  céramique, 
l'embranchement  du  chemin  de  fer  qui  remonte  la  vallée  de  l'Huveaune 
par  Roquevaire,  le  pays  des  câpriers,  jusqu'à  Auriol-Saint-Zacharie, 
d'où  une  route  agréable,  à  travers  des  vallons  ombragés  et  pleins  de 
fraîcheur,  permet  de  gagner  la  plaine  du  Plan-d'Aups,  au-dessus  de 
laquelle  s'élève  le  massif  de  la  Sainte-Baume. 

Nous  sommes  déjà  dans  le  Var  et  nous  pourrions  pénétrer  plus 
avant  dans  ce  département,  poursuivre  vers  l'Est,  soit  en  allant  à 
Auriol  reprendre  la  ligne  de  Valdonne  à  La  Barque  Faveau,  d'où 
l'embranchement  de  Gardanne  à  Carnoules  nous  amènerait  à 
Brignoles,  en  visitant  Saint-Maximin  et  sa  célèbre  basilique  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  (XIII  et  XVI)  et,  au  village  de  Tourves,  les  ruines  du 
château  de  Yalbelle  et  ses  vestiges  de  colonnade  à  l'instar  de  celle  du 
Louvre  ;  soit  par  Nans,  en  suivant  la  route  pour  arriver  à  Brignoles, 
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d'où  il  serait  intéressant  de  remonter  au  Nord  vers  Carcês,  Cotignac, 
Entrecastaux,  Salernes,  station  industrielle  et  commerçante  de  la  ligne  - 
du  Sud-France,  de  Meyrargues  à'Draguignan.  Non  loin  de  Carcès, 
terroir  fertile,  aux  huiles  justement  réputées,  qu'arrose  l'Argens,  gros 
bourg  riche  et  agréable  dont  le  vieux  château-fort  vit  les  luttes  de  la 
Ligue,  le  conférencier  nous  fait  faire  l'excursion  du  Thoronet, 
ancienne  Abbaye  cistercienne,  monument  historique  bien  conservé, 
dans  un  site  riant,  et  celle  de  la  petite  ville  de  Lorgues,  patrie  du  Comte 
Roselli  de  Lorgues,  station  du  Sud-France,  dans  un  vallon  fertile  et 
bien  cultivé,  où  les  irrigations  s'associent  au  climat  pour  entretenir 
la  prospérité. 

De  Lorgues,  par  le  train  du  Sud-France  jusqu'à  la  gare  d'Aups  et  de 
là  par  la  route  de  terre,  en  traversant  de  curieux  petits  villages  d'une 
rusticité  restée  primitive,  tels  que  Moissac,  Baudinard,  Bauduen,  mais 
où  la  culture  du  sol  assure  l'aisance,  comme  à  Monlmeyan,  pays, 
producteur  et  exportateur  d'oignons  réputés,  à  travers  une  succession 
de  montées,  de  ravins,  d'étendues  sauvages  toisonnées  de  bruyères  et. 
de  buis,  d'où  l'on  voit  les  falaises  aux  colorations  violentes,  aux 
érosions  profondes,  dont  l'escarpement  limite  le  vaste  plateau  de  Riez 
en  bordure  au-dessus  du  Verdon,  nous  pousserons  jusqu'à  Fontaine- 
l'Evêque.  C'est,  dans  un  site  de  verdure  et  de  charme,  le  jet  très 
abondant  et  cristallin  de  l'eau  la  plus  pure,  dont  le  tribut  augmente 
notablement  le  volume  du  Verdon.  Son  nom  lui  vient  d'un  Evêque  de 
Riez,  Mgr  d'Attichy,  qui,  au  XVIP  siècle,  séduit  par  l'enchantement 
de  la  Naïade  et  comme  par  une  réminiscence  de  Tibur,  5'  avait  établi 
sa  maison  de  campagne.  Venue  du  grand  Plan  de  Canjuès,  et  très 
probablement  aussi  de  l'Artuby,  par  ces  infiltrations,  ces  pertes  souter- 
raines et  ces  avens  si  fréquents  dans  le  sol  calcaire  de  la  Provence, 
cette  source  a  un  débit  de  4.000  litres  par  seconde  et,  dans  les  périodes 
de  pluies,  elle  donne  jusqu'à  12.000  litres. 

Au  lieu  de  continuer,  en  passant  par  le  joli  village  des  Salles,  au 
pied  du  piton  élevé  que  dominent  la  bourgade  d'Aiguines  et  le  château 
de  Chantereine,  d'aller  visiter  Moustiers-Ste-.Marie  et  de  remonter  le 
Verdon  par  Rougon,  La  Palud,  Castellane,  Beauvezer,  pour  aboutir 
au  lac  d'Allos,  le  conférencier,  faisant  un  retour  en  arrière,  nous 
convie  à  reprendre  la  ligne  du  litloral,  que  nous  avions  quittée  à 
Aubagne,  et  à  suivre  la  côte  sinueuse  où,  sous  les  ]iins  à  l'ombre 
mauve,  s'abritent  tant  d'exquises  calanques,  encloses  dans  l'incurvation 
des  rocs  éblouissants  de  réverbération  solaire,  où  tant  de  sites  imprévus, 
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haltes  de  cliarme,  égrènent  leurs  ravissements  comme  un  collier 
précieux.  Le  bord  de  mer  se  découpe  on  dentelures  aux  chaudes 
colorations,  où  les  embarcations  trouvent  un  abri  sûr,  dont  le  sable 
vermeil  se  prête  aux  improvisations  culinaires  de  bouillabaisse  après 
une  pêche  fructueuse  —  et  ces  parages  sont  poissonneux  !  —  où  le  rêve 
s'attarde  délicieusement  au  clapotis  berceur,....  Port-Miou,  Port-Pin, 
rOule,  En-Vau  et  tant  d'autres,  évocatrices  des  légendaires  Syrènes, 
depuis  ia  haie  de  Cassis,  aux  vins  blancs  estimés,  jusqu'à  La  Ciotat. 
.  Ici  nous  faisons  une  halte.  Nous  sommes  dans  une  jolie  petite  ville, 
blottie  au  milieu  des  cultures  et  des  jardins,  au  fond  d'une  anse, 
abritée  de  tous  les  côtés  par  des  falaises  et  par  des  monticules  boisés 
de  pins.  D'une  de  ces  hauteurs  le  regard  charmé  embrasse  le  panorama  '. 
de  la  ville  et  du  port,  de  la  mer  miroitante  sur  laquelle  le  rocher  de 
l'Aigle  dresse  son  profil  curieux,  de  l'ile-verte  et,  vers  les  Lecques,  de 
la  verdure  dont  s'égaye  cette  partie  du  rivage.  A  La  Ciotat  sont 
installés  les  chantiers  et  les  ateliers  de  construction,  d'armement  et  de 
réparations  des  Messageries  Maritimes ,  qui  occupent  plus  de 
2.000  ouvriers  et  sont  toujours  en  pleine  activité.  Jalouse  de  maintenir 
sa  réputation,  dit  le  conférencier,  et  de  ne  pas  se  laisser  distancer 
dans  la  lutte  des  concurrences  maritimes  et  de  la  compétition  du 
record  de  la  vitesse,  du  tonnage  et  du  confort  des  installations,  cette 
grande  Compagnie  Française  vient  de  mettre  en  ligne,  pour  les 
voyages  d'Extrême-Orient,  un  nouveau  type  de  bateau,  le  Paul  Lecat, 
qui  réunit  et  réalise  les  meilleures  conditions  désirables.  D'une  vitesse 
de  route  de  15  nœuds,  il  fera  gagner  31  heures  sur  le  trajet  Marseille- 
Saïgon,  qu'il  effectuera  en  22  jours  2  heures,  au  lieu  de  24  jours 
3. heures.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  caractéristiques,  il  est  inté- 
ressant de  retenir  qu'à  bord  de  ce  beau  bateau,  long  de  161  mètres, 
large  de  18  ""82,  la  coque  entièrement  en  acier,  d'un  déplacement  do 
15.360  tonneaux  en  pleine  charge,  ayant  7  ponts,  dont  4  complets  de 
bout  en  bout  et  3  partiels  formant  château  central,  les  passagers 
trouveront  de  l'espace,  une  large  aération,  toutes  leurs  aises,  un 
confort  ne  laissant  rien  à  désirer,  en  même  temps  que  les  gages  les 
meilleurs  de  sécurité.  Les  locaux  de  réunion,  salles  à  manger,  salons, 
fumoirs  sont  spacieux,  égayés  par  la  lumière,  les  plantes  vertes,  les 
tonalités  des  boiseries  et  du  décor  d'un  goût  parfait.  Il  faut  citer 
notamment  le  très  joli  fumoir,  le  salon  de  musique  et  le  salon 
Louis  XVI  —  qu'un  cliché  fait  admirer  —  coquettement  français, 
charmant  de  style,  de  nuances  harmonieuses  et  de  commodité.  Dans 
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la  construction  et  dans  les  installations  tout  a  été  prévu  ;  rien  n'a  été 
omis  ou  négligé.  Les  portes  étanches  peuvent  être  fermées  de  la 
passerelle  et  le  bateau  est  muni  de  18  embarcations  de  sauvetage,  dont 
12  grands  life-boats.  On  m'excusera  d'être  entré  dans  ces  détails,  fait 
remarquer  le  conférencier.  J'ai  pensé  qu'ils  pouvaient  avoir  quelque 
intérêt  et  être  de  saison,  alors  que  les  Lloyds  étrangers  se  targuent 
pompeusement  de  ne  point  connaître  de  rivaux  et  s'efforcent  de  venir 
nous  concurrencer  jusque  dans  nos  ports.  Aux  applaudissements  de 
l'auditoire,  M.  Justice  ajoute  :  J'ai  tenu  à  vous  parler  du  Paul  Lecat,  non 
seulement  parce  qu'il  fait  honneur  aux  Messageries  Maritimes,  mais 
parce  qu'il  est  une  preuve  que  nos  constructeurs  n'ont  rien  à 
appréhender  de  la  comparaison  avec  l'étranger,  parce  qu'il  est  pour  le 
génie  naval  français  un  succès  de  plus,  à  côté  de  celui  du  nouveau 
super-cuirassé  Paris,  et  l'affirmation  d'une  maîtrise  dont  notre 
patriotisme  peut  être  fier. 

Nous  brûlons  les  stations  de  Saint-Cyr,  Bandol,  Sanary,  La  Seyne  et 
nous  arrivons  à  Toulon.  Nous  ne  nous  attardons  pas  dans  cette  ville 
maritime,  pittoresque  et  animée,  construite  à  l'abri  de  hauts  bastions 
de  rochers  calcaires  dénudés,  où  le  soleil  se  réverbère  et  que  couronnent 
des  batteries,  des  ouvrages  défensifs  formidables.  Toulon  et  la  rade  en 
sont  entourés  de  tous  côtés.  Le  loisir  nous  manque,  dit  le  conférencier, 
pour  traverser  la  place  de  la  Liberté,  plantée  de  palmiers,  oîi  se 
dresse  le  monument  de  la  Fédération  ;  pour  suivre  le  boulevard  de 
Strasbourg,  le  cours  Lafayette,  oii  se  tient  un  marché  en  plein  air  ; 
pour  voir  le  théâtre,  la  Place  d'armes,  la  Préfecture  Maritime,  le  quai 
Cronstadt,  oîi  le  mouvement,  incessamment  renouvelé,  est  si  amusant 
et  oîi  aboutit  l'étroite  et  vivante  rue  d'Alger  ;  THôtel-de-Ville  et  son 
balcon  que  soutiennent  de  belles  cariatides  dues  au  ciseau  de  Pierre 
Puget  ;  pour  visiter  l'arsenal,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  de 
huit  kilomètres  autour  de  la  partie  de  la  rade  réservée  à  la  Marine 
militaire,  darse  Vauban,  darse  Castigneau,  darse  Missiessy.  Cet 
arsenal,  le  premier  de  la  Marine  française,  occupe  10.000  ouvriers  ; 
plus  de  160  millions  y  ont  été  dépensés. 

Face  au  quai  Cronstadt,  à  la  ville  et  aux  crêtes  fortifiées  du  Faron 
et  du  Coudons,  de  l'autre  côté  de  la  rade,  entre  la  petite  ville  de 
La  Seyne,  oîi  sont  installés  les  chantiers  et  les  ateliers,  si  importants, 
de  construction  navale  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée,  et 
Saint-Mandrier,  où  l'on  admire  un  beau  jardin  colonial  et  les  vastes 
et  incomparables  installations  de    l'Hôpital    maritime,  la  très  jolie 
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Station  d'hiver  et  d'été  do  Tamaris,  où  iiabita  Georges  Sand,  mire 
dans  la  clarté  des  eaux  de  la  baie  qui  porte  son  nom  sa  colline  boisée 
de  pins,  ses  eucalyptus,  ses  palmiers,  ses  verdures,  son  coquet  et 
agréable  Casino,  ses  villas  et  ses  jardins  parfumés  de  fleurs  et  la  façade 
mauresque,  éblouissante  de  blancheur,  de  ce  Laboratoire  de  recherches 
et  d'études  de  biologie  marine,  ([ui  relève  de  l'Université  de  Lyon,  où 
l'éminent  professeur,  le  docteur  Raphaël  Dubois,  son  fondateur  et  son 
directeur,  a  réuni  une  collection  précieuse  et  unique  de  coquillages 
nacriers  et  perlifères,  a  institué  et  poursuit  de  si  intéressants  essais  de 
spongicuUure,  commencés  à  Sfax,  et  d'acclimatation  de  la  pintadino 
ou  huître  perlière,  sans  préjudice  d'autres  travaux  originaux  et 
suggestifs,  tels  que  ceux,  par  exemple,  sur  la  photogénèse,  sur  la 
nature,  la  constitution  et  le  fonctionnement  de  l'organe  producteur  de 
la  lumière  dans  les  animaux  phosphorescents. 

La  traversée  de  la  rade,  par  une  belle  matinée  ensoleillée,  est  une 
promenade  délicieuse.  Elle  nous  permet  d'adresser  un  regard  ému  à 
l'épave  du  Liberté  et  de  saluer  les  couleurs  nationales  flottant  sur  un 
de  nos  magnifiques  cuirassés  comme  le  Magenta. 

De  Toulon  à  Hyêres  par  la  ligne  du  Sud  de  la  France,  le  trajet  esi 
charmant  ;  Carqueirano,  San-Salvadour,  l'Almanare....  Nous  l'avons 
fait  naguère.  Ces  sites  nous  sont  connus.  Mais  comment  ne  pas  revoir 
avec  un  plaisir  toujours  nouveau  et  aussi  vif  les  cultures  admirables, 
les  environs  d'Hyères  parfumés  de  toutes  les  senteurs  florales,  jardins 
à  perte  de  vue,  riches  campagnes,  somptueuses  villas  ?  Comment  ne 
pas  vouloir  connaître  au  moins  par  un  aperçu  ces  îles  d'Or,  Hespérides 
provençales,  Porquerolles  surtout,  la  plus  attractive,  la  plus  captivante, 
où  les  artistes  sont  séduits  par  la  variété  des  aspects,  le  luxe  des 
coloris,  la  pénétrante  poésie,  sous  les  pins  criblés  de  flèches  vermeilles 
par  les  rais  du  soleil,  le  long  des  rochers  fouettés  d'écume,  où  la  mer 
se  moule  en  criques  alliciantes  ?  On  peut  s'y  rendre  soit  de  Toulon 
par  le  vapeur  qui  effectue  le  trajet  trois  fois  par  semaine,  soit  d'Hyères, 
en  omnibus  jusqu'à  la  Tour-fendue  et  de  là  par  le  bateau  qui  fait  le 
service  de  la  poste. 

11  serait  tentant,  certes,  de  céder  à  l'altrait  de  la  Côte  enchanteresse, 
de  continuer  vers  Saint-Raphaël,  Agay,  Le  Trayas,  la  Napoule. 
Là-bas  les  mondanités  et  les  fêtes  liguent  leurs  séductions.  Cannes  a 
vu  ses  hôtes  princiers  reprendre  possession  de  leurs  villas.  Nice,  après 
l'accalmie  de  l'été,  a  renouvelé  sa  parure  élégante  et  s'apprête  à 
recevoir    S.  M.    Carnaval,    quarante -et -unième    de    la   Joviale  et 
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pantagruélique  dynastie.  L'Opéra  et  la  Scène  du  Casino  municipal  riva- 
lisent de  magnificence  et  de  perfection.  Monte-Carlo,  dans  la  féerie  de 
son  décor  merveilleux,  où  les  virtuoses  de  l'orchestre  magistralement 
conduit  par  Léon  Jehin  font  applaudir,  aux  concerts  classiques,  les 
pages  les  plus  glorieuses  des  grands  maîtres,  a  élaboré  pour  les 
hôtes  de  marque  qui  du  Monde  entier  s'y  donnent  rendez-vous  les 
programmes  sportifs  et  artistiques  les  plus  ingénieux,  les  plus 
passionnants,  Exposition  de  peinture  et  de  sculpture.  Comédie,  golf 
sur  les  links  du  Mont-Agel,  tir  aux  pigeons,  semaine  internationale 
d'automobilisme,  épreuves  et  courses  sensationnelles  de  canots  auto- 
mobiles et  d'iiydroaéroplanes  et,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  prépare  la 
création  de  la  Pénélope  de  Gabriel  Fauré  et  l'audition,  pour  la 
première  fois  hors  d'Allemagne,  de  Parsifal  de  Wagner.  Ce  serait 
l'itinéraire  de  délices  pour  gagner  le  Var  au  point  précisément 
où,  l'année  dernière,  nous  venions  aboutir  par  la  Nouvelle  route  des 
Alpes. 

Nous  aurons  jiourtant  le  courage  de  résister  à  la  tentation  et  nous 
quitterons  la  grande  ligne  du  littoral  avant  d'arriver  à  Fréjus,  à  la 
gare  des  Arcs,  pour  prendre  l'embranchement  de  Draguignan.  Mais 
auparavant,  faisant  halte  à  la  station  précédente,  celle  de  Yidauban,  le 
conférencier  nous  entraîne  par  la  route,  dans  la  direction  de  l'Abbaye 
du  Thoronet,  en  un  site  pittoresque,  à  Entraigues,  voir  la  percée 
souterraine,  connue  dans  le  pays  sous  la  dénomination  de  la  perte  de 
rArf/ens,  par  laquelle  les  eaux  de  cette  rivière,  aux  crues  redoutées, 
se  sont  creusé  un  passage.  Une  chapelle  a  été  installée  dans  le  roc, 
sous  le  vocable  de  Saint-Michel-sous-terre.  Une  autre  excursion  à 
laquelle  M.  Justice  nous  convie  avant  de  monter  à  Di'aguignan  est  celle 
des  gorges  et  de  la  cascade  de  Pennafort,  formées  par  la  rivière 
d'Indre,  affluent  de  gauche  de  l'Argens,  dans  un  paysage  délicieux. 
Pour  s'y  rendre,  on  peut  continuer  en  wagon  jusqu'à  la  station  du 
Muy,  la  première  après  celle  des  Arcs,  en  allant  vers  Fréjus,  d'où  l'on 
gagne  Pennafort  par  la  route,  ou  bien  s'arrêter  à  la  station  de  Trans, 
la  dernière  avant  Draguignan,  sur  l'embranchement  des  Arcs.  Ce 
dernier  itinéraire  permet,  en  suivant  la  route  jusqu'à  Pennafort,  de 
voir,  à  Trans,  la  curieuse  source  de  la  Foux,  aux  eaux  salées  dans 
lesquelles  croît  une  flore  marine,  la  belle  cascade  par  laquelle  la 
Nartuby  se  précipite  en  écumant  parmi  des  blocs  énormes  de  rocs, 
celle,  à  2  kilomètres  plus  bas,  dite  le  Saut  du  Capélan  et  de  visiter, 
à  la  Motte-Sainte-Roseline,  le  monastère  illustré,  au  XIIP  siècle,  par 
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Roseline  de  Villeneuve  ou  couvent  de  la  Chartreuse  de  Celle- 
Rombaud,  aujourd'hui  but  de  pèlerinage,  où  le  corps  de  Sainte- 
Roseline  est  conservé  dans  une  châsse.  De  beaux  tableaux  du 
XVP  siècle  décorent  l'église. 

Nous  arrivons  à  Draguignan.  L'importance  du  chef-lieu  du  Var  est 
amoindrie  par  celle  de  Toulon.  Mais  son  heureuse  et  riante  situation 
dans  un  vallon  fertile,  la  salubrit»^  de  son  climat  doux  et  régulier, 
l'agrément  de  son  esplanade  qu'ombragent  de  beaux  platanes  en  font 
un  séjour  où  l'on  se  plaît  et  destinent  sans  doute  cette  ville  à  devenir 
une  Station  hivernale  de  moyenne  altitude  appréciée.  A  voir  :  sur  la 
Place  aux  herbes  une  porte  romaine  ;  le  ghetto,  orné  d'une  tête  de 
Moïse  ;  un  intéressant  beffroi  fortifié  ;  la  porte  Aiguière  ;  la  Maison 
de  la  Reine  Jeanne,  rue  de  Trans  ;  les  jolies  portes  du  quartier  de 
l'Observance  ;  la  bibliothèque,  riche  de  20.000  volumes,  de  manuscrits 
et  de  reliures  rares  ;  le  Musée,  plutôt  restreint,  mais  où  l'on  a  la 
surprise  d'admirer  l'armure  de  François  II,  un  très  beau  buste  en 
marbre  du  Comte  de  Valbelle  par  Houdon,  des  tableaux  de  Téniers, 
de  Vanloo,  de  Mignard,  un  Panini,  un  Rembrandt,  des  Rubens  ; 
enfin,  tout  près  de  la  ville,  la  pierre  de>i  Fées,  dolmen  en  parfait 
état  de  conservation,  constitué  par  une  table  de  pierre,  du  poids  de 
40.000  kilos,  que  soutiennent  trois  monolithes. 

Privés,  faute  du  temps  nécessaire,  de  faire  les  excursions  des  grottes 
de  Villecroze,  des  gorges  de  Châteaudouble  et  de  la  vallée  de 
Montferrat,  nous  prenons  la  ligne  du  Sud-France,  qui  jusqu'à  Grasse 
traverse  une  succession  de  sites  intéressants  et  pittoresques,  Figa- 
nières,  Callas,  Bargemon,  Claviers,  Fayence  —  gros  bourg  commerçant, 
d'oùl'on  peut  aller  visiter  les  belles  grottes  de  Mons,  —  de  vastes 
forêts  de  sapins  et  de  pins,  de  riches  vignobles,  les  territoires  au  chaud 
climat  de  Caillan  et  de  Montauroux,  où  l'on  s'adonne  à  la  culture  des 
fleurs  pour  la  parfumerie.  Près  de  Tanneron,  dans  un  site  sauvage,  à 
travers  les  montuosités  et  les  bois,  la  brousse  primitive  aux  senteurs 
aromatiques,  nous  franchissons  la  profonde  coulée  où  la  Siagne  roule 
ses  eaux  vers  la  mer,  en  passant,  non  sans  une  admiration  mêlée 
d'effarement  et  d'une  sorte  d'angoisse,  tant  ce  travail  d'art  a  de 
hardiesse,  sur  un  viaduc  métallique  de  75  mètres  de  hauteur,  soutenu 
par  de  simples  pylônes.  Nous  laissons  le  village  de  Peymeinade  et 
son  cirque  de  montagnes  et  nous  arrivons  à  Grasse,  dont  le  site  nous 
est  connu,  par  une  précédente  conférence,  ainsi  que  la  prospérité 
industrielle,  mais  où  la  vue  de  l'élégant  et  poétique  monument,  dû  à  la 
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maîtrise  du  statuaire  Maillard,  évoque  le  souvenir  de  Fragonard.  Il 
rayonne  sur  la  ville,  il  illumine  son  Histoire.  Je  n'en  parlerai  pas 
longuement,  dit  le  conférencier.  Qui  ne  connaît  le  peintre  des  grâces 
françaises,  de  l'esprit  et  du  charme  ?  Mais,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
entrerons  dans  la    maison  à  laquelle  on   donne   communément  son 
nom,  qui  fut  en  réalité  celle  de  son  cousin  Maubert,  qui  passa  ensuite 
en  héritage  à  M.  Malvilan  et  qui  appartient  actuellement  à  M.  de  Blic. 
C'est  dans  cette  demeure   amie   qu'en   1790-91,  Frago  attristé,  déjà 
délaissé,  vint  fuir  l'orage,  chercher  l'abri,  le  calme,  le  réconfort.  Il 
avait   apporté  cinq  toiles,   merveilles  de  justesse  et  de  légèreté  de 
touche,  d'espièglerie  galante  et  de  sentiment  discret,  dont  le  frivole 
roman,  voilé  d'un  soupçon  de  mélancolie,  fait,  au  déroulement  de  ses 
épisodes,  penser  à  la  célèbre  romance  de  Martini  Plaisirs  d'amour  ne 
durent  qu'un  moment.  C'étaient  :  la  surprise  ;  le  premier  rendez- 
vous;    l'amant  couronné;    les    billets    doux;   l'attente  ou    plutôt 
l'abandon.  Composés  à  l'intention  de  M*"^  Dubarry,  pour  son  château 
de  Louveciennes,  ces  tableaux  n'avaient  pas  été  jugés  assez  émous- 
tillants  et  la  favorite  les  avait  refusés.   Ils  ornèrent  le  salon  de   la 
maison  Maubert.  Fragonard  se  complut  à  les  encadrer  de  panneaux 
aux  envols  de  Cupidons,  qu'il  peignit  aussi  au-dessus  des  portes,  se 
lutinant  parmi  les  colombes,  les  entrelacs  de  rubans,  les  enguirlan- 
dements  de  bouquets.  C'était  la  dernière  fois  qu'il  se   délectait  à  ces 
jeux  capricieux  et  charmants,   que  son  temps   avait    tant  aimés  et 
auxquels  son   pinceau  avait  excellé.   Longtemps  enviés,   disputés   à 
coups  de  surenchères,  qui  de  150.000  fr.  passaient  à  600.000,  attei- 
gnaient le  million,  allaient  le  dépasser,  par  de  richissimes  amateurs, 
ces  panneaux  et  ces  tableaux  furent  définitivement  vendus  au  célèbre 
collectionneur  Pierpont  Morgan ,  pour  la  somme  de  1.500.000  fr.,  qui 
parut  énorme.  On  n'était  pas  encore  habitué  aux  fastueuses  et  fantas- 
tiques folies  dont  l'américanisme  et  le  snobisme  des  multimillionnaires 
nous  donnent  maintenant  l'exemple,  aux  prix  exorbitants  qui,  il  y  a 
peu  de  mois,  ont  stupéfait  les  fidèles  des  grandes  ventes,  poussant  une 
toile  de  Lawrence  à  435.000  fr.  ;  un  Corot,  la  danse  sous  les  arbres 
au  bord  du  lac,  à  310.000  ;  un  Rembrandt  à  365.000  ;  le  portrait  de 
M™^  Grant  par  Vigée-Lebrun  à  400.000  ;  et  le  portrait  de  Duval  de 
l'Epinoy   par  Latour  à  600.000,   ce  qui  est  tout  de  même  un  peu 
excessif  ! 

Avant  leur  départ,  les  cinq  toiles  et  les   panneaux   de  Fragonard 
avaient  été  photographiés  par  un  amateur  Grassois,  M.  Jean  Luce,  qui 
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est  un  véritable  artiste  dans  l'âme  et  un  artiste  émérite.  Grâce  à 
son  obligeance,  le  conférencier  peut,  reproduits  sur  l'écran,  nous  les 
faire  admirer. 

De  Grasse,  pour  rejoindre  le  A^ar,  la  ligne  du  Sud-France  nous 
offrirait  son  pittoresque  et  son  agrément  par  les  stations  du  Bar  et  do 
Vence,  parfumées  d'orangers,  par  le  viaduc  du  Loup  et  le  baû  de 
Saint-Jeannel-la-Gaude,  d'où  nous  aboutirions  au  pont  de  la  Manda. 
Mais  ce  parcours  nous  est  connu.  Prenant  la  route  nationale,  le 
conférencier  nous  fait  donc  faire  le  trajet  accidenté  de  Saint- Vallier, 
Caille,  où  l'on  remarque  un  lac  desséché,  devenu  un  vaste  et  plantureux 
pâturage,  et  le  Logis-du-pin,  à  la  jonction  des  trois  départements  des 
Alpes-Maritimes,  du  Yar  et  des  Basses-Alpes.  C'est  la  route  de 
Castellane.  Du  Logis-du-pin  on  peut  faire  l'ascension  du  Laotiens,  qui 
érige  son  cône  aigu  à  1.713  m.  et  dont  le  Syndicat  d'initiative  de 
Draguignan  a  assuré  l'aménagement.  Au  lieu  de  poursuivre  vers 
Castellane,  nous  nous  dirigeons  vers  l'Est,  à  la  suite  de  M.  Justice,  et 
nous  empruntons  les  chemins  de  grande  communication  qui  par  La 
^Martre  et  Séranon  mènent  vers  l'Artuby,  un  des  affluents  de  gauche 
du  Verdon,  venu  des  monts  qui  enclosent  à  l'E.  et  au  N.-E.  la  belle 
vallée  de  Thorenc,  dont  il  nous  fut  parlé  naguère.  L'Artub}^,  dans  la 
traversée  des  massifs  rocheux  où  ses  eaux  ont  creusé  leur  passage, 
forme  des  dues,  des  gorges  étroites,  d'une  grandiose  et  sauvage 
beauté,  comme  en  font  juger  les  projections  de  trois  clichés  suggestifs. 
De  l'Artuby,  enfin,  le  touriste  peut  arriver  au  Var  soit  en  s'acheminant 
par  la  bourgade  de  Briançonnet,  ancien  castrum  et  garnison  d'une 
Légion  romaine,  et  Entrevaux,  soit  par  Aiglun,  Roquesteron  etGilette, 
pour  franchir  le  fleuve  sur  le  pont  Charles-Albert  et  retrouver  la  ligne 
du  Sud-France  de  Digne  à  Nice  et  la  route  nationale. 

Le  conférencier  d'une  voix  vibrante  conclut  en  ces  termes  chaleu- 
reusement applaudis  :  La  randonnée  est  finie.  De  la  hauteur  où  nous 
faisons  une  dernière  halte  nous  dominons  l'horizon.  Là-bas,  par  delà 
les  contreforts,  les  mamelons,  le  Mont-Chauve,  une  fluidité  d'or  court 
sur  la  mer.  Une  fois  de  plus,  l'admiration  nous  saisit  et  nous  constatons 
combien  en  la  diversité  de  ses  aspects  e.st  incomparable  la  beauté  de 
notre  pays  de  France,  combien  privilégiée  est  sa  situation  géographique, 
admirable  son  climat,  combien  sont  multiples  et  variées  les  richesses 

de  son  sol  et  de  son  sous-sol Et  soudain  voici  qu'apparaît  un 

nouveau  sujet  d'admiration,  de  confiance,  de  fierté.  A  l'horizon,  un 
avion  s'élève,  plane,  évolue.   C'est  l'affirmation  d'une  force  encore, 
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d'une  autre  supériorité  ;  c'est  aussi  un  symbole.  C'est  l'essor  du 
courage  et  celui  des  énergies  ;  c'est  l'envol  de  la  race.  L'alouette 
gauloise  est  devenue  le  grand,  le  puissant  oiseau  prestigieux.  Toutes 
les  lumières,  tous  les  foyers  ne  sont  pas  éteints.  L'âme  française  brûle 
toujours  de  ferveurs  généreuses  ;  elle  a  son  idéal,  intangible  et 
incomparable  comme  la  splendeur  de  ses  sites.  Surswm  ! 

AUDITOR. 


II. 

Séance  du  Jeudi  19  Décembre  191'^ 


EXPLORATION  DANS  LA  CHUE  OCCIDEITALE 

ET  DANS 

LES   MARCHES    THIBÉTAINES 

Par  M.  le  D'  A.  LEGENDRE, 
Médecin   Principal   des   troupes   coloniales. 


Messieurs, 

En  septembre  1910,  je  quittais  la  France  pour  la  Chine  avec  deux 
collaborateurs  :  le  Capitaine  Noiret  et  le  lieutenant  Dessirier.  Le  but 
de  ma  mission  était  d'explorer  certaines  régions  du  Yunnan,  du 
Koeitcheou  et  du  Setchouen  occidental,  y  compris  le  Bassin  du  Yalong, 
dans  les  Marches  Thibétaines.  Mon  programme  était  géographique, 
scientifique  surtout ,  et  tendait  à  donner  une  idée  générale  de  la 
morphologie  des  régions  à  explorer,  de  leur  structure  géologique  et 
de  la  nature  de  leur  végétation  tant  spontanée  que  cultivée.  En  outre, 
je  devais  me  préoccuper  de  rapporter  certains  documents  à  l'Académie 
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des  Inscriptions,  continuer  mes  recherches  anthropologiques  sur  les 
populations  de  l'Ouest  Chinois  et  rapporter  au  Muséum  le  plus  de 
spécimens  possible  de  la  faune  et  de  la  flore.  Comme  corollaire  si 
naturel  de  nos  travaux  géographiques,  une  étude  d'ordre  économique 
s'imposait.  En  un  mot,  je  me  devais  de  fournir  une  étude  solidement 
documentée,  d'apporter  des  précisions  sur  les  possibilités  do  dévelop- 
pement économique  du  Tonkin,  de  toute  notre  belle  colonie  indo- 
chinoise, dans  ses  rapports  avec  les  provinces  sud-occidentales  de  la 
Chine,  le  Yunnan,  le  Setchouen  et  le  Koeitcheou.  Cette  fois-ci,  plus 
quejamais,  j'ai  donc  eu  le  souci  de  compléter  mes  recherches  sur  la 
nature  et  la  quantité  des  ressources  si  variées  de  ces  régions,  tant  du 
sol  que  du  sous-sol,  et  sur  l'orientation  des  courants  commerciaux. 
L'éminent  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  M.  Roux,  avait  bien  voulu  me 
charger  aussi  d'une  étude  particulièrement  intéressante  pour  le  Tonkin 
et  même  pour  l'industrie  lyonnaise  :  je  veux  parler  d'une  enquête 
sur  la  sériciculture  au  Setchouen  et  sur  les  moj'eiis  de  développer, 
d'améliorer  la  production  de  la  soie  dans  cette  province. 

Tel  était  le  lourd  programme  que  j'avais  à  remplir,  mais,  soutenu 
par  l'expérience  de  plusieurs  années  dans  la  Chine  de  l'Ouest  et  ayant 
dans  mes  collaborateurs  une  confiance  qui  a  été  justifiée,  je  comptais 
fermement  le  mener  à  bonne  fin.  Mais  vous  savez  ce  qui  s'est  passé  : 
la  brusque  éclosion  de  la  Révolution  chinoise  et  l'attaque  dont  nous 
avons  été  l'objet,  dont  nous  avons  failli  être  les  victimes.  Les  premiers 
temps  après  cette  attaque  j'ai  eu  lieu  de  croire  que  tout  notre  travail 
d'exploration,  toutes  nos  fatigues  avaient  été  inutiles.  Mais  si  beaucoup 
de  documents  des  plus  précieux  ont  été  perdus,  il  n'en  a  pas  été  de 
même,  heureusement,  pour  certains  rapports  qui,  au  moment  où  les 
révolutionnaires  coupaient  toutes  les  communications,  ont  pu  passer 
et  parvenir  aux  Ministères  ou  Sociétés  intéressés.  Parmi  ces  rapports, 
s'en  trouvait  un  renfermant  une  carte  schématique  des  différents 
itinéraires  de  la  ^lission,  y  compris  l'exploration  du  Yalong.  Tout  le 
travail  géographique  ne  sera  donc  pas  perdu  ;  certaines  reconstitutions 
seront  possibles.  Un  travail  sur  la  sériciculture,  destiné  à  l'Institut 
Pasteur,  est  aussi  arrivé  à  bon  port  ;  de  même,  une  étude  d'ordre 
économique.  De  plus,  un  mois  après  l'attaque,  au  cours  de  perqui- 
sitions faites  chez  les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire,,  un  grand 
nombre  d'échantillons  de  plantes  dédaignés  par  les  pillards,  ont  été 
retrouvés  ;  aussi  des  spécimens  zoologiques,  quelques  écliantillons  de 
roches  et  deux    carnets    d'observations  sur  le  Yunnan.  Malheureu- 


-  330  — 

sèment  mes  carnets  sur  la  région  la  moins  connue,  la  plus  intéressante, 
sont  tous  perdus.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  levés  topographiques  et 
panoramiques  établis  avec  tant  de  peine  et  de  soin  par  MM.  Noiret  et 
Dessirier.  jNI.  Noiret  n'a  sauvé  que  son  carnet  d'observations  astrono- 
miques. Je  faisais  tout  à  l'heure  allusion  à  une  étude  d'ordre 
économique  heureusement  parvenue  à  destination.  Elle  était  intitulée  : 
«  Les  grands  courants  commerciaux  de  l'Ouest  chinois  et  le  chemin 
de  fer  du  Yunnan  ».  Je  m'étais  posé  depuis  longtemps  la  question 
suivante  :  «  Dans  quelle  proportion  l'Ouest  chinois,  les  provinces  du 
Yunnan,  du  Setchouen  et  du  Koeitcheou  peuvent-elles  aider  au 
développement  du  Tonkin,  accroître  l'importance  du  rôle  qu'il  est 
appelé  à  jouer  de  par  sa  position  géographique  ?  »  J'ai  pu  y  répondre 
dans  le  sens  favorable  que  j'avais  prévu  d'après  mes  voj^ages  antérieurs. 
En  me  basant  donc,  non  sur  des  hypothèses,  mais  sur  des  faits  précis, 
des'  données  géographiques  et  des  chiffres,  je  suis  arrivé  à  cette 
conclusion  que  le  plus  bel  avenir  est  réservé  à  notre  colonie  indo- 
chinoise dans  ses  rapports  avec  la  Chine  du  Sud-Ouest.  Et  les  faits, 
récemment,  sont  venus  me  donner  raison. 


I.  —   EXPLORATION   AU   YUNNAN. 

Je  vais  maintenant  vous  résumer  brièvement  la  première  partie  de 
notre  voyage  d'exploration,  celle  intéressant  le  Yunnan  central  et 
septentrional. 

Notre  expédition  bien  fournie  en  instruments  et  moyens  do  travail 
de  toute  sorte,  quittait  Yunnan  Fou  le  14  Novembre  1910.  La  caravane 
comprenant  plus  de  trente  bêles  de  bât  ou  de  selle,  parut  si  imposante 
aux  Chinois  à  son  arrivée  au  Kientchang ,  qu'ils  la  baptisèrent 
immédiatement  «  caravane  de  marchandises  ».  Plus  tard,  ils  se 
vantèrent  même  à  Ning  Yuan  Fou  d'avoir  dédaigneusement  refusé  de 
nous  acheter  la  moindre  parcelle  de  cotonnade  ou  de  fil:  ce  en  quoi 
nous  fûmes  bien  attrapés.  C'était  une  façon  pour  ces  Chinois  de  nous 
montrer  qu'ils  n'avaient  pas  peur  de  nous  :  le  bruit  courait  en  effet 
depuis  longtemps  au  Kientchang  que  les  Français  allaient,  du  Tonkin, 
envahir  le  Setchouen  occidental  et  que  je  venais  en  éclaireur  pour 
m'entendre  avec  les  tribus  lolottes  et  m'assurer  leur  concours. 

Notre  exploration  au  Yunnan  fut  des  plus  intéressantes  et  s'accomplit 
sans  incident  sérieux.  Les  populations,  en  grande  partie  aborigènes. 
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sont  paisibles  et  hospitalières.  Après  avoir  traversé  une  assez  misérable 
région  de  Fou  Ming  à  Hé  Tsin,  nous  atteignons  dans  cette  dernière 
ville  les  célèbres  districts  à  sel  gemme,  qui  s'étendent  dans  l'ouest 
jusqu'à  Pé  Yen  Tsin.  De  Hé  Tsin,  nous  avons  exploré  la  vallée  du  Tso 
Ling  Ho,  affluent  important  du  Fleuve  Bleu,  qu'il  rejoint  à  Long  Kai. 
Nous  avons  reconnu  les  principales  branches  de  ce  fleuve  et  les  avons 
suivies  sur  une  partie  assez  étendue  de  leur  parcours.  Tous  les  cours 
d'eau  coulent  dans  des  gorges  ou  vallées  très  encaissées,  permettant 
cependant  un  peu  de  culture.  Le  Tso  Ling  Ho  n'est  pas  un  fleuve 
navigable,  en  raison  des  nombreux  seuils  et  rapides  dont  est  semé  son 
cours  ;  il  ne  fera  donc  pas  tort  à  un  prolongement  de  notre  chemin  de 
fer.  De  Miao  Men,  accompagné  de  ]\I.  Noiret,  j'ai,  par  une  route 
nouvelle,  gagné  Tso  Kio,  où  nous  avons  retrouvé  M.  Dessirier  que 
j'avais  envoyé  reconnaître  le  massif  inexploré  qui  s'étend  entre 
Pé  Yen  Tsin  et  la  branche  Nord  Sud  de  la  boucle  du  Fleuve  Bleu. 

De  Tso  Kio,  pendant  que  ^1.  Dessirier  gagnait  Houei  Li  Tcheou  par 
une  route  nouvelle,  en  passant  le  Fleuve  Bleu  à  La  Glia,  je  descendais 
au  sud-ouest  avec  M.  Noiret,  en  suivant  un  affluent  du  Tso  Ling  Ho 
et,  de  Long  Kai,  pénétrais  dans  le  massif  inexploré,  bordé  à  l'ouest  par 
la  grande  route  de  Yunnan  Sen  à  Houei  Li  Tcheou  et  au  nord  par  le 
Yangtsé.  C'est  une  région  très  intéressante  peuplée  de  Lissons,  de 
Lolos,  de  Miaotze,  (jui  nous  ont  fait  le  meilleur  accueil.  Ce  massif, 
encore  en  partie  couvert  de  belles  forêls  de  chênes,  de  pins,  de  sapins 
et  d'aulnes ,  forme  un  heureux  contraste  avec  l'aspect  ravagé , 
désertique  des  districts  habités  par  le  Chinois.  Si  celui-ci  ne  se  hâte  de 
reboiser,  c'est  la  diminution  graduelle  et  rapide,  dans  cette  partie  du 
Yunnan,  de  la  surface  arable  envahie  par  les  amas  de  pierres  glissant 
des  pentes  trop  dénudées.  L'altitude  moyenne  des  chaînes  constituant 
ce  massif  est  3.000  mètres.  Toute  cette  région,  malgré  l'intensité  du 
ravinement,  décèle,  comme  celle  de  Tso  Kio,  la  forme  «  plateau  »  si 
fréquente  au  Yunnan,  un  plateau  gréseux  aux  strates  bousculées, 
souvent  relevées  jusqu'à  la  verticale,  trouées  en  certains  endroits  par 
des  schistes  à  séricite,  plus  rarement  couronnées  par  des  calcaires 
cristallins.  Ces  grès,  généralement  gypsifères,  rappellent  tout  à  fait 
les  formations. reconnues  permiennes  par  M.  Leclerc.  A  Pé  Cha  Tan, 
dans  le  bassin  du  Tso  Ling  Ho,  j'ai,  au  moment  oîi  je  m'y  attendais  le 
moins,  rencontré  les  roches  anciennes  en  affleurements  importants, 
sous  la  forme  de  granulite  traversée  par  des  filons  de  diorite  ou  de 
syénite.  J'ai  suivi  fort  loin  ces  formations  et  ai  réussi  à  les  relier  avec 
celles  que  je  signalais  il  y  a  trois  ans  dans  le  nord  du  Kiantchang. 
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Nous  avons  traversé  le  Fleuve  Bleu  à  Lou  Tchée  Tou,  dans  l'est  de 
Long  Kai.  En  ce  point,  le  passage  du  fleuve  est  très  facile,  le  courant 
étant  de  deux  nœuds  au  plus  (hiver).  Mais  les  abords  de  ce  passage 
sont  difficiles  des  deux  côtés.  On  peut  en  juger  par  l'étendue  de  la 
dénivellation  existant  entre  le  thalweg  et  le  plateau  surplombant.  En 
effet  :  la  cote  relevée  dans  le  thalweg  a  été  930  mètres  (pression 
barométrique,  686  mm.  5),  celle  du  sommet  du  plateau,  rive  droite, 
2170  mètres  (pression  barométrique,  592  mm.)  et  celle  du  plateau  rive 
gauche,  2.050  mètres  (pression  barométrique,  600  mm.).  Le  mauvais 
sentier  qui  vous  amène  au  bord  du  fleuve  atteint  fréquemment  une 
pente  de  30  et  même  de  40  degrés. 

Je  vais  m'efforcer  maintenant  de  vous  donner  une  idée  d'ensemble 
sur  la  végétation  spontanée  et  cultivée  du  Yunnan  et  de  vous  fournir 
un  aperçu  sur  la  population  qui  y  vit. 

VÉGÉTATION.  Cultures.  —  Les  principales  cultures  sont  celles  du 
maïs,  du  riz,  du  sarrazin,  du  sorgho,  du  millet,  du  tabac  et  du  chanvre. 
La  grande  culture  de  ces  régions  est  le  maïs,  lequel  constitue  l'aliment 
principal  des  populations  chinoises  ou  aborigènes.  On  cultive  bien 
aussi  le  riz,  le  «  hong  mi  »,  riz  rouge  de  montagne,  inférieur  au  «  sien 
mi»  {Oryza  satira),  dont  il  n'est  qu'une  variété  ;  mais  la  quantité 
récoltée  n'atteint  pas  le  cinquantième  de  la  surface  cultivée,  bien  que 
cetle  céréale  mûrisse  à  2.000  mètres  d'altitude  jusqu'au  28"  de  Lat.  N. 
environ 

Le  sarrazin  remplace  le  maïs  sur  les  plus  hauts  plateaux,  au-dessus 
de  2.500  mètres.  On  peut  le  rencontrer  beaucoup  plus  bas  dans  les 
terrains  arides  1res  siliceux,  roches  anciennes  ou  quartzites  remplaçant 
les  grès.  On  le  récolte  en  octobre  et  en  novembre.  Le  grain  en  est 
petit  et  généralement  amer  ;  il  est  bien  inférieur  à  nos  espèces  de 
France. 

Le  sorgho  et  le  millet  sont  des  cultures  accessoires  ;  ils  sont 
beaucoup  plus  utilisés  par  les  Chinois  du  moins,  pour  la  fabrication 
d'eau-de-vie  que  comme  matière  alimentaire. 

Je  n'ai  pas  rencontré  au  Yun-nan  l'avoine  tant  cultivée  au  nord  du 
fleuve  Bleu  par  les  aborigènes  lolos  et  si  fans. 

Le  tabac  se  voit  partout  ;  les  plus  misérables  villageois  lui  réservent 
un  coin  de  leurs  champs  et  en  consomment  tout  le  produit.  La  femme 
en  consomme  presque  autant  que  l'homme. 

Le  chanvre  se  cultive  aussi  partout,  et  même  c'est,  après  le  maïs,  1<^ 
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produit  le  ])lus  recherché  par  l'aborigène  lissou,  lolo,  miaotze,  etc. 
C'est  le  seul  textile  tissé  par  lui  pour  se  vêtir.  Il  ignore  les  étoffes  de 
coton,  les  considère  comme  un  article  de  luxe.  La  petite  veste  ou 
blouse  et  le  pantalon  très  court  en  «  ma  pou  »  (ma,  chanvre;  pou, 
étoffe)  caractérisent ,  quant  au  vêtement ,  l'aborigène  du  Yun-nan 
septentrional. 

Légumineuses.  —  Il  me  reste  à  parler  des  légumineuses  le  plus 
généralement  cultivées.  Ce  sont  : 

l**  Les  pois  et  fèves,  dans  les  vallées  au-dessous  de  2.000  mètres  ;  le 
colza,  de  même,  et  une  vesce  {Vicia  cracca).  Le  pois,  plus  rustique, 
vient  cependant  bien  sur  les  hauts  plateaux  où  il  y  a  un  peu  d'humidité. 

2°  Le  «  soja  »  [Glycine  hispida) ,  le  «  pa  shan  teou  »  (haricot 
escaladant  montagne)  ou  petit  haricot  voisin  de  Phaseolus  radiatus, 
mais  plus  plat  et  plus  long  ;  le  «  se  ki  teou  »  {Dolichos  lablab)  ; 
r  «  omi  teou  »  (  Lablab  cultratus).  A  l'exception  d'  «  omi  teou  »,  qui 
se  sème  au  pied  des  haies  qu'il  couvre  bientôt  de  ses  ramifications, 
toutes  ces. espèces  de  haricots  se  plantent  sur  les  talus  des  champs  ou 
entre  les  rangées  de  tiges  de  maïs.  Le  «  pa  shan  teou  »  n'est  guère 
cultivé  que  pour  la  consommation  animale,  mais  c'est  un  aliment 
azoté  de  premier  ordre.  Durant  nos  pénibles  étapes  en  montagne,  c'est 
lui  que  nous  donnons  à  nos  chevaux.  Je  l'ai  introduit  en  France. 

Une  dernière  légumineuse  très  cultivée  est  le  «  ti  koua  »  {ti,  sol, 
terre  ;  koua,  courge)  ;  c'est  un  Pachyrhizus.  La  racine,  très  déve- 
loppée et  fort  riche  en  fécule,  a  l'aspect  piriforme  et  le  développement 
d'une  grosse  poire.  J'en  ai  introduit  des  graines  en  France  :  elles 
doivent  réussir  dans  le  midi  et  le  sud-est  de  la  France,  ainsi  qu'en 
Algérie. 

Le  Chinois;  en  appelant  faussement  «  ti  koua  »,  courge,  une  légu- 
mineuse, la  confond  avec  des  dioscorées  dont  il  fait  une  large 
consommation,  presque  égale  à  celle  A'Ipomœa  fastigiata,  ou  patate. 

J'ajouterai  deux  mots  sur  la  culture  de  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement légumes.  En  plein  liiver,  dans  les  vallées  au-dessous  de 
2.000  mètres  d'altitude  (il  est  vrai  que  la  température  moyenne  du 
jour  n'est  pas  inférieure  à  -f  12"),  poussent  en  pleine  terre  :  épinards, 
«  0  sen  »  {Lactuca  saliva),  «  pé  tsai  »  et  «  tsin  tsai  »,  deux  espèces  de 
choux.  «  ta  teou  tsai  »  [Brassica  juncea),  oignons,  ail,  carottes  navets, 
colza,  dont  les  tiges  fleuries  sont  un  régal  pour  les  Chinois. 

On  remarque  aussi  sur  le  marché  beaucoup  de  fenouil  :  c'est  un 
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condiment  très  apprécié.  L'araaranthe  {Amr.  caudatus)  est  un  légume 
très  répandu,  donc  abondamment  cultivé. 

Cultures  industrielles.  —  Ce  sont  celles  de  la  canne  à  sucre  et  de 
l'arachide. 

Il  existe  deux  espèces  de  canne  :  la  blanche  [Sorghum  saccharatum) 
et  la  rouge  {Saccharum  narenga  ?).  Toutes  deux  réussissent  admira- 
blement dans  les  vallées,  sur  les  alluvions  sableuses  bordant  la  rive 
même  des  cours  d'eau. 

En  résumé,  tout  pousse  à  souhait  dans  ces  régions,  sous  ce  tiède 
climat,  même  à  la  saison  ingrate  de  l'hiver,  à  condition  qu'il  y  ait  un 
peu  d'humidité.  Malheureusement,  en  raison  de  la  rareté  des  préci- 
pitations, de  grandes  surfaces  ne  peuvent  être  cultivées  six  mois  durant. 
Les  pluies,  déjà  rares  en  automne  et  en  hiver,  de  par  le  régime  même 
de  cette  contrée,  le  sont  devenues  encore  davantage  depuis  que  le 
Chinois  a  déboisé  à  outrance,  a  dépouillé  de  tout  arbre  ces  beaux 
plateaux  fertiles.  Toute  la  moitié  septentrionale  au  moins  du  Yun-nan 
souffre  de  la  sécheresse,  ne  vit  que  des  précipitations  d'été,  sauf  dans 
les  fonds  de  vallées  où  l'irrigation  est  possible.  Et,  comme  après  les 
arbres,  le  Chinois  fauche  les  buissons,  en  arrache  jusqu'aux  dernières 
racines,  l'érosion  toute-puissante  réduit  chaque  année  la  surface 
arable  ou  en  diminue  la  fécondité. 

Le  mal,  à  l'heure  actuelle,  est  presque  irréparable,  d'autant  plus  que 
ni  le  paysan  ni  le  mandarin  ne  se  rendent  compte  qu'ils  sont  les 
promoteurs  directs  de  leur  propre  ruine. 

Fruits.  —  A  la  fin  de  l'automne  et  presque  tout  l'hiver,  on  peut 
trouver  sur  le  marché,  et  en  abondance,  des  «  kakis  »,  jujubes, 
oranges,  mandarines  et  poires,  aussi  des  noix  et  châtaignes,  mais  ces 
dernières  assez  rares.  Si  le  paysan  yunnanais  soignait  ses  arbres,  les 
greffait,  surtout  avec  nos  espèces  introduites  à  Tche  fou,  son  pays 
deviendrait  un  centre  de  production  fruitière  étonnamment  fécond, 
mais  c'est  si  loin  de  sa  pensée  !  Heureusement  pour  lui,  un  Français 
du  Tonkin,  M.  Hautefeuille,  s'efforce  de  lui  faire  comprendre  son 
erreur  et  de  le  lancer  sur  une  voie  dont  il  récoltera  grand  bénéfice. 
Mais  comprend ra-t-il,  ce  paysan  foncièrement  apathique,  orgueilleux 
surtout  et  si  fier  des  méthodes  ancestrales,  si  primitives,  qu'il  aime  à 
considérer  comme  supérieures  à  celles  du  Barbare  d'Occident?  J'en 
doute  fort  :  en  tout  cas,  ce  sera  très  long. 
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Animaux  domestiques.  —  Ils  sont  assez  variés  comme  espèces, 
mais  peu  nombreux  :  ce  qui  étonne  au  premier  abord,  car  il  existe 
partout  d'immenses  pâturages  naturels  fort  mal  utilisés,  qui  pourraient 
nourrir  dix  fois  plus  d'animaux  qu'on  n'en  compte  à  l'heure  actuelle. 
Mais  la  paresse  et  l'insouciance  de  ces  populations  est  invincible  ;  elles 
n'ont  qu'un  désir  :  vivre,  ou  plutôt  végéter  avec  le  minimum  d'efforts 
possible.  Non  qu'elles  soient  indifférentes  à  la  richesse  :  elles  sont, 
au  contraire,  très  cupides,  très  amoureuses  de  la  sapèque,  mais  elles 
préfèrent  les  douceurs  du  farniente  aux  fatigues  productrices  du  bien- 
être  ou  de  ce  que  nous  appelons  «  honnête  aisance  ». 

Les  bêtes  domestiques  le  plus  souvent  rencontrées  sont  :  le  buffle 
dans  les  vallées  pour  la  culture  du  riz  ;  le  bœuf  dans  la  plaine  et  la 
montagne  ;  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  généralement  de  petite  taille 
(1  m.  20  à  1  m.  35)  ;  la  chèvre  et  le  mouton  ;  le  porc,  animal  favori, 
presque  toujours  noir  de  poil,  répugnant  d'aspect,  une  vilaine  race  à 
l'échiné  incurvée,  aux  chairs  flasques,  dont  le  Chinois  est  excessivement 
avide.  A  cette  époque  de  l'année,  à  Ning-yuan  et  dans  tout  le 
Kientchang,  le  grand  régal  des  gens  à  l'aise  est  une  tige  d'ail  montée 
(approchant  de  la  floraison),  hachée  en  morceaux  et  baignant  ou  sautée 
dans  une  masse  de  graisse  de  porc  très  chaude  qu'on  ingurgite 
goulûment  :  un  plein  bol. 

Comme  volatiles,  on  n'observe  guère  que  l'oie,  la  poule  et  le 
canard.  Dans  toutes  les  cours  de  ferme,  ce  qui  frappe  le  plus,  ce  sont 
de  nombreux  chapons  au  beau  plumage  bigarré  :  c'est  une  spécialité 
gastronomique  de  ces  régions,  chez  l'aborigène  surtout.  Il  y  a  de 
belles  espèces  de  poules  qui  ne  le  céderaient  en  rien  à  nos  meilleures, 
si  on  en  prenait  quelque  soin. 

Le  bœuf  est  de  petite  taille,  mais  bien  râblé,  avec  cornes  courtes, 
très  pointues  et  presque  droites.  Très  rustique,  il  apparaît  très  résistant 
à  toutes  les  variations  brusques  du  climat  et  serait  susceptible  de 
s'améliorer  beaucoup,  si  le  paysan  de  ces  contrées  avait  quelque  idée 
ou  plutôt  quelque  souci  de  la  sélection  :  ce  qui  n'est  point.  La  même 
observation  s'applique  à  la  chèvre  et  au  mouton,  dont  les  races  fort 
peu  nombreuses  laissent  beaucoup  à  désirer  comme  chair  et  comme 
produits  utilisables  pour  l'industrie.  La  laine  des  moutons,  en  parti- 
culier, manque  de  longueur  et  de  finesse  et  aussi  de  souplesse  ;  c'est 
un  article  de  peu  de  valeur  comparé  aux  sortes  utilisées  dans  nos  pays. 

Le  lait  de  ces  bêtes,  comme  celui  de  la  vache,  n'est  utilisé  en 
aucune  façon  par  ces  populations,  même  aborigènes. 
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Insectes.  —  Fin  décembre,  par  1.5U0  mètres  d'altitude,  les  insectes 
étaient  nombreux.  Dans  les  maisons,  on  entendait  bourdonner 
quelques  moustiques  seulement,  mais  les  mouches  pullulaient,  se 
démenaient  partout.  A  l'extérieur  voletaient  des  papillons  et  des 
libellules,  et,  dans  les  coins  bien  ensoleillés,  bourdonnaient  des 
abeilles. 

VÉGÉTATION'    SPONTANÉE    ET    ESPECES    CULTIVÉES.     —     DaUS   leS    fonds 

de  vallées,  au  fond  des  gorges  les  plus  abruptes  et  jusqu'au  sommet 
des  plateaux  et  chaînons  gréseux  les  plus  exposés  aux  violentes 
brises  desséchantes  du  sud-ouest ,  même  en  plein  hiver,  la  végé- 
tation spontanée  est  variée,  belle  même,  par  endroits,  rarement 
réduite  aux  seules  graminées.  A  cette  saison,  il  est  fréquent  jusqu'à 
2.000  mètres  d'altitude,  de  rencontrer  des  plantes  en  fleur  et  même 
plus  haut.  Je  peux  citer  comme  espèces  cultivées  :  à  Miao-Men  et  Long- 
Kai  (altitude  supérieure  à  1.500  m.)  des  pois,  fèves  et  «  omi  teou  »  en 
fleurs,  dans  la  vallée  ;  comme  arbres  fruitiers ,  des  grenadiers  et 
pruniers,  à  Tso-Kio  (1.530  m.),  à  la  mi-décembre.  Dans  les  champs  ou 
thalwegs  humides,  des  saxifrages,  des  renoncules,  des  «  ti  tin  tsai  » 
[Bi'rsa  pastoris)y  des  cardamines,  des  cynoglosses  ;  sur  les  talus,  des 
Ep/niediuiï),  des  clématites  et  des  polygalas.  Sur  les  plateaux,  des 
camélias  sauvages,  des  rhododendrons,  des  cotoneasters  et  viburnum, 
et,  au  milieu  des  graminées  desséchées,  une  abondance  extrême  de 
gnaphalles,  de  mélampyres  roses,  de  gentianes  bleues  ou  roses  du  plus 
gracieux  eliet.  Les  asters  sont  aussi  très  nombreux  et  même  on  trouve 
un  «  origan  »,  plus  rare,  rappelant  notre  espèce  vulgaire. 

Parmi  les  arbustes  observés  le  plus  fréquemment,  je  citerai  :  des 
troènes  et  cornouillers,   des   rhododendrons. 

Comme  plantes  plus  modestes ,  des  cactus  d'une  abondance 
extrême,  utilisés  comme  haies  et  aussi  pour  l'alimentation  des  porcs  ; 
des  «  k'eou  hé  tao  »,  ou  noix  pour  chiens,  des  armoises  et  une 
bruyère,  ces  dernières  sur  les  hauts  plateaux  seulement. 

Les  graminées  le  plus  fréquemment  rencontrées  appartiennent  au 
genre  Androjjogon  ou  Festiica. 

Dans  les  vallées,  les  lieux  cultivés,  on  observe  surtout  un  vulpin 
Setaria  veridis,  un  ^ragrostis  et  la  haute  graminée  à  panache, 
qui  rappelle  beaucoup  l'herbe  des  pampas. 
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Fougères.  —  La  plus  commune  est  Pteris  aqidlina  :  on  la  voit 
partout  sur  les  plateaux  aussi  abondante  qu'en  nos  pays.  Les  aborigènes 
en  font  du  fumier  ainsi  qu'en  Bretagne.  Pteris  serrulata  croît  sur  les 
talus  ombragés  à  côté  d'Aspidium  falcatum.  Gleichenia  dichotoma 
est  beaucoup  plus  rare  au  Yun-nan  qu'au  Sseu-tch'ouan.  Comme  elle 
aime  l'humidité,  je  ne  l'ai  jamais  vue  aussi  belle  et  aussi  abondante 
que  dans  le  massif  des  Oua-Pao-Chan,  entre  les  fleuves  Tong-ho  et 
Ya-ho. 

Arbres.  —  Grands  arbres.  Des  pins,  sapins,  et  ifs  «  lo  han  song  », 
des  cyprès  (espèce  funebris),  des  thuyas,  de  très  nombreuses  espèces 
de  chênes  à  feuillage  persistant,  aussi  à  feuillage  caduc,  tels  que 
Q.  yunanensis  et  Q.  castaneifolia.  Malheureusement,  toutes  ces 
essences  n'existent  le  plus  souvent  qu'à  l'état  de  rejets,  de  buissons 
poussant  sur  des  souches.  Les  grands  arbres  respectés  par  la  hache, 
sont  d'une  extrême  rareté,  sauf  dans  certains  districts  peuplés 
d'aborigènes.  Certaines  espèces  sont  cependant  cultivées  autour  des 
villages,  quand  une  raison  utilitaire  de  premier  ordre  ou  une  idée 
superstitieuse  y  oblige.  Ainsi,  dans  toutes  les  vallées,  on  voit  se  dresser 
de  beaux  ficus  [F.  erecta)  droits  comme  un  I  ;  ce  sont  eux  qui 
fournissent  les  longues  planches  dont  on  a  besoin  pour  établir  des 
passerelles  sur  les  cours  d'eau  un  peu  larges.  Les  Chinois  l'appellent 
«  pan  tche  houa  ».  A  côté  pousse  souvent  le  tamarinier,  dont  le  bois 
très  dur  est  nécessaire  pour  fabriquer  les  roues  de  moulin  et  le 
cylindre-pressoir  pour  l'extraction  de  l'huile  d'arachide.  On  reconnaît 
encore  Cedrela  swensis,  dont  les  pousses  de  printemps  sont  un  régal 
pour  les  gourmets,  Sapindus  Muhorossi ^  et,  Gkdischia  sinensis,  dont 
le  savon  végétal  est  le  seul  connu  par  l'habitant,  enfin  Ficus  infectoria, 
à  l'ombre  duquel  s'abritent  les  poussahs. 

Populations.  Chinois  et  aborigènes.  —  Caractéristiques  physiques. 
—  La  taille  est  généralement  au-dessus  de  la  mo3'enne  de  nos  races, 
élevée  même  chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes,  sauf  chez  les 
Pai  Y.  Les  gens  de  stature  très  réduite  (lm.30  à  Im.iO).  qu'on 
rencontre  partout  sur  ces  plateaux  ou  dans  les  hautes  vallées,  sont 
des  types  anormaux,  qu'on  a  eu  le  tort  quelquefois  de  qualifier  de 
pygmées,  dont  on  faisait  un  groupe  ethnique  très  spécial.  Ces  prétendus 
nains  ne  sont  que  des  crétins,  des   êtres  atrophiés  par  les  troubles 
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nutritifs  qu'engendrent  les  maladies  de  la  glande  thyroïde.  Le  goitre, 
en  effet,  est  partout  endémique  dans  les  régions  que  nous  avons 
traversées  et  sévit  intensément. 

Caracicn'sfiques  ///orales.  —  Toutes  ces  populations  qui  se  divisent 
en  Chinois,  Lolos,  Lissons,,  Lo  Wou,  Miaotze,  Pay  Y,  vivent  surtout 
de  la  terre  et  des  troupeaux  qu'elles  élèvent.  S'il  y  a  quelques  petites 
industries  locales,  elles  sont  toutes,  sauf  celle  du  vêtement,  entre  les 
mains  du  fils  de  Han.  Il  en  est  de  même  du  maigre  trafic  qui  se  fait 
dans  ces  régions.  On  peut  dire  que  tous  les  aborigènes  du  Yun-nan 
central  et  septentrional  sont  agriculteurs  et  pasteurs,  de  plus  chasseurs 
à  l'occasion  dans  les  rares  districts  où  le  Chinois  n'est  pas  venu  raser 
jusqu'au  dernier  arbre  les  belles  forêts  d'antan.  Ces  aborigènes, 
hommes  des  champs,  sont  naturellement  paisibles,  timorés  même, 
toujours  prêts  à  fuir  ou  à  se  cacher  à  l'approche  d'un  inconnu,  d'un 
étranger. 

Que  pense  d'eux  le  Chinois  ?  Il  résume  la  mentalité  de  ces  barbares 
méprisés  en  les  déclarant  «  sans  foi  ni  loi  »,  sans  règle  de  conduite 
d'aucune  sorte,  se  perpétuant  dans  l'insouciance,  le  cynisme  du  chien 
qui  procrée  là  où  il  rencontre  une  femelle.  Vous  lui  demandez  de 
s'expliquer,  de  citer  des  faits  :  il  ne  le  peut,  s'en  tient  à  de  vagues 
affirmations.  Vraiment,  est-ce  que  ces  Mantze  valent  la  j^eine  qu'on 
se  préoccupe  tant  d'eux  ?  Le  «  Grand  Civilisé  »  s'abaisserait  en 
cherchant  à  les  comprendre. 

Comme  j'y  faisais  tout  à  l'heure  allusion,  ce  qui  manque  le  plus  à 
ces  populations  aborigènes  du  Yun-nan,  c'est  l'énergie  morale,  consé- 
quence, à  un  degré  point  négligeable,  de  leur  «  méïopragie  »  physique. 
L'endémie  goitreuse  est,  en  effet,  un  déprimant  ph3^siologique  de 
première  importance,  qui  atteint  sérieusement  toute  vigueur  corporelle 
ou  intellectuelle,  la  réduit  même  tellement,  quelquefois,  que  le 
résultat  est  le  type  atrophié  qu'on  connaît  :  le  crétin.  Le  paludisme 
sévit  aussi  partout  au-dessous  de  2.000  mètres  d'altitude. 

Ces  populations  sont  naturellement  paresseuses,  le  climat  trop  doux, 
trop  clément  venant  en  aide  à  l'endémie  goitreuse. 

Costume  et  coiffure.  —  Dans  les  districts  que  j'ai  visités,  ne 
dépassant  guère  2  000  mètres  d'altitude,  l'hiver  n'est  point  rigoureux  : 
le  soleil  brille  chaque  jour  et  la  température    s'élève,    à    l'ombre, 
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à  -|-  15"  -|-  18°,  en  décembre  et  janvier.  Seules  les  nuits  sont  fraîches  : 
le  refroidissement  peut  aller  jusqu'à  la  gelée  blanche.  Autrefois,  ces 
populations  se  vêtissaient  d'étoffes  de  chanvre  et  de  laine  aussi  sans 
doute  ;  mais,  à  l'heure  actuelle,  elles  recherchent  surtout  les  tissus 
de  coton.  Le  chanvre  n'est  plus  qu'un  pis  aller.  Quand,  l'hiver,  souffle 
le  vent  du  nord,  celui  qui  amène  la  gelée,  on  jette  sur  ses  épaules  une 
peau  de  mouton  qu'on  tourne  du  côté  laine,  ou  côté  derme,  suivant 
l'intensité  du  Iroid,  ou  encore  on  superpose  deux  ou  trois  blouses  à  la 
chinoise.  Dans  les  districts  reculés  où  ne  pousse  pas  le  coton,  où 
l'article  d'importation  ne  peut  arriver,  on  se  vêt  uniquement  de 
«  ma  pou  »,  ou  chanvre  tissé  à  la  largeur  de  25  à  28  centimètres.  La 
trame  d'une  pièce  neuve  est  si  lâche  qu'on  dirait  une  c^aze  extrêmement 
grossière  et  fort  irrégulière.  Heureusement,  le  lavage  resserre, 
raffermit  un  peu  cette  trame  par  trop  déliée.  Ce  «  ma  pou  »  n'est  pas 
teint  :  il  est  blanc  ou  plutôt  gris  de  saleté.  Les  Lissons  qui  le  portent 
ignorent  peut-être  ou  ne  pratiquent  pas  l'art  de  la  teinture.  Les  Cliinois 
et  métis  chinois,  les  Pai  Y  et  certaines  tribus  lissons,  portent  des 
vêtements  de  coton  bleu,  rarement  de  chanvre  :  c'est  un  produit 
dédaigné. 

Un  accoutrement  original  est  celui  du  berger  lissou  ou  miaotze  ;  il 
se  compose  :  1"  d'une  culotte  de  chanvre  excessivement  courte, 
atteignant  seulement  à  mi-cuisse,  presque  un  «  tutu  »,  mais  à  large 
fond  flottant  ;  2"  d'une  blouse  courte,  aussi  en  chanvre  ;  3"  d'une  peau 
de  chèvre  ou  de  mouton  jetée  sur  l'épaule  gauche  et  ne  couvrant  que 
cette  moitié  correspondante  du  buste  ;  4°  d'une  gibecière.  Comme 
couvre-chef,  un  chapeau  de  feutre.  De  loin,  ces  bergers  rappellent 
assez  bien  les  bergers  de  l'Ecriture. 

Le  turban  est  le  mode  de  coiffure  le  plus  universellement  adopté, 
qu'on  soit  Chinois,  Lolo  ou  Lissou.  A  l'époque  de  grande  ardeur 
solaire,  il  est  remplacé  par  un  très  large  chapeau  en  bambou,  de  forme 
conique  aplatie.  Turban  et  large  chapeau  sont  également  portés  par 
les  deux  sexes,  sans  qu'aucun  ornement  ou  particularité  d'enroulement 
les  distingue,  surtout  si  la  population  est  chinoise.  Chez  la  femme 
lissou,  on  trouve  cependant  une  coiffure  qui  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité :  je  ne  saurais  mieux  la  qualifier  que  de  casquette  «  à  pont  », 
telle  que  nous  la  connaissons  en  nos  pays.  Elle  est  en  coton  noir 
élégamment  établie.  Sous  elle,  se  rassemble  la  chevelure  en  masse.  La 
«  casquette  à  pont  »  est  l'apanage  de  la  femme  mariée  ;  la  jeune  fille 
n'a  droit  qu'à  un  bonnet,  mais  un  bonnet  non  moins  original  que  la 
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casquette.  Il  rappelle  assez  bien  celui  dit  phrygien,  bien  que  moins 
élevé  et  différent  par  le  fond.  Ce  bonnet  est  orné  à  profusion  de  galons 
multicolores  et  d'ornements  d'argent  repoussé.  Des  rubans  bleu,  jaune 
serin,  mauve  ou  rouge,  sont  fixés  à  la  partie  postérieure  de  ce  couvre- 
chef  et  flottent  sur  la  nuque. 

Industries  et  commerce.  —  J'ai  dit  que  ces  populations  se  livraient 
uniquement  aux  travaux  des  champs  ou  à  l'élevage  de  quelques 
animaux  :  c'est  vrai  de  tous  les  aborigènes,  moins  du  Chinois.  Celui-ci 
extrait  du  sucre  de  la  canne  qui  pousse  si  bien  dans  toutes  les  vallées 
au-dessous  de  2.000  mètres,  de  l'huile  de  l'arachide  partout  cultivée 
sur  les  mêmes  alluvions  sableuses,  et  fabrique  de  l'eau-de-vie  de 
grains,  de  maïs,  de  sorgho.  Il  exploite  les  forêts  ou  plutôt  les  détruit, 
les  rase  jusqu'au  dernier  arbre.  11  tisse  et  teint  le  peu  de  coton  qu'on 
cultive  encore  au  Yun-nan,  colporte  les  «  tsa  ho  »,  ou  marchandises 
variées,  telles  que  turbans  galons,  rubans,  fils  et  aiguilles  ;  il  prête  à 
la  petite  semaine,  s'empare  des  champs,  des  troupeaux,  spolie  sans 
remords  ni  conscience  chaque  fois  qu'il  peut  le  faire  impunément. 

Habitation.  —  On  peut,  en  deux  mots,  schématiser  le  type 
d'habitation  que  j'ai  rencontré  dans  le  Yun-nan  central  et  septentrional  ; 
murs  en  pisé  ou  briques  séchées  au  soleil  ;  ouvertures  rares  très 
étroites,  vraies  lucarnes,  et  sauf  la  porte  d'entrée,  toutes  situées  très 
haut,  presque  sous  le  toit,  admettant  peu  d'air  et  encore  moins  de 
lumière  ;  toit  de  tuile  ou  de  chaume,  jamais  de  bardeaux  comme  dans 
le  Sseu-tch'ouan  occidental.  Structure  massive  à  faciès  de  petit 
blockhaus  ;  on  a  l'impression  nette  de  populations  ayant  vécu  et  vivant 
encore  sans  garanties  sérieuses  de  sécurité,  dépopulations  toujours  en 
alerte,  sur  la  défensive.  Le  toit  est  à  deux  versants  ou  complètement 
plat.  Cette  dernière  forme  est  particulière  aux  Pai  Y  et  aux  Loios,  à 
certaines  tribus  du  moins.  Ce  toit  est  une  aire  où  l'on  bat  le  grain,  où 
l'on  fait  sécher  céréales,  légumineuses  ou  autres  plantes  comestibles. 

Aucun  type  d'habitation  n'est  doté  d'une  cheminée  ;  il  faut  en 
excepter  quelques  maisons  chinoises  (en  particulier  à  Tong-Tchang- 
K'eou  et  Sin-Poutze,  dans  la  vallée  du  fleuve  Bleu),  lesquelles,  ne 
brûlant  d'autre  combustible  que  le  charbon  de  terre,  ont  été  munies  de 
cheminées  en  briques.  N'était  nécessité  absolue,  le  fils  de  Han  aurait, 
comme  ailleurs,  négligé  ce  détail  de  construction. 

Régime  alimentaire.  —  En  ce  qui  concerne  les  aborigènes,  ce 
régime  est  des  plus  simple  et  des  plus  frugal,  et  aussi  des  moins  varié. 
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C'est  le  maïs  ou  le  sarrazin  se  mangeant  sous  la  forme  de  galettes  ou 
de  bouillie  à  l'eau  très  épaisse,  rappelant  ce  que  les  Bretons  du 
Finistère  appellent  «  far  ».  Le  plat  du  matin  est  celui  du  soir  et 
réciproquement.  Si  l'aborigène  vit  dans  la  haute  montagne  où  ne 
pousse  plus  le  maïs,  c'est  la  farine  d'avoine  ou  de  sarrazin  qui  devient 
l'unique  aliment.  Il  la  délaye  simplement  dans  l'eau  froide  et  l'absorbe 
telle  quelle,  ainsi  le  Tibétain  la  «  tsamba  ».  S'il  veut  se  régaler  d'un 
peu  de  viande,  il  tue  une  vieille  chèvre  ou  une  vieille  brebis  et  l'absorbe 
bouillie  sans  addition  d'aucun  condiment.  Constatation  un  peu 
inattendue  quand  il  s'agit  de  peuples  pasteurs,  aucune  tribu,  en  aucun 
lieu,  ne  consomme  le  lait  de  ses  troupeaux.  Certaines  tribus,  lolotes 
surtout,  cultivent  la  pomme  de  terre,  mais,  autant  que  j'ai  pu  m'en 
rendre  compte,  ce  tubercule  s'est  moins  répandu  au  Yun-nan  qu'au 
Sseu-tch'ouan. 

En  ce  qui  concerne  la  boisson,  j'ai  pu  constater  partout  que  l'eau-de- 
vie  de  grains,  le  tord-boyaux  distillé  par  le  Fils  de  Han,  n'est  que  trop 
apprécié  par  les  aborigènes  qui  s'en  grisent  à  cœur  joie. 


II.  —  EXPLORATION  DANS  LE  BASSIN  DU  YALONG. 

Le  printemps  191 1  fut  employé  à  une  exploration  du  Yalong  entre 
le  28""^  et  le  30""^  parallèle.  Tenant  à  continuer  l'œuvre  si  bien 
commencée  par  un  Français,  le  commandant  Audemard,  j'ai  choisi 
comme  point  de  départ  Ta  Lo  Ho  Pa,  d'où  il  lança  ses  barques  pour  la 
descente  du  Yalong,  en  compagnie  de  Mgr.  de  Guébriant  et  de 
M.  de  Polignac.  Ce  village  est  situé  à  la  hauteur  de  Xing  Yuan  Fou. 
Pendant  que  M.  Dessirier  remontait  les  rives  du  fleuve  jusqu'à  Eul  Se 
Ing,  lui  reconnaissant  deux  coudes  successifs  bien  marqués,  j'explorai 
avec  M.  Noiret  le  sommet  de  la  fameuse  boucle  découverte  par  le 
major  Davies. 

Un  affluent  du  Yalong  beaucoup  plus  important  que  le  Mou  Ya  Ho, 
le  Chêe  Pi  Ho,  a  été  entièrement  suivi  par  M.  Dessirier  jusqu'à  Gho 
Rou  (Ka  Eull  en  Chinois  :  latitude  :  29°).  On  ne  le  connaissait 
jusqu'ici  que  par  le  tracé  très  imparfait  qu'en  donnent  les  cartes 
chinoises.  Sa  vallée  n'est  pas  sans  importance.  Bien  qu'occupée  par  les 
Sifans,  on  y  rencontre  cependant  quelques  groupements  chinois, 
surtout  au  voisinage  du  Yalong  et  jusqu'à  Ou  La  Ki.  La  voie  principale 
reliant  à  Ta  Tsien  Lou  les  districts  circonscrits  par  la  boucle  du  Yalong 
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suit  cette  voie  du  Chèe  Pi  Ho.  Les  marchands  do  Ning  Yuan  Fou  et 
de  Mienning  l'empruntent  aussi  à  l'époque  du  printemps,  après  la  fonte 
des  neiges,  pour  aller  au  Thibet  faire  leurs  achats  d'  «  io  tsai  » 
(médicaments)  et  de  «  lou  jong  «  (corne  tendre  de  cerf),  si  recherché 
comme  tonique.  Les  Chinois  ont  installé  un  agent  politique,  un  petit 
mandarin,  à  Gho  Rou  et  montrent  nettement  leurs  tendances  à 
s'infiltrer  de  plus  en  plus  dans  ce  district  des  Marches  Thibétaines. 

Pendant  que  M.  Dessirier  remontait  la  vallée  de  Chèe  Pi  Ho,  je 
cherchais  avec  M.  Noiret  à  l'o  lest  de  cette  vallée  une  route  vers  le 
nord,  vers  Gho  Rou,  à  travers  le  massif  montagneux  nous  séparant  du 
Yalong.  .Je  comptais  traverser  un  haut  plateau  :  je  ne  rencontrai  que 
montagnes  abruptes,  séparées  par  des  ravins  profonds,  de  véritables 
précipices.  De  Mé  Té  Rong,  nous  avons  gagné  la  vallée  de  Sa  Gha 
Rong,  que  suit  la  seule  route  praticable  vers  Gho  Rou.  A  Cheu  Keu 
(Ghe  Ken  des  Chinois),  j'abandonnai  cette  roule  pour  gagner  Baurong, 
franchissant  ainsi  la  plus  haute  chaîna  encore  rencontrée  :  col  à 
4.700  mètres.  Cette  chaîne  porte  le  nom  de  Pong  Ngho  Rho.  A  Gho 
Rou,  nous  retrouvons  M.  Dessirier. 

M.  Dessirier  s'attacha  à  suivre  la  rive  du  fleuve  jusqu'à  Mé  Té  Rong. 
Il  ne  réussit  pas  toujours  en  raison  des  difficultés  considérables  du 
terrain,  mais  il  a  pu  me  rapporter  quand  même  (n'ayant  jamais  perdu 
le  fleuve  de  vue)  un  levé  ininterrompu  du  Yalong,  dans  une  partie 
totalement  inexplorée  jusqu'ici. 

De  Gho  Rou,  après  avoir  fait  une  observation  de  latitude,  M.  Dessirier 
se  dirigea  vers  Ho  Keou,  avec  mission  de  reconnaître,  autLint  que  le 
terrain  le  permettait,  le  cours  du  Yalong  jusqu'à  ce  point.  D'après 
mes  renseignements,  le  fieuve  en  amont  de  Baurong  continuait  de 
couler  au  fond  de  gorges  profondes  et  si  abruptes  qu'aucun  sentier 
n'a  pu  y  être  tracé.  Dans  ces  conditions,  la  reconnaissance  du  Yalong 
ne  pouvait  être  faite  que  par  une  série  de  pointes  poussées  vers  le 
Yalong,  là  où  il  est  abordable.  Malgré  un  accident  sérieux,  M.  Dessirier 
a  l'éussi  pleinement  dans  sa  tâche  difficile. 

De  mon  côté,  je  songeais  à  gagner  Ta  Tsien  Lou  par  le  «  roha  » 
(pâturages),  le  «  tsaoti  »  des  Chinois,  terre  des  herbes.  Mais  les 
indigènes  m'apprirent  que  le  moment  était  prématuré  (première  semaine 
de  juin)  ces  hauts  plateaux  étant  encore  couverts  d'une  neige  épaisse  : 
ils  ne  seraient  pas  praticables  avant  un  mois.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
alternative  que  de  prendre  la  route  déjà  suivie  par  Bonin,  Amundsen 
et  .Tohnston.   Elle  est  d'ailleurs  des  plus  intéressante,  et  permet  des 
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observations  variées  qu'on  recueillerait  difficilement  dans  la  tniversée 
de  «  roha  ».  C'est  une  fort  belle  région  montagneuse,  c'est  vrai,  comme 
tout  le  Thibet,  mais  qui  n'a  pas  le  caractère  tourmenté,  les  formes 
revêches  et  si  abruptes  du  bassin  du  Yalong  au  sud  de  Gho  Rou.  De 
tous  les  côtés,  on  aperçoit  des  pyramides,  des  dômes  aux  formes 
molles,  arrondies,  aux  pentes  douces  vêtues  d'une  riche  végétation. 
Ce  ne  sont  plus  les  arêtes  vives,  les  pics,  les  aiguilles  des  roches 
métamorphiques  micaschistes  et  séricitoschistes,  en  particulier,  qui 
constituent  les  escarpements  si  remarquables,  si  imposants,  observés 
en  aval  de  Mé  Té  Rong  et  dans  toute  la  boucle  du  fleuve.  Ici  émergent 
les  granités,  si  largement  représentés  plus  au  sud  dans  la  chaîne  de 
partage  entre  les  deux  vallées  du  Yalong  et  du  Ngan  Ning.  Des  roches 
volcaniques  s'observent  aussi. 

Dès  que  les  pluies  diluviennes  et  continues  de  l'été  commencèrent  à 
diminuer,  je  décidai  de  reprendre  notre  travail  d'exploration  dans  le 
bassin  du  Yalong  et  repartis  avec  M.  Dessirier  le  20  septembre  1911. 
M.  Noiret  partit  le  lendemain  :  je  l'avais  chargé  d'une  mission  impor- 
tante dans  le  Setchouen  occidental  et  au  Koueitcheou.  Nous  devions 
nous  retrouver  trois  mois  après  à  Yunnan  Fou.  Le  sort  en  décida 
autrement,  comme  vous  le  savez. 

La  révolution  chinoise  et  l'attaque  du  25  octobre  vinrent  mettre  fin  à 
nos  travaux.  Mais  avant  cette  attaque,  je  n'en  réussis  pas  moins,  avec 
M.  Dessirier,  à  compléter  notre  exploration  du  printemps  en  pays  Sifan. 

Trompant  la  surveillance  des  Autorités  qui  déclaraient  «  interdite  » 
cette  région,  je  réussis  à  couper  de  deux  transversales  le  massif 
séparant  les  deux  vallées  du  Yalong  et  du  Tong  Ho.  En  quelques 
jours,  nous  dûmes  franchir  cinq  très  hautes  chaînes,  dont  le  Dé  Ghi  La 
atteignant  au  col  5.000  mètres.  Cette  région  rappelle  tout  à  fait  celle 
du  Yalong,  qui  sera  plus  tard  décrite.  La  population,  vivant  dans  un 
grand  isolement,  est  timide,  sauvage  même.  Elle  appartient  à  la  grande 
tribu  des  «  Mounias  ». 

Le  bassin  du  Yalong  est  la  région  montagneuse  la  plus  intéressante 
que  nous  ayons  explorée  et  aussi  la  moins  connue.  Jamais  encore  je 
n'avais  vu  pays  aussi  sauvagement  tourmenté,  aussi  grandiose  dans 
son  ensemble,  constitué  par  des  masses  aussi  puissantes.  On  s'interroge, 
on  se  demande  dans  quelles  convulsions,  dans  quel  spasme  formidable 
la  nature  a  enfanté  ces  vagues  monstrueuses  à  la  crête  éblouissante, 
parée  de  la  blancheur  des  glaciers,  des  neiges  éternelles.  Elles 
moutonnent,  ces  vagues,  dans   toutes  les  directions,    et,    dans  les 
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lointains,  sur  la  ligne  d'horizon,  il  semble  vraiment  qu'elles  déferlent 
contre  le  ciel.  El  les  abîmes  qui  se  sont  creusés  dans  cette  masse  ! 
Leur  fond  est  souvent  situé  6.000  pieds  plus  bas  que  la  crête  des  chaînes 
qui  les  bordent. 

La  masse  de  ces  chaînes  est  constituée  par  dos  roches  granitiques 
avec  enclavement  ou  superposition  de  roches  métamorphiques.  Leur 
orientation  est  nord-sud. 

Mais  cette  région  n'est  pas  que  grande,  imposante  ;  dans  certaines 
parties,  dans  les  vallées  et  même  sur  les  cimes  qui  ne  dépassent  pas 
5.000  mètres,  elle  est,  en  été,  pleine  de  charme,  de  séduction,  gracieuse 
par  ses  pelouses,  ses  gazons  fleuris  de  renoncules,  de  primevères  et 
d'iris.  Les  primevères,  on  les  rencontre,  en  fleur,  au  mois  de  juin 
jusqu'à  4.700  mètres  d'altitude,'  à  côté  d'amaryllis  violets,  d'arabis  et 
de  pavots  jaune  d'or,  de  gentianes  bleues  et  surtout  de  gnaphalles  ou 
edelweiss  d'un  blanc  argenté. 

Mais  il  faut  que  je  dise  un  mot  du  plus  bel  ornement  de  ces  montagnes 
tibétaines  :  la  forêt,  la  forêt  de  haute  futaie.  La  forêt  de  haute  futaie 
dans  le  bassin  du  Yalong  envahit  les  thalwegs,  escalade  les  pentes  les 
plus  raides,  attaque  les  cimes  et  les  couronne  jusqu'au  delà  de 
4.000  mètres  d'altitude.  Elle  est,  en  majeure  partie,  constituée  par  des 
conifères  et  des  cupulifères  :  sapins,  mélèzes,  chênes,  bouleaux,  avec 
sous-bois  de  rhododendrons  et  de  bambous  grêles.  Ces  beaux  arbres 
ont  un  ennemi  dangereux,  mortel  :  un  lichen,  une  usnée  {Usnea 
barbata),  dont  les  capricieuses  guirlandes  forment  sur  les  branches 
les  plus  gracieux  festons  et  arceaux.  Quand  l'usnée  enserre  son  tronc 
et  ses  rameaux  de  sa  dentelle  vert  pâle  aux  reflets  argentés,  le  plus 
orgueilleux  des  sapins,  le  plus  vigoureux  des  mélèzes  est  condamné. 
Il  est  superbement  paré,  c'est  vrai,  mais  c'est  pour  la  fin,  pour  la  mort 
par  épuisement.  C'est  la  nature  trop  prévoyante  qui  sélectionne, 
frappe,  parce  qu'ils  sont  trop,  ces  arbres.  Elle  fauche  ces  géants  par 
l'intermédiaire  d'un  vil  parasite. 

Paysage  si  fan.  —  Une  immense  clairière  bordée  de  majestueux 
sapins  argentés,  de  mélèzes  et  de  bouleaux,  ou  encore  de  chênes  aux 
fûts  droits,  élancés,  dont  la  cime  lutte  avec  celle  des  grands  conifères 
pour  se  rapprocher  du  ciel.  Dans  cette  clairière,  des  yacks  au  corps 
puissamment  velu,  mais  aux  jambes  grêles,  au  sabot  fin  qui  leur 
permet  les  escalades,  le  maintien  sur  les  pentes  raides.  Ces  yacks  se 
meuvent  lentement,  dignement,  au  milieu  de  buissons  de  rhodo- 
dendrons mauves.  Ils  sont  gardés  par  d'énormes  molosses.  Au  fond  de 


la  clairière,  un  castel  moyenâgeux  aux  murailles  puissantes  qui 
semblent  cacher  de  fougueux  guerriers,  lesquels,  dans  la  réalité,  ne 
sont  que  de  paisibles  pasteurs. 

Au  point  de  vue  mœurs,  je  signalerai  que  la  polygamie  et  la 
polyandrie  existent  dans  tous  les  clans  que  j'ai  rencontrés.  Mais  cette 
organisation  conjugale  est  ainsi  réglée  qu'elle  ne  présente  nullement 
le  caractère  d'immoralité  qu'on  lui  a  prêté  trop  souvent.  Le  fils  aîné, 
en  principe  mari  de  toutes  ses  belles-sœurs,  l'est  rarement  en  fait.  Il 
n'est  donc  polygame  que  d'apparence.  Et  il  n'y  a  réellement  polyandrie 
que  dans  certains  lieux  isolés,  d'altitude  considérable,  où  la  femme 
est  rare,  en  raison  de  la  dureté  du  climat.  Cette  communauté  de  bien 
s'exerce  d'ailleurs  sans  conteste.  N'étaient  le  lama  qui  les  exploite  et 
la  variole  qui  les  décime,  ces  braves 'gens,  ces  vigoureux  e't  gais 
montagnards  du  Yalong  seraient  i)arfaitement  heureux. 


III.  —   LE   DERNIER   EPISODE   DE    NOTRE   MISSION 
AU   KIENÏGHEANG. 

Mon  intention  n'est  pas  de  relater  ici  tous  les  détails  de  mon 
aventure  à  Houang  Choui  Tang,  mais  bien  d'en  donner  les  traits  carac- 
téristiques, tout  en  rectifiant  certaines  erreurs  fatalement  commises 
dans  les  premiers  compte  rendus  de  la  presse. 

Comme  on  le  sait,  notre  convoi  fut  attaqué  le  25  octobre  1911,  à 
32  kilomètres  au  sud  de  la  capitale  du  Kientchang,  Ning  Yuan  Fou, 
sur  la  grande  route  chinoise,  au  moment  où,  avec  le  lieutenant 
Dessirier,  je  rentrais  d'un  voyage  particulièrement  intéressant  dans  la 
vallée  du  Yalong,  les  Marches  Thibétaines. 

Le  capitaine  Noiret  n'était  pas  avec  nous:  je  l'avais  chargé  en 
septembre  d'un  travail  spécial  dans  le  Setchouen  oriental  et  au 
Koeitcheou. 

Mon  convoi,  très  important  en  raison  des  collections  d'histoire 
naturelle  et  documents  qu'il  transportait,  comprenait  1.5  bêtes  de  bât 
et  5  chevaux  ou  mules  de  selle. 

J'ai  dit  que  nous  avons  essuyé  une  véritable  fusillade  à  la  dislance 
très  rapprochée  de  50  à  60  mètres,  sans  être  touchés  une  seule  fois. 
Pareille  maladresse  de  la  part  de  nos  agresseurs  semble  étrange  de 
prime  abord  et  on  considérera  comme  paradoxal  de  ma  part  de  venir 
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affirmer  ici  que  nous  avons  dû  notre  salut  au  fait  qu'on  nous  tirait 
dessus  avec  des  fusils  perfectionnés  :  des  Mauser.  C'est  cependant 
la  réalité. 

Les  bandits  révolutionnaires  qui  nous  attaquaient  avaient  été  munis 
récemment  de  ces  Mauser.  Et  comme  à  l'exercice,  ils  avaient  observé, 
aux  dépens  de  leur  maxillaire,  ou  simplement  de  leur  joue,  que  ces 
armes  avaient  une  force  de  recul  inconnue  d'eux  jusqu'ici,  ils  renon- 
cèrent à  épauler  selon  les  règles  et  trouvèrent  plus  commode,  moins 
dangereux,  de  tirer  en  appuyant  la  crosse  simplement  sur  leur  hanche. 
Si  au  lieu  de  Mauser,  ils  s'étaient  servi  de  leurs  vieux  fusils  chinois, 
ils  nous  auraient  certainement  tués. 

On  n'a  pas  compris  non  plus  comment  nous  pûmes  échapper  aux 
bandits  qui,  surgissant  des  buissons  oîi  ils  étaient  en  embuscade, 
m'entourèrent  tout  à  coup  (au  nombre  de  quatre)  et  m'attaquèrent  à 
coups  de  sabre.  Voici  ce  qui  se  passa  exactement  : 

Au  moment  où  je  reçus  au  sommet  du  crâne  le  violent  coup  de 
sabre  dont  j'ai  parlé,  coup  que  je  parai  en  partie  en  me  coupant  les 
doigts,  le  sang  m'aveugla  et  je  roulai  dans  un  champ  au  bord  du 
sentier.  Les  bandits  me  crurent  mortellement  atteint  et  se  mirent  à 
piller  quatre  mules  qui  arrivaient  en  ce  moment,  aflblées  par  les 
coups  de  feu.  Au  même  moment  le  lieutenant  Dessirier  était  lui  aussi 
brusquement  lâché  par  ses  agresseurs.  La  meilleure  et  la  seule  expli- 
cation de  cet  étrange  mouvement  réside  dans  le  fait  que  le  boy 
annamite  était  resté  près  de  nous,  un  peu  en  arrière,  alors  que 
l'escorte  de  soldats  et  tous  nos  domestiques  chinois  avaient  fui  aux 
premiers  coups  de  feu  ;  lui  s'était  emparé  d'un  Mauser  abandonné  par 
un  soldat  pour  courir  plus  vite  et  cherchait  à  s'en  seivir.  Les 
agresseurs  de  Dessirier  virent  un  danger  immédiat  pour  eux  et 
l'abandonnèrent  pour  se  ruer  sur  le  brave  petit  Annamite  qui,  peu 
vigoureux,  ne  put  parer  les  coups  de  sabre  et  succomba  tout  de  suite 
le  crâne  fendu. 

On  a  dit  que  nous  avions  été  totalement  surpris  et  sans  aucune  arme 
pour  nous  défendre.  Surpris,  oui  :  nous  sommes  tombés  dans  une 
embuscade  bien  dressée  d'où  nous  ne  serions  jamais  sortis  si  l'alerte 
n'avait  été  donnée  avant  que  le  convoi  n'eût  franchi  un  petit  col  au-delà 
duquel  nous  étions  pris  comme  dans  une  souricière.  Nous  fûmes 
surpris  comme  les  Autorités,  comme  le  Préfet  et  le  Général  en  chef, 
ignorant  tout  du  mouvement  révolutionnaire,  qui  éclatait  brutalement 
le  lendemain,  et  coûtait  la  vie  à  deux  mandarins  ;    aussi  à  tant  de 
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pauvres  gens,  innocentes  victimes  résignées,  jusqu'au  jour  où  les 
troupes  régulières  écrasèrent  les  bandes  de  pillards  soulevés  au  nom 
de  la  Révolution. 

Bien  que  surpris,  nous  eûmes  cependant  le  temps  d'armer  nos  fusils  : 
Dessirier,  son  Mauser,  moi,  mon  fusil  de  chasse,  avec  des  chevrotines. 
Mais  je  fus  entouré  si  soudainement  que  mon  arme  me  fut  arrachée 
des  mains,  avant  d'avoir  pu  épauler.  Quant  à  Dessirier,  il  reçut  un 
violent  coup  de  sabre  sur  les  mains  au  moment  où  il  allait  tirer  et  le 
fusil  lui  échappa. 

C'est  maintenant  le  moment  de  fair^  ressortir  nettement  la  nature 
de  l'attaque  dont  nous  avons  été  les  victimes.  Contrairement  à  ce  qu'on 
a  cru  longtemps,  elle  a  été  l'œuvre  de  pillards,  de  bandits  profitant  de 
l'état  de  trouble  du  pays,  du  grand  mouvement  révolutionnaire  en 
pleine  évolution  au  Setchouen,  pour  se  jeter  sur  la  population  honnête, 
la  rançonner,  la  dépouiller.  Dans  ces  régions  montagneuses,  difficiles^ 
particulièrement  propres  aux  embuscades,  nous  ne  pouvions  apparaître 
que  comme  une  proie  facile  :  à  condition  toutefois  que  les  agresseurs 
fussent  100  contre  1,  si  redoutable  est  jugé  l'Européen. 

Nous  n'avons  donc  été  attaqués  ni  par  des  Lolos,  avec  lesquels  nous 
étions  dans  les  meilleurs  termes,  ni  par  des  Sifans,  mais  bien  par  des 
Chinois,  par  les  pires  éléments  do  la  population,  ceux  toujours  prêts  à 
pêcher  en  eau  trouble. 

Dès  que  la  population  saine,  honnête,  a  pu  intervenir,  elle  nous  a 
généreusement  protégés,  et  au  risque  de  son  existence  propre,  le  chef 
de  la  famille  Tchang,  s'est  particulièrement  distingué  par  son 
dévouement  à  notre  égard,  sa  touchante  abnégation,  alors  qu'il  risquait, 
non  seulement  sa  vie,  mais  celle  de  tous  les  siens,  femme  et  enfants 
compris. 

Aussi  notre  Gouvernement  a-t-il  récompensé  ce  grand  courage  et 
celui  de  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  notre  sauvetage.  En 
agissant  ainsi,  nous  produirons  une  forte  impression  sur  les  populations 
du  Setchouen  et  provoquerons  de  nouveaux  dévouements,  ce  qui  est 
utile  à  l'heure  présente. 

Avant  de  résumer  en  quelques  mots  le  but  et  les  résultats  de  ma 
Mission,  je  citerai  un  passage  d'une  lettre  que  j'écrivais  à  un  ami,  lui 
relatant  la  situation  pénible  où  nous  nous  sommes  trouvés  le  lendemain 
de  l'attaque  de  Houang  Ghoui  Tang  : 

Quant  à  mon  aventure  je  l'ai  déjà  oubliée,  et  depuis  longtemps. 
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Mon  seul  regrot  est  d'avoir  perdu  tant  de  précieuses  chosr-s,  les 
fruits  d'un  dur  labeur  dans  le  bassin  du  Yalong,  si  bien  défendu  par 
ses  très  hautes  chaînes  et  ses  affreux  précipices. 

N'étaient  ces  pertes,  j'aurais  déjà  oublié  l'attaque  du  25  octobre  et 
même  la  situation  plus  pénible  encore  du  26,  où  je  savais  que  les 
révolu lionnaires  nous  réclamaient  pour  nous  aclievei'.  Cette  journée 
du 26  a  décidé  de  notre  sort:  jamais  nous  n'avons  été  plus  près  de  la 
mort  que  dans  l'après-midi  de  ce  jour.  Je  l'ai  vue  menaçante  par  certains 
symptômes  que  mon  expérience  de  la  Chine  m'a  permis  tout  de  suite 
d'interpréter.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  dans  l'auberge  puante 
où  nous  étions  réfugiés,  je  me  suis  mis  à  écouter  aux  portes.  Il  fallait 
que  je  saisisse  les  bruits  de  la  rue,  les  mots  chuchotes  dans  la  cour 
centrale  de  l'auberge,  afin  d'être  fixé  sur  ce  qui  se  préparait. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  j'entendis  des  bouts  de  phrases  qui  ne 
me  laissèrent  aucun  doute  sur  le  sort  qui  nous  attendait. 

Les  notables  du  village,  alfolés  par  un  message  de  Tchang  lao  Tang, 
chef  de  la  révolution,  lequel  nous  réclamait  sous  peine  de  massacre 
général  des  habitants,  avaient  décidé  de  nous  livrer  cette  nuit  même, 
aussitôt  qu'on  nous  croirait  endormis.  Le  «  pao  tchen  »  (chef  de  la 
police),  que  j'avais  rendu  responsable  de  nos  existences,  et  qui  avait 
jusqu'ici  refusé  de  nous  livrer,  n'osait  plus  résister  à  la  poussée  de 
l'opinion,  et  avait  cédé  au  moment  décisif,  lors  du  «  chang  leang  » 
(délibération). 

Nous  ne  pouvions  songer  à  résister  :  les  forcenés  qui  allaient  venir 
étaient  trop  nombreux.  D'ailleurs,  blessés  et  sans  armes,  ayant  la 
fièvre  en  ce  moment,  fièvre  causée  par  nos  plaies  infectées,  la  lutte  ne 
pouvait  être  longue.  J'avais  cependant  mes  pieds  armés  de  solides 
godillots  de  route  ;  de  plus,  ma  main  droite  était  indemne.  J'étais 
donc  résolu  à  lutter,  à  porter  des  coups  qui  exaspéreraient  les  bandits, 
les  obligeraient  à  me  tuer. 

A  aucun  prix  je  ne  voulais  tomber  vivant  entre  leurs  mains,  car  c'eût 
été  la  fin  par  la  torture.  Mais  si  j'avais  envisagé  le  meilleur  moyen  de 
mourir  rapidement  sous  la  ruée  qui  se  préparait,  je  n'en  conservais 
pas  moins  une  robuste  foi  en  mes  moyens  d'action,  ceux  que  me 
fournissaient  mon  expérience  de  la  Chine,  ma  connaissance  de  l'habitant, 
de  ses  faiblesses  et  de  ses  générosités  de  caractère. 

Malgré  la  fièvre,  j'avais  l'esprit  très  lucide  :  je  voyais  nettement  la 
situation    et    savais  mes  chances  de  salut.  J'avais  à  exploiter  une 
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tradition  chinoise,  la  haute  idée  qu'a  le  Fils  de  Han  d'une  «  respon- 
sabilité ».  J'aurais  à  lutter,  mais  ma  volonté  d'Aryen  serait  plus  forte 
que  la  sienne  ;  il  plierait,  et  ce  serait  le  salut.  Une  fois  échappé  à 
l'attaque  du  grand  chemin,  je  n'ai  jamais  douté  que  je  sortirais  vivant 
de  cette  aventure,  que  j'aurais  le  dernier  mot.  Sitôt  réfugié  dans 
la  misérable  auberge,  j'ai  songé,  combiné,  préparé  l'av^enir  ;  je  n'ai  rien 
laissé  au  hasard,  à  la  Fatalité  :  c'est  pour  cela  que  je  suis  encore  de 
ce  monde. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  j'avais  donc  entendu  des  bouts  de 
phrases  qui  ne  me  laissaient  aucun  doute  sur  le  sort  qui  nous  attendait, 
Dessirier  et  moi.  J'appelai  le  dernier  domestique  qui  me  restât,  un 
ancien  «  mafou  »  (palefrenier),  porteur  habituel  de  mes  instruments 
sur  les  sentiers.  Il  pleurait  à  ce  moment,  car  il  savait  qu'on  le  massa- 
crerait en  même  temps  que  nous.  Je  lui  dis  :  «  Tu  vas  aller  reconnaître 
la  maison  du  «  pao  tchen»,  reconnaître  sa  place  exacte  et  tu  reviendras 
immédiatement  ».  Ce  Chinois,  avec  la  mobilité  qui  caractérise  sa  race, 
changea  aussitôt  ses  larmes  en  sourires,  car  il  avait  deviné  mon  plan  ; 
il  partit  allègrement. 

Sans  provoquer  de  soupçon,  il  choisit  ses  points  de  repère,  situa 
avec  soin  la  maison  et  revint  tout  ragaillardi.  Il  n'y  avait  plus  qu'à 
attendre  la  nuit  pour  mettre  mon  plan  à  exécution.  J'allais  me  réfugier 
chez  le  «  pao  tchen  »,  sous  son  propre  toit.  Il  ne  pourrait  plus  se 
dérober,  invoquer  des  circonstances  atténuantes,  une  surprise  dans 
l'auberge  après  que  les  forcenés  y  auraient  pénétré  pour  nous  achever. 
Sa  responsabilité  devenait  terriblCj  accablante  :  la  tradition  ancestrale, 
comme  la  loi,  lui  défendait  de  nous  livrer.  11  devait  plutôt  mourir 
avec  nous. 

Il  s'agissait  d'atteindre  sa  maison  sans  exciter  l'attention.  Si  j'avais 
été  vu  rôdant  dans  la  rue,  cherchant  cette  maison,  j'aurais  été  certai- 
nement arrêté,  car  on  eût  deviné  mon  intention.  On  savait  que  je 
n'ignorais  pas  la  tradition  à  laquelle  je  faisais  tout  à  l'heure  allusion. 

La  nuit  vint  vers  six  heures  et  demie.  Je  ramassai  les  chiiïons  qui 
devaient  servir  à  renouveler  nos  pansements,  et  les  petites  serviettes 
en  cotonnade  bleue  que  j'avais  pu  confectionner  dans  la  journée,  en 
déchirant  tout  simplement  une  pièce  de  cette  cotonnade  achetée  avec 
les  sapèques  que  nous  devions  à  la  charité  publique.  Je  sortis  de 
l'auberge  suivi  par  Dessirier  et  guidé  par  mon  domestique.  La  rue 
était,  heureusement,  déserte.  Piapidement  je  gagnai  la  maison  du 
«  pao  tchen  »  et  franchis  la  porte  d'un  saut,  au  moment  où  on  allait  me 


la  fermer  au  nez.  Au  bout  d'un  couloir  je  trouvai  une  chambre  où  je 
m'installai  tranquillement.  Désespoir,  objurgations  du  <(  pao  tchen  ». 
.le  ne  répondais  rien  ou  laissais  échapper  un  mot  bref. 

«  Mais  j'étais  dans  la  chambre  des  femmes  !  Pou  iao  kin  (cela 
n'avait  pas  d'importance)  ;  j'y  coucherais,  dis-je.  C'est  impossible  ;  je 
devais  retournera  mon  auberge  ;  je  n'avais  rien  à  craindre  ;  j'étais  si 
efficacement  protégé  ».  C'était  le  moment  pour  moi  de  parler.  «  Ah  ! 
j'étais  protégé,  je  n'avais  rien  à  redouter  !  Est-ce  que  cette  nuit  même, 
lui,  <?  pao  tchen  »,  ne  devait  pas  nous  livrer?  Eh  bien!  on  nous 
achèverait  chez  lui,  sous  son  propre  toit  !  »  Ce  fut  fini  :  la  partie  était 
gagnée  pour  moi. 

Mais  le  «  pao  tchen  »,  n'ayant  pas  suffisamment  d'hommes  pour 
nous  protéger,  avertissait  le  chef  de  district,  un  nommé  Tchang,  d'une 
puissante  et  riche  famille,  qui  leva  un  millier  de  soldats.  Un  membre 
de  cette  famille,  étudiant  revenu  du  Japon,  vint,  le  lendemain  matin, 
avec  beaucoup  de  générosité,  m'apporter  une  somme  de  10  ligatures 
(30  francs),  qui  permit  à  mon  domestique  d'acheter  des  vivres  et  de  la 
toile  pour  pansements  et  objets  de  toilette.  Il  me  laissa  une  garde  de 
vingt  hommes  armés  de  Mauser  et  de  Coït. 

Cet  étudiant  eut  pour  nous  des  paroles  touchantes  qui  n'avaient  rien 
de  la  phraséologie  chinoise  habituelle.  Par  son  influence,  il  nous  a  été 
d'un  grand  secours.  Mais  il  devint  fou  à  la  suite  de  ces  événements. 
Le  grand  rôle  fut  joué  par  le  chef  de  la  famille.  Celui-ci  montra  une 
grande  énergie  et  nous  protégea  efficacement  jusqu'au  jour  où  la 
révolution  fut  écrasée  à  Lou  Chan,  dans  une  bataille  livrée  par  les 
Impérialistes. 

Mais  il  serait  trop  long  de  vous  raconter  toutes  les  péripéties  par 
lesquelles  nous  avons  passé  après  notre  délivrance  par  les  Impérialistes. 
Ce  furent  des  alertes  continuelles  jusqu'au  jour  où  j'atteignis  Tchong 
King,  après  avoir  vainement  tenté  de  percer  vers  Yunnan  Fou. 

A. -F.  Legendre. 
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LA  PORTÉE  ÉCONOMIQUE 


DE 


l'ExploratM  ë  D^  Legendre  flans  l'Ouest- Cliinois 

ET    SES 

CONSÉQUENCES  POSSIBLES  POUR  L'INDUSTRIE  ROUBÂISIENNE 


Notre  Section  de  Roubaix,  soucieuse  de  faire  connaître  aux  commerçants  et 
industriels  de  cette  ville  les  nouveaux  débouchés  qui  pourraient  s'ofîrir  à  leur 
activité,  eut  l'heureuse  inspiration  de  provoquer  une  réunion  à  la  Chambre  de 
Commerce,  au  Comptoir  Français  d'Exportation,  au  cours  de  laquelle  le 
D^  Legendre  a  complété  sa  conférence  géographique  par  une  causerie 
économique. 

La  plupart  des  notables  industriels  de  cette  ville  avaient  tenu  à  répondre  à 
la  convocation  du  Comptoir  Français  d'Exportation  que  dirigent  avec  tant  de 
dévouement  MM.  Dupin  et  Arnould  Delcourt,  membres  du  Comité  de  notre 
Section  de  Roubaix,  et  ont  écouté  avec  un  vif  intérêt  le  rapport  qui  leur  a  été 
présenté  par  l'explorateur,  sur  les  débouchés  possibles  pour  l'industrie 
roubaisienne,  dans  les  provinces  de  l'Ouest-chinois  :  le,  Yunnan  et  le  Se- 
Tchouen  notamment. 

Le  docteur  Legendre  a  fait  remarquer  les  avantages  résultant  pour  nos 
nationaux  de  la  création  récente  du  chemin  de  fer  français  de  Haïphong  à 
Yunnan-Fou,  ligne  de  800  kilomètres,  dont  350  traversen'  le  Tonkin  et 
450  sont  sur  territoire  chinois.  Cette  ligne  (due  à  la  ténacité  de  M.  Doumer, 
et  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire),  aboutit  au  cœur  de  la  province 
chinoise  du  Yunnan.  Elle  n'est  plus  qu'à  100  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  du 
grand  fleuve  Yang-Tsé  et  ne  tardera  pas  à  être  prolongée  jusqu'à  la  rencontre 
de  ce  fleuve. 

De  ce  fait,  la  distance  de  la  côte  à  la  province  riche  et  très  peuplée  de 
Se-Tchouen,  sera  abrégée  de  plus  de  moitié.  Jusqu'à  présent,  cette  partie 
centrale  de  la  Chine  était  alimentée  à  l'Est  par  la  voie  fluviale  du  Yang-Tsé 
et  à  l'Ouest  par  la  Birmanie,  centre  de  transit  anglais.  Indépendamment  de  la 
diminution  de  parcours  qu'elle  représente,  la  nouvelle  voie  française  évite  les 
passages  difficiles  des  rapides  du  fleuve  Bleu.    Il  est   aisé  de  conclure  quel 
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avenir  est  réservé  à  ceux  qui,  sans  retard,  s'ortçaniserunl  pour  IViire  de 
l'importation  dans  ces  pays  où  il  y  a  une  population  possédant  un  certain 
pouvoir  d'achat,  car  elle  puise  des  ressources  importantes  dans  la  sériciculture. 
Le  Comptoir  Français  d'Exportation,  toujours  à  l'avant-garde  des  idées 
neuves  en  matière  d'extension  de  notre  marché,  s'occupe  dès  maintenant  de 
chercher  dans  ces  régions  l'écoulement  de  nos  produits  manufacturés.  Il 
compte  être  assuré  de  l'aide  obligeante  de  la  haule  expérience  de  M.  le  docteur 
Legendre,  dans  cette  œuvre  si  intéressante. 


FAITS  ET  NOUVET.LES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE 

lia  qaestion  du  Tibet.  —  Après  quatre  mois  le  gouvernement  de 
Pékin  a  fini  par  répondre  à  la  note  britannique  du  t7  août  relative  au  Tibet  et 
dont  nous  avons  donné  la  teneur. 

On  se  rappelle  que  l'Angleterre  réclamait,  en  faisant  une  condition  de  sa  recon- 
naissance de  la  république  chinoise,  que  le  gouvernement  de  Pékin  s'engageât  à 
l'especter  le  statu  quo  du  Tibet,  c'est-à-dire  à  se  contenter  de  la  suzeraineté  qu'il 
s'était  borné  à  exercer  jusqu'à  l'expédition  de  Tchao-Eurh-Fong,  laquelle  avait 
pour  but  de  le  transformer  en  souveraineté  directe. 

Au  lieu  de  répondre  nettement  et  de  se  déclarer  prêt  à  prendre  l'engagement 
demandé,  le  gouvernement  de  Pékin  dit  qu'il  n'a  rien  à  faire  de  semblable,  puisqu'il 
n'a  pas  l'intention  de  violer  le  statu  quo.  C'est  une  équivoque  et  même  presque  un 
refus  :  parmi  les  arguments  qu'invoque  le  gouvernement  chinois,  est  citée  en 
efïet  la  constitution  provisoire  qui  traite  expressément  le  Tibet  comme  une  des 
provinces  de  la  Chine. 

Tout  dans  l'attitude  du  gouvernement  de  Pékin  est  pour  pousser  les  Anglais  à 
agir  au  Tibet  comme  les  Russes  dans  la  Mongolie  extérieure,  bien  que  le  second 
de  ces  pays  soit  d'un  accès  beaucoup  plus  facile  que  le  premier. 


AFRIQUE. 

Grottes  ornées  du  l§oudan.  —  Dans  le  Sahel  soudanais,  entre  Kayès 
et  Tombouctou.  M.  Frantz  de  Zeltner  a  découvert,  principalement  dans  la  haute 
yallée  du  Sénégal,  de  nombreuses  grottes  ornées  de  peintures  et  gravures  rappelant 
celles  du  Sahara,  de  l'Afrique  du  Sud  et  même  des  cavernes  de  France  et  d'Espagne. 
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Beaucoup  de  dessins  sont  relevés  d'ocre  rouge;  ils  représentent  assez  grossièrement 
des  hommes  et  des  chevaux,  ainsi  que  des  signes  fort  énigmatiques  ;  des  silhouettes 
de  mains  rappellent  celles  de  la  grotte  de  Gargas,  des  lignes  barbelées  sont 
analogues  à  ce  qu'on  a  trouvé  sur  les  parois  des  grottes  de  Niaux  et  d'Altamira. 
Enfin,  on  observe  aussi  quelques  figures  d'animaux.  On  ne  sait  rien  de  l'âge  ni  de 
l'objet  de  toutes  ces  représentations,  que  les  indigènes  actuels  considèrent  comme 
anciennes,  mais  sans  s'y  intéresser  aucunement. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE 

^tatisti<|ue  du  Port  de  Diiukerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

NOVEMBRE     1912 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux. . 


ENTREE 


64 
94 


158 


TONNAGE 


Tonneaux 

71.319 
119.566 


190. 8a^ 


SORTIE 


59 
82 


141 


TONNAGE 


Tonneaux 

62.132 
105.651 


167.783 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


123 

176 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  191 1 . 
DilTérence  pour  1912. 


299 
347 


Tonneaux 

133.451 
225.217 


358.668 
361.813 


—       48     +     3.145 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1"  JANVIER 

1911  —    4.400  navires  jaugeant  ensemble  4.484.316  tonneaux 

1912  —    3.724        id.  id.  4.055.144        id. 
Dili'érence  p^  1912             676    navires  en  moins  et  429 . 1 72  tonn.  en  moins 


EUROPE. 

lies  débuts  de  la  culture  des  betteraves  et  de  l'Iudustrle 
sucrlère  en  Ang;leterre.  —  Depuis  quelque  temps  le  problème  agraire 
préoccupe  à   nouveau   l'opinion    publique   dans  le   Royaume-Uni.   Des  enquêtes 
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officieuses  se  poursuivent.  Le  Parlement  est  à  la  veille  d'être  saisi   d'importants 
projets. 

A  cet  ordre  d'idées  se  rattache  le  mouvement  en  faveur  de  la  culture  de  la 
betterave  à  sucre  et  la  création  de  sucreries.  La  campagne  ouverte  à  cet  efi'et  en 
1910  n'est  pas  encore  terminée  ;  elle  compte  néanmoins  à  son  actif  d'appréciables 
succès.  L'idée  de  cultiver  la  betterave  en  Angleterre  est  toute  naturelle  puisque 
ce  pays  achète  chaque  année  à  l'étranger  pour  plus  d'un  demi-milliard  de  francs  de 
sucre.  C'est  là  certes  un  lourd  tribut  que  le  consommateur  paie  à  l'industrie  et  à 
Tagriculture  étrangères.  Rien  d'étonnant  par  suite  qu'on  cherche  à  détourner  ces 
ressources  importantes  au  profit  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  nationales. 
Réduire  le  chômage  et  venir  en  aide  à  l'agriculture,  c'est  en  même  temps  répondre 
aux  nécessités  les  plus  pressantes  de  l'état  économique  actuel. 

Le  mouvement  en  faveur  de  la  culture  de  la  betterave  s'est  traduit  en  pratique 
par  deux  séries  de  manifestations.  D'une  part,  des  sociétés  se  sont  formées  en  vue 
d'étudier  les  questions  théoriques  et  pratiques  qui  se  rattachent  à  ce  genre  de 
culture.  Les  informations  ainsi  recueillies  sont  répandues  dans  le  pays  par  la 
parole  et  par  le  livre.  D'autre  part,  et  parallèlement  à  cette  œuvre  d'éducation  et 
de  propagande,  des  expériences  pratiques  ont  été  instituées,  soit  à  titre  individuel, 
soit  par  des  sociétés  formées  à  cet  effet. 

Les  expériences  pratiques  ont  d'abord  consisté  en  des  essais  de  culture.  Elles 
ont  pris  peu  à  peu  une  telle  importance  qu'il  est  possible  aujourd'hui  de  parler 
d'une  récolte  de  betteraves  à  sucre  en  Angleterre.  Il  est  encore  diflicile  d'en 
apprécier  l'importance,  on  peut  cependant,  sans  être  bien  loin  de  la  vérité,  décrire 
l'état  de  la  culture  actuelle  de  la  façon  suivante  : 

Dans  les  Comtés  orientaux  on  a  pu  enregistrer  en  1911  une  récolte  évaluée 
à  3.048.000  kilogrammes.  L'année  dernière  1.400  hectares  dans  les  districts 
s'étendant  de  Hunstanton  à  Lowestoft  ont  été  cultivés  en  betteraves.  Sous  les 
auspices  de  la  Britisch  Sugar  Beet  yVssociation  120  hectares  ont  été  livrés  à  la 
même  culture  dans  les  Comtés  occidentaux  ainsi  que  dans  le  pays  de  Galles. 
Dans  la  Gornouaille  et  le  Devonshire  on  peut  évaluer  la  production  totale  à  plus 
de  100.000  kilog.  vendus  à  une  fabrique  du  continent. 

Ce  n'est  encore  qu'un  commencement,  mais  il  est  déjà  possible  de  songer  au 
côté  industriel  de  la  question.  Des  projets  sont  à  l'étude  pour  doter  de  fabriques  de 
sucre  les  régions  productrices  de  betteraves.  Il  y  a  mieux  que  des  projets  :  à 
Cantley,  dans  le  Norfolk,  une  fabrique  existe  déjà  et  absorbe  la  récolte  des  Comtés 
orientaux.  La  production  de  la  Cornouaille  et  du  Devonshire  ira  bientôt  à  l'usine 
qui  va  être  établie  à  Hayle. 

11  est  d'ores  et  déjà  acquis  que  le  sol  et  le  climat  de  l'Angleterre  se  prêtent 
suffisamment  à  la  culture  de  la  betterave,  mais  la  preuve  n'e^t  pas  encore  faite 
sur  le  point  de  savoir  si  cette  culture  sera  rémunératrice.  Tant  d'éléments 
concourent  à  compliquer  la  question  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  ne  soit 
pas  encore  résolue. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


Klectriflcatiou  des  eheiiiius  de  fer  Prw.'sslens.  —  Pendant 
que,  en  France,  la  Compagnie  du  Midi  procède  à  l'introduction  de  la  traction 
électrique  sur  une  importante  fraction  de  son  réseau  pyrénéen,  et  que  les  chemins 
de  fer  de  l'Etat  poussent  les  études  d'électrification  des  lignes  de  banlieue,  en 
Allemagne  l'Administration  des  chemins  de  fer  Prussiens  poursuit  avec  une  grande 
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activité  d'importantes  transformations  du  même  genre.  Dans  ces  derniers  mois,  la 
locomotive  électrique  a  conquis  chez  nos  voisins  beaucoup  de  terrain.  Après  une 
série  d'expériences  qui  ont  duré  de  1903  à  1907,  les  chemins  de  fer  de  l'Etat 
Prussien  décidèrent  en  1909  d'électrifier  certaines  sections  de  leurs  grandes  lignes, 
à  savoir  :  la  section  Magdebourg-Leipzig-Halle  longue  de  154  kilomètres  ;  la  ligne 
Laubau-Konigszelt  en  Silésie,  longue  de  129  kilomètres  ainsi  que  l'embranchement 
des  Riesengebirge,  long  de  145  kilomètres.  De  plus,  au  commencement  de  1911, 
une  école  pratique  de  traction  électrique  était  fondée,  afin  d'initier  le  personnel  au 
nouveau  matériel.  Elle  fonctionne  entre  Dessau  et  Bitterfeld  sur  la  ligne  Magdebourg- 
Leipzig.  Le  système  de  traction  adopté  est  le  courant  monophasé  à  15.000  volts. 
L'électrification  sera  achevée  en  1014  :  97  locomotives  électriques  et  145  automo- 
trices seront  mises  en  service.  D'autre  part,  un  projet  tendant  à  l'électrification  de 
tous  les  chemins  de  fer  de  la  banlieue  de  Berlin  est  actuellement  soumis  au 
Parlement  Prussien.  Il  s'agit  d'un  réseau  de  400  km.  de  lignes  à  double  voie  : 
de  27  km.  de  simple  voie,  et  de  125  km.  de  lignes  auxiliaires.  La  dépense  prévue 
est  de  155  millions  de  francs.  La  transformation  pourrait  être  achevée  en  1916. 
Elle  se  justifie  parles  mêmes  raisons  que  l'électrification  dans  la  banlieue  parisienne  : 
nécessité  de  faire  face  avec  les  lignes  existantes  à  un  trafic  intense  et  toujours 
croissant  :  tâche  devant  laquelle  la  locomotive  à  vapeur  savoue  aujourd'hui 
impuissante  : 

Statistique  comparée  des  chemins  de  fer  allemands. 
En    1880. 

Longueur  totale 33.645  kilomètres. 

Capital  engagé 8.800  millions  de  niaro.<. 

Nombre  d'employés 129.215 

Nombre  d'ouvriers 155. .343 

Nombre  de  locomotives 10.869 

Wagons  pour  voyageurs 19.929 

Marchandises  transportées 165  millions  de  tonnes. 

Voyageurs 215  millions. 

Recettes  de  ce  dernier  chef 222  millions  de  marcs. 

En    1910. 

Longueur  totale 50.000  kilomètres. 

Capital  engagé 17.300  millions  de  mares. 

Nombre  d'employés 281 .78.3 

Nombre  d'ouvriers 1 418.588 

Nombre  de  locomotives 27. 157 

Wagons  pour  voyageurs 57.644 

Marchandises  transportées 575  millions  de  tonnes. 

Voyao-eurs 1.541  millious  (7  fois  plus). 

Recettes  de  ce  dernier  chef 820,9  millions  de  marcs. 

Le  détail  des  recettes  pour  voyageurs  se  décompose  comme  suit  : 

ire  classe 13,6  millions.  25,1  millions. 

2e    _      69  —  146       — 

3e    —      109  —  350       — 

4e    _      29  —  299,3    — 

(en  1880)  (en  1910). 
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ASIE, 

Mines  dans  le  Vllajet  de  Krousse.  —  Les  gi.-ements  métallilères 
sont  nombreux  et  extrêmement  riches  dans  le  vilayet  de  Brousse.  Cependant, 
toutes  ces  richesses  minières,  qui  pourraient  être  exploitées  avantageusement,  sont 
abandonnées  sans  profit  ni  pour  le  pays  de  plus  en  plus  pauvre,  ni  pour  le 
Gouvernement  qui,  ayant  cependant  un  extrême  besoin  d'argent,  perd  ainsi  une 
source  importante  de  revenus  par  sa  propre  faute. 

En  eflet,  les  obstacles  ont  été  de  tout  temps  nombreux.  La  crise  due  à  la  guerre 
actuelle  en  est  un  des  moindres.  Ces  obstacles  sont  :  manque  de  capitaux  ou 
plutôt  de  confiance  pour  pouvoir  les  engager,  absence  de  communications 
suffisantes  par  chemin  de  fer,  défaut  de  routes  vers  le  littoral,  prix  élevés  de 
transport  et,  enfin,  une  des  plus  grandes  entraves  opposées  à  l'industrie  minière  ce 
sont  les  difficultés  de  toute  sorte,  surtout  administratives,  que  le  Gouvernement 
Ottoman  se  plaît  à  susciter  pour  délivrer  le  permis  ;  nous  en  oublions  bien  d'autres 
encore. 

Mines  non  explorées.  —  Une  centaine  de  mines  restent  ainsi  non  exploitées  ; 
les  principales  sont  situées  dans  le  vilayet  de  Brousse.  Les  voici  : 

Chrome^  dans  les  sandjaks  de  Kutahia,  d'Adranos,  d'Erthogroul  et  dans  le  caza 
d'Inégueul  ;  minerai  pouvant  être  exporté  par  Ghemlek  le  cas  échéant. 

Plomb  argentifère,  zinc,  cuivre,  à  Yéni-Chéhir,  Adranos  près  Brousse  et  Kara- 
Aïdin,  dans  le  caza  d'Adramit.  En  dehors  du  vilayet  de  Brousse,  dans  le  sandjak 
de  Carassi  citons  à  titre  de  mémoire  celles  de  la  Société  .\nonyme  Ottomane  de 
Balia-Karaïdin. 

Antimoine.  —  Près  de  Kutahia,  dans  le  vilayet  de  Brousse,  et  à  Balikesser.  dans 
le  sandjak  de  Carassi. 

Pierre  lithograpliigur,  à  Mihalitch  près  de  Brousse. 

Lig7iite.  —  Il  y  a  des  mines  de  lignite  dans  le  sandjak  d'Erthogroul  (Brousse), 
une  près  Ghemlek  à  Eumur-Bey  (Brousse)  et  des  gisements  à  Bazar-keuy,  vers 
Tchinguiler.  Une  autre  mine  de  lignite,  qui  devrait  acquérir  une  grande  importance 
depuis  la  construction  du  Chemin  de  fer  Panderma-Soma,  c'est  celle  de  Mandjilik 
près  Balikesser,  hors  du  vilayet  de  Brousse,  comme  aussi  la  mine  très  ancienne  de 
Balia,  à  Carassi. 

Anthracite.  —  Il  existe  une  mine  d'anthracite  à  une  dizaine  de  kilomètres  de 
Brousse,  au  village  de  Démirdèche.  Près  de  Kirmasti,  non  loin  de  Brousse,  on 
trouve  du  charbon  de  terre  de  la  meilleure  qualité,  ressemblant  au  charbon 
bitumineu.x  anglais  et  dont  le  bassin  a  00  kilom.  carrés  ;  un  filon  de  plus  de 
15  mètres  d'épaisseur  pourrait  être  exploité  comme  une  carrière  à  ciel  ouvert.  Ce 
bassin  important  est  même  indiqué  dans  la  carte  de  «  Kiéper  ». 

Enfin,  au  sujet  de  toutes  ces  mines  et  de  bien  d'autres  encore  non  mentionnées 
ici,  le  Comité  de  Brousse  peut  donner  toutes  sortes  de  renseignements. 

Mines  exploitées.  —  Quant  aux  mines  exploitées,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de 
signaler,  à  titre  de  mémoire,  celle  bien  connue  de  boracite  située  à  Sultan-Tchaïr, 
dans  le  sandjak  de  Carassi  qui  ne  dépend  plus  du  vilayet  de  Brousse. 

Comme  mine  exploitée  actuellement  dans  le  vilayet  de  Brousse,  il  ne  reste  donc 
qu'à  parler  de  l'écume  de  mer  et,  à  cet  effet,  le  Comité  de  Brousse  est  heureux  de 


fournir  les  renseiguenients  que  lui  communique  M.  Edwin  Gilbertson,  Vice-Gonsul 
d'Angleterre,  de  Belgique  et  chargé  des  intérêts  Américains  dans  notre  ville,  qui 
est  très  compétent  en  matière  de  mines. 

Voici  ces  renseignements  : 

Terre  à  Foulon.  —  Parmi  les  mines  exploitées  dans  le  vilayet  de  Brousse  et 
qui  présentent  de  Tintérêt  en  raison  de  leur  vaste  étendue  et  de  l'énorme  bénéfice 
qu'on  pourrait  en  retirer,  si  elles  étaient  convenablement  mises  en  valeur,  se 
trouvent  celles  de  silicate  hydraté  de  magnésie,  appelé  écume  de  mer. 

Elles  sont  malheureusement  recouvertes  d'un  vaste  dépôt  de  terre  à  foulon  qui, 
d'une  largeur  variable,  s'étend  sur  une  longueur  de  60  milles.  La  plus  grande 
partie  de  son  étendue  est  comprise  dans  le  sandjak  de  Kutahia  et  principalement 
dans  le  caza  d'Eski-Chéhir,  entre  les  deux  rives  du  Poursak-tchaï  et  la  rive  gauche 
de  la  rivière  Sakaria  (Saugarius). 

Autrefois,  la  terre  a  foulon,  dont  la  couche  a  environ  1  mètre  d'épaisseur,  était 
extraite  avec  soin  à  Eski-Chéhir,  Kabé  et  Michalitch,  d'où  elle  était  envoyée  dans 
toutes  les  villes  de  l'intérieur  ;  mais,  bien  qu'on  l'emploie  encore  beaucoup  pour 
le  lavage  et  le  nettoyage  des  laines  et  pour  d'autres  usages,  son  extraction  à  Eski- 
Chéhir  et  dans  les  environs  n'a  pas  actuellement  une  grande  importance 
commerciale  ;  l'attention  se  porte  surtout  sur  les  couches  inférieures  qui  contiennent 
le  silicate  hydraté  de  magnésie. 

Écume  de  mer.  —  Actuellement,  toute  personne  peut  extraire  de  l'écume  de 
mer  à  Sari-Sou,  Sépédji,  GheiKli  et  Menlou,  moyennant  un  permis  (5  piastres)  de 
l'Administration  des  mines. 

Les  mines  de  Sari-Sou  sont  situées  à  une  distance  d'environ  17  milles  à  l'Est 
d'Eski-Chéhir.  Le  premier  puits  fut  ouvert  à  Sari-Sou,  il  y  a  trente  ans  ;  aujourd'hui 
il  y  en  a  8.000,  dont  2.000  seulement  sont  exploités  ;  le  reste  a  été  abandonné. 
Environ  4.000  mineurs  travaillent  dans  ces  mines  et  tous  les  Vendredis  se  tient  un 
marché  où  ils  vendent  les  blocs  d'écume  qu'ils  ont  extraits  pendant  la  semaine. 
Environ  1.000  huttes  ont  été  construites  par  ces  mineurs. 

Au  village  de  Sépédji,  situé  à  environ  18  milles  au  Nord-Est  d'Eski-Chéhir,  il  y 
a  environ  20.000  puits  sur  un  espace  de  6  milles  (de  l'Est  à  l'Ouest).  De  ce  nombre, 
150  seulement  sont  en  exploitation  :  tous  les  autres  sont  épuisés.  On  dit  que  ces 
mines  étaient  ouvertes  il  y  a  mille  ans,  ce  qui  n'est  pas  improbable,  vu  que  la 
magnésie  était  autrefois  employée  à  un  grand  nombre  d'usages  autres  que  la 
fabrication  des  pipes  ;  d'ailleurs,  les  anciens  exploitaient  sur  une  vaste  échelle  la 
terre  à  foulon  qui  est  aujourd'hui  dédaignée. 

Ces  mines  sont  exploitées  par  environ  500  mineurs  qui  vivent  dans  les  villages 
des  environs. 

A  Gheïkli,  dans  le  voisinage  de  Sépédji,  il  y  a  3.000  puits,  dont  100  seulement 
sont  exploités  et  occupent  400  mineurs. 

La  seule  autre  place  où  l'Administration  des  mines  permet  l'extraction  de 
l'écume  de  mer  s'appelle  Menlou  ;  il  n'y  a  que  20  puits  exploités  par  100  mineurs. 
11  est  établi  que  ces  mines  étaient  ouvertes  il  y  a  deux  mille  ans. 

L'exploitation  de  ces  dépôts  d'écume  de  mer,  appelés  mines  d'Eski-Chéhir,  qui 
autrefois  était  très  active  et  s'étendait  de  Kahé  à  Michalitch,  est  maintenant 
concentrée  autour  de  la  ville  d'Eski-Chéhir  et  se  réduit  à  1.770  puits  qui  fournissent 
du  travail  à  5.000  mineurs,  en  grande  majorité  Kurdes  et  Persans. 
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Ces  gisements  sont  exploités,  comme  on  li»  verra,  d'après  un  système  très 
primitif  : 

Un  contremaître  ou  chef  d'équipe  ayant  de  2  à  1")  hommes  sons  ses  ordres,  après 
avoir  marqué  une  pièce  de  terre,  généralement  de  I  mètre  de  largeur,  y  fait 
creuser  un  puits  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  une  terre  argileuse  ronge,  qui  est  le 
premier  signe  de  la  présence  de  la  magnésie.  Parfois  on  trouve  cette  terre  à  nue 
petite  profondeur  mais,  généralement,  les  ouvriers  ont  à  creuser  20  mètres,  et 
souvent  même  de  40  à  Ci)  mètres,  avant  d'atteindre  la  terre  rouge  dans  laquelle 
l'écume  de  mer  est  disséminée  en  rognons  et  blocs  de  forme  irrégulière.  Le  volume 
de  ces  blocs  dépasse  rarement  30  à  40  centimètres  cubes  ;  la  plupart  ont  la 
dimension  d'une  noix  ou  d'une  pomme. 

Lorsqu'ils  ont  atteint  la  gangue  contenant  les  blocs  de  magnésie,  les  mineui-s 
pratiquent  des  galeries  horizontales  dans  l'argile  rouge.  C'est  loin  d'èire  un  travail 
facile,  car  on  ne  peut  pas  enlever  plus  de  TjO  grammes  d'argile  par  coup.  Certaines 
de  ces  galeries  ont  jusqu'à  un  quart  de  mille  de  longueur  et,  comme  elles  sont 
percées  au  petit  bonheur,  il  arrive  parfois  que  l'on  rencontre  des  gangues 
différentes. 

Les  ouvriers  travaillent  jour  et  nuit  et  les  galeries  sont  éclairées  au  pétrole. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  de  blocs  ont  été  e.xtraits,  l'écume  de  mer,  enveloppée 
dans  sa  gangue,  est  enlevée  du  puits  et  empilée  dans  les  baraques  des  mineurs.  Les 
lulédjis  (fabricants  de  pipes)  d'Eski-Chéhir  viennent,  chaque  vendredi,  acheter  ces 
blocs  :  environ  150  personnes  fréquentent  régulièrement  ce  jour  de  marché. 

L'écume  de  mer  est  alors  transportée  à  Eski-Ghéhir  où  les  blocs  sont  nettoyés. 
Cette  opération  consiste  à  les  racler  et  à  les  couper  avec  un  instrument  tranchant  ; 
l'écume  étant  encore  tendre,  on  lui  donne  aisément  la  forme  désirée. 

Plus  de  mille  personnes  sont  occupées  à  façonner  les  blocs  qui,  après  avoir  été 
jiarfaitement  nettoyés,  sont  séparés  en  quatre  classes,  suivant  leurs  dimensions  et 
qualités. 

Lorsque  ces  blocs  sont  prêts  pour  la  vente,  les  lulédjis  concluent  des  marchés 
avec  les  commissionnaires  et  les  marchands  d'Eski-Chéhir,  qui  sont  environ  une 
douzaine.  Ceux-ci  emballent  les  blocs  des  quatre  classes,  avec  de  grands  soins, 
dans  des  boîtes  de  dimensions  égales  ;  chaque  bloc  est  enveloppé  dans  du  coton, 
en  vue  de  prévenir  les  chocs  et  les  frottements  des  pièces  les  unes  contre  les  autres. 

Dans  le  commerce,  on  divise  et  qualifie  ces  classes  comme  suit  : 

Nombru  de  blocs  dans 
Classes    et   noms.  fliaquo  caisse. 

1.  Tira-Mali de    là    40  blocs 

2.  Birem-birlik »  40  »    75    » 

;}.  Pamboukli »  75  »  175    » 

4.  Dukmé 175  Idocs  et  plus. 

Les  prix  par  caisse  à  Vienne  sont  : 

Pii.K  par  caisse. 
Nom  l.stg. 

Tira-Mali de  18       à  45 

Birem-birlik »    lO.Ki  »  18 

Famboukli »     4.10»    9 

Dukmé •>      l.lti  »    3.12 

1^  production  de  ces  mines  varie  entre  120  à  150  tonnes. 
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Je  dois  ajouter  que  l'écume  de  mer  d'Eski-Chéhir  est  très  estimée  en  Europe  à 
cause  de  sa  qualité  supérieure. 

Les  dépôts,  bien  qu'exploités  depuis  des  siècles,  sont  encore  considérés  comme 
inépuisables  et,  s'ils  étaient  mis  en  valeur  d'une  manière  économique  et  scientifique, 
ils  constitueraient  une  très  importante  source  de  revenus  pour  le  trésor. 

Une  analyse  sommaire  du  minerai  a  donné  : 

Carbonate  de  magnésie 70  "/o 

Silex 25  »/" 

Alumine 5  "/o 


Total 100 

{Revue  Commerciale  du  Levant). 


lia  population  de  l'Inde  lirltannique.  —  Les  Anglais  ont  procédé 
au  cinquième  recensement  de  leur  empire  de  l'Inde;  le  premier  datait  de  1872. 
L'Inde  avait  alors  252  millions  et  demi  d'habitants,  le  dernier  recensement  lui  en 
reconnaît  plus  de  315  millions.  L'Inde  a  donc,  malgré  les  famines  périodiques, 
gagné  62  millions  d'habitants  depuis  quarante  ans.  L'accroissement  est  aujourd'hui 
bien  plus  rapide  et  plus  régulier  dans  les  provinces  administrées  directement  par 
les  Anglais  que  dans  les  Etats  fîudataires,  qui  ont  gardé  l'administration  indigène  ; 
le  fait  s'explique  sans  peine  lorsqu'on  se  rend  compte  du  mal  que  se  donnent  les 
Anglais  dans  leurs  provinces,  pour  neutraliser  les  efiets  de  la  famine  ;  et  la 
routine  indigène,  par  contraste.  Gomme  en  Chine,  il  y  a  dans  l'Inde  plus  d'hommes 
que  de  femmes  :  161  millions  contre  moins  de  154. 

Les  Indous  forment  la  majorité  :  217  millions,  viennent  ensuite  les  musulmans, 
66  millions  ;  les  bouddhistes,  10.(K)0.000;  les  animistes,  10.300.000;  puis  suivent 
les  chrétiens,  3.873.000;  les  Sikhs,  3  millions:  les  Djaïnites,  1.250.000;  les 
Parsis,  100.000  ;  les  Juifs,  20.000.  11  y  a  dix  villes  de  plus  de  200.000  habitants  et 
10  de  plus  de  100.000.  Calcutta  a  1.220.000  habitants  avec  les  faubourgs;  Bombay, 
979.000;  Madras,  518.000;  Haiderabad,  7)00.000;  Rangoun,  293.000;  Lucknow." 
2()0.000  ;  Delhi,  2.32.000  :  Lahore,  22.s.0()0  ;  Alimedabad,  215.000  et  Bénarès,  203.000, 


liC  f  ran»»!!  du  Canal  de  Nuex.  —  Le  mouvement  maritime  dans  le 
canal  de  Suez  est  un  véritable  baromètre  de  l'activité  de  la  navigation  mondiale, 
et  l'analyse  de  ses  progrès  peut  permettre  périodiquement  de  juger  de  ceux  des 
échanges  internationaux.  Aussi  est-il  intéressant  d'examiner  les  éléments  principaux 
du  transit  du  canal  au  cours  de  l'année  1911,  d'après  les  statistiques  publiées  par 
la  Compagnie  universelle  du  canal  maritime  de  Suez,  à  l'occasion  de  l'assemblée 
générale  de  ses  actionnaires  tenue  en  juin  dernier  à  Paris. 

Le  nombre  des  navires  ayant  transité  dans  le  canal  en  1911  s'élève  à  4.969, 
contre  4.5.33  en  1910.  Le  tonnage  net  de  ce^  bâtiments  atteint  I8., 324. 794  tonneaux 
(soit  à  peu  près  celui  du  port  de  Marseille  en  1910),  chiffre  supérieur  de  2  millions 
de  tonneaux  à  celui  de  l'exercice  précédent  et  presque  le  double  de  celui  de  1900. 
La  recette  provenant  du  droit  de  navigation,  en  augmentation  de  4  millions,  arrive 
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à  131  millions  de  francs.  Il  y  a  trente  ans,  en  1882,  les  statistiques  comparatives 
donnaient  3.198  navires,  5.074.809  tonneaux  et  55  millions  1/2  de  francs. 

Les  navires  de  commerce  chargés  figurent  en  1911  pour  3,571,  avec  une  jauge 
de  13.128.507  tonneaux,  les  navires  postaux  pour  1.00.3,  avec  4.171.9G5  tonneaux, 
les  bâtiments  de  guerre  pour  93  et  1G5.755  tonneaux  ;  il  y  a  en  outre  les  navires 
sur  lest  et  les  affrétés  des  Etats. 

La  répartition  par  pavillons  est  naturellement  très  instructive.  Comme  on  le 
sait,  l'Angleterre  se  trouve  en  tète,  avec  3.089  traversées  de  navires,  jaugeant 
11.715.947  tonneaux,  soit  les  deux  tiers  du  trafic  totaL  L'Allemagne  vient  au  second 
rang,  avec  667  navires  et  2.790.963  tonneaux.  La  troisième  place  est  occupée  par  la 
Hollande:  284  navires  et  971.352  tonneaux,  suivie  de  près  par  la  France: 
232  navires  et  820.000  tonneaux,  et  il  est  regrettable  que  nos  grandes  colonies  de 
rindo-Chine  et  de  Madagascar  ne  permettent  pas  à  notre  marine  marchande  un 
développement  supérieur  à  celui  que  les  Indes  Néerlandaises  procurent  à  leur 
métropole.  L'Autriche-Hongrie  arrive  ensuite,  avec  180  navires  et  621.793  tonneaux, 
puis  le  Japon  :  8.5  navires  et  362.235  tonneaux,  et  la  Russie  :  112  navires  et 
311.394  tonneaux. 

Au  point  de  vue  des  Compagnies,  la  première  place  revient  à  la  Peninsular  and 
Oriental  C»,  qui  compte  244  traversées,  pour  1.205.000  tonneaux;  après  deux 
groupements  de  firmes  anglaises,  vient  la  Hansa  Allemande,  puis  nos  Messageries 
Maritimes  :  172  traversées  et  603.400  tonneaux. 

Le  nombre  de  passagers  ayant  traversé  le  canal  s'est  élevé  de  131.068  il  y  a 
30  ans,  à  275.259  en  1911,  mais  ce  dernier  chiffre  n'est  pas  le  maximum,  qui  fut 
atteint  en  1906  :  353.881.  Déjà  en  1896,  le  mouvement  des  passagers  parvint 
à  .308.243.  En  1911,  on  a  compté  144.243  passagers  civils  et  32.461  passagers 
spéciaux  (pèlerins,  émigrants,  condamnés)  ;  les  passagers  militaires  comprennent 
notamment  46.320  Ottomans,  30.825  Anglais,  12.2.59  Français  et  5.881   Allemands. 

Le  tonnage  de  chargement  des  navires  ayant  traversé  le  Canal  en  1911  s'élève 
à  24.548.000  tonnes,  en  augmentation  de  plus  de  2  millions  sur  l'exercice  précédent. 
Le  trafic  dans  la  direction  Nord-Sud  égale  seulement  9  millions  1/2  de  tonnes, 
contre  15  millions  pour  la  direction  Sud-Nord.  Les  principaux  produits  exportés 
d'Lurope  aux  pays  au  delà  de  Suez  sont  surtout  des  articles  manufacturés,  puis  la 
houille,  le  matériel  de  chemin  de  fer,  le  pétrole,  le  sel.  Le  mouvement  commercial 
des  importations  exotiques  vers  l'Europe  est  constitué  principalement  par  le  blé  et 
le  riz,  les  graines  oléagineuses,  les  minerais,  le  sucre,  le  jute,  le  coprah,  le  thé, 
la  laine. 

Dans  le  rapport  qu'il  a  présenté  à  l'assemblée  générale  de  la  Compagnie  du 
Canal  de  Suez,  le  prince  Auguste  d'Arenberg,  président  du  Conseil  d'administration 
a  constaté  que  les  recettes  ne  cessaient  de  croître  malgré  les  réductions  du  tarif  de 
passage,  qui  sera  encore  abaissé,  à  6  fr.  25  par  tonneau,  le  premier  janvier 
prochain.  L'éminent  président  a  signalé  l'importance  des  travaux  d'amélioration, 
pour  lesquels  8.500.000  mètres  cubes  de  dragages  ou  de  terrassements  ont  été 
exécutés  en  1911,  d'après  le  programme  tendant  à  porter  la  profondeur  du  Canal 
à  1  î  mètres  et  à  continuer  son  élargissement.  Le  progrès  des  conditions  du  transit 
a  réduit  l'an  dernier  à  17  heures  la  durée  moyenne  du  séjour  des  navires  dans  le 
Canal  ;  pour  le  passage  du  Roi  d'Angleterre  et  son  retour  de  l'Inde,  elle  a  même 
été  abaissée  à  12  heures.  Quant  à  la  jauge  nette  moyenne  des  navires,  qui  a 
augmenté  de  30  "/o  depuis  dix  ans,  elle  a  été  de  3.688  tonnes  en  1911.  En  annonçant 
pour  l'exercice  écoulé  un  bénéfice  de  93  millions  de  francs,  le  rapport  présidentiel 
a  fait  prévoir  que  ces  brillants  résultats  seraient  encore  dépassés  cette  année,  en 
raison  du  mouvement  particulièrement  intense  du  commerce  maritime. 
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On  voit  à  quel  degré  de  prospérité  est  parvenue  l'œuvre  glorieuse  de  Ferdinand 
de  Lesseps,  qui  n'a  cessé  de  se  développer  depuis  l'origine  de  1859.  Signalons  en 
terminant  ce  rapide  exposé  que  les  terrassements  et  dragages,  pour  la  création  du 
Canal  et  de  ses  ports  jusqu'à  l'inauguration  en  1869,  ont  représenté  74  millions  de 
mètres  cubes,  et  que  les  travaux  d'entretien  et  d'amélioration  ont  porté  depuis  lors 
sur  161  millions,  soit  un  total  de  235  millions  de  mètres  cubes,  chiffre  vraiment 
formidable. 

Société  de  Géographie  de  Marseille. 


Turquie  d'Asie.  —  I^e  Port  d'Alexandrette.  —  Le  mouvement 
commercial  du  port  d'Alexaudrette  pendant  l'année  1911  n'a  pas  atteint  50  millions 
de  francs,  alors  qu'il  était  de  77  millions  en  1910  et  de  96  millions  en  1906. 

On  voit  par  là  que  le  trafic  du  port  d'Alexandrette  a  diminué  dans  l'espace  de 
ces  cinq  dernières  années  à  peu  près  de  la  moitié.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'exercice  inil  marque  l'extrême  limite  de  la  régression,  car  les  49.731.475  francs 
du  mouvement  général  dudit  exercice  représentent  la  valeur  des  marchandises  qui 
seront  difficilement  détournées  de  ce  port,  étant  pour  la  plupart  destinées  (ou  en 
provenant)  à  des  régions  qui  ne  sauraient  trouver  une  voie  plus  avantageuse  pour 
lui  échapper  comme  Marache,  Aïntab,  Killis  et  Antioche.  Tout  ce  qui  a  pu 
être  détourné  du  port  d'Alexandrette  l'a  été  d'abord  par  l'ouverture  de  la  voie 
ferrée  de  Beyrouth  à  Alep,  et  ensuite  par  le  raccordement  du  port  de  Tripoli  à 
Homs  ec  partant  à  Alep.  Avant  1906  Alexandrette  était  l'unique  débouché  d'Alep, 
centre  important  de  consommation  et  principal  marché  du  Nord  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie,  tandis  qu'aujourd'hui  tout  passe  par  Tripoli.  A  cette  cause 
initiale  du  dépérissement  du  trafic  d'Alexandrette,  il  convient  d'ajouter  aussi  le 
trouble  apporté  au  commerce  par  les  événements  politiques  de  ces  dernières 
années  qui  ont  une  répercussion  générale  dans  tous  les  pays  en  relation  avec  la 
Turquie. 

Cependant  la  situation  actuelle  ne  semble  pas  devoir  durer  longtemps.  On 
espère  que,  grâce  au  chemin  de  fer  en  voie  de  construction  qui  la  reliera  dans  trois 
ans  avec  .Alep,  cette  échelle  non  seulement  reprendra  le  rang  qu'elle  a  jadis 
occupé,  mais  qu'elle  deviendra  l'une  des  plus  prospères  de  la  Syrie. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  communications  entre  Alep  et  Alexandrette 
s'effectuent  comme  par  le  passé  par  caravanes  de  chameaux  et  de  mulets  qui 
emploient  trois  jours  francs  en  suivant  la  route  carrossable,  longue  de  150  kilo- 
mètres, qui  relie  ces  deux  points.  La  voie  ferrée  qui  remplacera  cet  antique  système 
de  transport  empruntera  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  jusqu'à  Toprak-Kalé 
sur  un  parcours  de  i90  kilomètres.  Cette  distance  étant  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  Tripoli  à  Alep,  on  se  trouvera  en  présence  de  deux  débouchés  concurrents 
et  il  restera  à  voir  auquel  des  deux  le  commerce  donnera  la  préférence.  Les 
Alexandrettins  ne  doutent  pas  que  leur  ville  l'emportera  à  cause  de  la  sûreté  de 
sa  rade  qui  est  unique  sur  la  côte  de  Syrie. 

Le  projet  de  construction  du  port  prévoit  trois  grands  bassins  pouvant  abriu-r 
à  la  fois  un  nombre  important  de  bâtiments  du  plus  fort  tonnage.  Les  travaux  de 
ce  port  ont  été  reculés  à  Mars  1913.  époque  à  laquelle  on  suppose  que  le  matériel 
nécessaire  pourra  être  sur  place. 

On  s'occupe  uniquement  en  ce  moment  de  la  construction  de    l'embranchement 
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du  chemin  de  fer  Toprah-Kalé-Alexandrette.  Les  70  kilomètres  ([u'il  comporte  ont 
été  concédés  par  petits  lots  à  des  entrepreneurs  ottomans. 

En  attendant  que  ces  grands  travaux  se  complètent,  nos  industriels  et  nos 
commerçants  devraient  prendre  j)Osition  et  se  créer  une  clientèle  avant  qtu;  la 
place  soit  envahie  par  les  concurrents  et  surtout  par  les  Allemands  nos  principaux 
rivaux. 

Moniteur  officiel  du  Coraïuercr. 


AFRIQ'UE. 

Aelièveineiit  du  chemin  de  f*ei*  de  l'AfVi(|ue  orientale 
allemande.  —  Trois  grandes  lignes  ferrées  ont  été  prévues  par  les  Allemands 
pour  l'outillage  de  leur  colonie  de  l'Afrique  orientale  :  une  septentrionale,  qu'on 
s'est  habitué  à  appeler  ligne  de  ITsambara,  du  nom  du  massif  essentiellement 
colonisable  assez  voisin  de  la  côte  qu'elle  s'est  longtemps  bornée  à  desservir.  Cette 
ligne  a  atteint,  le  26  septembre  1911,  son  terminus  officiel,  Moschi,  au  pied  du 
Kilimandjaro  et  non  loin  du  Mérou,  les  deux  grands  volcans  dont  les  pentes 
inférieures  représentent  un  des  principaux  espoirs  de  la  colonisation  agricole  et 
paysanne.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  en  exploitation  et  l'on  commence  à  parler  de 
sa  prolongation  vers  le  lac  Victoria.  De  la  ligne  du  sud,  destinée  à  relier  Wiedhafen 
eur  le  lac  Nyassa,  avec  Kiloa-Kivindje,  on  s'est  jusqu'à  présent  borné  à  en 
proclamer  l'utilité,  sans  être  encore  venu  aux  réalisations.  Mais,  la  ligne  centrale 
{Mitti'Uand-hahii)^  la  plus  importante  de  toutes,  vient  d'être  signalée  par  un 
progrès  décisif  :  le  25  février  dernier,  la  première  locomotive  entrait  à  Tabora,  le 
célèbre  marché  d'esclaves  et  d'ivoire  dans  les  âges  héroïques  de  la  pénétration 
européenne,  et  qui  évoque  encore  aujourd'hui  la  mémoire  de  Speke  et  de  Stanley, 
ainsi  que  le  temps  oii  ce  point  de  l'Ounyamouési  voyait  affluer  de  tous  les  points 
de  l'horizon  les  caravanes.  La  nouvelle  ligne,  entre  Dar-es-Salaam,  son  terminus 
sur  la  côte,  et  Tabora,  n'a  pas  moins  de  850  kilomètres.  Si  les  Allemands  ont 
longtemps  tardé  à  aborder  celte  grande  entreprise  et  se  sont  d'abord  laissé 
supplanter,  dans  l'exploitation  commerciale  du  Centre  africain,  par  les  Belges  du 
Congo,  qui  réussirent,  on  s'en  souvient,  à  dériver  au  profit  du  chemin  de  fer  de 
Matadi  une  notable  partie  du  commerce  des  Grands  Lacs,  depuis  liK)4,  en 
revanche,  ils  n'ont  rien  négligé  pour  regagner  le  temps  perdu.  En  1907,  la  section 
de  Dar-es-Salaam  à  Mrogoro  était  inaugurée  par  M.  Deruburg  :  c'était  un  premier 
tronçon  de  200  kilomètres.  Depuis  1908,  le  gouvernement,  qui  s'était  d'abord 
déchargé  de  la  construction  sur  une  compagnie,  a  pris  lui-même  la  construction 
en  main.  Malgré  les  obstacles  du  fossé  tectonique  de  l'Afrique  orientale,  on  a 
réussi  à  poser  la  voie  de  050  kilomètres  en  moins  de  quatre  années.  La  ligne  a  été 
terminée  deux  ans  plus  tôt  qu'on  n'escomptait.  Tabora,  qui  est  déjà  le  principal 
centre  de  culture  et  de  commerce  de  l'intérieur  est-africain  allemand,  est  en  passe 
de  devenir  une  importante  ville  européenne,  la  société  y  serait  déjà  nombreuse  et 
élégante.  11  y  a  lieu  d'attirer  l'attention  sur  ces  foyers  oii  se  concentrent  les 
influences  d'oii  sortiront  les  grandes  villes  de  l'avenir  en  Afrique  centrale  :  Tabora^ 
Nairobi,  Stanleyville,  Loulouabourg,  etc. 

Dès  maintenant,  la  ligne  est  continuée  de  Tabora  dans  la  direction  duTanganika, 
on  compte  atteindre  Oudjidji  en  1914.  Les  progrès  de  cette  grande  voie  ferrée,, 
rivale  du  chemin  de  fer  anglais  de  l'Ouganda,  ont  attiré  l'attention  sur  la 
possibilité  de  la  relier  avec  le  réseau  belge  du  Congo  ;  on  a  parlé  de   l'éventualitt^ 
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-ie  lancer  une  ligne  qui  doublerait  le  Kassaï-Sankourou  et  d'une  autre  qui  suivrait 
la  Loukouga  ;  ainsi  serait  constituée  une  ligne  transcontinentale  qui  permettrait 
de  traverser  l'Afrique  en  quatre  jours.  Mais,  pour  le  moment,  cette  œuvre  paraît 
prématurée  ;  il  y  a  avantage  à  utiliser  les  voies  navigables  du  Kassaï-Sankourou 
avant  de  lancer  une  voie  ferrée. 


■>a  produc'tiou  du  cotou  en  Afrique.  —  L'Egypte  a  été  pendant 
longtemps  le  seul  pays  d'Afrique  producteur  de  coton.  Il  occupe  le  troisième  rang 
dans  la  statistique  mondiale  et  consacré  à  ce  textile  20,83  p.  100  de  la  superficie 
cultivée  ;  à  lui  seul,  le  coton  représente  en  valeur  les  quatre  cinquièmes  du  total 
•des  exportations. 

Mais  depuis  que  les  Etats-Unis  consomment  une  part  toujours  plus  grande  de 
leur  production,  les  prix  de  cette  matière  première  ont  augmenté,  la  fabrication 
européenne  s'est  ralentie,  et,  en  vue  d'échapper  au  quasi-monopole  de  fait  des 
.Vméricains,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne  ont  cherché  à  répandre  la  culture 
du  coton  dans  leurs  colonies.  Nous  revenons  partiellement  à  la  situation  créée  par 
la  guerre  de  Sécession  en  1863-64. 

Grâce  à  l'encouragement  des  Associations  cotonnières  coloniales,  les  progrès 
sont  des  plus  réjouissants,  mais  les  chiffres  atteints  jusqu'ici  sont  encore  bien 
faibles  :  en  1908-1900,  sur  une  récolte  mondiale  de  22  millions  et  demi  de  balles, 
les  colonies  anglaises  d'Afrique  en  ont  fourni  21.400,  les  colonies  allemandes  4.166 
-et  les  colonies  françaises  740. 

Parmi  les  colonies  anglaises,  c'est  l'Ouganda  qui  vient  au  premier  rang  et  qui 
témoigne  du  développement  le  plus  rapide  :  pendant  le  premier  trimestre  de  1912, 
l'exportation  a  atteint  3.814  tonnes,  contre  2.945  peudaut  la  même  période  de  1911. 
La  Nigeria  et  Le  Lagos  viennent  au  second  rang  ;  après  deux  années  de  décrois- 
sance, 1910-1911,  la  production  atteindra  de  nouveau  en  1912  les  chiffres  de  1909 
(12.000  balles),  grâce  à  l'extension  de  la  culture  dans  la  Nigeria  du  nord. 

La  progression  est  également  très  remarquable  dans  le  Nyassaland,  où  la  valeur 
des  exportations  a  passé  de  147.000  francs,  en  1904,  à  1.250.000  francs  en  1911  ;  les 
plantations  sont  situées  entre  .330  et  1.000  mètres  d'altitude  et  on  note  les  progrès 
de  la  culture  indigène,  dont  la  récolte  atteint  déjà  092  tonnes.  En  Rhodésie,  le  coton 
occupe  déjà  200  hectares  ;  ]a  Côte  d'Or  et  Sierra  Leone  sont  encore  à  la  période 
d'essai.  Mais  le  Soudan  anglo-égyptien  donne  déjà  8.000  à  12.000  balles,  qui  sont 
recueillies  principalement  dans  la  province  de  Tokar,  hinterland  de  Souakim  et  de 
Port- Soudan  ;  les  surfaces  plantées  pourront  facilement  être  doublées  en  multipliant 
les  irrigations,  et  l'on  compte  utiliser  encore  la  vallée  de  l'Atbara,  ainsi  que  la 
région  comprise  entre  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu.  Avec  les  facilités  offertes  par  la 
voie  ferrée  de  Khartoum  à  Port-Soudan,  la  production  du  coton  est  appelée  à  prendre 
sur  ces  territoires  une  extension  considérable. 

Dans  les  colonies  allemandes,  la  récolte  de  iOll  est  évaluée  comme  suit: 
."').000  balles  en  Afrique  orientale,  2.500  au  Togo,  contre  2.402  et  1.856  en  1910.  On 
s'attend  pour  1912  à  une  augmentation  des  deux  tiers  sur  les  chiffres  de  1911. 
Création  d'écoles,  distribution  gratuite  de  semences  aux  indigènes,  installation  de 
machines  à  égrener,  l'association  cotonnière  allemande  multiplie  ses  encoura- 
gements en  les  concentrant  sur  les  régions  les  plus  favorables. 

Les  efforts  que  nous  faisons  dans  le  même  sens  ont  justement  l'inconvénient 
•d'être  trop  dispersés.  Pour  ne  parler  que  de  l'Afrique,  nous  avons  repris  la  culture 
•du  coton  en  Algérie,  où  elle  avait  eu  un  moment  de  prospérité  au  moment  de  la 
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guerre  de  Sécession  (451  tonnes  en  1864)  et  où  elle  a  été  abandounée  de  1878  à  1903. 
Les  nouveaux  essais,  limités  strictement  aux  régions  les  plus  favorables,  semblent 
donner  des  résultats  intéressants  comme  rendement  et  comme  qualité  (45  tonnes  en 
1909,  contre  60  en  1908,  la  réduction  provenant  des  invasions  de  sauterelles).  Des 
expériences  se  poursuivent  en  Tunisie,  au  Sénégal  et  dans  la  région  du  delta 
intérieur  du  Niger,  à  la  Côte  d'Ivoire  (dans  le  Baoulé)  ;  mais  c'est  au  Dahomey 
que  les  progrès  les  plus  sensibles  ont  été  réalisés,  la  production  du  coton  y  a 
passé  d'une  demi-tonne,  en  1004,  à  136  tonnes  en  100!».  Pour  toute  l'Afrique 
occidentale  française,  la  récolte  s'est  élevée  d'une  tonne,  en  1904,  à  177  tonnes  en 
1909.  Rappelons,  enfin,  que  des  essais  sont  encore  tentés  à  la  Réunion,  sur  la  côte 
des  Somalis  et  à  Madagascar,  où  des  égreneuses  sont  installées  à  Marovoay, 
Majunga  et  Fianarantson.  La  production  de  Madagascar  a  passé  d'une  tonne  et 
demie,  en  irtO.").  à  12  tonnes  et  demie  en  1909. 

Kolonifilc  R^mdscJioK,  Juin  191!;^. 


AMÉ  RIQUE. 

jflexique.  —  I^e  IIenne«|uen.  —  Parmi  les  produits  agricoles  spéciaux 
au  Mexique,  il  en  est  un  qui  donne  lieu  à  un  chiffre  d'affaires  extrêmement 
important  pour  ce  pays,  notamment  avec  les  Etats-Unis,  et  qui  paraît  presque 
inconnu  en  France,  si  l'on  en  juge  par  le  peu  d'importance  des  exportation.s 
auxquelles  ce  produit  donne  lieu  pour  notre  pays,  il  s'agit,  en  l'espèce,  du 
Hennequen,  fibre  textile  produite  dans  les  terres  chaudes  mexicaines  et  utilisée 
surtout  dans  la  fabrication  des  cordes,  plus  spécialement  de  celles  connues  en 
Amérique  sous  le  nom  de  «  Binder-Twine  »,  qui  servent,  pour  les  machines 
agricoles,  à  faire  les  gerbes  de  blé,  mais,  etc.,  ainsi  que  dans  la  fabrication  des 
cordages  de  bateaux.  La  Grande  Bretagne  importe  également  de  fortes  quantités  de 
hennequen  (plus  de  cinq  millions  de  kilogrammes)  ce  qui  semble  indiquer  que 
cet  article  est  également  intéressant  pour  l'Europe,  alors  que  la  France  n'en 
importe  que  400.000  kilogrammes. 

La  culture  du  hennequen  est  des  plus  simple.^  et  demande  très  peu  de  soins. 
Les  travaux  consistent  .surtout  à  enlever  les  herbes  qui  croissent  en  grandes 
quantités  entre  les  pieds  de  la  fibre  textile.  La  hauteur  maxima  de  la  plante  est  de 
2  "50  et  elle  est  normalement  atteinte  après  5  et  6  ans  de  culture.  La  durée  de 
l'exploitation  de  la  plante  est  de  25  à  30  ans,  à  raison  de  20  à  30  feuilles  par  an. 
Les  feuilles  coupées  sont  nettoyées  à  l'aide  de  machines  et  produisent  80  livres  de 
fibre  par  1.000  feuilles  de  hennequen.  Enfin,  et  depuis  quelques  mois  seulement, 
on  extrait  des  déchets  un  alcool  de  peu  <le  valeur. 

La  production  moyenne  des  trois  dernières  années  a  été  de  600,000  balles 
de  11  kilog.  500  ;  étant  donné  que  la  balle  vaut  actuellement  2  piastres  52  et  que 
son  prix  de  revient  ne  dépasse  guère  1  piastre  25,  on  voit  que  le  bénéfice  du 
producteur  est  assez  important. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


OGEANIE 

L<'Au.«stralie  oecideutale.  —  Sir  Newton  Moore,  agent  général  à  Londres 
de  l'Australie  Occidentale,  a  déclaré  dernièrement  que,  la  saison  passée,  le  commerce 
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extérieur  de  l'Etat  avait  atteint  la  valeur  considérable  de  16.G28. 127  livres  sterling, 
soit  plus  de  35  livres  sterling  par  habitant.  Il  a  ajouté  qu'en  ce  moment  il  ne 
reçoit  pas  moins  chaque  semaine,  de  deux  cents  demandes  approuvées  par  l'État 
pour  le  passage  d'immigrants  agréés.  L'établissement  d'une  université  qui  est  sur 
le  point  d'être  adopté,  contribuera  dans  une  large  mesure  à  la  prospérité  future  de 
l'Etat.  Le  chemin  de  fer  transcontinental,  grâce  auquel  l'Etat  occidental  deviendra 
une  partie  réelle  plutôt  que  nominale  de  la  Fédération,  a  été  autorisé,  et  l'entreprise 
est  déjà  en  cours  d'exécution.  L'importance  stratégique  et  commerciale  de  ce 
chemin  de  fer  ne  saurait  être  exagérée.  De  l'avis  de  son  agent  général,  l'Australie 
Occidentale  n'a  jamais  été  plus  prospère  qu'aujourd'hui,  et  jamais  son  avenir  n'a 
donné  de  plus  grandes  espérances.  Le  pays  sait  tout  ce  qu'il  doit  à  l'industrie 
minière,  qui  l'a  fait  connaître.  De  même  l'agriculture  a  progressé  dans  toutes  ses 
branches.  L'horticulture  augmente  dans  la  proportion  de  2.O0O  acres  de  plantations 
par  an.  Le  nombre  des  moutons  a  doublé  dans  la  dernière  période  décennale  et 
celui  du  gros  bétail  est  de  beaucoup  plus  du  double  de  ce  qu'il  était  il  y  a  dix  ans. 
La  valeur  du  bois  exporté  dépasse  un  million  de  livres  sterling  par  an,  et  les 
exportateurs  ont  plus  de  commandes  qu'ils  n'en  peuvent  livrer.  La  prospérité  des 
habitants  ressort  de  ce  fait  que  les  déposants  dans  les  banques  d'épargne,  soit  près 
d'un  tiers  de  la  population  totale,  ont  actuellement  à  leur  crédit  45  livres  sterling 
en  moyenne  par  habitant. 

Extrait  de  «  L'Océanie  Franc// isr.  » 


LE   SECRETAIRE-GENERAL, 

A.  DEMANGEON. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


—  MS 


TABLE     DES    MATIÈRES 

DU    DEUXIÈME    SEMESTRE    DE    1912. 


Graudes  Conférences. 

PAO  ES. 

Georges  Blondel.  —  La  Bosnie T> 

R.  P.  Lamotte  O.P.  —  La  nouvelle  ligne  Ghristiania-Bergen 18 

Oeorges  Redier.  —  L'Afrique  équatoriale  française 65 

Etienne  Taris.  —  Voyage  de  Nijni-NovgoroJ  à  Constantinople :    ....  79 

D^  P.  Reinburg.  —  Excursions  et  ascensions  dans  les  Andes  de  l'Equateur. .  86 

Eugène  Guillot.  —  Les  Percées  Alpines 90 

Richard.  —  L'Indo-Ghine 129 

Docteur  Loir.  —  Les  Indigènes  de  la  Tripolitaine 133 

M"""  Séverin.  —  Tivoli  antique  et  moderne 140 

Robert  Faure.  —  Sur  les  «  Ranches  »  du  Texas  avec  les  Cowboys 185 

Comte  Maurice  de  Pérignv.  —  Costa- Rica.  Le  pays,  les  gens,  les  choses. . . .  204 
Eugène  Gallois.  —  Nos  colonies  des  Antilles  et  de  l'Océanie  et  le  Canal  de 

Panama 216 

Lieutenant  Deplanck.  —  Montagnards  du  Tonkin  et  d'Annam 260 

Octave  Justice.  —  Du  Rhône  au  Var 316 

Docteur  Legendre.  —  Exploration  dans   la   Chine  Occidentale  et   dans  les 

Marches  thibétaines 334 


Coniniunlcatious. 

H.  DocxAMi.  —  Les  Tremblements  de  terre  dans  la  région   du   Nord  de   la 

France 30 

G.  Séverin.  —  Migrations  saisonnières  entre  Dauphiné  et  Provence 97 

André  Flajollet  .  —  Le  Port  de  Southampton 225 

Les  États  Balkaniques 220 

J.  Dupont.  —  Le  Canal  du  Nord 287 

Association  commerciale  et  industrielle 292 

La  protection  des  sites  et  paysages  de  la  France 292 

La  portée  économique   de  l'exploration  du   docteur  Legendre    dans  l'Ouest 

chinois  et  ses  conséquences  possibles  pour  l'industrie  roubaisienne 3.5S 


^'éci*oIog;ie. 

Décès  de  M.  Eugène  Vaillant 249 

Auguste  Crepy.    —   Discours  prononcé   le  22  novembre   sur  la   tombe   de 

M.  Eugène  Vaillant 251 


37^ 


Procès-Terbaux. 


PASES 

Assemblée  générale  du  Lundi  18  novembre  1912 253 

Assemblée  générale  du  Jeudi  20  décembre  1912 313 


Excursions. 

Programme  des  excursions  projetées  en  1912  (l«f  semestre)  105 

A.  V.  —  Excursion  à.  Paris,  Fontainebleau  et  Rambouillet 100 

E.  Canïineau.  —  Voyage  des  lauréats  du  Prix  Léonard  Danel  à  Dunkerque..  106 

Jules  Dupont.  —  Excursion  à  Desvres 154 

P.  G.  Excursion  en  Hollande 159 

0.  et  G.  GoDiN.  —  Visite  des  Établissements  Arbel  à  Douai 293 


Concours. 

Concours  de  Photographie 23 

Congrès. 

Congrès  international    d'Anthropologie    et    d'Archéologie    préhistoriques    à 

Genève  en  1912 58 

Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  Géographie,  à  Paris,  1913 111 

Congrès  géologique  international  au  Canada,  1913 112 

Compte-rendu  du  XXX*  Congrès  de  Géographie  de  Roabaix,  1911 173 

XXllP  Congrès  de  la  Fédération  Archéologique  et  Historique  de  Belgique. . .  233 

51«  Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  Grenoble 296 

Congrès  forestier  international 298 

X«  Congrès  international  de  Géographie,  à  Rome,  1913 314 

BibI  iographie. 

J.  D.  —  Les  embarras  de  l'Allemagne,  par  Georges  Bloudel.  Paris.  Pion.  1912.    233 

Faits  et  IVouvelles  gcog^raphiques. 

1.   —   GÉOGRAPHIE   SCIENTIFIQUE.    —   EXPLORATIONS   ET   DÉCOUVERTES. 

France  et  Colonies. 

Nouvelle  expédition  Rallier  du  Baty 112 

L'heure  légale  aux  Colonies 298 

Afrique  occidentale  française.  —  La  télégraphie  sans  fil 299 


—  375  — 

Europe. 

CoQstantinople  pendant  la  guerre  italo-turque 1  )  ;î 

Asie. 

La  famine  en  Chine Ii4 

La  suppression  de  la  natte  en  Chine Ijg. 

L'exploration  du  Docteur  Legendre  dans  la  Chine  occidentale 174 

La  Question  du  Tibet 35c^ 

Afrique. 

Grottes  ornées  du  Soudan 350 


IL    GÉOGRAPHIE    COMMERCIALE.   —   FAITS   ÉCONOMIQUES   ET    STATISTIQUES. 

France  et  Colonies. 

Statistique  du  Port  de  Dunkerque  en  Avril,  Mai,  Juin,  Juillet,  Août,  Septembre, 

Octobre  et  Novembre  1912 59,  117,  176,  234,  299,  36(1 

Compagnie  générale  transatlantique y^ 

Une  industrie  nouvelle  à  Madagascar.  —  L'exploitation  du  graphite 60 

La  céramique  en  .Algérie 118 

Culture  du  tabac  en  Algérie 120 

Le  liège  en  Algérie 120 

Les  chemins  de  fer  et  les  combustibles  minéraux 177 

Maroc.  —  Essai  de  culture  de  coton  en  Chaouïa 178 

Vers  le  Canal  de  Panama 235 

Le  Commerce  de  l'Algérie 239 

La  population  du  Tonkin  en  191 1 239 

L'enseignement  du  français  au  Maroc 239 

Le  port  de  Casablanca 300 

Le  recrutement  des  troupes  noires 301 

Le  port  de  Tamatave .  302 

Europe. 

L'émigration  allemande  en  1911 61 

Un  nouveau  pont  sur  le  Rhin 62 

Débouchés  pour  les  articles  d'habillement  en  Russie 62 

Développement  du  port  d'Anvers .■ 124 

Le  vignoble  allemand  et  l'importation  des  vins  en  Allemagne 124 

Le  commerce  des  pays  d'Europe  en  1911 125 

Les  importations  françaises  à  Gênes  (Italie) 1^ 

Production  du  charbon  en  Angleterre 178 

Le  Monténégro  au  point  de  vue  commercial  et  industriel 241 

Le  commerce  des  fourrures  en  Russie 242 

Le  commerce  extérieur  de  la  Norvège  en  1911 303 

Allemagne.  —  Construction  d'un  port  de  commerce  à  Kiel 304 


—  370  — 

PAess. 

Q  uelques  plantes  textiles 304 

Les  projets  de  chemins  de  fer  en  Turquie 305 

La  Bulgarie 307 

Les  débuts  de  la  culture  des  betteraves  et  de  l'industrie  minière  en  Angleterre.  360 

Electrification  des  chemins  de  fer  prussiens '36i 

Asie. 

Débouchés  offerts  par  la  Chine  aux  articles  d'habillements 12(5 

État  de  l'industrie  du  coton  dans  les  provinces  nisses  de  l'Asie  centrale 127 

Les  ressources  minières  de  la  Chine 179 

La  marine  marchande  japonaise 243 

Le  caoutchouc  et  quelques  produits  de  Ceylan  en  1911 309 

Japon.  —  Crise  de  l'industrie  des  objets  laqués  destinés  à  l'exportation .309 

Mines  dans  le  Vilayet  de  Brousse 363 

La  population  de  l'Inde  britannique 366 

Le  transit  du  Canal  de  Suez 366 

Turquie  d'Asie.  —  Le  port  d'Alexandrette 368 

Afrique. 

Le  peuplement  français  dans  l'Afrique  du  Nord :  63 

Achèvement  du  chemin  de  fer  de  l'Afrique  orientale  allemande 369 

La  production  du  coton  en  Afrique 370 

Amérique. 

La  tourbe  au  Canada 63 

Industrie  des  viandes  frigorifiées  dans  la  République  Argentine 179 

Conseils  aux  négociants  français  en  relations  d'affaires  avec  le  Canada 243 

Le  pétrole  au  Mexique 244 

États-Unis.  —  Le  Panama  Bill 244 

La  valeur  des  produits  agricoles 310 

Mexique.  —  Le  Hennequen 371 

Océanie. 

L'Australie  occidentale 371 


III.    —   GÉNÉRALITÉS. 

L'approvisionnement  du  monde  en  café 64 

Élevage  des  vers  à  soie  aux  rameaux 127 

Un  nouveau  métal ^-^ 

La  production  mondiale  de  la  fonte 248 

Les  grandes  villes  du  monde 31 1 

Le  thé  dans  le  monde 3!2 


lill8linp.LBanel 


G 

Socieofe  de  géographie 

11 

de  Lille 

S56 

Bulletin 

t. 57-58 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


